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LIVRE PREMIER. 


PIARAMOND (An 420.) 


| Honorius tenoit l’empire d’Occident : la puissance romaine 

à étoit abattue par les guerres civiles et par les irruptions des bar- 
bares, et tout l'Etat tomboit cn ruine par la foiblesse et la lâcheté 
de son chef, quand les Français, nation germanique qui habitoit 

“auprès du Rhin, tâchèrent de pénétrer dans la Gaule, où ils 
avoient eu depuis longtemps des établissements. Ils étoient encore 
païiens, et la Gaule étoit chrétienne. Quelques uns de nos historiens 
comptent Pharamond, fils de Marcomir, pour le premier roi des 
Francais, et disent que ce fut environ l’an 420 qu'ils l’élurent 
en l’élevant sur un bouclier , selon la coutume de la nation. 

Les Français étoient gouvernés par les lois saliques, ainsi nom. 
mées du nom des Saliens, la plus noble portion des peuples fran- 
cais. Les rois suivants les ont augmentées et éclaircies, mais elles 
étoient dès lors en vigueur. Voici ce qu’elles portoient touchant 
les successions : Dans la terre salique aucune partie de l'héritage 
ne doit venir aux femelles ; mais il appartient tout entier aux mé- 
des 1. Les terres saliques étoient celles qui étoient données an 


1 Tit. Lx. De Alod. ; art. G. 
Bossuet, t, xs1v. L 
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Saliens, ou principaux d’entre les Français, à condition du service 
militaire, sans aucune autre servitude ; ainsi il n’est pas étonnant 
que les femmes en fussent excluses. Ceux qui savent nos antiquités 
ne doutent pas que cet article de la loi, touchant les terres sali- 
ques, ne viennent des anciennes coutumes de la nation, et n’ait été 
en usage parmi les peuples dès leur origine. 


CLODION LE CHEVELU. (AN 428.) 


La partie des Gaules , voisine du Rhin , dont les Français s’é- 
toient emparés en 428, sous la conduite du roi Clodion , sur- 
nommé le Chevelu, leur fut ôtée par Aëtius, général des Romains, 
qui, les ayaut vaincus dans un combat, fit cependant un traité de 
paix avec eux l’an 431. 

Mais six ans après, c’est à dire en 437, ce même Clodion dont 
on fait commencer le règne en 428, passa le Rhin, malgré Aëtius, 
qui ne put l’en empêcher ; il entra même bien avant dans la 
Gaule, où il prit Tournai, Cambrai, avec tous les pays voisins de la 
Somme, et établit à Amiens le siége de son empire, selon l'historien 
Roricon. Il mourut vers lan 449. - 


MÉROVÉE. (AN 447.) 


Clodion laissa deux fils qui se disputèrent la succession de leur 
père : l’ainé appela à son secours Attila , roi des Huns : le plus 
jeune se mit sous la protection d’Aëtius, qui Padopta pour son 
fils. Le rhéteur Priscus avoit vu ce dernier à Rome, et il nous 
apprend qu’il étoit encore à la fleur de son âge, et qu'une lon- 
gue chevelure blonde lui flottoit sur les épaules, Ce jeune prince, 
comble des présents de l’empereur et d’Aëtius, revint dans les 
Gaules avec la qualité d’ami et d'allié du peuple romain. 

Quoique Priscus ne nous dise point le nom ce ce second fils 
de Clodion, on croit que c’étoit le mème Mérovée qui étoit à 
la tête des Français dans l’armée d’Aëtius , lorsqu'il combattit 
contre Attila, comme son frère aîné étoit apparemment dans celle 
d’Attila, roi des Huns : car il est certain qu'il y avoit des Fran- 
cais dans les deux armées. La dispute des deux frères fut le 
prétexte que prit Attila pour faire une invasion dans les Gaules. 

Les Huns, peuples voisins du Pont-Euxin, conduits par le roi 
Attila, qui s’appeloit le Fléau de Dieu, pour jeter la terreur dans 
Vesprit des peuples, passèrent toute l’Illyrie et la Germanie, 
comme untorrent qui se déborde, entrèrent en Gaule et assiégèrent 
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Orléans. Aëtius, Mérovée , roi des Francais, et Théodoric, roi 
des Visigoths, s’unirent pour le repousser , et lui firent lever le 
siége d'Orléans ; ensuite ils le poursuivirent dans les champs 
catalaunique, comme parlent les historiens , c’est à dire dans les 
plaines de Châlons en Champagne, où ils le défirent. 
Les troubles qui arrivèrent dans l'empire romain en Occident, 

à l’occasion de la mort d’Aëtius , tué par les ordres de l’empereur 
Valentinien II, et les meurtres de ce même prince et de Maxime, 
son successeur , donnerent lieu à Mérovée d’affermir sa domina- 
tion dans la Germanie premiere et la seconde Belgique. Il mourut. 
vers l’an 457. 


CHILDÉRIC LE. (AN 457.) 


Mérovée eut pour successeur Childéric, prince bien fait da 
corps _et d'esprit, vaillant et habile : mais il avoit un grand dé- 
faut, c’est qu’il s’abandonnoit à l’amour des femmes jusqu’à les 
prendre par force, et même des femmes de qualité : ce qui lui 
attira la haine de tout le monde. Ainsi les Français le chasserent, 
et le contraignirent de se retirer en Allemagne chez le roi de 
Thuringe : les seigneurs élurent en sa place Ægidius ou Gillon, 
maitre de la milice romaine, Mais le roi , en partant, laissa à la 
cour Guyeman , son intime confident , qui, s'étant mis dans les 
bonnes grâces de Gillon, lui conseilla de charger le peuple et de 
maltraiter les seigneurs, principalement ceux qu’il savoit être les. 
plus grands ennemis de Childéric. Il espéroit par ce moyen rame- 
ner les peuples en faveur de Childéric, et les disposer ensuite à 
chasser Gillon. 

Les choses étant ainsi préparées, Guyeman renvoya à Childéric, 
la moitié d’une pièce de monnoie qui devoit être le signe de son 
retour. Basine , femme du roi de Thuringe , le suivit en France, 
et il l’épousa , sans se mettre en peine des droits du mariage , ni 
de la fidélité qu’il devoit à un roi qui l’avoit si bien reçu. Après 
son retour il s’avanca jusqu’à la Loire, et donna un combat au- 
près d'Orléans ; il prit ensuite la ville d'Angers, comme nous 
l’apprenons de Grégoire de Tours. L'auteur de la Vie de sainte 
Geneviève dit qu’il étoit maître de Paris. Mais cependant il y a 
lieu de douter que Childéric ait étendu sa domination si loin, 
étant mort à Tournai , et les Romains étant encore maîtres de 
Soissons. 
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CLOVIS I. (An 481.) 


Childéric eut de Basine un fils, nommé Clovis, ou Louis, car 
ces deux noms sont la même chose, puisque l'empereur Louis le 
Débonnaire, en parlant de ce premier roi chrétien, dit qu'il por- 
toit le même nom que lui. Clovis n’étoit âgé que de quinze ans, 
lorsque son père mourut. L’on ne voit pas que ce prince ait en- 
trepris aucune guerre avant sa vingtième année. On dit qu’il 
employa ce temps de repos à s’instruire, à rendre la justice au 
À peuple, à manier les armes et à monter à cheval. Enfin, étant à 
l’âge de vingt ans, il envoya défier à une bataille seb de) fils de 
Gillon, qui faisoit sa résidence à Soissons, et que Grégoire de 
Tours appelle roi des Romains, ou Gaulois, qui vivoient au mi- 
lieu des peuples barbares cantonnés en diflérentes parties des 
Gaules. Clovis s’étant joint avec Ragnacaire son parent, vint 
attaquer Siagrius, qui fut défait et se réfugia chez Alaric, roi des 
Visigoths. Mais Clovis menacça Alaric de lui faire la guerre s’il ne 
lui livroit Siagrius: lorsqu’il l’eut en sa puissance, il le fit mourir. 
La dixième année de son règne, il entreprit une expédition contre 
les Thuringiens , qu’il soumit, et les rendit ses tributaires. Il son- 
gea ensuite à se marier. 

La répuiation de Clotilde, nièce de Gondebaud, roi des Bour- 
guignons , s’étoit répandue bé loin : la renommée publioit que 
cette princesse, illustre par sa beauté et par sa vertu, demeuroit 
malgré elle en Bourgogne ; qu’elle haïssoit fort son oncle, qui 
avoit fait mourir son père ; et qu’elle en étoit ellemême fort 
maltraitée, Gondebaud étoit arien , et la princesse étoit catholi- 
que. Clovis, selon le moine Roricon, touché de ses belles qualités 
et de sa réputation, envoya Aurélien, illustre Gaulois , son confi- 
dent , pour la demander en mariage. Celui-ci ayant appris l’ex- 
trême bonté qu’elle avoit pour les pauvres , s’habilla en pauvre 
lui-même , et en cet état se mêla parmi ceux à qui elle devoit 
faire ses br alités à la sortie de l’Église. La princesse étant ve- 
nue à lui, il prit cet occasion de lui découvrir en secret les 
ordres qu’il avoit de son maître. Elle se rendit volontiers à 
ses desirs, touchée de la passion que lui témoignoit un si grand 
roi, dont le nom faisoit tant de bruit, et de l’adresse extraordinaire 
avec laquelle ïl faisoit sonder ses intentions, C’est ainsi que Ro- 
ricon raconte cette ambassade, qui a bien l’air d’une historiette ; 
mais, quoi qu’il en soit, il vint des ambassadeurs (491) pour faire 
la demande de Clotilde, ÉN n’osa le refuser par la crainte 
qu’il eut de déplaire à Clovis. 


CLOVIS I. B 


Ainsi fut conclu ce mariage, d'où Dieu avoit résolu de faire 
naître tant d'avantage pour le roi et pour toute la nation. Clotilde 
ayant eu un fils, obtint de Clovis la permission de le faire bapti- 
ser ; l'enfant mourut après son baptême , et cet accident éloigna 
beaucoup Clovis du christianisme, que sa femme tâchoit de lui 
persuader de tout son pouvoir. Il ne laissa pas de lui permettre 
encore de faire baptiser son second fils. Aussitôt l’enfant fut atta- 
qué d'une si grande maladie, que tout le monde croyoit qu’il 
alloit mourir, et Clovis commencoit à s’emporter fort violemment 
contre la reine ; mais comme elle obtint de Dieu la santé de 
cet enfant par ses ardentes prières , elle remit l'esprit de son 
mari. 

Dieu préparoit de plus grandes choses en faveur de la uation 
française et de ses rois, qu’il avoit destinés pour être lés protec 
teurs invincibles de son Église et de la religion chrétienne (196). 
Une multitude effroyable d’Allemands s’étant jetés dans les Gaules 
pour s’en emparer , Clovis fut à leur rencontre à Tolbiac dans le 
pays des Ubiens { ce sont ceux de Cologne ). I] se donna là une 
sanglante bataille, et comme l’armée de Clovis commencoit déjà 
à plier, voici le vœu qu’il fit : O Dieu de Clotilde, si vous m’ac- 
cordez la victoire, je vous promets que j’embrasserai la reli- 
gion chrétienne, et que j'y attirerai tout mon peuple. Il n’en 
dit pas davantage, ct incontinent le combat fut rétabli : ses 
troupes reprirent cœur et mirent l’ennemi en fuite. Le roi ayant 
obtenu ce qu’il demandoit , fit venir saint Remi, archevêque de 
Reims, homme célèbre en son temps par sa piété et par sa doc- 
trine, qui, l'ayant instruit dans la foi et dans les préceptes de la 
religion, le baptisa le jour de Noël. 

La sœur de Clovis, et plus de troïs mille Français suivirent 
l'exemple du roi. Dès ce temps ; la piété de la nation commença 
d’être célèbre par toute la terre ; la foi des rois de France, tou- 
jours pure; depuis ce commencement jusqu’à nos jours, leur a 
mérité lPhonneur d’être appelés Très chrétiens et Fils aînés de 
l'Eglise, par la commune voix de toute la ehrétienté : et comme 
ils ont été les premiers à recevoir la foi catholique, ils l'ont aussi 
toujours fidèlement conservée, Après cela, Clovis fit la guerre à 
Alaric, roi des Visigoths : il le tua de sa main dans un combat, 
défit toute son armée , et chassa les Visigoths de cette partie de 
l’Aquitaine qui est entre la Loire et la Garonne, en se rendant 
maître de Bordeaux, de Toulouse ct d'Angoulême. Le bruit d’unc 
si grande victoire obligea l’empereur Anastase à donner le consu- 
lat à Clovis; après quoi il marcha toujours en longue robe, selon 
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la coutume des Romains, et il prit le diadème et le nom d’Au- 
guste. . 

Théodoric , roi d'Italie , beau-père d’Alaric , entreprit de ven- 
ger la mort de son gendre et de défendre le royaume d’Amalaric, 
son petit-fils, que Clovis s’efforçoit de chasser des Gaules ; et qu'il 
vouloit renfermer dans les Pyrénées. Il fit passer à ce dessein une 
grande armée dans la Gaule Narbonnaise , et défit Clovis, jusque 
là victorieux, qui perdit alors trente mille hommes dans une 
seule bataille. Etonné de cette perte, il fut contraint d’abandon- 
ner cette province : son esprit s'étant aigri par cette défaite, il 
devint cruel sur la fiu de sa vie; de sorte que non seulement il 
dépouilla tous ses parents, mais encore il les fit mourir d’une 
manière barbare. Ce sont des taches à sa mémoire , si contraires, 
non seulement à l’esprit du christianisme, mais encore aux senli- 
ments d'humanité, qu’il est impossible de les excuser, et Fon ne 
peut s'empêcher d’être surpris de voir Grégoire de Tours, après 
avoir rapporté quelques unes de ces actions sanguinaires qui pro- 
curèrent à Clovis des richesses immenses , et encore plus de pou- 
voir, faire cette réflexion : Que c’étoit ainsi que Dieu le faisoit 
prospérer, parce qu’il marcloit droit devant ses yeux. 

Au reste, on ne peut disconvenir qu'il m’ait été un prince 
brave, courageux, habile, que l’on doit regarder comme le fon- 
dateur de la monarchie française. Il est étonnant qu’étant mort 
dans un âge peu avancé, c’est à dire à quarante-cinq ans, il ait 
laissé à ses enfants un état aussi étendu et aussi formidable à tous 
ses voisins. Il a corrigé dans les lois Saliques ce qui étoit con- 
traire à la religion chrétienne. Il établit à Paris le siége de son 
empire, et ayant conquis presque toute la Gaule, il fut cause 
que dans la suite elle fut appelée du nom de France : ce qui arriva 
ou sur la fin de son règne, ou dans le commencement du règne 
de ses enfants. On appela dans la suite en particulier Austrasie, 
le pays d’entre le Rhin et la Meuse, Neustrie le pays depuis la 
Meuse jusqu’à la Loire, et le pays d’au delà de cette dernière 
rivière conserva son ancien nom d’Aquitaine, 


THIERRI, etc. (AN 511.) 


Après la mort de Clovis, son royaume fut partagé par le sort 
entre ses quatre enfants. Thierri , né d’une concubine avant son 
mariage, fut roi de Metz; Childebert, de Paris ; Clotaire de Sois- 
sons; el Clodomir, d'Orléans. Sous ces rois, les lois saliques 
furent rédigées en un seul corps par l’ordre de Childebert, et 


CHILPÉRIC 1. cé 
furent augmentées et corrigées dans les règnes suivants. Clodomir 
fut tué étant à la guerre contre les Bourguignons, et laissa trois 
fils : Thibauld, Clotaire et Clodoalde, dont les déux premiers 
furent égorgés % la propre main de leur oncle Clotaire; après 
quoi ce prince barbare partagea leur royaume avec son frère 
Childebert, qui avoit consenti, quoique à regret, à ce crime (558). 
Mais Clotaire, ayant réuni en sa seule personne les royaumes de 
ses frères , qui étoient morts sans héritiers-{ ce qui étoit l’unique 
objet de ses vœux }), Dieu voulut le punir de la cruauté qu’il avoit 
exercée sur ses neveux , et permit que Cramne , son fils aîné, se 
révoltât deux fois contre lui. La première, il obtint sa grâce; 
mais s'étant révolté une seconde fois, il se retira dans un château 
où le roi l’attaqua et demanda à Dieu qu’il lui fit justice de son 
fils, comme il l’avoit faite d’Absalon à David. Sa prière fut exau- 
cée, et Parmée de Cramne ayant été mise en déroute, il fut brûlé 
par ordre du roi, avec sa femme et ses enfants, dans le château 
où il s’étoit renfermé. Après cette expédition Le commença à res- 
sentir de la douleur d’avoir fait mourir ses enfants d’une “mort si 
inbumaine. Il fit un an de pénitence, et, abattu de tristesse, il 
mourut et laissa quatre enfants. 


CHILPÉRIC I, etc. (An 570.) 


Le royaume fut partagé entre eux de cette sorte : Chilpéric fut 
roi de Soissons; Chérébert, de Paris; Gontran, d'Orléans; et 
Sigebert , de Metz. Le royaume de Paris vint à Chilpéric après la 
mort de son frère Chérébert. Sigebert épousa Brunehaut, fille 
d'Atanagilde , roi des Visigoths , qui habitoient l’Espagne. Chil- 
péric épousa Frédégonde, femme de basse naissance, belle à la 
vérité, et d’un grand esprit, mais très méchante, et qui n’oublia 
rien pour régner. Il s’éleva une guerre cruelle entre Chilpéric et 
Sigebert , où le dernier ayant eu l'avantage , Frédégonde prit des 
mesures pour s’en défaire, afin de rétablir par ce moyen les affaires 
de son mari. Chilpéric ayant donc été obligé de se renfermer dans 
la ville de Tournai avec sa femme et ses enfants , la reine Frédé- 
gonde gagna deux assassins, qui, étant allés à Vitry, maison 
royale située entre Douai et Arras, où Sigebert recevoit les hom- 
mages des Français sujets de Chipéric et ayant demandé à par- 
ler à ce prince , le tuèrent de deux coups de couteau au milieu de 
ses principaux domestiques. 

Ensuite (584), pour assurer le royaume à ses enfants, elle fit 
mourir ceux que Chilpérie avoit eus de son premier mariage. Elle 
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en perdit aussi quelques uns des siens. Enfin , peu de temps après 
la naissance de Clotaire, c’est à dire ce prince ayant à peine qua- 
tre mois, Chilpéric fut” tué en revenant de la chasse. Quelques 
historiens, mais fort éloignés de ce temps, ont écrit que cet assas- 
sinat avoit été fait par or és de Frédégonde, parce que Chilpéric 
avoit découvert ses amours avec Landri. Au reste, les anciens his- 
toriens, et Grégoire de Tours lui-même, n’ont marqué ni l’auteur 
ni les causes de ce meurtre , et je ne veux point donner pour cer- 
tain ce qui ne l’est pas. 


CLOTAIRE IL. (An 584.) 


Clotaire 11, encore enfant, succéda à son père Chilpéric, et 
Frédégonde, sa mère, fut régente du royaume, Childebert, roi 
d’Austrasie, fils de Sigebert, n’eut pas plus Lôt appris la mort de 
son oncle Chilpéric, qu’il songea à s’emparer de Paris. Gontran 
le prévint, et eut en sa puissance Frédégonde avec son fils; mais 
cette princesse sut bientôt gagner par ses caresses ce vieillard 
facile. La guerre se continua entre Clotaire et Chillebert, et les 
armées étant en présence, on dit que Frédégonde porta son fils 
derangen rang, et que par ce moyen elleanima tellement lessoldats, 
qu’ils mirent les ennemis en déroute. Frédégonde, non contente 
de ce succès, envoya sous main deux clercs pour tuer par trahison 
Childebert et Brunehaut. Ce n’est qu'avec horreur qu’on'lit dans 
Grégoire de Tours les discours que Frédégonde tint à ces deux 
hommes pour les engager à commettre ces crimes sans crainte. Je 
ne crois pas que le Vieux de la Montagne, si fameux dans nos 
histoires des croisades, en dût tenir d’autres aux assassins dont il 
se servoit. Les deux émissaires de Frédégonde furent découverts, 
et Childebert les fit mourir au milieu des supplices, qu’ils avoient 
bien mérités, et il ne resta à cette barbare princesse que la honte 
d'avoir manqué son coup (590). Elle régna plusieurs années 
après tant de crimes, Clotaire, son fils, recueillit Ja succession dé 
tous ses parents , et réunit opte la Éére sous son empire, car 
son oncle Gontran mourut sans enfants. Childebert, son cousin 
germain , laissa deux fils : Théodebert , roi d’Austrasie, et Théo- 
doric, roi de Bourgogne, sous la tutelle de leur aïeule Brune- 
haut. Ils eurent entre eux une grande guerre, où Théodebert fut 
tué avec son fils. Théodoric mourut peu de temps après, et laissa 
quatre enfants. : 

Br unchaut, leur bisaïeule (614), songeoit à mettre Sigebert, qui 
étoit l’ainé, sur le trône de ses pères. Mais cependant les seigneurs 
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dAustrasie, s’ennuyant d’être gouvernés par une femme, et 
gagnés par les artifices de Clotaire, lui livrèrent la reine avec 
trois de ses enfants. Le seul Childebert s’échappa, et on ne sait 
ce qu'il est devenu. De ceux qui furent remis entre les mains de 
Clotaire , il en fit mourir deux, c’est à dire Sigebert et Corbe : 
on dit qu'il pardonna à Mérovée, dont il étoit parrain; mais 
depuis, on n’a plus entendu parler de lui. Il fit faire ensuite le 
procès à Brunehaut, qui fut condamnée à mort. Cette malheu- 
reuse reine, attachée par un pied et par un bras à la queue d’un 
cheval indompté, fut traînée dans des chemins pierreux et pleins 
de buissons, où son corps fut mis en pièces. Plusieurs soutiennent 
qu'elle étoit innocente , mais que Clotaire la chargea de plusieurs 
grands crimes , pour diminuer Fhorreur d’un attentat si odieux et 

d’un traitement si indigne fait à une reine. C’est ainsi qu'il se 
rendit maître de toute la Gaule. Il gouverna mieux ce grand 
royaume qu’il ne l’avoit acquis ; car il rétablit les lois en leur an- 
cienne vigueur, rendit très soigneusement la justice au peuple, 
et soulagea ses sujets surchargés, en diminuant les impôts (622). 
Mais il eut toujours de la peine à gouverner les Austrasiens, qui 
vouloient avoir ur roi chez eux; de sorte qu’il leur envoya Dago- 
bert, son fils aîné, sous la conduite de Pepin, qui fut appelé 
PAncien., 


DAGOBERT I. (An 628.) 


Clotaire IT étant mort l’an 628, Dagobert retourna en Neus- 
trie pour prendre possession du royaume de son père, et ramena 
Pepin avec lui, en apparence pour se servir de ses sages con- 
seils, mais en effet de peur qu’il ne détournât les seigneurs 
d’Austrasie de son service, à cause du crédit qu’il avoit dans ce 
pays. Il ne donna aucun partage à son frère Aribert : cela parut 
fort étrange , et tout à fait opposé à la coutume de la famikle 
royale; de sorte que les seigneurs firent donner à ce prince une 
partie de l’Aquitaine et de la Septimanie, pour la posséder à tre 
de royaume. Il y vécut avec éclat, et sut très bien soutenir 
Phonneur de la rôyauté. Pour Dagobert, il fut fort adonné à ses 
passions ; car, outre un grand nombre de concubines, il eut eu- 
core en même temps, en mariage légitime , trois femmes qu'il 
appela reines, et ses excès furent poussés si loin, que les histo- 
riens ont eu honte de les rapporter. Outre cela, il accabla le peu- 
ple d'impôts, et n’épargna pas même les biens des églises. Au 
milieu de tous ces désordres , il ne laissoit pas de faire beaucoup 
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de biens aux pauvres et aux monastères : telle étoit la dévotion de 
ce prince. Son frère Aribert étant mort, et le fils de ce prince 
ayant aussi fort peu vécu, il retira les provinces qui lui avoient 
été données. Il donna à son fils Sigebert le royaume d’Austrasie, 
où il l’envoya demeurer, en retenant cependant auprès de lui 
Pepin, qui en étoit maire. Il destina à Clovis, son second fils, le 
royaume de Neustrie avec celui de Bourgogne. Sur la fin de sa 
vie il prit une meilleure conduite. C’est lui qui a bâti et enrichi le 
fameux monastère de Saint-Denis , où les rois de France sont 
enterrés , et où il a été inhumé lui-même. Ce fut en 635 que 
Judicaël, roi de la petite Bretagne, vint lui faire hommage à 
Clichi, et promit de lui être toujours soumis, ainsi qu’à ses suc- 
cesseurs. ; 


SIGEBERT, etc. (AN 644.) 


Dagobert laissa ses deux fils fort jeunes. Ce fut en ce temps la 
que commenca le déclin de la maison royale, par l'énorme auto- 
rité qu’usurpèrent les maires du palais ; car, comme ils gouver- 
noient tout durant la longue minorité de ces jeunes princes, ils 
les élevèrent dans l’oisiveté , sans leur inspirer aucuns sentiments 
dignes de leur rang et de leur naissance. Ainsi, ils les tinrent tou- 
jours dans leur dépendance , et c’est ce qui donna commencement 
à la fainéantise des rois. Sous Clovis, il y eut deux maires du 
palais, Ega et Erchinoalde, d’où les maisons d'Autriche, de 
Lorraine, de Bade, et plusieurs autres, se disent descendues. 
Pepin eut la même charge sous Sigebert. Clovis fut tellement 
dépendant des commandements plutôt que des conseils d’Erchi- 
noalde, maire du palais, que, par son autorité, il épousa une 
csclave nommée Bathilde , femme très vertueuse et de grand cou- 
rage, que les Français avoient prise dans une irruption qu'ils 
avoient faite au delà du Rhin , et que l’auteur de sa vie dit avoir 
été d’une naissance illustre parmi les Saxons. 

Sigebert, plein de religion, mais peu actif, laissa tout faire à 
Pepin, dont l’autorité fut si grande , que sa maison s’éleva bientôt 
au dessus des autres ; de sorte que son fils Grimoalde eut assez de 
crédit pour conserver cette grande charge après la mort de son 
père. Elevé à un si haut point, il crut encore pouvoir aspirer à la 
royauté, et obtint de Sigebert , tant il avoit de pouvoir sur son 
esprit, qu'encore qu'il fût fort jeune et marié depuis peu, il 
adoptät son fils Childebert. Depuis cette adoption, Sigebert eut 
u» fils, nommé Dagobert, qu’il recommanda en mourant à Gri- 
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moalde , et le laissa en sa garde. Mais, quand ce prince fut un 
peu grand , Grimoalde le fit enlever et conduire en Irlande, que 
les auteurs de ce temps là nommoient Scotia. Et, comme il étoit 
maître des affaires, il plaçason fils sur le trône (653). Les seigneurs 
Austrasiens ne purent souflrir cet attentat, il dépossédèrent ce 
nouveau roi Childebert, que Grimoalde avoit voulu établir, et le 
menèrent lui-même à Clovis, qui le fit enfermer en prison à Paris, 
où il mourut. Ils ne rappelèrent pourtant pas Dagobert, fils de 
Sigebert; mais ils se soumirent à Clovis, qui par ce moyen eut le 
royaume de France tout entier. 


CLOTAIRE III. (An 656.) 


Clovis laissa trois fils : Clotaire, Childéric et Thierri. Le pre- 
mier succéda d’abord seul aux états de son père; mais en 660 
Childéric fut élu roi d’Austrasie : ces princes étoient encore en 
bas âge, et le troisième, nommé Thierri, qui étoit au berceau, 
n'eut point de partage. Bathilde , mère des rois, gouvernoit avec 
beaucoup de prudence et de justice. Ebroin fut maire du palais en 
Neustrie; c’étoit un homme adroit et vaillant, qui sut cacher son 
ambition et sa cruauté naturelle, par la crainte qu’il avoit de 
déplaire à la reine : il répondit parfaitement à ses sages desse ns, 
et servoit très bien sous ses ordres, En ce même temps, Sigebrand 
fut appelé à la cour, et élevé à l’épiscopat par la protection de la 
rciue, dont il avoit gagné les bonnes grâces par la sagesse de sa 
couduite, 

Ebroin , qui se conformoit à l’humeur et aux inclinations de 
cette princesse, fit semblant d’être ami de Sigebrand , jusqu’à ce 
que la vanité de cet homme fit qu’il laissa mal interpréter la bonté 
que la reine avoit pour lui. Ebroin se servit de ce soupçon pour 
la ruine de l’un et de l’autre. Sigebrand fut tué par ses ennemis, 
dont Ebroin se déclara le protecteur. Ceux-ci allèrent ensuite à la 
reine , et lui conseillèrent de se retirer dans l’abbaye de Chelles, 
qu’elle avoit fondée avec une magnificence royale. Elle entra sans 
peine dans ce dessein : Ebroin devint le maître de tout; etses vices, 
mal couverts, commencèrent alors a se déclarer. Haï de tout le 
monde , il éloigna de la cour tous les seigneurs, et leur défendit 
d'y venir sans être mandés. Clotaire IIT étant venu à mourir sans 
enfants, Ebroin appela au royaume Thierri, sous le nom duquel il 
prétendoit régner. Il fit ce choix lui seul, sans appeler les sei- 
gneurs à la délibération, ét il renouvela les défenses de venir à la 
cour sans ordre. Les seigneurs de Neustrie se Joignirent à ceux 
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d'Austrasie, pour mettre Childérie sur le trône, et ayant pris 
Ebroin au dépourvu, ils le firent moine dans le couvent ce 
Luxeuil, et jetèrent Thierri dans celui de Saint-Denis. 


CHILDÉRIC JI. (An 670.) 


Childéric s'étant aperent, au commencement de son nouveau 
règne, que la puissance des maires du palais l’emportoit sur l’au- 
torité royale , fit une loi, par laquelle il défendit que les enfants 
succédassent à leurs pères dans leurs charges; mais les seigneurs, 
estimant que cette loi étoit faite pour abattre leur trop grande 
puissance , trouvèrent le moyen de le plonger dans les plaisirs, et 
par là dans la fainéantise, De la mollesse il passa , comme il est 
assez ordinaire, à des cruautés inouies, ce qui le rendit odieux 
à tout le monde. Bodile, un des seigneurs qu'il avoit fait battre 
de verges , l’assassina, et tua avec lui sa femme et un petit enfant 
qu’il avoit. Il en resta cependant un autre , nommé Daniel, que 
nous verrons roi sous le nom de Chilpéric IT. 


TINERRI I. (AN 674.) 


Après la mort de Childéric, les Neustriens firent revenir 
Thierri, que nous avons dit avoir été mis. dans un monastère. 
Thierri étant rétabli, Ebroin se persuada qu’il avoit trouvé un 
temps favorable pour reprendre le gouvernement. Il sortit du 
monastère, se mit à la tête de ceux qui haïssoient Childéric. Il 
surprit et tua Leudésie, maire du palais; mais comme Thierri 
V'avoit pris en haine, et ne vouloit point lui laisser reprendre 
l'autorité , il eut l'audace de supposer. un fils à Clotaire, fils de 
Clovis IT, qu'il fit reconnoitre roi d’Austrasie sous le nom de 
Clovis IL. Thierri en ayant pris l’alarme, consentit à la volonté 
d’Ebroin, qui abandonna aussitôt. ce fils supposé; et ce fut alors 
que les Austrasiens rappelèrent Dagobert, fils de Sigebert , à qui 
Grimoalde avoit ôté le royaume, et qu’il avoit fait conduire en 
Irlande. Mais Dagobert n’eut qu’une partie du royaume d’Austra- 
sie, C’est ainsi.que les maires du palais se jouoient des princes : 
ils Les faisoient, il les ôtoient, ils les rétablissoient , de sorte qu'ils 
sembloient plutôt un jouet de la fortune que des rois. Dago- 
bert If, roi d’Austrasie, et son fils Sigebert, étant mort en 680, 
Thierri IL se vit encore le maitre de toute la monarchie fran- 
çaise. 
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PEPIN, MAIRE DU PALAIS. (An 680.) 


T1 ÿ avoit en ce temps, en Austrasie, un fils d’Anségise, qui 
avoit été principal ministre du roi Sigebert : ce fils s’appeloit 
Pepin, et étoit fort recommandable en vertu et en prudence. Il 
descendoit, du côté paternel , de Saint Arnould, évêque de Metz, 
et, du côté maternel, de Pepin le Vieux. Il avoit tout pouvoir en 
Austrasie, et s’étoit tellement acquis tous les cœurs, que Dago- 
bert étant mort (681), on ne mit point de roi en sa place dans ce 
royaume, qu’il gouverna sous le nom de prince. Il s’y conduisit 
si bien, que les Neustriens le choisirent pour être maire du 
palais, après qu'Ebroin, haï par ses cruautés , eut été tué par 
Hermenfroy. Ainsi Pepin eut toute la France en son pouvoir, ou 
sous le nom de prince , ou sous celui de maire. 


CLOVIS III. (An 691.) 


Evo 690 arriva la mort de Thierri, dont les deux fils, ClovisIII 
et Childebert III, régnerent l’un après l’autre, le premier étant 
mort sans cnfants. 


DAGOBERT II, etc. (A 711.) 


Dagobert succéda à son père Childebert. Pepin, maire du pa- 
lais, mourut en 714. Il avoit eu deux fils, Grimoalde de Plec- 
trude, et Charles Martel d'une concubine qui s’appeloit Alpaïde, 
Grimoalde ayant été tué en 714, avoit laissé un fils, nommé 
Théodoald , que Pepin fit maire du palais de Neustrie : Charles 
fut prince d’Austrasie. Plectrude, après la mort de Pepin, se 
saisit de Charles qu’elle retint prisonnier à Cologne, pour être 
maîtresse en Austrasie, comme elle l’étoit en Neustrie, par le 
moyen de son petit-fils Théodebalde ou Théodoald. Mais les sei- 
gneurs de Neustrie, ennuyés du gouvernement d’une femme, 
vinrent à Dagobert, qui avoit alors dix-sept ans, et l’excitèrent 
à la guerre, Ils lui dirent qu’il étoit temps qu’il tirât la dignité 
royale, depuis tant de temps avilie, du mépris où elle étoit ; 
qu’il falloit enfin qu’il s’éveillât, et qu’il prit la conduite des 
affaires. Animé par ces discours , il leva une armée, avec laquelle 
il s’avança contre les Austrasiens, qui ramenoient Théodebalde ; 
ct leur donna bataille auprès de Compiègne, où il les défit, Le 
carnage fut horrible, et Théodebalde eut peine à se sauver. Le 
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Jeune prince ne sut point profiter de sa victoire, et laissa créer 
un maire du palais en Neustrie. Reinfroi fut nommé à cette 
charge, à laquelle, comme les soldats et les capitaines avoient 
aécoutiné dobéir, le roi fut compté pour rien, et mourut peu 
de temps après, en 716, laissant un fils nommé Thierri. Rein- 
froi le trouva trop jeune pour le faire roi; ainsi il éleva à la 
royauté Daniel , fils de Childéric II que Bodile avoit tué, et le 
nomma Chilpéric. 


DANIEL ou CHILPÉRIC IT. (AN 716.) 


Ayant ainsi disposé les choses, Reinfroi mena le nouveau roi 
dans le royaume d’Austrasie : son dessein étoit de l’ôter à Plec- 
trude et d’abattre la puissance de cette femme emportée. Il avoit 
fait alliance avec Rädbode , duc de Frise, qui devoit le secourir 
dans cette entreprise. Plectrude demeuroit à Cologne , où elle 
avoit transporté tous les trésors de Pepin : ses richesses la rendoient 
extrêmement fière. Cependant Charles Martel s'étant échappé de 
prison , et ayant assemblé quelques troupes , commença à exami- 
ner par quels moyens il pourroit défendre, tant contre Plectrude 
que contre Reiniroi, l’Austrasie , que Pepin lui avoit laissée. 
11 résolut de commencer par Reinfroi, et de l’attaquer devant 
qu’il se fût joint avec Radbode. Le combat fut long et opiniâtre : 
Charles , qui l’emportoit par la valeur , fut cependant contraint 
de céder au nombre. Reinfroi victorieux marcha à Cologne ; Rad- 
bode l’attendoit aux environs, et tous deux ensemble devoient 
faire le siége de cette ville ; mais Chilpéric et son maitre Reinfroi 
s’en étant approchés, Plectrude détourna cet orage en leur don- 
nant de l'argent et des présents ; après ee ils ne songèrent plus 
qu’à se retirer. Charles dont le courage n’avoit point été abaitu 
dans la défaite de son armée , en ramassa les débris, et poursuivit 
l’ennemi dans les défilés des Ardennes. Reinfroi étant sorti de cette 
forêt, étendit ses troupes dans une vaste campagne , et vint cam- 
per à Amblef, près de l’abbaye de Stavelo. Charles n’osa rien en- 
treprendre, parce qu’il n’étoit point en force, 

Comme il étoit dans cette peine , un soldat s’ 35 ocha , et lui 
promit de mettre en désordre l'armée ennemie s’il lui permettoit 
de l’attaquer seul. Charles se moqua de sa témérité , et lui dit 
qu’il pouvoit aller où le poussoit son courage. Aussitôt qu’il eut 
reçu cette permission , il alla droit au camp de l’ennemi, où il 
trouva les sodats couchés, les uns d’un côté, les autres de l’autre, 
sans crainte et sans sentinelles ;, et se mit à crier d’une voix terri- 
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ble : Voici Charles avec ses troupes. En même temps, l'épée à 
la main il perce tous ceux qu’il rencontre. Toute l’armée fut sai- 
sie d’une si grande frayeur, que Charles s'étant avancé , sur l’a- 
vis qu’il eut du désordre, et n’ayant avec lui que cinq cents 
bommes au plus, cette poignée de gens parut aux ennemis alarinés 
une multitude effroyable : on les voyoit, tremblants, courir de 
différents côtés ; ils prirent enfin la fuite avec une si étrange pré- 
cipitation, que Reinfroi et le roi même eurent peine à s’échapper. 
Charles , maître du camp et du bagage, ne poursuivit pas les 
fuyards, de peur qu’ils ne reconnussent le peu qu’il avoit de for- 
ces et qu’ils ne songeassent à se rallier. Le bruit de cette victoire 
rendit son nom illustre par toute la France et le fit redouter de 
ses ennemis. 

Reinfroi, accompagné de Chilpéric, eut peine à rejoindre Rad- 
bode, et n’osa jamais attaquer Cologne ; mais Charles, au sortir 
du quartier d’hiver, ayant assemblé une armée considérable, vint 
attaquer Chilpéric et Reinfroi, qui étoient alors campés à Vinci, 
pres de Cambrai. Ce fut la que se donna la sanglante bataille de 
Vinciac ou Vainci , que nos historiens ont comparée à la bataille 
de Fontenoi, par le grand carnage qui s’y fit. Charles y rem- 
porta une victoire complète, et poursuivit Chilpéric et Reinfroi 
jusqu'a Paris ; mais il ne voulut pas laisser ralentir le courage de 
ses soldats victorieux dans l’attaque de cette ville. Il tourna tou- 
tes ses forces contre Plectrude, qu’il effraya tellement, qu’elle lui 
ouvrit les portes de Cologne et lui remit les trésors de Pepin. 
Ainsi il fut maitre de l’Austrasie, où il se fit reconnoiître pour 
prince ; il marcha ensuite en Neustrie pour s’y faire élire maire 
du palais, et mit en 718, sur le trône, Clotaire IV, fils de Thierri 
IL, pour l’opposer au roi Chilpéric. Cependant Reinfroi avoit 
appelé Eude, duc d'Aquitaine. Celui-ci agissoit comme souverain, 
et ne vouloit point reconnoître le roi, ni le royaume de France. 
Reinfroi lui ayant accordé ce droit, qu’il avoit déjà usurpé, il lui 
amena un grand secours ; mais Charles les défit sans peine, tant 
la terreur étoit grande dans tous les esprits. Chilpéric s’enfuit en 
Aquitaine, et Reinfroi à Angers. 

Charles trouva Paris abandonné, et s’en empara. Il gouvernoit 
tout en qualité de maire du palais. Clotaire IV vécut fort peu, 
v’ayant régné qu’un an, et Charles ne fit point de roi durant 
quelques mois, pour sonder les dispositions des Français. Comme 
il vit'que les Neustriens demandoient un roi, il leur donna Chil- 
péric, qu’il rappela d'Aquitaine. Tout étant paisible au dedans, 
il alla réduire les Saxons. Pendant ce temps Chilpéric mourut 
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en 921, et Charles fit roi Thierri IV , dit de Chelles, fils de Da- 
gobert IIT. s 


THIERRI IV. (AN 721.) 


Sous ce prince, Charles défit Reinfroi, à qui il voulut bien 
laisser Angers , après qu’il lui eut demandé pardon. Ensuite :l 
dompta les Saxons , les Suèves et les Allemands, qui s’étoient 
révoltés. Il subjugua les Bavarois , qui avoient donné retraite à 
Plectrude. Il défit les Sarrasins , nation Arabique , qui avoient 
conquis l’Espagne et tâchoient de se jeter dans les Gaules , dont 
ils prétendoient que la partie qui avoit appartenue aux Visigoths 
devoit leur revenir. J’ai cru qu’il étoit à propos d'insérer ici par 
où commenca l'empire de cette nation barbare, et comment il s’é- 
tendit dans l'Espagne. 

L’an 622 de notre Seigneur , sous l'empire d’'Héraclius , et du 
temps de Clotaire IT, roi de France, Mahomet, capitaine des Ara- 
bes, inventa une nouvelle religion, brutale à la vérité, et pleine 
de fables ridicules et prodigieuses , mais accommodée au génie de 
cette nation farouche et ignorante, et inventée par son auteur 
avec un merveilleux artifice pour la politique et pour la guerre, 
c’est à dire, non seulement pour établir un empire , mais encore 
pour l’étendre. Cette pernicieuse superstition, sortie d’un tel 
commencement, prit force en peu de temps. Mahomet se rendit 
maitre de l'Arabie et des pays voisins , en partie par adresse , et 
en partie par force. Ses successeurs , appelés Califes , c’est à dire 
vicaires de Dieu, prirent en peu de temps la Palestine, la Perse, 
la Syrie, l'Egypte, et toute la côte d’Afrique. Il leur étoit aisé de 
passer de là en Espagne, et voici l’occasion qui leur en donna 
moyen. 

Du temps du roi Rodrigue, le comte Julien avoit une fille d’une 
très grande beauté et d’une égale vertu. Le roi en devint éperdu- 
ment amoureux , et comme elle étoit invincible à ses caresses, il 
s’emporta jusqu’à la prendre de force, Elle fit incontinent savoir 
à son père l’outrage qu’on lui avoit fait. Le père, brûlant du desir 
de se venger, employa tout contre Rodrigue. Quand ce malheur 
arriva, Julien étoit ambassadeur auprès des Maures , c’est ainsi 
qu’on appeloit ordinairement les Sarrasins d'Afrique. Il fit son 
accord avec eux , et revint à la cour , dissimulant son dépit , et 
feignant qu’il vouloit profiter de la faveur de sa fille comme un 
habile courtisan ; mais, après qu'il eut attiré à son parti ceux qu’il 
vouloit, il pria le roi de lui permettre d’envoyer sa fille auprès de 
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sa femme, qu’il avoit laissée en Afrique, sous prétexte qu’elle étoit 
malade ; il obtint son congé peu après, et suivit lui-même sa 
fille : ilfit, en passant, une ligue avec les seigneurs des environs 
de Gibraltar, et lorsque tout fut disposé, il appela les Maures, qui 
remportèrent d’abord de grands avantages. 

Le roi partit de Tolède pour aller à leur rencontre dans lAn- 
dalousie, et les empêcher d’entrer dans cette province. Il se donna 
une bataille générale sur le bord du fleuve Guadalète, auprès d’un 
village qui s’appeloit Cæsariana, situé vis à vis de Cadix. Les chré- 
tiens furent taillés en pièces , et le roi, étant contraint de prendre 
la fuite, se noya ( à ce que l’on dit } dans ce fleuve. Par ce seul 
combat la conquête fut achevée, et cette défaite des chrétiens fit 
la décision de toute la guerre : car les Maures , aussitôt-après , 
ravagerent, sans s'arrêter , toute l'Espagne, prirent Séville, Cor- 
doue, Murcie, Tolède, et contraignirent une partie des chrétiens 
qui ne purent pas supporter le joug de ces infidèles, de se retirer 
en Galice, en Biscaye et dans les Asturies , où , défendus par les 
montagnes , ils fondèrent un nouveau royaume , sous la conduite 
de Pélage, dont les rois de Castille sont sortis. Les Maures 
tenoient le reste de l'Espagne, et dela s’étoient déjà répandus dans 
les Gaules, du côté du Languedoc, qu’ils avoient conquis jusqu’au 
Rhône. 

Eude(725)songea à se fortifier de leur secours contre la puissance 
de Charles. Il s’étoit déjà accommodé avecles Gascons et les Bretons; 
mais pour s’afflermir davantage, ilavoit donné sa fille à Munuza, sarra- 
sin, gouverneur de Cerdaigne. Comme ils étoient voisins, ils pro- 
mirent de s’entre-secourir dans tous leurs desseins, Eude vouloit 
se conserver l’Aquitaine, et Munuza songeoit à se faire souverain 
de Cerdaigne. Abdérame, gouverneur géneral de toutes les Espa- 
gnes, n’ignoroit pas leurs complots ; ainsi il se jeta dans la Cer- 
daigne, où il arrêta Munuza , dont il envoya la tête au calife ; 
il entra ensuite dans l’Aquitaine où il passa la Garonne, et prit 
Bordeaux, Eude, épouvanté de ces progrès, fut contraint d’appeler 
à son secours Charles Martel, à qui peu auparavant il préparoit 
une guerre si cruelle. . 

Ce prince revenoit de Bavière, ôù il avoit remporté plusieurs 
victoires. Quoiqu'il n’ignorât pas les mauvais desseins du duc 
d'Aquitaine, il sacrifia ses mécontentements particuliers au bien 
de l’État, et résolut de s'opposer aux Sarrasins, Cependant Abdé- 
rame, qui ne trouvoitpoint de résistance , étoit entré bien avant 
dans les Gaules, et ayant traversé tout le Poitou, il alloit tomber 
sur Tours, quand Charles vint à sa rencontre. Là, s’étant joint avez 
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les troupes du duc, il passa environ six jours à de légères escar- 
mouches ; après quoi on combattit un jour tout entier : il se fit un 
grand carnage des Sarrasins, et Abdérame lui-même fut tué. Les 
Sarrasins ne laissèrent pas de tenir ferme et de combattre en leurs 
rangs ; de sorte que la mort de leur général ne fut en aucune 
sorte connue ni remarquée par nos troupes. La nuit sépara les 
combattants. 

Le lendemain Charles fit sortir son armée du camp, et de- 
meura longtemps en bataille ; et sur le rapport qu’on lui fit que 
les Sarrasins s’étoient retirés à la faveur de la nuit, il entra victo- 
rieux dans leur canp, et y fit un grand butin. Après avoir mis 
ordre aux affaires d'Aquitaine , il fit heureusement d’autres ex- 
péditions contre ceux de Frise ; puis, retournant en Aquitaine où 
Eude avoit renouvelé la guerre , il le contraignit à prendre la 
fuite. Eude étant mort , Charles mit à la raison son fils Hunauld, 
qui refusoit d’obéir ; il réduisit les Bourguignons rebelles ; il battit 
les Maures de Septimanie, et les chassa de cette province, qu’il 
unit à la France, au lieu que jusque alors elle avoit appartenu à 
l'Espagne. Il vainquit les Saxons qui recommencçoient la guerre, 
et fut cause par ses victoires qu'une multitude innombrable de 
peuples embrassa la religion chrétienne. Il prit Lyon et Avignon, 
et dompta la Provence révoltée. 

Par tant de grandes actions il mérita d’être appelé duc des 
Français après la mort de Thicrri, arrivée en 7937, et gouverna 
quelques années le royaume avec un pouvoir absolu, sans qu’on 
fit aucun roi. Il fat tellementredouté parses voisins, qu’étant malade 
ct épuisé de vieillesse et detravaux, il réprima par sa seuleautorité, 
sans y employer la force de ses armes Luitprand , roi des Lom- 
bards , qui tourmentoit l’Église romaine et le pape Grégoire III. 
Étant près de mourir , il assembla les seigneurs, et partagea le 
royaume de France entre ses trois enfants. Carloman eut l’Aus- 
trasie ; Pepin, la Neustrie, la Bourgogne et la Provence ; Grifon, 
né d’une autre mère, n’eut qu’un petit nombre de places , et fut 


facilement dépouillé par ses deux frères, peu après la mort de 
Charles Martel. 


CHILDÉRIC I, ete, (An 745.) 


Carloman et Pepin eurent l’autorité absolue ; cependant, pour 
contenter les seigneurs qui demandoient un prince de la maison 
de Clovis, ils firent roi, en 745, Childéric IIT, que l’on croit fils 
de Thierri IV ; ensuite ils attirent le duc de Bavière, et rangè- 
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rent à son devoir Hunauld, toujours infidèle, et le Contraignireut 
de leur donner des ôtages. Ils soumirent aussi les Saxons ; et ces 
peuples s’étant révoltés dans fa suite, Carloman les réduisit, aussi 
bien que les Allemands , qui ne pouvoient s’accoutumer à porter 
le joug. Au milieu de tant de victoires , ce prince, dégoûté du 
monde, se retira dans un monastère, et laissa tout le royaume à 
Pepin son frère , qui eut alors un fils nommé Charles , qui devoit 
être un jour l’honneur de la France. Pepin alla en Saxe, d’où il 
chassa son frère Grifon , qui commencoit à brouiller. Chassé de 
ce pays, il se réfugia en Bavière, où il fut battu ; Pepin Jui accorda 
le pardon qu'il lui demandoit, et pardonna aussi aux seigneurs qui 
l’avoient suivi. Après un si grand nombre d’exploits, il vit quel- 
que apparence de se faire roi et de prendre le nom d’une dignité 
dont il avoit déjà toute la puissance. Il comptoit que par ce 
moyen il seroit paisible, parce qu’il ne resteroit aucune espérance 
à Grifon, ni aux enfants de Carloman. : 

Mais il avoit à combattre l’amour naturel des Français pour 

la maison royale ; d’ailleurs, ces peuples étoient retenus par le 
serment qu'ils avoient prêté à Childéric. Pepin s’appliqua à ga- 
gner la noblesse et le peuple par une douce et sage administration. 
On ne pouvoit plus supporter la folie de Childérie, qu’on appeloit 
l’insensé,; et Pepin avoit Pestime et les inclinations de tous les 
Français, Dans cette conjoncture , il leur proposa de demander 
au pape Zacharie , si le serment qu’ils avoient fait les obligeoit à 
obéir à celui qui n’avoit que le nom de roi, où à celui qui en 
avoit l’autorité. Le pape leur conseilla d’abandonner un homme 
inutile , et d’obéir à celui qui faisoit les fonctions de roi et en 
avoit la puissance. Les ayant délivrés par cette réponse de l’obli- 
gation de leur serment, ils firent Pepin roi tout d’une voix, et ce 
fut par lui que commença la seconde race. 
_ Le règne de Pharamond , que l’on regarde communément 
comme le premier roi des Français , commença environ l’an 420 
de la naissance de notre Seigneur, ainsi que mous avons dit 
auparavant. La première race finit en l’an 552. Ainsi elle dura 
trois cent treute-deux ans , dont il y en eut cent vingt occupés 
par les rois fainéants, princes qui, n’ayant que le nom de 
rois, tombèrent dans le mépris et furent enfin tout à fait 
chassés. 5 
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PEPIN LE BREF.. (AN 752.) 


Ce fut donc en l’an 552 de notre Seigneur, et le trois cent 
trente-deuxième après l'établissement dela monarchie française, que 
Pepin fut couronné à Soissons, du consentement de tous les 
seigneurs , et qu’il reent, suivant la coutume des Français, l’onc- 
tion sainte, par les mains des évêques des Gaules. L’état des affai- 
res étoit assez incertain : on craignoit toujours quelques révoltes, 
parce que Grifon vivoit encore, et que les seigneurs n’étoient pas 
accoutumés à obéir. Il y en avoit même quelques uns qui se mo- 
quoient de Pepin et de sa petite taille : i le sut, et il résolut d’éta- 
blir son autorité par quelque action hardie, à la première occasion 
qui se présenteroit. Il arriva que le roi avec toute sa cour, assis- 
tant à un combat d’un lion avec un taureau, à l’abbaye de Ferriè- 
res, près Montargis, le lion, furieux, avoit déjà renversé le tau- 
reau , quand Pepin, se tournant vers les seigneurs, leur demanda 
s’il y avoit quelqu'un qui se sentit assez hardi pour les aller 
séparer. Personne ne répondant rien, Pepin, qui n’ignoroit pas le 
naturel de ces animaux, qui ne lâchent jamais prise quand ils ont 
une fois enfoncé les dents ou les griffes quelque part , se jeta au 
milieu de la place, coupa la gorge au lion, et sans perdre de 
temps abattit la tête du taureau. Il retourna ensuite aux seigneurs, 
et, remontant sur le trône, il leur demanda s'ils le trouvoient digne 
de leur commander. Il les pria en même temps de se souvenir de 
David, qui, étant si petit, avoit renversé d’un coup de pierre un 
géant si fier et qui faisoit des menaces si terribles. Tous demeu- 
rèrent étonnés de la hardiesse du roi, et s’écrièrent qu’il méri- 
toit l’empire du monde. Aïnsi, par sa valeur et par sa pru- 
dence, il vint à bout de l’orgueil des scigneurs francais. 

Son autorité étant affermie, il marcha contre les Saxons , qui 
s’étoient révoltés , et , les ayant battus, il les contraignit de payer 

-un tribut annuel de trois cents chevaux. Cependant Grifon fut tué 
auprès des Alpes , tandis qu'il passoit en Italie pour mettre dans 
ses intérêts Astolphe , roi des Lombards. Ce roi traitoit fort mal 
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les Romans , et avoit contraint le pape Etienne IT de se réfugier 
cn France, Pepin profita de cette conjoncture pour se faire sacrer 
de nouveau, et avec lui la reine Bertrude et ses deux fils, Charles 
et Carloman. Ce pape excommunia les seigneurs qui à l'avenir 
songeroit à faire passer la royauté à un autre famille. Ensuite, 
pour attirer plus de respect et de considération à Pepin, il le 
déclara patrice romain. Ainsi la grandeur et la majesté de la 
famille royale reçut un nouvel éclat par l’autorité d’un si 
grand pontife , de sorte que par la suite elle passa pour sacrée. 

Astolphe, craignant pour ses états, envoya en France Carlc- 
man , frère de Pepin , qui s’étant fait moine, comme nous avons 
dit, demeuroit en Italie, au Mont-Cassin, c'est à dire dans le 
principal monastère de l’ordre de Saint-Benoit. Le roi des Lom- 
bards se servit de lui pour amuser Pepin par diverses négociations. 
Mais Carloman partit sans rien conclure , et fut conduit à Vienne 
où il mourut peu de temps après. Pepin, ayant passé les Alpes, 
mit Astolphe à la raison, et revint en France. Il passa de nouveau 
en Italie, parce qu’Astolphe renouvela la guerre. Il le réduisit 
enfin tout à fait, et donna plusieurs de ses villes à l’Église romaine, 
Il en restoit quelques unes , qu'Astolphe retenoit contre les trai- 
tés , et il sembloit qu’il cherchoit encore un prétexte de brouiller, 
Il avoit même assemblé une nombreuse armée dans la Toscane, 
sous le commandement de Didier, son connétable. Au milieu de 
ces entreprises , il tomba de cheval étant à la chasse, et se biessa 
tellement qu’il en mourut peu de jours après. Didier sut se pré- 
valoir de la faveur des soldats pour envahir le royaume ; mais, 
comme quelques seigneurs s’opposoient à ses desseins, il s’accorda 
avec le pape, et promit non seulement de rendre les places qu’As- 
tolphe avoit retenues contre les traités , mais encore d’y en ajou- 
ter d’autres. Le pape, content de ce procédé , porta Pepin à ré- 
primer, par son autorité, les ennemis de Didier, qui par ce moyen 
jouit alors paisiblement du royaume. 

Pepin, retourné en France (756), défit Gaifre, duc d'Aquitaine, 
qui refusoit de lui obéir, et, comme il essaya encore de secouer le 
joug, il lui fit de nouveau la guerre et le battit. Gaifre, obligé de 
s'enfuir, se cacha pendant quelque temps dans la forêt de Ver 
en Périgord , d’où étant sorti avec une nouvelle armée qu’il avoit 
trouvé moyen de rassembler, il vint à la rencontre de Pepin qui 
s'étoit avancé jusqu’à Saintes ; et, ayant été encore vaincu , il fut 
tué quelque temps après par ceux de son parti qui s’ennuÿoient 
de cette guerre: par celte mort Pepin resta paisible possesseur de 
toute l’Aquitaine, 
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Les troubles d'Italie rappelèrent alors le roi en ce pays. Commo 
il se préparoit à ce voyage , il fut surpris d’une maladie. Sentant 
approcher sa dernière heure , il partagea son royaume entre ses 
enfants. 11 donna la Neustrie à Carloman son cadet, et laissa à 
Charles, avec l’Austrasie , les Saxons , et les autres peuples fiers 
et indomptables qu’il avoit nouvellement soumis. Il avoit dessein 
sans doute de laisser au plus courageux les nations les plus belli- 
queuses. Pepin fut vaillant, juste, prévoyant, grand en paix et en 
guerre : il fut le premier roi des Français qui possédät les Gaules 
dans toute leur étendue ; et il eût pu passer pour le plus grand 
roi du monde, si son fils Charlemagne ne l’avoit surpassé lui-même. 


CHARLES PREMIER, DIT CHARLEMAGNE. (AN 768.) 


Après la mort de Pepin, les seigneurs assemblés, sans se mettre 
en peine du partage qu’il avoit fait, donnèrent la Neustrie à Char- 
les, et l’Austrasie à Carloman. Hunauld , père de Gaifre, qui s’é- 
toit fait moine après avoir cédé ses états à son fils, étant sorti de 
sa retraite, crut que le commencement d'un nouveau règne lui 
fourniroit une occasion de recouvrer l’Aquitaine. Mais Charles, 
qui avoit eu cette province dans son partage, marcha contre lui 
en diligence et le chassa d’Aquitaine. Il contraignit ensuite Loup, 
duc des Gascons, chez qui Hunauld s’étoit réfugié, de le livrer, et 
de se livrer lui-même avec tout ce qu'il avoit. 

Charles exécuta toutes ces choses avec autant de bonheur que 
de promptitude , quoique son frè,e Carloman , qui s’étoit engagé 
à le secourir, se fût retiré avec ses troupes à moitié chemin. Di- 
dier brouilloit cependant en Italie, et amusoit non seulement le 
pape, mais Charles lui-même, par diverses propositions. Au mi- 
lieu de ces mouvements, Carloman mourut, et laissa Gerberge sa 
femme avec deux enfants. Aussitôt après sa mort, les Austrasiens 
se soumirent à Charles, ce qui contraignit Gerberge de se réfugier 
chez Didier, roi des Lombards, où Hunauld, échappé de sa pri- 
son, s’étoit aussi retiré. 

Environ dans le même temps le pape Etienne mourut , Didier 
pressa fort violemment Adrien Ier, son successeur, de sacrer les 
enfants de Carloman. Sur son refus, Didier pritles armes et marcha 
pour assiéger Rome. Iln’abandonna ce dessein que par la crainte qu’il 
eut d’être excommunié. Adrien, se défiant de ses forces et des in- 
tentions de Didier, envoya des ambassadeurs à Charles, qui étoit 
alors en Saxe, puissant et victorieux, après y avoir fait de gran- 
ces actions. 
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Ce prince, voyant qu'il n’avancoit rien par diverses ambassades 
qu’il faisoit faire à Didier , marcha en Italie, où ce prince vivoit 
en repos, croyant s'être assuré des Alpes, dont il faisoit garder 
les passages. Cependant Charles s’étant ouvert une entrée par où 
Didier l’espéroit le moins, tomba sur lui à l’improviste, mit son 
armée en fuite, et assiégea Pavie où il s’étoit retiré. Après avoir 
formé le siége de cette place, il laissa son oncle Bernard pour gar- 
der les lignes, et poursuivit Adalgise, fils de Didier, qui s’étoit 
renfermé dans Vérone, où Gerberge l’avoit suivi avec ses enfants, 
Véronne se soumit, et Charles victorieux retourna au siége de 
Pavie, d'où il fit divers détachements , par lesquels il se rendit 
maitre de plusieurs places en decà du P6. Pendant ce siége il alla 
à Rome, où le clergé et le peuple romain lui firent dé grands 
honneurs et le déclarèrent Patrice. Il revint au siége de Pavie, 
qui étoit tellement pressée par la famine , que les femmes, déses- 
pérées, assommèrent à coups de pierres Hunauld, qu’on regardoit 
comme la cause de la guerre. La ville fut bientôt remise, avec 
Didier, sa femme, sa fille et ses trésors, entre les mains de Char- 
les, qui envoya Didier en France dans un monastère : son fils 
Adalgise se sauva à Constantinople. 

Ainsi finit, l'an 754, le règne des Lombards en Italie, après 
avoir duré plus de deux cents ans. Voilà les changements des 
choses humaines, Charles fut couronné roi de Lombardie, ou 
d'Italie, dans un bourg nommé Modèce, auprès de Milan. Le 
royaume d'Italie s’étendoit depuis les Alpes jusqu'a la rivière 
d’'Ofante. Le reste, savoir-la Calabre et la Pouille, demeura à 
l’empereur avec la Sicile. Charles confirma à l'Eglise romaine la 
possession des pays et des villes que son père lui avoit données, y 
en ayant même ajouté d’autres qui n’étoient pas moins considé- 
rables. Il fit Aregise, gendre de Didier, duc de Bénévent ; Hilde- 
brand, due de Spolète, et Rotgaud, duc de Frioul. Tel fut Ie 
succès du premier voyage d’Italie. 

Le second fut entrepris contre Adalgise, qui, en sortant de 
Vérone, s’étoit réfugié à Constantinople, où l’empereur l'avoit 
fait patrice et lui avoit donné une armée navale, avec laquelle il 
devoit aborder en Italie : il avoit attiré à son parti Rotgaud, duc 
de Frioul; mais Charles, étant parti de Saxe au cœur de l'hiver, 
arriva en Italie comme on y pensoit le moins : il empêcha Adal- 
gise d’y entrer, et-ayant surpris Rotgaud, il lui fit couper la tête. 
Henri, à qui Charles se fioit beaucoup, fut fait duc de Frioul, pays 
de grande importance, parce qu'’iltient en sujétion l'Allemagne , 
Vtalie et la mer Adriatique. Il fit un troisième voyage en Italic 
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pour amener à Rome son fils Carloman et Le faire baptiser par le 
pape Adrien , son intime ami. On lui donna le nom de Pepin, et 
il fut sacré roi d'Italie le jour de Pâques, 15 avril 781, avec 
son frère Louis, qui fut aussi couronné roi d'Aquitaine par lc 
pape. 

Le quatrième voyage fut entrepris contre Aregise, duc de Bé-, 
névent, qui, de concert avec Tassillon, duc de Bavière, com- 
mençoit à brouiiler en Italie. Charles alla droit à Capoue : Are- 
gise, effrayé, se soumit, et donna son second fils. pour otage. 
Tassillon fut obligé à prêter un nouveau serment : mais, ayant 
pris ensuite de mauvais conseils, il excita les Huns contre Char- 
les (788). Ce prince aussitôt alla en Bavière, et défit Tassillon avec 
son fils Theudon; puis, ayant assemblé les plus grands seigneurs de 
Bavière, il remit à leur jugement le châtiment de cés rebelles. 
Les seigneurs , après avoir mürement examiné l’affaire , condam- 
nérent Tassillon à mort d’un commun consentement; mais 
Charles, qui étoit clément et nullement sanguinaire, changea 
cette peine en une plus douce : car, l'ayant fait raser, il le mit 
dans le monastère d’Olton. Il réunit le duché de Bavière à la 
couronne de France , et après plusieurs combats il emporta enfin 
un si beau fruit de sa victoire, FA 

Cependant les capitaines de Pepin que Charles avoit fait roi 
d'Italie, prirent Adalgise qui faisoit la guerre dans les mers de ce 
pays, et le firent mourir(800). Charles alla une cinquième fois en 
Italie, contre les peuples du duché de Frioul, qu avoient tué 
leur duc Henri , et pour venger l’affront fait à Léon IIL. Ce pape 
avoit été élu à la place d'Adrien, et avoit envoyé, aussitôt après 
son élection, des légats à Charlemagne, pour lui porter l’étendard 
de la ville de Rome avec des présents, et le prier d'envoyer de sa 
part quelque grand seigneur pour recevoir le serment de fidélité 
du peuple romain. L'élection de Léon III avoit été faite au grand 
déplaisir de Pascal, primicier, qui, étant parent de ce pape, avoit 
peut-être espéré de lui succéder. Léon s’acquittoit saintement et 
selon les règles de son sacré ministère également agréable au 
clergé et au peuple. 

Pascal tenoit toujours sa haine cachée, et ayant engagé dans 
ses desseins Campelune son parent, avec d’autres scélérats, il fit 
une secrète conjuration contre le pape. Tous ensemble s’accordè- 
rent à gagner des assassins, qui devoient l’attaquer par surprise à 
la première occasion. Comme il alloit à cheval au lieu-où le clergé 
étoit assemblé par son ordre, pour aller avec lui en procession, 
Les conjurés excitèrent une sédition. En même temps parurent les 
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assassins, qui jetèrent d’abord le pape à bas de son cheval, et, 
sans respect pour une si grande et si sainte dignité, ils tâchèrent 
de lui crever les yeux et de lui couper la langue. Le peuple étonné 
s'enfuit de côté et d’autre. Pascal et Campule , qui avoient accom- 
pagné le pape comme par honneur, firent semblant de le vouloir 
défendre, et le jetèrent tout effrayé dans l’église de Saint-Silves- 
tre, où ils s’efforcèrent eux-mêmes de lui arracher les yeux, pen- 
dant qu’avec de grands cris il appeloit Dieu à son secours, Enfin, 
tiré de leurs mains par la protection divine et parl’adresse de son 
camérier, il vint à Spolète auprès du duc Vinigise, qui avoit succédé 
à Hildebrand. De là il se rendit auprès de Charles à Paderborn. 
Ce prince , très bon et très religieux, fut touché des malheurs 
du pape et des violences qu’il avoit endurées. Il résolut d'envoyer 
a Rome des prélats et des comtes, pour être informé au vrai de 
ce qui s’étoit passé, et des crimes dont on accusoit Léon. Car 
Pascal et Campule s’étoient plaints les premiers, par une requête 
qu’ils avoient envoyée au roi, dans laquelle ils chargeoïient le saint 
pontife de plusieurs grands crimes. Les ambassadeurs arrivèrent à 
Rome, et y amenèrént le pape, qui fut recu de tout le monde 
avéc une Joié extrême. Ayant reconnu. la vérité, ils assurèrent 
Charles de l'innocence de Léon, et firent arrêter Pascal et Cam- 


‘ pule, qu’ils lui envoyèrent sous bonne garde, comme coupables 


de différents crimes. 

Le roi fut touché, comme il devoit, de l'horreur de leurs 
attentats et de l’importance de la chose : il alla à Rome en per- 
sonne, et y fut recu avec une grande affection de tout le peuple 
romain. Après , il assembla le clergé et les seigneurs des deux na- 
tions, dans l’église de Saint-Pierre’, et là il prit connoïissance de 
toute l’affaire. Il entendit tout ce que Pascal et Campule avoient 
à lui dire, tant pour leur justification que contre le pape. Enfin, 
ayant reconnu qu’ils étoient des calomniateurs et des méchants, 
ct après que le pape se fut purgé lui-même par serment devant 
tout le peuple, à la manière portée par les canons, en mettant le 
main sur les évangiles et en protestant devant Dieu qu’il étoit 
innocent des crimes dont on l’accusoit, Charlemagne, qui fut 
depuis proclamé empereur, prononça son jugement, en déclarant 
innocent le pape Léon , et en condamnant ses ennemis à la mort, 
qui fut changée en exil, à la prière du pape. 

Pendant que ces choses se passoient à Rome, l’empereur 
Constantin Pogonat s’attira par sa conduite la haine de tout le 
peuple de Constantinople. Ce prince avoit répudié sa femme et 
ep avoit épousé une autre. Cette action déplut aux religieux, qui 
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commencèrent à reprendre publiquement l’empereur. Ce prince : 
de son côté, trouva fort mauvais qu'ils eussent eu cette hardiesse, 
et les maltraita. Le peuple en fut indigné : on murmuroit contre 
l’empereur, et peu s’en falloit qu’on ne criàt hautement que c’étoit 
uue chose injuste et insupportable de persécuter de bons religieux; 
pour avoir pris la défense de l’impératrice innocente ; ou plutôt de 
la loi de Dieu. L'empereur se trouva exposé par là à la haine pu- 
blique; sans pourtant vouloir changer de résolution. foiyi sat 

L’impératrice Irène, sa mère, qui le haïssoit et le craignoit , il 
y avoit longtemps, parce qu’il avoit voulu l’éloigner absolument 
des affaires , se servit de cette occasion pour reprendre le gouver- 
nement qu’elle avoit quitté à regret. Elle flattoit en apparence la 
passion de son fils, et avoit pour lui d’extrèmes complaisances ; 
ivais sous sa main elle excitoit le zèle deces religieux, et fomentoit 
la haine du peuple. Enfin la chose fut poussée si loin que, par les 
secrets artifices de cette femme ambitieuse, son fils eut les yeux 
crevés, et en mourut peu de temps après. Irène, en diminuant 
les impôts et en faisant beaucoup d’actions d’une piété apparente, 
sut si bien gagner le peuple et les religieux , qu’elle envahit par ce 
moyen l’empire vacant et en jouit paisiblement. Quand cette nou- 
velle fat portée à Rome, les citoyens de cette grande ville ne pou- 
vant se résoudre à vivre sous l'empire d’une femme, se ressou- 
vinrent de l’ancienne majesté du peuple romain, et crurent 
que l’empereur devoit plutôt être élu à Rome qu'a Constanti- 
nople. 

Tout le monde avoit les yeux sur Charles : le pape, le clergé, 
toute la noblesse, et le peuple même, commencèrent à le deman- 
cer pour empereur. {l ne vouloit pas accepter cette dignité, soit 
par sa modération naturelle, soit qu’étant déjà engagé en tant de 
guerres , il craignit de se Jeter dans de nouveaux embarras ; mais 
le jour de Noël, assistant à l’office, et étant prosterné devant la 
confession de Saint-Pierre (c’est ainsi qu’on appeloit le lieu où 
reposoit son corps), le pape lui mit sur la tête la couronne d’em- 
pereur, et en même temps tout le peuple se mit à faire des accla- 
mations , s’écriant à cris redoublés, Vive Charles, toujours au- 
guste , grand et pacifique empereur, couronné de Dieu, et qu’il 
soil à jamais victorieux ! 

Après cette cérémonie, le pape rendit ses respects au nouvel 
cmpereur, à la manière qu’on les rendoit autrefois aux autres 
empereurs , et il data ses lettres des années de son empire. Ainsi 
l'empire romain repassa en Occident , d’où il avoit été transféré, 
et les empereurs qui sont aujourd’hui viennent de eette origine, 
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Voilà ce que nous avions à dire des voyages et des guerres de 
Charlemagne en Italie; voyons ce qu’il a fait en Saxe. 


Guerres de Saxe. (782.) 


Après que la mort de Carloman l’eut rendu maître de toute la 
France , il alla contre les Saxons rebelles : son dessein principal 
étoit d’établir la religion dans leur pays. Ils s’avancèrent contre 
lui jusqu’à Osnabruch en Westphalie, où ils furent taillés en pièces. 
Charles prit un château très fort que les Saxons avoient défendu 
de tout leur pouvoir, où il brisa l’idole de leur dieu Irmensul. 
Ensuite, sans s’arrêter, il les poursuivit au delà du Véser. 

On remarqua dans ce voyage , que les eaux ayant manqué dans 
l’armée, soit que les fontaines eussent été épuisées par les troupes, 
soit qu’elles se fussent taries par quelque autre accident, on vit 
sortir du pied d’une montagne une source qui servit à abreuver 
toute l’armée; ce qui fut regardé comme un miracle, Quoique 
Charles eût vaincu les Saxons, qu’il eût prit des otages d’eux, et 
qu'il eût construit des forts sur les bords du Véser et de l’Elbe, 
pour retenir les rebelles dans le devoir, ils ne laissèrent pas de se 
révolter en son absence, pendant qu’il étoit occupé à d’autres 
aflaires ; ce qui fit qu’il ne les assujettit tout à fait qu’au treizième 
voyage: 

Ces grandes guerres des Saxons se firent principalement sous la 
conduite du fameux Vitikind. Il avoit été d’abord obligé de prêter 
serment de fidélité à Charles ; mais comme , quelque temps après, 
ce prince tint à Paderborn une assemblée de la nation pour en 
rétablir les affaires , Vitikind , au lieu de s’y trouver, comme il 
en avoit ordre, se retira en Danemarck, d’où il revint cependant 
aussitôt après le départ de Charles, pour soulever de nouveau la 
Saxe. Charles , occupé à d’autres affaires, envoya ses lieutenants 
avec une grande armée en ce pays là, avec ordre de ne com- 
battre que ceux de Souabe. Ils combattirent les Saxons contre son 
ordre, et furent bonteusement battus. Alors le roi marcha en 
personne, et contraignit Vitikind de se retirer encore une fois 
en Daremarck. On lui livra quatre mille Saxons des plus mutins, 
à qui il fit couper la tête pour servir d'exemple aux autres. Mais à 
peine fut-il retourné en France, que Vitikind partit de Dane- 
marck pour exciter les Saxons à reprendre les armes. Charles 
étant retourné sur ses pas, il y eut une sanglante bataille, dans 
laquelle les Saxons furent défaits, et Vitikind pris avec Albion, 
l’autre général des rebelles. Au lieu de les faire mourir, Charles 
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leur pardonna : ce qui les toucha tellement, et principalement 
Vitikind, qu'il se fit chrétien, et demeura toujours fidèle à Dieu 
et au roi. Ainsi ce fier courage, qui r’avoit pu être abattu par la 
force, fut gagné par la clémence et garda une fidélité invio- 
lable. 

Les Saxons ne laisserent pas de se révolter encore, et Charles, 
pour les observer de plus près, fit son séjour à Aix-la-Chapelle. 
De là, il alla souvent contre les rebelles qui, quoique toujours 
vaincus, ne cessèrent de reprendre les armes, et furent même 
assez havrdis pour tailler en pièces les t'oupes auxiliaires que les 
Sclavons, peuples d'Illyrie, envoyoient à Charles contre les 
Huns. Alors il les abandonna à la fureur des soldats, qui firent un 
carnage épouvantable. Ces peuples opiniâtres ne laissèrent pas de 
se révolter avec un courage obstiné, sous la conduite de Gode- 
froi, roi de Danemarck, qui leur avoit amené un grand secours. 
Il fut pourtant contraint de s’enfuir à la venue de Charles, qui 
étoit alors empereur; à ce coup il subjugua entièrement les 
Saxons; et de peur qu’ils ne se révoltassent encore, il les trans- 
porta en Suisse et en Hollande, et mit en leur pays les Sclavons 
et d’autres peuples qui lui étoient plus fidèles. Après cette victoire 
il poussa ses conquêtes bien avant, le long de la mer Baltique, 
sans que personne lui résistât. 


Guerres contre les Huns. (772.) 


1 ne dompta pas avec moins de vigueur les Huns, nation farou- 
che qui ne vivoit que de brigandages : ces peuples n’habitoient 
point dans les villes, mais ils se renfermoient dans leurs vastes 
camps , qu’ils appeloient Ringues , entourés de fossés prodigieux, 
où ils portoient leur butin, c’est à dire les dépouilles de tout 
l’univers. On ne croyoit pas que jamais on put les forcer dans ce 
camp, tant ils y étoient fortifiés de toutes parts, et tant étoient 
innombrables les fossés qu’ils avoient creusés les uns autour des 
autres, et les retranchements dans lesquels ils se retiroient. 
Charles , néanmoins, les enfoncça, se rendit maître de tout leur 
butin, et enfin dissipa leurs armées, qui s’étendoient de tous 
côtés pour piller. Il fut secondé dans cette entreprise par 
Charles, son fils aîné, qui chassa les Huns du pays qu'ils occu- 
poient. 


Guerres contre les Sarrasins en Espagne. 


Sa réputation étoit si grande qu’Abdérame même, roi des 


CHARLIS 1. 29 


Sarrasins, chassé par les siens, et poursuivi jusqu’en Espagne, 
où il s’étoit retiré , implora son assistance; il envoya pour cela 
Tbnalarabi, son ambassadeur , dans le temps qu’il tenoit à Pader- 
born l’assemblée dont nous avons parlé. Ce prince douta d’abord 
si ces infidèles méritoient qu'il allât à leur secours; mais il espéra 
qu’à cette occasion il pourroit procurer quelque avantage à la re- 
iigion et aux chrétiens. Dans cette pensée, il fit marcher ses 
troupes en Espagne, prit Pampelune, capitale du royaume de 
Navarre, après un long siége, et ensuite Saragosse, ville située 
sur l’Elbe , capitale du royaume d’Aragon. Il procura aux chré- 
tiens l’exemption du tribut qu’ils payoient aux Maures; mais 
comme il retournoit, après avoir établi les affaires de la religion 
autant qu’il avoit pu, les Gascons qui habitoient dans les Py- 
rénées , nation accoutumée au brigandage, s'étant mis en embus- 
cade dans la vallée appelée Roncevaux, surprirent dans ces lieux 
étroits une partie de son arrière garde , et tuèrent plusieurs Fran- 
cais illustres, entre autres ce fameux Roland , neveu de Charles, 
si renommé par ses exploits. 

Voilà ce que j’ai cru devoir toucher légèrement des actions 
militaires de Charlemagne, sans suivre l’ordre des temps, et rap- 
portant seulement les choses à quelques chefs principaux , pour 
plus grande facilité. Je passe exprès plusieurs guerres considé 
rables, parce que, si j’entreprenois de tout raconter, je m’éten- 
drois davantage que le dessein de l’ouvrage que j’ai entrepris ne 
me le permet ; au reste, sa réputation s'étoit répandue si loin , 
qu’Aaron même, calife ou prince des Sarrasins (que nos his- 
toriens ont appelé roi de Perse), quoiqu'il méprisât tous les 
autres princes, lui envoya des présents et rechercha son amitié. 
Presque tous les pays et les rois même d’Occident lui étoient 
soumis, et il eût pu facilement se rendre maitre de cette petite 
partie de l’Italie qui reconnoissoit l'empire d’Orient; mais il n’y 
toucha pas, quoique souvent attaqué par les empereurs de Con- 
stantinople , soit qu’il l’ait fait par modération, soit qu’il espérât 
dunir bientôt sous sa puissance l’Orient et l'Occident tout en- 
semble, par le mariage proposé entre lui et l’impératrice Irène , 
qui se traitoit par des ambassades envoyées de part et d’autre. 

Nicéphore ayant chassé Irène et s’étant fait empereur, rompit 
ce dessein, et l’empire romain fut partagé entre Nicéphore et 
Charles, d’un commun consentement. Nicéphore ne se réserva 
en Italie que ce qu’il y possédoit, le reste fut abandonné à Charles 
avec l’Illyrie. Mais Nicétas, patrice d’Orient, prit sur lui, quel- 
que temps après , cette partie de la côte de la mer Adriatique ;, 
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qu'on appelle Dalmatie, et chassa de Venise les seigneurs qui 
tenoient le parti de Charles. Pepin, roi d’Italie, nese trouva pas 
en état de reprendre la Dalmatie, parce qu’il étoit occupé par 
une grande guerre contre les Sarrasins qui couroient la mer de 
Toscane. 

Le règne de Charles fut extrêmement heureux , il fut toujours 
victorieux. quand il conduisit ses armées en personne, et rare- 
ment fut-il défait, même lorsqu’il fit la guerre par ses lieute— 
nants; mais jamais aucun homme mortel n’a eu un parfait 


bonheur, et les plus grands rois sont sujets aux plus grands acci- | 


dents. Il perdit ses deux aînés, Charles et Pepin, lorsqu'ils 
étoient dans la plus grande vigueur de leur âge et de leurs belles 
actions. Charles avoit fait des choses merveilleuses en Allemagne, 
et avoit conquis toute la Bohême; Pepin (810) avoit poussé les 
Avares qui tenoient FIllyrie, au delà de la Save et du Drave , et 
porté ses armes victorieuses jusqu’au Danube. 

L'empereur perdit deux fils de ce mérite en une même année; le 
seul Louis lui resta , qui était moins avancé en âge que les autres, 
et ne les égaloit pas en vertus politiques et militaires. Charles 


mourut en 814, quatre ans après la mort de ses enfants; la 


fièvre le surprit, comme il travailloit sur l’Ecriture sainte et en 
corrigeoit un exemplaire qu’on lui avoit donné. 

Aussitôt qu’il fut malade il assembla les grands du royaume, 
et, de leur avis , il déclara son fils Louis roi de France et em- 
pereur , et confirma à son petit-fils Bernard, fils de Pepin, roi 
d'Italie, le don qu’il lui avoit fait du royaume de son père, à 
condition qu’il obéiroit à Louis ; alors Louis se mit par son ordre 
la couronne impériale sur la tête. Charles mourut âgé de soixante- 
douze ans , après en avoir régné quarante-huit , et tenu l’empire 
quatorze. La première de ses grandes qualités étoit sa piété sin- 
gulière envers Dieu ; il convertit à la fois presque toute l’Alle- 
magne et même la Suède, où il envoya des docteurs à la prière 
du roi. : à 

La religion fut le principal sujet des guerres qu’il entreprit; il 
protégeoit, avec beaucoup de zèle le pape et le clergé, et fut 

_ grand défenseur de la discipline ecclésiastique. Pour la rétablir, 
il fit de très belles lois, et assembla plusieurs conciles par tout 
son empire. Îl combattit les hérésies avec une fermeté invincible, 
et les ayant fait condamner par les conciles et par le saint-siége, 
il employa l’autorité royale pour les détruire tout à fait. Il donna 
ordre que l'office divin fut célébré avec respect et bienséance dans 
Tous ses états, et principalement à la Cour. Il ne manquoit jamais 
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d’y assister, et y étoit toujours avec beaucoup d'attention ct dé 
piété; il lisoit fort souvent l'Ecriture sainte et les écrits des 
saints Pères, qui servent à la bien entendre, Par là il devint très 
bon aux pauvres, attaché à la justice et à la raison , grand ob- 
servateur des lois et du droit public. À toute heure il étoit dis- 
posé à donner audience et à rendre la justice à tout le monde, 
croyant que c’étoit là sa plus grande aflaire et le propre devoir 
des rois. Il employoit ordinairement l’hiver à disposer les affaires 
du royaume auxquels il vaquoit fort soigneusement, avec beau— 
coup de justice et de prudence. I! a fait, selon les mœurs diffé 
rentes des nations sujettes à son empire, des lois essentielles pour 
lutilité publique : on les a encore à présent pour la plupart; quel- 
ques unes ont été perdues. 

Sa bonté étoit extrême envers ses sujets et envers les malheu- 
reux ; il envoyoit de grandes aumôûnes en Syrie, en Egypte et en 
Afrique, pour soulager les misères des chrétiens. On l'a vu sou- 
vent s’affliger des malheurs de ses sujets, juqu’à verser des lar- 
mes, quaud les Normands et les Sarrasins couroient l’une et 


. l’autre mer ct ravageoient toutes les côtes. Charles visita en per- 


sonne tous les pays ruinés, pour remédier à ces désordres et ré- 
parer la perte des siens. Nous avons déja parlé de sa clémence 
envers Vitikind et Albion. Quant au reste des Saxons , ilest vrai 
qu’il les traita rigoureusément; mais ce ne fut qu'après avoir vu 
qu’il ne pouvoit les gagner ni par la raison ni par la douceur. 

Il ne fut pas seulement habile à agir, mais encore à parler ; 
aussi avoit-il eu d’excellents maîtres, il avoit appris la grammaire 
de Pierre de Pise, et d’Alcuin les autres sciences ; il parloit le 
latin avec autant de facilité que sa langue naturelle, et entendoit 
parfaitement le grec. Il composa une grammaire, dans laquelle 
il tâcha de réduire à de certaines règles la langue tudesque qu'il 
parloit ordinairement, Il se faisoit lire à table tantôt les ouvrages 
de saint Augustin , tantôt l’histoire de ses prédécesseurs, et cette 
lecture lui paroissoit le plus doux assaisonnement de ses repas. 
Îl avoit entrepris d'écrire l'histoire de France, et avoit soigneu- 
sement ramassé ce qui en avoit été écrit dans les siècles précé- 
dents. Il étoit si attaché à l’étude, que la nuit le surprenoit sou- 
vent comme il dictoit ou méditoit quelque chose. Il se levoit 
même ordinairement au milieu de la nuit pour contempler les 
astres ou méditer quelque autre partie de la philosophie. 

Il seroit inutile de raconter les biens immenses qu’il a faits aux 
églises et aux pauvres, puisqu'on trouve des marques éclatantes 
de sa magnificence par toute l’Europe. Enfin, ce qui est le com- 
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ble de tous les honneurs humains, il a mérité par sa piété, que 
sa mémoire fût célébrée dans le Martyrologe, de sorte qu'ayant 
égalé César et Alexandre dans les actions militaires , il a sur eux 
un grand avantage par la connoissance du vrai Dieu et par sa 
piété sincère. Il s’est acquis par toutes ces choses , avec raison , 
le nom de Grand , etil a été connu sous ce nom par les historiens 
de toutes les nations du monde. 


LOUIS [. (4x 814) 


Louis , appelé le Débonnaire, fils de Charlemagne, acquit d’a- 
bord uné grande réputation de piété, en exécutant ponctuelle- 
ment le testament de son père; mais il se fit aussi beaucoup 
d’ennemis en voulant réiormer certains abus que Charles , trop 
occupé à la guerre , n’avoit pu corriger. Il réprima , entre autres 
choses , les trop grandes familiarités que quelques courtisans de 
l’ancienne Cour avoit eues avec ses sœurs; ce prince en ehassa 
quelques uns et fit mourir les autres. Iltint, en 817, une 
assemblée à Aix-la-Chapelle, pour réformer la discipline ecclé- 
siastique, et ce fut dans cette assemblée célèbre qu’il associa à - 
l'empire Lothaire son fils ainé. Ille désigna pour être après sa 
mort l'héritier de tous ses royaumes, de la même manière qu’il 
les avoit reçus lui-même de Dieu par les mains de son père Char- 
lemagne : car quoique Louis le Débonnaire eût donné en même 
temps, avec le titre de roi , l’Aquitaine à Pepin, et la Bavière à 
Louis, ses deux autres fils, eeux-ei devoient être dans la dépen- 
dance de Lothaire , leur aîné, et ne devoient rien entreprendre 
que par ses ordres; mais cette sage subordination fut détruite 
dans la suite par les intrigues de l’impératrice Judith , comme 
on le verra. 

Cependant Bernard, roi d’Italie , fit la guerre à son oncle, 
disant pour ses raisons qu’il étoit fils de l’ainé, et qu'à ce titre 
empire lui appartenoit. Il s’avanea avee une grande armée jus- 
qu’à l'entrée des Alpes ; mais ses troupes se débandèrent aussitôt 
qu’on sût que l’empereur venoit en personne. Bernard se voyant 
abandonné, vint se livrer lui-même dans la ville de Chälons-sur- 
Saône, à l’empereur , qui lui fit crever les yeux. Ce jeune prince 
en mourut quelque temps après, et Louis expia, depuis, cette ac- 
tion par beaucoup de larmes et par une pénitence publique. 

Il avoit eu trois fils de son premier mariage avec Ermingarde, 
morte en 818 ; Lothaire, Pepin et Louis, Il épousa en secondes 
noces ; en 919, dudit, fille du comte Welphe, dont il eut 
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Charles , à qui il donna aussi une très grande part. Cela causa 
beaucoup de jalousie et de mécontentement à ses autres enfants. 
Dans le même temps, ce qui restoit des amis de Bernard, et les 
parents de ceux que Louis avoit chassés ou fait mourir, ayant uni 
leurs forces ensemble , formèrent un grand parti contre lui, et 
persuadèrent à Lothaire dese mettre à leur tête. Ils lui alléguèrent 
pour raison que Judith gouvernoit absolument son mari, qu’elle 
avoit gagné par ses sorliléges, et donnoit tout le crédit à Ber- 
nard, comte de Barcelone, son amant. 

D'un autre côté, Lothaire, indigné de voir qu’on ne mettoit plus 
son nom et son titre d’empereur avec ceux de son -père, à’la tête 
des lettres qui étoient adressées aux grands de la nation , et animé 
d’ailleurs par les murmures de plusieurs d’entre eux, qui lui fai- 
soient entendre que l’on vouloit détruire tous les arrangements si 
sagement pris à Aix-la-Chapelle, du consentement de tout l'empire 
français , pour conserver sous un chef principal et unique les 
royaumes et les provinces de la monarchie, qui seroient démem- 
brés par les nouveaux partages que méditoit Pimpératrice Judith; 
Lothaire, dis-je , persuadé par toutes ces raisons et par son 

“propre intérêt, arma contre son père en 830, et le prit au 
dépourvu. : 

L'impératrice Judith tomba entre ses mains et fut enfermée 
dans un monastère. Elle promit, pour en sortir, qu’elle porteroit 
l’empereur à se faire moine , et on lui donna la liberté à cette 
condition. En effet, Louis se mit dans un monastère à sa persua- 
sion ; mais un moine de saint Médard l’empêcha de se faire raser, 
et attira à son parti Pepin et Louis, ses enfants, qui contraignirent 
Lothaire de lui demander pardon. L'autorité royale et paternelle 
ayantreçu cetteatteinte, ses enfants ne lui rendirent plus une par- 
faite obéissance. Pepin ne s’étant pas trouvé à une assemblée où il 
l’avoit mandé, il le fit arrêter, et comme il s’échappa de pri- 
son, son père lui ôta le royaume d’Aquitainequ’il donna à Charles. 

Tout cela se fit à la sollicitation de l’impératrice, qui vouloit 
accroître la puissance de son fils des dépouilles des autres enfants 
de Louis. Les trois frères maltraités se réunirent ensemble, et 
contraignirent enfin l’empereur à se dépouiller de ses états en 833. 
Il quitta le baudrier devant tout le monde; et les évêques factieux, 
l'ayant habillé en pénitent , le déclarèrent incapable de régner. 
Le peuple, ému de l'indignité de ce spectacle, détournoit les 
yeux , ne pouvant voir déshonorer une si grande majesté. Louis 
et Pepin eurent pitié de leur père, et Lothaire, qui seul, demeura 
inflexible , fat contraint de s’enfuir en Bourgogne, Louïs, rétablit 
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par les évêques et par les seigneurs le poursuivit ; et comme il 
assiégeoit quelques places , ses troupes furent repoussées par les 
capitaines de Lothaire ; mais lorsque Lothaire, enflé de ce succès, 
commencoit à reprendre cœur, Louis et Pepin le contraignirent 
de venir demander pardon à l’empereur. 

L’impératrice, toutelois, au lieu de porter son mari à témoigner 
de la reconnoissance à ses deux fils qui lui avoient été si fidèles, 
s’accorda avec Lothaire à leur préjudice, et persuada à Pempereur 
de ne laisser à Pepin et à Louis que leur ancienne part de l’Aqui- 
taine et de la Bavière, en partageant tout le reste du royaume 
éntre Lotbaire et Charles. Ainsi cette marâtre emportée mit la 
division dans la maison royale, pour l’intérêt de son fils, sans avoir 
égard à la raison et à l’équité. 

Quelque temps après, Pepin étant mort, l’empereur êta le 
royaume d'Aquitaine à ses enfants pour le donner à Charles , et 
cn même temps il porta la guerre en ce pays pour y établir le 
nouveau roi. Louis, roi de Bavière, qui, après avoir pris les armes 
contre son père, avoit été d’abord contraint de lui demander par- 
«on, se révolta de nouveau à l’occasion de la guerre d'Aquitaine ; 
et comme son père irrité marchoit pour le mettre à la raison, il 
en fut empêché par la maladie dont il fut attaqué au palais d’In- 
gelheim , près de Mayence, et dont il mourut le 20 juin 840. 


LOTHAIRE , EMPEREUR, etc. (AN 840.) 


Aussitôt après la mort de Louis I, Lothaire se mit en posses- 
sion de l'Austrasie, et Charles de la Neustrie. Lothaire en même 
temps se mit dans l’esprit qu'étant l’ainé il devoit être le seigneur 
et le souverain de ses frères. Il fut flatté dans cette pensée par 
Pepin son neveu , qui avoit besoin de son secours pour conserver 
quelques restes du royaume d'Aquitaine ; mais Charles défit Pe- 
pin‘en bataille rangée , et l’auroit entièrement chassé, s’il n’eût 
appris que Lothaire étoit entré en Neustrie, et que les seigneurs 
s'étoient rangés de son parti. Cette nouvelle imprévue le fit re- 
tourner en diligence dans son royaume. Les deux frères s’accor- 
dèrent qu’on tiendroit un parlement à Attigni, pour terminer les 
aflaires , et en attendant on fit un accommodement très désa- 
vantageux à Charles. Il alla ensuite à Attigni, où Lothaire ne dai- 
gna pas se rendre, croyant tout emporter par la force contre 
ces deux frères, qu’il ne croyoit pas capables de lui résister. 

Charles, cependant, ayant appris que Louis étoit en état de se 
soutenir, pour peu qu’il fût sccouru, se joignit à lui avec de très 
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belles troupes que l’impératrice, sa mère, lui avoit amenées. Lo- 
thaire fut d’abord étonné de la jonction de ses deux frères ; mais 
il se rassura, quand il vit que Pepin, roi d’Aquitaine, étoit venu à 
son secours : et après qu’il eut amusé quelque temps ses frères 
par divers propositions d’accommodement, il fallut enfin décider 
les affaires par une bataille. La victoire , longtemps disputée, de- 
meura enfin pleine et assurée à Charles et à Louis. Lothaire, qui 
faisoit tant le fier, fut contraint de prendre la fuite avec Pepin son 
neveu. 

Tel fut l’événement de cette célèbre bataille de Fontenai, la 
plus cruelle et la plus sanglante que l’on ait jamais vue. Il y avoit 
une multitude presque infinie de soldats, et on vit quatre rois 
commander en personne leurs armées : il n’y périt pas moins de 
cent mille Français. Charles et Louis ne voulurent pas poursuivre 
Lothaire, tant à cause qu’ils eurent pitié de son malheur, que pour 
épargner le sang des Français. 

Quelque temps après, en 842, on conclut la paix, et le partage 
des trois frères fut fait ainsi : Charles ent la Neustrie avec l’Aqui- 
taine et le Langucdoc ; Louis, appelé le Germanique, eut toute 
la Germanie jusqu’au Rhin, et quelques villages en deca; Lothaire, 
qui avoit déjà l'Italie , eut, de plus , tout ce qui étoit entre les 
royaumes de ses frères, c’est à dire ce qui est compris entre le 
Rhin et la Meuse , la Saône et l’Escaut : c’est ce qu’on appela le 
royaume de Lothaire, et par succession de temps , la Lorraine, 
dont les ducs de Lorraine ont eu une petite partie, qui, à la fin, 
a retenu le nom du tout. À un si grand état on joignit encore la 
Provence, qui touchoit au royaume d’Italie. < 

Mais la paix ne demeura pas longtemps assurée entre les frères, 
tant étoit violente la passion qui les possédoit d'étendre leur domi- 
nation. Louis, qui jusque là avoit été fort uni à Charles, écouta 
les propositions des Aquitains, qui voulurent l’élire roi ; ce qui fut 
le commencement d’une grande guerre entre les frères. En 855, 
Lothaire se joignit à Charles, et proposa de tenir un parlement 
pour régler les affaires des trois royaumes. Louis , qui se fioit à 
ses propres forces et à la faveur des Aquitains , rejeta cette propo- 
sition, Cependant Lothaire, sérieusement converti à Dieu , ayant 
associé son fils Louis à l'empire , s’en dépouilla quelque temps 
après , et se retira dans un monastère ; mais auparavant il fit le 
partage entre ses trois fils. Il donna à Louis l'Italie, avec la qua- 
lité d’empereur ; à Lothaire, la Lorraine ; et à Charles, la Bour- 
gogne et la Provence. Il mourut quelques mois apres dans le 
monastère, après y avoir donné de grands exemples de piété, et 
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avoir expié par beaucoup de larmes le sang que son ambition lui 
avoit fait répandre. 

Cependant les Normands firent de grands ravages en France : 
trouvant lé royaume divisé par les guerres des frères , et épuisé de 
forces par la perte prodigieuse de la bataille de Fontenai. Louis, 
roi de Germanie , fut le premier qui entra , les armes à la main, 
dans les terres de son frère , pendant qu’il étoit occupé à faire la 
guerre aux Normands. Les sujets de Charles ; mécontents de ce 
qu’il avancoit les étrangers à leur préjudice, se rangèrent du parti 
de Louis, et l'introduisirent dans le cœur du royaume, mais mal- 
gré les bienfaits dont ce prince les combla, ils ne furent pas long- 
temps sans changer de conduite, en rentrant dans l’obéissance 
qu’ils devoient à Charles. Louis fut contraint de prendre la fuite, 
et les évêques firent, quelque temps après, l’accommodement des 
deux frères, dont on ne sait pas les conditions. 

Après la paix, Baudouin, comte de Flandre, enleva Judith, 
fille de Charles et veuve d’Etelulphe, roi d'Angleterre, et l’épousa 
malgré son père. Les évêques du royaume excommunièrent le ra- 
visseur , qui s’adressa au pape Nicolas Ier, dont il ne put obtenir 
que des lettres de recommandation auprès du roi. Ce grand pape 
ne crut pas qu’il lui fût permis de lever , contre les canons , une 
excommunication prononcée par tant d’évêques ; il l’avoue lJui- 
même dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet aux évêques assemblés 
à Senlis. Cependant Baudouin ayant témoigné dans la suite un 
grand repentir de sa faute, le roi s’apaisa, et consentit au ma- 
riage de sa fille à la prière du pape. Le jeune Lothaire, roi de 
Lorraine, quitta sa femme Teutherge, pour épouser Valdrade, 
dont il devint amoureux. 

Le pape Nicolas Ier l’ayant retranché de la société des fidèles, 
il promit à diverses fois d'abandonner cette femme impudique, 
sans néanmoins exécuter ce qu’il promettoit. Ilalla ensuite en Italie 
pour secourir son frère Louis qui étoit attaqué par les Sarrasins, 
ct il songea en même temps à se réconcilier avec le pape. Il fut 
reçu à la communion , à condition que lui et les seigneurs de sa 
suite jureroient, en la recevant , qu’il n’avoit pas approché Val- 
drade depuis les dernières défenses du pape, en 869. Tous ceux 
qui jurèrent moururent dans l’année; Lothaire fut bientôt attaqué 
lui-même d’une fièvre qui devint mortelle , et tout le monde at- 
tribua la mort de tant de personnes, à la punition de leur faux 
serment. Charles, roi de Provence et de Bourgogne, son frère étoit 
mort en 863, sans laisser de postérité. 


Cette nouvelle fut portée à Charles le Chauve , comme il tenoit 
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son parlement à Pistes, auprès du Pont de l'Arche. Ce prince crut 
ne devoir point négliger une si belle occasion de s’agrandir, en 
s’emparant de son royaume, et ne fit aucune attention aux droits 
que l’empereur Louis prétendoit avoir sur les états de son frère 
Lothaire. Le pape AdrienII prit le parti de l’empereur, et envoya 
deux évêques, ses légats, à Charles le Chauve et aux grands de son 
état, pour leur enjoindre , sous peine d’excommunication, de 
laisser au légitime héritier le royaume de Lothaire ; et il défendit 
en même temps aux évêques de France de prêter les mains à une 
si condamnable témérité, leur déclarant qu’il les regarderoit - 
comme des pasteurs mercenaires et indignes des postes qu’ils oc- 
cupoient , s’ils ne s’opposoient pas de toutes leurs forces aux des- 
seins de Charles, Mais , malgré les menaces du pape, ce prince 
exécuta son projet ,.et renvoya les légats, après les avoir amusés 
de belles promesses. 

Au reste, il n’étoit pas question, dans cette dispute , de savoir 
si le royaume de Lorraine étoit héréditaire ; chacun en convenoit : 
et de plus, dans un traité conclu à Mersen en 847 , les trois fils 
de Louis le Débonnaire étoient convenus que-les partages des 
pères resteroient aux enfants ; mais les peuples du royaume de 
Lorraine soutenoient qu’on ne pouvoit les obliger à reconnoitre un 
roi si éloigné d’eux, tel qu’étoit l’empereur Louis, qui demeuroit 
en Italie, surtout dans un temps où ils étoient sans cesse exposés 
aux ravages des païens , c’est à dire des Normands ; ils disoient 
que Charles , oncle de Louis, étoit aussi héritier de ce royaume ; 
que par sa proximité il étoit plus capable que Louis de les gou- 
verner , et qu’ainsi c’étoit visiblement ce prince que Dieu leur 
destinoit. 

Ce furent ces raisons qui déterminèrent l’évêque de Metz ct 
les autres évêques du même royaume à couronner Charles en 869; 
mais l’année suivante il fut forcé d’en céder la moitié à Louis le 
Germanique , son frère, qui étoit sur le point de lui déclarer la 
guerre. Charles le Chauve, d’un caractère vain et ambitieux , et 
qui songea toujours plutôt à troubler le repos de ses voisins qu’à 
faire régner la paix et la tranquillité dans ses états , qui furent 
livrés pendant tout son règne aux cruelles dévastations des Nor- 
mands, n’eut pas plus tôt appris la mort de l’empereur Louis, son 
neveu, arrivée au mois d'août de l’an 875 , qu'il partit pour 
l'Italie dans le dessein de s’y faire couronner empereur. 

Ce fut inutilement que Louis le Germanique envoya ses deux 
fils pour s’y opposer ; le pape Jean VIII lui donna la couronne 
impériale , le jour de Noël 875 , de l'avis des évêques d'Italie, 
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assemblés alors en concile, et de celui du sénat et de tout le peu- 
ple romain , à qui le pape demanda auparavant leur consentement 
et leur suffrage , comme on le peut voir dans les capitulaires de 
cet empereur. La mort de Louis le Germanique , arrivée au mois 
d'août 876, fut encore un sujet de guerre entre ses trois 
enfants, Carloman, Louis, Charles, et l’empereur leur oncle. 

Aussitôt que Charles le Chauve eut appris la nouvelle de cette 
mort, il voulut envahir la portion des états du royaume de Lor- 
raine qu'il avoit cédée à Louis , sous prétexte qu’il avoit rompu 
la paix qui étoit entre eux. Louis son neveu ne put l’apaiser ni 
pas ses prières , ni par les ambassades qu’il lui envoya ; au con- 
traire , il tâcha de le surprendre pour ensuite lui faire crever les 
yeux. Louis, s’étant échappé des piéges qu’il lui tendoit , le défit 
en bataille rangée, et l’obligea de s'enfuir honteusement en 
France, après quoi les trois frères firent paisiblement leurs par- 
tages. Carloman eut la Bavière ; Louis eut la Germanie ; Char- 
les, qu’on appela le Gras, eut la Suisse et les pays voisins. 

Pendant tout ce règne , les Normands avoient fait d’épouvanta- 
bles ravages‘par toute la France. Charles leur avoit opposé quel- 
ques seigneurs braves et courageux , et entre autres Robert le 
Fort, tige de la maison royale, qui règne si glorieusement aujour- 
d’hui. Il'étoit , selon quelques auteurs, fils de Conrad , frère de 
l’'impératrice Judith, et par conséquent petit-fils du duc Velphe de 
Bavière, Charles le Chauve l’avoit fait duc et marquis de France, 
comte d’Anjou, et abbé de Saint-Martin, lorsqu'il fut tué, en 866, 
en combattant les Normands, à Brissarte, en Anjou. Sa mort re- 
leva le courage et l'espérance de ces barbares, qui ne songoient 
qu'à se prévaloir de la division des rois, comme faisoit aussi dans 
la Méditerranée les Sarrasins , qui tourmentèrent alors beaucoup 
l'Italie, Le pape épouvanté enveya demander du secours à 
Charles. Ce prince y accourut en personne ; l’impératrice Ri- 
childe , sa femme , fat couronnée à Rome par le pape. 

Pendant l'absence de ce prince, les seigneurs , et principale- 
ment Boson, son beau-frère, qui avoit ordre de l’aller joindre, se 
révoltèrent : cette rébellion , jointe à la nouvelle de l’arrivée de 
Carloman en Italie, lobligea de s’enfuir honteusement ; mais, 
ayant été attaqué d’une maladie violente , après avoir passé le 
Mont-Cenis, il mourut dans un village nommé Brios, le 6 octobre 
877, après un règne malheureux de trente-sept ans, qui fut l’é- 
poque fatale de la décadence de la maison Carlovingienne ; haï de 
ses peuples, parce qu’il les chargeoit d'impôts, et qu'il les aban- 
donnoit à la fureur et au ravage des Normands; méprisé des 
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grands, qu’il ne sut jamais récompenser ni punir à propos ; tou- 
jours occupé de projets d’acquisitions , qui, en agrandissant ses 
états, ne le rendirent pas plus heureux et ne lui permirent pas de 
remédier aux maux intérieurs du royaume que son père lui avoit 
laissé, ‘ e 

Voilà quel fut Charles le Chauve , dont le foible gouvernement 
donna lieu aux révoltes fréquentes de ses propres enfants et des 
seigneurs , qui commencèrent sous son règne à perpétuer dans 
leurs familles les grands gouvernements, qui sous les règnes pré- 
cédents n’étoient que de simples commissions , qu’il ne fut pas au 
pouvoir des rois suivants de retirer des mains de ceux qui les pos- 
sédoient. C’est là l’origine du nouveau système de gouvernement 
que nous verrons sous la troisième race, et qui dura jusqu’à ce 
que les rois , par acquisition , mariages, et confiscations sur leurs 
sujets rebelles , réunirent enfin à leur domaine les grandes pro- 
vinces qui en avoient été comme démembrées. 


LOUIS II, dit Le BÈGur. (AN 877.) 


Louis le Bègue, fils de Charles, ayant été déclaré roi par le tes- 
tament de son père, fut couronné à Compiègne par Hincmar, ar- 
chevêque de Reims. A peine Charles fut-il mort, que le comte de 
Spolète mit le pape en prison pour l’obliger de couronner roi d’I- 
talie, Carloman, roi de Bavière, fils de Louis le Germanique. Le 
pape s'étant sauvé, vint se réfugier en France, où il alla trouver 
le roi qui étoit à Troyes. Il se fit une entrevue entre lui et son 
cousin Louis , roi de Germanie , où il partagèrent la Lorraine et 
convinrent de partager l'Italie. Louis le Bègue ne survécut pas 
longtemps, et mourut empoisonné ( à ce qu’on croit ) après un rè- 
gne de peu d’années 


LIVRE TROISIÈME, 


LOUIS HE er CARLOMAN. (Ax 879.) 


La maison de Charlemagne, déjà abaissée dès le temps de 
Charles Je Chauve, tomba peu à peu dans les règnes suivants, 
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Louis le Bègue prêt à mourir, et laissant sa femme enceinte, 
recommanda l'enfant qu’elle portoit aux grands du royaume, 
principalement à l’abbé Hugues, frère de Robert le Fort, qui des 
le temps de Charles le Chauve avoit une grande autorité, et les 
pria que si la reine avoit un fils, ils le missent sur le trône de ses 
ancêtres. Peu après, la reine accoucha d’un prince qu’on appela 
Charles ; mais les seigneurs français ne purent se résoudre à don— 
ner le nom de roi à cet enfant, quoique-quelques uns semblassent 
le vouloir favoriser; ainsi ils firent roi Louis et Carloman, Pun 
de Neustrie, et l’autre de Bourgogne et d'Aquitaine, et les firent 
sacrer et couronner à l’abbaye de Ferrières, par Anségise , arche- 
vêque de Sens. Ils étoient , à la vérité, enfants de Louis le Bègue, 
mais d’un mariage qui avoit été rompu, parce qu’il avoit été fait 
sans le consentement de son père. 

Boson, que Charles le Chauve avoit élevé à une haute puis- 
sance, et qui s’étoit révolté contre lui, comme nous lavons 
remarqué en son lieu, se fit déclarer roi de Bourgogne. Ce fut à 
Mantale, auprès de Vienne, qu’il reçut la couronne, par les 
mains de vingt-deux prélats , tant archevêques qu’évêques, parmi 
lesquels étoient les archevêques de Vienne,. de Lyon, d'Aix, 
d'Arles, de Tarentaise et de Besancon, et les évêques de Gre- 
noble , de Marseille, de Mâcon, de Viviers, d'Usez, de Lau- 
sanne et autres. Hugues, fils de Lothaire et de Valdrade, ravageoit 
aussi la Lorraine, qu’il prétendoit être à lui. Il fut d’abord vaincu 
en bataille rangée par les deux frères et par les lieutenants de 
Louis, roi de Germanie, Boson, ayant été ensuite défait par Louis 
et Carloman, rois de France, et par Charles le Gras, se retira à 
Vienne, ville considérable sur le Rhône, qui aussitôt fut attaquée 
par ces trois rois. 

Pendant qu’on assiégeoit cette ville, en 881, Charles le Gras 
alla en Italie, où il avoit déjà été couronné roi de Lombardie, et 
fut couronné empereur par le pape Jean VIIT. Ensuite son frère 
Louis le Germanique étant mort sans laisser de fils, il retourna en 
Germanie pour se mettre en possession de son royaume. Louis, 
roi de Neustrie, quitta aussi le siége de Vienne pour s’opposer 
aux Normands, qui faisoient des courses dans la France, et ayant 
remporté une grande victoire, il mourut quelque temps après. 
Ainsi les deux royaumes, c’est à dire celui de Bourgogne aussi 
bien que celui de Neustrie , furent en la puissance de Carloman. 
I] laissa au siége de Vienne Richard , frère de Boson, son lieute- 
vant, et marcha contre les Normands. 

Comme il étoit à Autun, Richard, victorieux et maître ce 
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Vienne , lui amena la femme et la fille de Boson; celui-ci, néan- 
moins, trouva moyen de rentrer dans ses états, dont il fit hom- 
mage en 882 à Charles le Gras, et mourut à Vienne en 88-. 
Quant à Carloman, tourmenté, aussi bien que l'empereur son 
cousin , par les courses des Normands, ils rachetèrent par beau- 
coup d’argent le pillage de leur pays. Carloman ne vécut pas 
longtemps après , ayant été tué en 884, à la chasse dans la forêt 
d'Iveline, par un sanglier, ou à ce que disent quelques uns, par 
un des chasseurs qui tiroient contre la bête. Ce prince fut enterré 
à Saint-Denis. 


CHARLES III, dit LE Gras. (AN 885.) 


Il sembloit que le jeune prince Charles devoit être appelé à la 
succession du royaume après la mort de ses frères ; mais comme il 
n’étoit pas encore propre aux affaires, à cause de son bas âge 
(car à peine avoit-il sept ans), les grands mirent le royaume entre 
les mains de l’empereur Charles le Gras, qui se vit par ce moyen 
en possession de tout l'empire de Charlemagne. Le jeune Charles, 
cependant, demeura sous la conduite de l’abhé Hugues, à qui 
l’empereur Charles confirma le gouvernement de cette par- 
tie de la France qui est entre la Seine et la Loire , et qu’on appe- 
loit le duché de France, dont Paris étoit la capitale. Charles le 
Gras, prince d’un génie médiocre, ne sut point tirer parti de la 
possession de tant de royaumes, pour faire quelque action digne 
de la puissance dont il étoit revêtu. « 

Si on loue son zèle pour la religion , sa doctrine et quelques 
autres bonnes qualités, on raconte aussi de lui quelques actions 
honteuses, auxquelles il se laissa aller par de mauvais conseils ; 
car Godefroi, général des Normands, et ensuite Hugues, fils de 
Lothaire et de Valdrade, étant venus le voir sur sa parole, Henri, 
duc de Saxe, lui persuada de faire mourir l’un et de méttre l’autre 
dans un monastère , après lui avoir crevé les yeux, Les Normands 
irrités , attaquèrent Paris en 886, et firent tous leurs efforts pour 
s’en rendre maîtres. Ce siége , qui dura près d’un an, donna le 
temps à l'empereur de venir au secours des Parisiens, qui ne 
durent leur salut qu’à la bravoure du comte Eude, qui monta sur 
le trône peu de temps après, et au courage de l’évêque de Paris, 
Gozelin, et de plusieurs seigneurs qui s’y étoient renfermés. 
Charles, au lieu de les seconder, aima mieux obliger les Normands 
à lever le siége, moyennant sept cent livres d'argent qu’il leur fit 
accorder, avec la liberté d’aller ravager une partie de la Bour- 
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gogne, dont il étoit mécontent, jusqu’au mois de mars 887, qu'ils 
devoient s’en retourner chez eux. 

Ainsi ce prince, méprisé partout, étant retourné en Allema- 
gne sur la fin de l’an 886, la souveraine puissance Jui fut ôtée et 
donnée par l'assemblée des seigneurs allemands à Arnoul, bâtard 
de Carloman , roi de Bavière , que son père avoit fait duc de Ca- 
rinthie. Charles ne fut pas moins méprisé en France : ainsi desti- 
tué de tout secours, manquant de toutes choses, et même de 
celles qui sont nécessaires pour la vie, il obtint à peine d’Arnoul 
quelques villages pour sa subsistance, et un si grand empereur 
mourut enfin peu de temps après, accablé de pauvreté et de dou- 
leur, au mois de janvier 888. 


EUDE. (AN 888.) 


L'empereur Charles le Gras étant mort sans enfants , il ne res- 
toit plus , de la race de Charlemagne , aucun mäle né en légitime 
mariage , que Charles, fils de Louis lé Bègue. Les Neustriens , 
cependant, que dans la suite on appela absolument les Francais, 
de‘peur de se soumettre à un enfant , aimèrent mieux élire pour 
roi Eude, fils de Robert le Fort. Cependant Guy, comte de Spo- 
lète, et Bérenger, duc de Frioul, descendus par femmes de la 
maison de Charlémagne, se rendirent maitres de l'Italie, un 
comme empereur, l’autre comme roi des Lombards. Bérenger, 
chassé par Guy, se retira chez Arnoul, roi de Germanie, et 
l'Italie demeura à Guy fort peu paisible. L'autorité d’Eude n’é- 
toit pas mieux établie en France; car le royaume fut partagé sous 
ce prince : la plupart des ducs et des comtes, et même les évé- 
ques de quelques villes, qui étoient puissants , se regardoient dans 
leurs départements comme princes souverains, en rendant seule- 
ment hommage au roi. 

Les Normands, quoique souvent réprimés, revenoient toujours 
en France en plus grand nombre et avec une plus grande har- 
diesse : les sentiments des seigneurs étoient partagés ; peu étoient 
obéissants au roi, parce que Charles, qui étoit déjà devenu grand, 
en attiroit la plupart dans son parti. Enfin, comme ils étoient 
sur le point de le mettre sur le trône de ses ancêtres, Eude parta- 
gea avec lui, en 893, de son bon gré, le royaume , dont il retint 
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dit tout enticr, 
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RAOUL. 
CHARLES IV, dit Le Simpe. (An 898.) 


L’autorité des grands, qui s’étoit augmentée plus qu’il ne fat- 
loit sous les règnes précédents, s’accrut jusqu’à un tel point durant 
le règne de Charles, qu’elle abattit presque entièrement toute la 
puissance royale : Charles avoit fortement attaqué le royaume de 
Lorraine, et avoit déjà porté jusqu'a Worms ses armes victo- 
rieuses, lorsque les grands du royaume, ayant peur qu’il pe lesmit 
à la raison s'il remportoit la victoire, et n’afloiblit la puissance 
qu'ils vouloient conserver, non seulement pour eux, mais encorc 
Jaisser dans leur famille, prirent les armes contre lui. 


ROBERT. (AN 922.) 


Ils firent roi Robert, frère d’Eude, et ôtèrent le royaume a 
Charles. Ils se plaignoient qu’il étoit tout à fait livré à Aganon, 
homme de basse naissance , qui les traitoit avec mépris. C’est le 
prétexte qu’ils donnèrent à leur rébellion, Hervé, archevèque de 
Reims, demeura seul fidèle, et Charles fut bientôt rétabli par son 
assistance; mais il ne se soutint pas longtemps ; car Hugues, fils 
de Robert, demanda au roi l’abbaye de Chelles, que ses ancé- 
tres avoient tenue , et le roi la donna à Aganon , au préjudice de 
Hugues. De là il s’éleva de nouveaux troubles, et les guerres civiles 
se rallumèerent, Enfin, le parti contre le roi fut si puissant que 
Robert fut couronné roi à Reims, par ce même Hervé qui avoit 
rendu à Charles de si grands services. Le roi, qui étoit alors en 
Lorraine , ayant appris ces nouvelles | retourna promptement en 
France. On donna une grande bataille, où Kobert mourut percé 
d’un coup de lance, en combattant au premier rang, et, comme 
quelques uns disent , de la propre main de Charles. La puissance 
du parti ne fut pas ruinée par la mort de Robert. 


RAOUL. (An 923.) 


Iugues, son fils , se mit à la tête des rebelles, et si la jalousie 
des grands l’empêcha de prendre lui-même le nom de roi, il eut 
assez de crédit pour élever à la royauté Raoul , duc de Bour- 
gogne, qui avoit épousé sa sœur Emme, Charles fut abandonné 
des siens , et contraint d’implorer le secours de Henri l’Oiseleur, 
roi d'Allemagne, en lui offrant le royaume de Lorraine. Henri, 
attiré par cette espérance, lui envoya un secours considérable. 
Raoul , Hugues et les autres seigneurs , n’étant pas assez puissants 
pour sortir de ce péril par la force, s’en tirèrent par la tromperie. 
Elébert, comte de Vermandois, qui étoit le principal soutien du 
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parti, homme capable d'imaginer et de conduire une fourberie, 
alla trouver Charles, et lui promit de lui livrer Péronne, place 
forte sur la Somme , comme un gage de sa fidélité. 

Charles , qui ne soupconnoit rien, n’y fut pas plutôt entré 
qu'ov l’arrêta; de là on l’emmena prisonnier à Château-Thierry. 
Ogine, sa femme , s’enfuit chez son frère Aldestan, roi d’Angle- 
terre. Raoul, par ce moyen , demeura le maître en France ; mais 
le traître Hébert démanda Laon pour la récompense de son crime. 
Raoul lui refusant cette place, il fit semblant de délivrer Charles, 
ct le mena de ville en ville, le montrant au peuple comme libre. 
Enfin , Laon lui fut donnée, et il remit ce pauvre prince en pri- 
son, où il mourut accablé de douleur ; roi très malheureux, qui 
ne manqua point de cœur ni de résolution à la guerre , mais 
qui eut le nom de Simple, à cause de son excessive facilité. 

Sous ce prince, Rollon, duc de Normandie , illustre en paix 
et en guerre, très équitable législateur de sa nation, prit Rouen, 
et se fit instruire de Ja religion chrétienne par Francon, qui en 
étoit archevêque. Il obtint premièrement une trève , ensuite une - 
paix solide, et cette partie de la Neustrie qu’on appelle maintenant 
Normandie, dont il fit hommage au roi. Charles lui donna sa fille 
Gisèle en mariage et lui accorda que les ducs de Normandie rece- 
vroient l'hommage de la Bretagne , à condition de le reporter à la 
couronne de France. 

Il faut dire maintenant en peu de paroles ce qui arriva aux res- 
tes de la maison de Charlemagne en Allemagne et en Italie, durant 
le règne de Charles le Simple. Nous avons dit que l'Allemagne, 
dès le vivant de Charles le Gras, s’étoit soumise au pouvoir d’Ar- 
noul, bâtard de Carloman, roi de Bavière, et que Bérenger, chassé 
d'Italie, s’étoit réfugié auprès de lui. 

Arnoul entreprit de le protéger, et alla en Lombardie, d’où il 
chassa Guy , qui s’en étoit rendu maitre, et rétablit Bérenger. 
Ayant repassé en Allemagne, il tint une assemblée à Worms, 
où Zuintibolde, son bâtard, fut déclaré roi de Lorraine, Rappelé 
une seconde fois en Italie par le pape Formose, il prit Rome : un 
lièvre fut la cause d’une prise si considérable ; car s’en étant levé 
un devant le camp, tous les soldats se mirent à le poursuivre du 
côté de la villé où il s’enfuyoit. Ceux qui gardoient les murailles 
crurent que toute l’armée venoit à l'assaut et à l'escalade ; la ter- 
reur les ayant pris tout à coup, ils mirent bas les armes et laïssè- 
rent la ville sans défense à la merci des Allemands, qui montèrent 
de tous côtés sur les murailles. Arnoul, maître de Rome, fut cou- 
ronné empereur par le pape Formose, l'an 896. Ensuite il tenta 
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vainement de reprendre la Lombardie, que Lambert, fils de Guy, 
avoit recouvrée, el de se défaire de Bérenger par trahison ; 
l'horreur que l’on concut de cette dernière action le fit chasser 
d'Italie. 

Lambert, après sa retraite, fut déclaré empereur, et Bérenger 
fut longtemps en guerre avec lui. Il fut fait empereur lui-même, 
après que Lambert fut mort, et régna jusquà la dernière vieillesse 
dans une grande diversité FE bonne et de mauvaise fortune. Enfin 
il finit sa vie par une mort malheureuse, et fut tué par les siens. 
Après sa mort, l'Italie, agitée de guerres es et envahie par des 
rois qui se do Le) uns les autres, fut également ravagée par 
les victorieux et par les vaincus. 

Cependant Arnoul étant morten 899,en Allemagne, Louis, son 
fils, âgé de septans fut couronné et mis en la garde d’Othon, duc de 
Saxe, son beau-frère. Il eut ensuite non seulement le royaume d’Alle- 
magne, mais encore celui de Lorraine; car Zuintibolde, adonné à 
ses plaisirs et à la débauche, se laissoit gouverner par les femmes, 
et donnoit à leur gré les charges aux persounes de la plus basse 
naissance , au grand mépris de la noblesse. Par la il s’attira la 
haine publique, ses sujets lui firent la guerre, et il fut abandonné 
par les siens. Il s’en vengea en ravageant tout par le fer et par le 
feu avecune haine implacable. Ceux dont il avoit ruiné les terres 
et brülé les maisons , poussés au désespoir , appelèrent Louis, ct 
prirent les armes de toutes parts. On en vint à une grande ba- 
taille, où Zuintibolde fut vaincu et tué. 

Louis fut maitre du royaume , et mourut lui-même un peu 
après , âgé de près de vingt ans , sans avoir laissé aucun enfant 
imâle. De deux files qu’il avoit eues l’une fut mariée à Conrad, 
duc de Franconie, et l’autre à Henri, fils d'Othon, duc de Saxe, 
Par le conseil de cet Othon, Conrad fut déclaré roi d'Allemagne, 
d’où Henri fils d’Othon, entreprit de le chasser. Conrad, défait et 
vaincu dans celte guerre, y reçut dans une bataille une blessure 
mortelle , et fit porter les marques de la royauté à Henri son en- 
nemi, surnommé l’Oiseleur. 

Ainsi la ligne masculine de Charlemagne manqua en Allemagne 
aussi bien qu’en Italie , et même les derniers restes d’une maison 
si puissante y furent éteints peu à peu. D’autres occuperent les 
royaumes vacants , et les séparèrent en plusieurs parties. Mais il 
faut reprendre le fil de notre histoire. Charles le Simple étant 
mort en 923, Raoul régna un peu plus tranquillement, et il rem- 
porta même une grande victoire sur les Normands. Toutefois, son 
autorité ne fut pas assez grande pour empêcher les guerres sac- 
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glantes que les seigneurs se faisoient les uns aux autres. Ileut une 
peine extrême à mettre d'accord Fugues et Hébert, et mourut peu 
de temps après. 


LOUIS VI, D'OUTREMER. (AN 956.) 


Les affaires étoient en tel état que Hugues auroit pu faire roi 
celui qu’il auroit jugé à propos : la jalousie des grands l’empêcha 
de se le faire lui-même. Ainsi, il fit revenir d'Angleterre Louis, 
qui pour cette raison fut appelé d’Outremer , afin d’avoir un roi 
qui fut tout à fait dans sa dépendance. Ce prince, fils de Charles 
le Simple , voulut recouvrer la Normandie par de très mauvais 
artifices; car Guillaume, duc de Normandie, fils de Rollon, ayant 
été assassiné par Arnoul, comte de Flandre, et ayant laissé son fils 
Richard encore en bas âge, Louis l'emmena à Laon , sur l’espé- 
rance qu'il donna aux Normands de le faire mieux élever qu’il ne 
le seroit dans son pays. Il se préparoit , disent quelques auteurs, 
à lui brûler les jarreis, afin qu'étant extropié et boiteux il fut 
jugé incapable de régner et de commander les armées ; mais son 
gouverneur, en ayant été averti, l’emporta à Senlis dans un panier 
couvert d’herbes, chez Bernard, son oncle maternel. Louis entra 
à main armée dans la Normandie : les Normands allèrent à sa 
rencontre ; et les deux armées s’étant trouvées en présence, il v 
eut une grande bataille, dans laquelle le roi fut battu et fait pri- 
sonnier. 

Hugues convoqua aussitôt le parlement, où il dit en pleine as- 
semblée beaucoup de choses en faveur de l’autorité royale : il fut 
résolu par son avis que le roi seroit tiré de prison en donnant son 
second fils pour sûreté , et que le jeune Richard seroit rétabli 
dans ses états. La condition fut acceptée par les Normands , et 
Hugues reçut Louis de leurs mains ; mais il ne voulut jamais le 
mettre en liberté, qu’il nè lui donnât auparavant la ville de Laon. 
I fut contraint de le faire ; mais il la reprit peu de temps après, 
par le moyen des grands secours qu’il avoit fait venir d’Allema- 
gne. Il fit ensuite la guerre très longtemps contre Hugues, dont 
il ne put abattre la puissance, quelque effort qu’il fit pour 
cela. F 

. Sa mère Ogine épousa Hébert, comte de Troyes, fils de ce Hé- 
bert, comte de Vermandois, qui avoit trompé Charles le Simple 
par une trahison honteuse , et qui, troublé dans sà conscience du 
remords d’un si grand crime, mourut comme un désespéré. A 
égard du roi, il fit la paix avec Hugues, après beaucoup de com- 
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bats, Il ne jouit pas longtemps de ce repos ; car il tomba de che- 
val, étant à la chasse, pendant qu’il poussoit après un loup à 
toute bride , et mourut peu de temps après, brisé par cette 
chute, 


LOTHAIRE. (AN 954.) 


Hugues , en la puissance duquel étoient les afaires, aima 
mieux élever à la royauté Lothaire, fils aîné de Louis, qui étoit 
encore enfant , que d’exciter contre soi la haine des grands , en 

, prenant le titre de roi, qui lui eût attiré des envieux ; mais il 
n’en demetra pas moins pour cela maître du royaume , et Ger- 
berge, mère de Lothaire, n’étoit pas en état de lui refuser ce qu'il 
soubhaitoit. Il possédoit les plus belles charges, et avoit les gouver- 
nements les plus considérables ; il étoit duc de France et de Bour- 
gogne, et obtint encore le duché d'Aquitaine. Il mourut dans les 
premières années du règne de Lothaire. On dit de lui qu'il régna 
vingt ans sans être roi. Il fut appelé le Blanc, à cause de son teint; 
Grand , à cause de sa taille et de son pouvoir ; et Abbé, à cause: 
des abbayes de Saint-Denis, de Saint-Germain-des-Pré ÿ et de 
Saint-Martin de Tours, qu’il possédoit. 

Hugues, son fils, succéda à sa puissance et à ses charges, dont 
il fit hommage au roi, et il augmenta encore en richesses et en 
nouveaux titres d’honneurs. En ce même temps, il s’alluma une 
furieuse guerre entre Othon, roi d'Allemagne, et Lothaire, Ce 
dernier , ayant avancé ces troupes jusqu’à Aïix-la-Chapelle, pensa 
surprendre Othon comme il étoit à table ; il s’échappa , en pre. 
ant la fuite avec les seigneurs qui l’accompagnoient. Othon, à son 
tour, eourut presque toute la France avec une grande armée, et 
s’approcha de Montmartre, montagne auprès de Paris, où il vou- 
loit, disoit-il, chanter un Alleluia. 1l fit porter cette parole à 
Hugues Capet , qui ne perdit pas de temps, et marcha contre ce 
prince qui le menacoit : il lui tuaune grande quantité desoldats, et 
le mit en fuite. Peu après, Lothaire mourut et laissa son fils Te, 
âgé de dix-neuf ans, sous la conduite de Hugues. Charles, 
son frère, étoit regardé comme lennemi du royaume de 
France, car le roi Othon ne l’avoit créé duc de Lorraine 
que pour défendre cette fronticre des Allemands contre les 
Français. 
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LOUIS V, dit LE FAINÈANT. (AN 986.) 


Aussitôt que Lothaire fut mort, son fils Louis, qui avoit été 
couronné du vivant de son père, en 979, et marié avec Blanche, 
fille d’un seigneur d'Aquitaine, fut reconnu roi par tous les grands 
de l'Etat ; mais son règne ne fut pas long : il fut empoisonné, à 
ce qu’on dit, par sa femme Blanche, après avoir régné un an et 
quatre mois, Lorsque Louis V mourut, il ne restoit plus de prin- 
ces de la race de Louis le Débonnaire, que Charles, due de Lor- 
raine, frère du roi Lothaire : Charles étoit haï des seigneurs fran- 
çais, parce qu’il passoit sa vie en Allemagne, au mépris de la 
France, et qu’il avoit mieux aimé faire hommage au roi Othon 
pour cette partie du royaume de Lorraine qu’il possédoit, qu’au 
roi Lothaire son frère, contre qui il fut souvent en guerre, et dont 
il ravagea plusieurs fois les états. ù 

Hugues Capet, profitant donc habilement de ces sujets de 
haine, s’étoit préparé un chemin pour parvenir à la souveraine 
puissance, à laquelle son grand-oncle Eude et son grand-père 
Robert avoient été élevés par les suflrages des grands de la 
nation. 

J'ai déjà remarqué que depuis le règne de Charles le Chauve, 
les seigneurs avoient commencé à faire succéder leurs enfants 
dans les duchés et comtés dont ils étoient possesseurs, et 
cela étoit passé en coutume, lorsque Hugues Capet parvint au 
trône. 

Ce prince, neveu, par sa mère, de l’empereur Othon I, étoit 
le plus puissant seigneur du royaume de France, qui comprenoit 
alors tous les pays renfermés entre l’Océan et les rivières de l’Es— 
caut, de la Meuse , de la Saône et du Rhône, et s’étendoit au 
delà des Pyrénées; la Catalogne et le Roussillon en formoient 
aussi une partie. Il possédoit en propre toutes les terres du duché 
de France, qui avoit d’abord été donné à Robert le Fort, son 
bisaïeul : aussi Hugues le Grand étoit-il appelé prince des Fran- 
çais, des Bourguignons, des Bretons et des Normands, parce 
que ce grand gouvernement comprenoit dans son origine toutes 
ces provinces. 

Les successeurs de Robert le Fort, qui possédèrent le duché de 
France, conservèrent un droit de prééminence sur ceux qui furent 
ducs ou comtes immédiats de ces pays; c’est pour cela que les 
ducs de Normandie, quoiqu'ils n’aient jamais fait hommage 
qu'aux rois, appeloient cependant les ducs de France leurs sei- 
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goeurs, comme fit Richard I, duc de Norinandie, à l'égard de 
Hugues Capet, avant même l’élévation de ce prince au trône des 
Français. La haute Bretagne étnit aussi dans la mouvance de ce 
duché, comme on le voit par la donation que les ducs Robert et 
Hugues le Grand firent de ce pays aux Normands de la Loire, 
Quant à la Bourgogne, elleétoit alors possédée par Eude Henri, 
frère de Hugues Capet : le roi Robert, neveu d’Eude Henri, s’en 
empara après sa mort, comme d’un bien héréditaire : enfin, les 
comtés d'Anjou et de Chartres relevoient aussi du duché de 
France, 

Hugues Capet, jouissant donc d’une si haute considération 
dans le royaume au milieu duquel étoient situés ses états, il 
n’est pas étonnant qu'ayant déjà eu un grand-oncle ( Eude ) 
et un grand-père (Robert IL) rois de France, on eût jeté les 
yeux sur lui pour le faire roi, à l’exclusion de Charles, duc de 
Lorraine. 

Au reste, son élévation par les grands m’étoient pas. un fait 
nouveau : on en avoit vu auparavant plus d’un exemple dans la 
vaste monarthié de Charlemagne; plusieurs princes qui n’étoient 
point de la race de ce grand empereur, avoient pris le titre de rois 
dans l’Italie et dans l'Allemagne. 

On a vu que Boson, beau-frère de Charles le Chauve, avoit étc 
déclaré roi de Bourgogne cisjurane, ou d’Arles, par les évêques 
et les seigneurs de ce pays. Rodolphe, fils de Conrad , comte de 
Paris, parent de Hugues Capet , s’étoit établi dans la Bourgogne 
transjurane , et avoit pris le nom de roi : il auroit fait a mème 
chose dans le royaume de Lorraine, si l’empereur Arnoul ne s’y 
étoit opposé : ainsi, lorsque les grands du royaume de Françe se 
choisirentun nouveau roi dans la personne de Hugues Capet, cela 
ne parut pas si étrange qu’il nous le paroït aujourd’hui *. Ce 
fut aux mêmes conditions qu’ils avoient choisi les rois de la pre- 
mire et de la seconde race , c'est à dire à condition que la cou- 
ronne passeroit à leurs descendants en ligne masculine, confor- 
mément au système de leur gouvernement. Car, comme le disoit 
Foulques, archevêque de Reims, à l’empereur Arnoul, c’étoit 


* On sait que chacune des trois races des rois de France n’avoit aucun 
droit à Ja couronne avant l'élection des rois qui en sont les chefs. Mais, dès 
là que les Français la leur ont mise sur la tête, c'a toujours été à condition 
qu’elle passeroït à leurs descendants en ligne masculine , conformément au 
système de léur gouvernement, comme on l’a vu dans les deux premières 
races, et comme on le verra encore dans l’histoire des successeurs de 
Hugues Capet, 
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une chose connue à toutes les nations, que la couronne de 
France étoit héréditaire, et que les enfants y succédoient à leurs 
pères. + 

Telle est l’origine et la splendeur de la maison de Hugues 
Capet, dont la postérité règne depuis sept cents ans dans Îa 
monarchie des Français, et qui a donné des rois à l'Italie, à la 
Pologne , à la Hongrie, à la Navarre et des empereurs à Con- 
stantinople. 


LIVRE QUATRIÈME. 


HUGUES CAPET. (AN 987.) 


Comme je tire mon origine des Capévingiens , j’ai dessein d’é- 
crire leur histoire plus au long que je n’ai fait celle des deux races 
précédentes *. 

Hugues Capet, chef de cette dernière race, fut couronné à 
Noyon par l’archevêque de Reims, lan 987. Six mois après, il 
associa son fils Robert à la royauté; mais les premières années de 
ce règne ne furent point paisibles, soit parce que plusieurs sei- 
gneurs d’au delà de la Loire refusèrent de reconnoître la royauté 
de Hugues, soit parce que Charles, duc de Lorraine, outré de 
douleur de se voir privé du royaume, leva des troupes, et se ren- 
dit maître de Laon et de Reims. Hugues marcha d’abord contre 
les seigneurs d'Aquitaine, qu'il obligea de reconnoitre sa souve- 
raineté; Borel, comte de Barcelonne, lui rendit aussi ses hom- 
mages. Hugues tourna ensuite ses armes contre Charles, qui 
d'abord le défit et l’obligea de s’enfuir; mais ce prince, n’ayant 
point su profiter de ses avantages, se renferma dans la ville de 
Laon, dont le roi Hugues gagna l’évêque : ce traître, nommé As- 
celin Adalberon, lui livra Charles , qui fut conduit à Orléans, où 
il mourut quelque temps après : il laissatrois enfants qui se réfu- 
gièrent en Allemagne. Quoique Hugues fût puissant par lui-même, 
son autorité étoit cependant afloiblie par celle que les seigneurs 
s’étoient arrogée dans leurs provinces, et ce prince soutenoit le 


# C’est monseigneur le Dauphin qui parle ici, 
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nom de roi et la majesté du trône plutôt par adresse et par pru- 
dence que par force et par empire. Il mourut après un règne de 
dix ans, et fut enterré à Saint-Denis. Il laissa le royaume à son 
fils unique, Robert , qui commenca à abaisser l’orgueil de quel- 
ques seigneurs. 


ROBERT. (Ax 997.) 


Ce prince avoit épousé Berthe , veuve d'Eude, comte de Blois, 
et sœur de Rodolphe IIT, roi de Bourgogne; mais, comme elle 
étoit sa parente et qu'il ne lui étoit pas permis de l’épouser, le 
pape Grégoire V, dans un concile de Rome, tenu en 998, déclara 
qu’il seroit excommunié s’il ne la quittoit. Le roi se soumit, 
quoique avec peine. Henri, frère de son père, ayant laissé par 
testament le duché de Bourgogne, à Othe Guillaume, comte de 
Bourgogne , Robert prétendit que ce testament avoit été suggéré ; 
et quoique ce comte eût mis dans ses intérêts plusieurs seigneurs 
irançais , le roi, aidé de Richard , duc de Normandie, se rendit 
maître de la Bourgogne, comme d’un héritage qui lui appartenoit, 
et obligea Othe Guillaume à se contenter de son comté situé au 
delà de la Saône. ? 

Robert, après avoir répudié Berthe, qui ne laissa pas de con- 
tinuer à prendre le titre de reine, songea à contracter une nou- 
velle alliance, et épousa Constance, fille de Guillaume I, comte 
de Provence , femme altière et impérieuse, jusque là qu’elle se 
servit des assassins que lui avoit envoyés Foulques, comte d’An- 
jou, pour tuer Hugues de Beauvais, comte palatin, premier mi- 
nistre du roi, parce qu’elle ne pouvoit pas en disposer. Robert 
dissimula cette injure, pour éviter de plus grands inconvénients. 
Il mit à la raison, en partie par son autorité, et en partie par la 
force de ses armes, quelques seigneurs qui faisoient du bruit dans 
les provinces et violoient les droits de l'Eglise. 

Comme il avoit eu quelques démélés avec l’empereur. Henri II, 
après que les choses furent accommodées , on résolut, pour afler- 
mir l’amitié entre ces deux princes si illustres par leurs vertus, 
de les faire trouver l’un et l’autre à une entrevue : ils s’avance- 
rent sur les bords de la Meuse , qui séparoit leurs états. Il ÿ avoit 
des bateaux prêts pour les porter au milieu de la rivière, où ils 
devoient parler ensemble; car c’est ainsi que les choses avoient 
été réglées. L'empereur, ayant passé le premier à l’autre bord de 
la rivière, fut recu par le roi avec toute sorte de magnificence et 
d'honneur, Le lendemain , le roi alla aussi voir l’empereur, 
qui lui fit un traitement semblable à celui qu'il avoit reçu. 
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On remarque dans le roi Robert plusieurs vertus admirables, 
entre autres , sa piété et sa clémence. Il fit communier quelques 
personnes qu'on accusoit d’avoir conspiré contre lui, et apres il 
ne voulut pas qu’on les recherchät de ce crime, disant qu’il ne 
pouvoit se résoudre à se venger de ceux que son Maitre avoit reçus 
à sa table. Il étoit fort charitable envers les pauvres, il en avoit 
même deux cents à sa suite, qu'il servoit en personne, et nos 
historiens remarquent qu'il en avoit guéri quelques uns par son 
attouchement. Son soin principal étoit de faire que les seigneurs 
rendissent la justice à leurs peuples, et il employoit à cela touic 
son autorité. 

Il avoit eu un fils ainé, nommé Hugues, qu’il avoit fait cou- 
ronner de son vivant, et que la mort lui enleva à l’âge de vingt- 
huit ans, en 1026. Eufn , après un règne de trente-quatre ans, 
il mourut à Melun en 1031, et laissa trois fils, Henri, Robert et 
Eude : le premier fut son successeur, et Le second fut la tige des 
anciens ducs de Bourgogne. ; 


HENRI L. (AN 1051.) 


Constance, déjà indignée de ce que Henri avoit été fait oi du 
vivant de son mari, en 1027, au lieu de Robert son cadet, 
qu’elle favorisoit, recommença ses brigues lorsqu'il fut monté sur 
le trône. Elle attira dans son parti quelques seigneurs , et obligea 
le roi de se retirer en Normandie, lui douzième : il en revint à la- 
tête d'une puissante armée , avec laquelle il réduisit Robert ; il 
traita de même son autre frère Eude , qui lui avoit aussi déclaré 
la guerre. Ces troubles apaisés, il gouverna ensuite paisible- 
ment le royaume ; néanmoins, les dernières années de son règne, 
il eut du désavantage dans la guerre qu’il fit à Guillaume le Bà- 
tard, duc de Normandie, qui avoit succédé à Robert Il, son 
père, mort en Asie, dans la ville.de Nicée, à son retour d’un 
pèlerinage qu'il avoit fait dans la Palestine. 

Ces pèlerinages commencèrent d’être à la mode, surtout 
parmi les seigneurs normands, qui donnèrent l’exemple aux 
autres. Foulques, comte d'Anjou, qui avoit fait assassiner Hugues 
de Bauvais, fit à Jérusalem une pénitence publique de ses fautes; 
il voulut qu’un de ses domestiques le trainât par les rues, la corde 
au cou , jusqu’au saint sépulcre, pendant qu’un autre le frappoit 
avec des verges : il demanda hautement pardon à Dieu, avec 
beaucoup de larmes. : 

Le roi Henri, après avoir fait sacrer, en 1059, son fils Phi- 
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lippe âgé de sept ans, mourut l’année suivante , à Vitry, château 
situé dans la forêt de Bièvre ou de Fontainebleau. 


PHILIPPE [. (AN 1060.) 


Philippe eut pour tuteur, pendant son enfance, Baudouin , 
comte de Flandre, son oncle maternel. Les Gascons s’étant révol- 
tés au commencement de son règne; ce prince leva une grande 
armée pour les réduire ; mais, ayant dessein de les surprendre, il 
fit semblant de vouloir porter la guerre en Espagne contre les 
Sarrasins, et, s’étant avancé dans le pays sous ce prétexte, il vint 
fondre sur eux dans le temps qu’ils ne s’y attendoient pas , et les 
obligea de se soumettre. 

Guillaume, duc de Normandie, appelé le Conquérant, ayant 
subjugué l'Angleterre, s’en fit couronner roi : comme il avoit 
promis le duché de Normandie à son fils Robert , sans le lui avoir 
donné , Robert lui déclara la guerre, Il se donna une grande 
bataille, dans laquelle le père et le fils se rencontrèrent. Le fils, 
sans connoiître son père, le jeta par terre d’un coup de lance ; 
on cria aussitôt que c’étoit le roi. Le jeune prince, étonné, des- 
cendit aussitôt de cheval, et se jeta aux pieds de son père. Guil- 
laume , touché de ses larmes, lui pardonna et lui donna le duché 
qu’il demandoit. 

Guillaume étoit gras et replet; Philippe demandoit un jour, 
ense moquant, quand il accoucheroit; le prince ayant été informé 
de cette raillerie , lui fit dire que cela ne tarderoit pas, et qu’aus- 
sitôt qu'il seroit relevé, il iroit lui rendre visite avec dix mille 
lances au lieu de cierges; en-eflet, il fit peu après bien du ra- 
vage dans le royaume. Voila ce ‘qu'opèrent ordinairement les 
railleries des princes , elles excitent des haines cruelles et souvent 
des guerres sanglantes. 

Ce fut sous le règne de Philippe (1096), que Pierre l’Hermite 
prêcha la croisade, c’est à dire une ligue contre les Mahométans, 
qui tenoient en servitude les chrétiens de la Terre-Sainte et ceux 
de presque tout l'Orient. Le pape Urbain II vint en France, d’où 
l'on attendoit le plus de secours, et ayant tenu un concile de 
trois cent dix évêques à Clermont en Auvergne , il anima les 
princes et les peuples à cette entreprise. Trois cent mille hommes 
se croisèrent, qui composèrent trois grandes armées, dont lune, 
qui étoit conduite par Pierre l’Hermite, mais qui n’étoit composée 
que de gens ramassés , fit des ravages affreux dans la Hongrie, 
par où elle passa; ces troupes indisciplinables commirent les plus 
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grands désordres , pillant les biens de leurs hôtes, ravissant leurs 
femmes et leurs filles, et mettant le feu partout; ils disoient que 
c’étoient ainsi qu'ils se préparoient à traiter les Turcs. Les Hon- 
grois en tuèrent un grand nombre, et le reste ayant passé le dé- 
troit de Constantinople, fut entièrement défait auprès de Nicée , 
dans l’Asie mineure, par Soliman, soudan de Nicée. 

Les deux autres armées, composées de Pélite de la noblesse, 
se joignirent dans le même pays, où Hugues le Grand, frère de 
Philippe , et Robert, duc de Nor de » quoiqu ils fee de 
naissance royale, cédèrent le commandement à Godefroi de 
Bouillon, duc de la basse Lorraine, à cause de sa valeur et de 
son habileté à faire la guerre. 

Commeils continuoient leur marche , Soliman s’y opposa et fut 
défait. Les croisés prirent Nicée, capitale de son royaume, et 
taillèrent en pièces une armée de cent mille hommes, que les 
alliés des Turcs envoyoient à leur secours. L’armée victorieuse 
parcourut la Lycie, la Pamphylie et la Cilicie, et s’attacha à An- 
tioche, qui soutint le siége sept mois. Les éhrétigus , après l'avoir 
prise, assiégèrent Jérusalem, dont ils se rendirent maitres, Go- 
defroi en fut élu roi; mais, comme on lui voulut mettre la cou- 
ronne royale sur la tête, il dit qu’il ne vouloit pas être couronné 
en roi où son maitre, traité en esclave et couronné d’ épines, avoit 
souffert tant d’opprobres et d’indignités. 

Quelque temps après, le sultan d'Egypte envoya une armée 
de quatre cent mille hommes de pied et de cent mille chevaux , 
pour assiéger Jérusalem. Godefroi ne craignit point de marcher 
contre cette multitude innombrable, avec une armée de quinze 
mille hommes de pied et de cinq mille chevaux. Il retourna vic— 
torieux de ce combat, et prit toute la Palestine, à la réserve 
d’un petit nombre de villes. Dieu, irrité contre les chrétiens, ne 
permit pas qu'un si see roi leur demeurûât longtemps. Il mourut 
dans la même année qu’i! avoit été couronné , et laissa un regret 
extrême à tout le monde. Il fut encore plus recommandable par sa 
piété et par sa justice que par sa valeur, et il étoit seul capable 
de soutenir les aflaires des chrétiens en ms Al là. 

Baudouin son frère lui succéda; mais il n’eut ni la même auto- 
rité, ni le même bonheur: trois cent mille hommes se croisèrent 
pour aller à son secours. Alexis » empereur d'Orient , en fit périr 
par tromperie cinquante mille qui passoient dans ses Etaiss ceux 
qui étoient à leur tête, comme Hugues le Grand, qui faisoit un 
second voyage en Palestine avec le comte de Blois, eurent peine 
à se sauver en Cilicie. Ainsi cette grande armée fut ruinée, et 
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malheureusement dissipée. Hugues, frère du roi, mourut des bles- 
sures qu’il avoit recues , et fut enterré à Tarse. 

Pendant que toute l’Europe s’ocevpoit à de si grandes actions, 
Philippe passoit sa vie parmi les plaisirs. Il étoit devenu éper- 
dûment amoureux de Bertrade sa parente , et femme de Foulques 
Rochin , comte d'Anjou; il l’avoit même épousée après Pavoir 
enlevée à son mari. Le pape ayant déclaré que ce mariage étoit 
nul, il excommunia le roi. Ce prince se moqua de l’excommu- 
nication , et longtemps après il réussit à faire approuver son ma- 
riage, qui fut confirmé par un légat apostolique dans un concile. 

Philippe , continuant à mener une vie molle et paresseuse , ne 
méditoit rien qui fût digne d’un roi. Sa fainéantise fit espérer à 
Guillaume le Roux, roi d’Angleterre, fils du conquérant, qu’il 
pourroit se rendre maître de la France. Il commenca par la Nor- 
mandie, dont il voulut s’emparer en l’absence de son frère Ro- 
bert, qui étoit à la Terre-Sainte. La chose arriva comme il P’avoit 
pensé ; mais Robert étant revenu, le chassa de Normandie et le 
repoussa en Angleterre. 

Les guerres continuèrent longtemps entre ces deux frères, et 
se terminèrent enfin par la prise de Robert, à qui, selon quelques 
auteurs , son frère fit perdre la vue, en lui faisant mettre devant 
les yeux un bassin de cuivre enflammé; mais d’autres auteurs ne 
parlent point de cette cruauté. Pendant ce temps là le jeune prince 
Louis , fils de Berthe que Philippe avoit répudiée , étant devenu 
grand , paroissoit capable de gouverner les affaires, Aussi le roi 
son père lui confia-t-il toute son autorité, dont il se servit avec 
autant de prudence que de justice. 

Il empéchoit, ou par adresse, ou même par la force des armes, 
que les seigneurs n’opprimassent leurs sujets, et particulièrement 
les gens d'église. Sa fermeté le fit craindre et respecter par tout 
le royaume; mais, comme il employa quelquefois-sa puissance à 

protéger des actions indignes, les seigneurs lui déclarèrent qu'ils 
ne le reconnoitroient plus s’ilne changeoit de conduite. Tant ilest 
vrai que la justice est le véritable appui de Pautorité des princes. 

Henri V, empereur, qui avoit eu l’audace de mettre Henri IV, 
sonpère, en prison, contraignit aussi le pape Pascal IT de se 
réiugier en France. Le roi et Louis son fils se prosternèrent de- 
vant lui, et la paix fut faite par leur entremise entre le pape et 
l’empereur. Ce pape, ayant tenu un concile à Troyes, déclara nul 
le mariage accordé entre Louis et laprincesse Luciane, fille de Guy, 
comte de Rochefort; ce qui cansa , entre Louis et le comte, une 
guerre dont Louis sortit victorieux. 
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Ce prince avoit été longtemps malade du poison que sa belle 
mère Bertrade lui avoit fait prendre pour faire tomber le royaume 
entre les mains des enfants qu’elle avoit eus de Philippe ; mais il 
recouvra sa santé , et succéda à son père, qui mourut quelque 
temps après (en 1108), au château de Melun , après un règne 
de quarante-neuf ans. Il fut enterré à l’abbaye de Saint-Benoit- 
sur-Loire. 


LOUIS VI, dit Le Gros. (AN 1108.), 


Aussitôt que Louis eut été couronné à Sens, il fit avancer ses 
troupes contre Guy, comte de Rochefort, qui lui faisoit la guerre 
avec quelques autres de ses alliés. Il prit leurs plus fortes places; 
mais ils trouvèrent moyen de continuer la guerre à l’occasion du 
démêlé qui survint entre la Fance et l'Angleterre. 

Louis prétendoit que Henri I, roi d'Angleterre, en lui ren- 
dant hommage de la Normandie, lui avoit promis de démolir 
Gisors. Henri disoit le contraire; Louis soutenoit fortement ce 
qu’il avoit avancé, et envoya défier le roi d’Angleterre à un com- 
bat seul à seul, voulant prouver par là, selon la coutume du 
temps, que ce qu'il avoit dit étoit véritable. Henri refusa ce com- 
bat; de sorte qu’il fallut venir à un combat général, dans lequel 
les Anglais furent vaincus. Les seigneurs ligués ne laissèrent pas 
de se joindre au roi d'Angleterre, et même Philippe, frère de 
Louis, se confiant au crédit de sa mère Bertrade, embrassa ce 
parti. Le roi s’en étant douté, se saisit d’abord de deux places 
qu’il avoit, qui étoient Mantes et Montlhéry. 

Dans ce même temps, Louis protégea Thibauld, comte de 
Chartres , contre Hugues , seigneur du Puiset, qui ravageoit son 
pays ; mais le comte ingrat osa bien défier Louis, à cause d’un 
château qu'il continuoit de fortifier sur la frontière de son pays, 
quoique le roi lui eût défendu d’achever cet ouvrage. Louis ac- 
cepta le combat , et donna son sénéchal pour se battre contre le 
chambellan du comte : les seigneurs, par respect pour le roi , ne 
voulurent pas indiquer de lieu pour ce combat , de sorte que Fhi- 
bauld lui déclara la guerre. Il se joignit au roi d'Angleterre et aux 
autres ligués, mais le roi ne laissa pas de l'emporter sur les re- 
belles, dont il prit les châteaux qu'il fit raser. 

Pour abattre le roi d’Ang'eterre et faire diversion de ses forces, 
Louis engagea Guillaume , neveu de ce roi, à revendiquer la 
Normandie , qui avoit appartenu au duc Robert son père, que le 
roi d'Angleterre tonoit encore en prison; mais la guerre que 
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Louis entreprit à cette occasion n’eut pas un succès favorable 
pour Guillaume , qui demeura simple particulier jusqu’en 1128, 
que le roi Louis le fit reconnoitre comte de Flandre. 

Le dessein du roi en cela étoit d’opposer un adversaire puis- 
sant au roi d'Angleterre : ce prince chercha à s’appuyer du comte 
d'Anjou, pour faire diversion , et conclut avec lui le mariage de 
sa fille Mathilde avec Godefroi, surnommé Plantagenet , fils du 
comte. La princesse Mathilde étoit veuve de Pempereur Henri, 
mort en 1124. 

C’est ce même empereur qui, cette année là, étoit venu fondre 
sur la France, avec une armée formidable, à l’instigation du roi 
d'Angleterre. Louis leva une armée de deux cent mille hommes, 
des seules provinces de Champagne , Picardie, Bourgogue, des 
territoires d'Orléans, d'Etampes, de Nevers et de l’Ile-de-France; 
ce qui ayant épouvanté ses ennemis, ils n’osèrent pas même at- 
taquer son royaume , qu'ils espéroient auparavant de détruire. 

. Ce prince agit toujours vigoureusement dans la paix et dans la 
guerre ; il signala sa valeur dans tous les combats où il se trouva, 
et mème il y reçut des blessures honorables. Fatigué de tant de 
guerres et de tant d’affaires , il erut qu’il étoit temps de se reposer 
sur Philippe , son fils, d’une partie de ses soins , et il le fit eou- 
ronner à Reims en 1129; mais, comme le prince passoit dans un 
des faubourgs de Paris, un poureeau qui s’embarrassa entre les 
jambes de son cheval, le fit tomber, et Philippe fut accablé par 
sa chute : tant il est vrai que la mort ne pardonne ni à la dignité 
ni à l’âge. Le roi ne survécut guère à Philippe; il mourut en 
1137, après avoir fait couronner son second fils Louis, qu’on 
a appelé dans la suite Louis le Jeune, et l'avoir marié à Aliénor, 
fille héritière de Guillaume, due de Guienne. . 

En ce temps Philippe, fils du roi, archidiacre de Paris, donna 
un exemple mémorable de modestie, lorsque ayant été élu évêque 
de Paris , il céda son évêché en faveur de Pierre Lombard, qui 
est celui qu’on a appelé le maître des sentences, comme plus ca- 
pable que lui par ses talents de remplir eette dignité. 


LOUIS VII, dit Le Jeune. (An 1138.) 


Entre plusieurs choses qui ont rendu célèbre le règne de Louis 
le Jeune, on peut compter la multiplication des communes ou 
sociétés bourgeoises, dans un très grand nombre de villes des 
différentes provinces du royaume. On avoit déjà vu quelques 
exemples de ces établissements sous les deux règnes précédents. 


De 
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Louis comprit combien il en pouvoit tirer de secours pour abattre 
la trop grande puissance des seigneurs qui maltraitoient leurs 
sujets. Ceux-ci, pour se mettre à Pabri de ia vexation, songèrent 
à former des corps de communauté qui avoient leurs doi parti- 
culières, selon lesquelles ils se gouvernoient : ils se retirèrent par 
là, en quelque façon, de la domination de leurs seigneurs natu— 
rels ; aussi prétendoient-ils ne devoir être soumis qu'au roi direc- 
tement, à qui ils accordoient des troupes pour le servir dans ses 
guerres. C’est pour cela que Louis et ses successeurs accordèrent 
si facilement leur consentement à l’établissement des communes, 
que leurs vassaux faisoient eux-mêmes dans les terres de leur 
dépendance. 

Louis, par son mariage avec Aliéngr, étoit devenu maitre de 
la Guienne et du Poitou , et étoit par là en état de faire respecter 
davantage son autorité; c’est ce qu’il fiten plusieurs occasions. 

Le.siége archiépiscopal de Bourges étant vacant, le pape Inno- 
cent IT, sans avoir égard à celui que le clergé avoit élu , donna 
cette prélature à Pierre de La Châtre. Louis voulut l’empècher 
de faire ses onctions, et fut excommunié par le pape; mais comme 
il crut que Thibauld , comte de Champagne , l’avoit excité contre 
lui, il entra dans le pays de ce comte, où il ravagea tout, sans 
épargner les églises, et il en brûla une, entre autres, dans laquelle 
treize cents hommes s’étoient réfugiés. Il fut extrêmement trou- 
blé de cette inhumanité; et quoique püt faire le célèbre saint 
Bernard, il ne put jamais le rassurer dans la crainte qu’il eut que 
Dieu ne G: fit jamais de miséricorde. 

Pour expier son péché, il résolut de se croiser et d'aller au 
secours du royaume de Jérusalem , qui étoit entre les mains d’un 
jeune enfant, nommé Baudouin, sous la conduite de sa mère. 
L'empereur Conrad prit en même temps une pareille résolution, 
et sortit de ses terres avec soixante mille hommes. Le voyage du 
roi fut retardé, parce qu’Eugène IIL, chassé par fes Romains, 
fut contraint 4 se retirer en ue Le roi le reçut, selon la 
coutume de ses ancêtres, avec toute sorte de respect. Ensuite, 
étant prêt de partir, il alla recevoir en cérémonie , à Saint-Denis, 
l’étendard royal, qu’on appeloit l’Oriflamme, dont les rois avoient 
accoutumé de se servir dans leurs guerres. Il laissa son royaume 
entre les mains de Raoul, comte de Vermandois, et de Suger, 
abbé de Saint-Denis. Il trouVa à Nicée l'empereur Conrad, à qui 
Emmanuel, empereur d'Orient, avoit fait périr cinquante mille 
hommes. 


Pendant que Louis se pressoit d'arriver à Jérusalem,  Raimond, 
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prince d’Antioche, oncle de sa femme, le pria de s'arrêter en ce 
pays, pour l’aider à agrandir ses états : ce que le roi ayant refu- 
sé, parce qu’il ne vouloit pas retarder son principal dessein , Rai- 
mond persuada à Aliénor, qui avoit accompagné son mari en 
Asie; de l’abandonner, sous prétexte qu’il étoit son parent. 
Louis , cependant, contraignit sa femme de le suivre dans la Pa- 
lestine; il alla à Jérusalem , ensuite il assiégea Damas, que la tra- 
hison des chrétiens du pays l’empêcha de prendre. Déchu de cette 
espérance , il ne songea plus qu'au retour. Comme il revenoit par 
mer, il rencontra l’armée navale des Grecs-qui faisoit la guerre à 
Roger, roi de Sicile : il fut fait prisonnier; mais Roger, étant 
survenu , battit l’armée grecque et délivra Louis. 

À son retour en France, il quitta sa femme, soit par scrupule, 
soit par jalousie, soit par quelque autre raison : il assembla, à ce 
sujet, un concile à Baugency. Elle épousa Henri, duc de Nor- 
mandie, comte d'Anjou , héritier du royaume d'Angleterre : elle 
lui apporta en dot le duché d’Aquitaine et le comté de Poitiers. 
Ce fut un grand sujet de douleur pour Louis, de voir si fort agran- 
dir en France la puissance et le domaine des rois d'Angleterre; 
c’est de la aussi que vinrent les guerres sanglantes qui ont duré 
près de deux cents ans, et par lesquelles la monarchie a pensé 
être renversée de fond en comble. Cependant Louis maria sa 
fille au fils aîné du roi d'Angleterre ; et comme si ces rois n’eus- 
sent pas été assez redoutables en France, il donna pour dot à 
la princesse la ville de-Gisors , qui étoit très considérable en ce 
temps la. 

Il y eut pendant ce règne beaucoup de guerres entre la France 
et l’Angleterre , sans qu’il y eut de part et d’autre aucun avan- 
tage considérable. Louis protégea contre Henri IL, roi d’Angle- 
terre, Thomas, archevêque de Cantorbéry, son chancelier, 
homme très saint et très courageux , que ce roi avoit chassé de ses 
états, parce qu’il refusoit de consentir à des lois contraires aux 
libertés ecclésiastiques. Louis le reçut honorablement en France, 
et fit sa paix avec le roi d'Angleterre ; mais les premiers démêlés 
ayant bientôt recommencé, des scélérats croyant faire plaisir à 
Henri , qui avoit témoigné qu’il souhaitoit d’être défait de ce pré- 
lat, le tuèrent dans son église, au milieu de son clergé, dans le 
temps qu’il assistoit à l’office. | 

Ce n’est pas ici le lieu de rapporter comment Henri fut excom- 
munié par ce meurtre sacrilége, ni la satisfaction publique qu’il 
fit devant le tombeau du saint archevêque; mais il ne faut pas 
omettre qu'après cet acte de piété et de pénitence, les enfants du 
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roi qui s’étoient révoltés contre leur père, de l’aveu de la reine 
Aliénor leur mère, et sous la protection de Louis, furent bientôt 
rangés à leurs devoirs , moitié de gré, moitié de force. Thomas 
fut mis au nombre des martyrs, et fut extraordinairement honoré 
par les Anglais ; le roi Louis passa en Angleterre pour honorer 
ses reliques. 

Ce prince fut fort pieux, et la protection qu'il donna aux papes 
en est une grande preuve. Il recut avec toute sorte de témoignages 
de respect et d'amitié, Eugène III, dont nous avons déjà parlé , 
et ensuite Alexandre IIL, chassé de Rome par la faction de l’em- 
pereur Frédéric II et de l’antipape Victor. Louis mourut à Paris 
le 18 septembre 1180. Il fut enterré dans l’église de l’abbaye de 
Barbeau , qu’il avoit fondée. 


PHILIPPE II. (An 4181.) 


Philippe, appelé Auguste, le Conquérant, ou Dieudonné, 
âgé d'environ quinze ans, et couronné à Reims en 1179, du 
vivant de son père, fut sous la tutelle du comte de Flandre, et 
commença son règne par des actions de justice et de piété; il or- 
donna des peines contre les blasphémateurs, ee qui depuis a été 
suivi par ses successeurs à leur avènement à la eouronne. Il chassa 
les comédiens qui corrompoient les mœurs par des représenta- 
tions déshonnêtes; et ce qui se donnoit auparavant aux comé- 
diens , commença à se distribuer aux pauvres. 

En ce temps, il se fit une sainte ligue , qu’on appela la Trève, 
ou paix de Dieu, où les seigneurs jurèrent que ceux qui se 
feroient la guerre les uns aux autres, ou qui se battroient en 
duel , seroient punis très rigoureusement. Pour cela, on établit 
des commissaires dans les provinces, afin de terminer toutes les 
querelles ;: ceux qui ne vouloient point se soumettre étoient pour-- 
suivis jusque dans les églises qui servoient d’asile aux autres. Il 
s’est fait quelque chose de semblable durant le règne de Louis XIV, 
qui non seulement imite, mais même surpasse les belles actions 
des rois ses prédécesseurs. 

Philippe entreprit ses premières guerres à l’exemple des rois 
ses ancêtres, en protégeant les ecclésiastiques et les autres sujets 
opprimés contre leurs seigneurs qui les accabloient ; mais il eut, 
outre cela, deux grandes guerres, dont il est bon de rendre 
compte en particulier, l’une dans la Terre-Sainte et l’autre 
contre l'Angleterre. Il reçut solennellement une ambassade en- 
voyée de Jérusalem pour lui apporter les clés de cette ville et lui 
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demander sa protection. Il résolut d’aller en personne pour la dé- 
fendre avec une nombreuse armée ; mais différentes affaires l’ayant 
empêché d’exécuter ce dessein , cette ville fut prise par Saladin, 
roi de Syrie et d'Egypte. Ainsi périt le royaume de Jérusalem, 
après avoir duré quatre-vingt-huit ans. Le roi fut fort affligé de 
cette perte, et dans une entrevue qu’il eut avec le roi de Cas— 
ülle, ils résolurent l’un et l’autre de se joindre ensemble pour 
sauver les restes de ce royaume abattu et reconquérir Jéru- 

salem, 

Philippe fit aussi la paix avec Richard I, roi d'Angleterre, 
pour l’engager à cette guerre. Ces deux rois arrivèrent en Sicile, 
où les dissensions qui s’élevèrent entre eux furent cause que Phi- 
lippe relâcha beaucoup de ses droits, afin de n’apporter aucun 
retardement à leur pieuse entreprise. Richard, néanmoins, ne 
songeoit pas à partir, et Philippe étant monté en mer aborda au- 
près d’Acre , deux mois avant lui. Ace ou Acre, nommé Acon par 
ceux de Palestine, et par les Grecs Ptolémaïque, ville située sur 
la mer, entre la Phénicie et la Terre-Sainte, étoit assiégée , il y 
avoit près de deux ans, par les chrétiens. Frédéric, fils de 
l'empereur Frédéric Barberousse T1, étoit venu au camp avec 
sa flotte; mais l'espérance qu’il donna aux chrétiens fut de peu 
de durée : ce jeune prince mourut peu de temps après son 
arrivée, 

Les Allemands qui étoient venus avec lui, se voyant sans chef, 
s'en retournèrent. On désespéroit de prendre la place , à cause 
de la vigoureuse résistance des assiégés , quand on vit paroitre 
Philippe. Les belles troupes qu’il amenoit, et les nouvelles machi- 
nes de guerre qu’il avoit pour renverser les murailles , rendirent 
lespérance aux assiégeants, On commença aussitôt à faire de 
nouveaux travaux et à les pousser jusqu'aux murailles ; on fit des 
forts dans le camp, pour en défendre Fentrée; on éleva des 
tours, on les avança; on dressa des batteries , pour y poser des 
machines qui jetoient une si grande quantité de pierres, que, ni 
‘dessus les murailles , ni dans les rues, on n’étoit pas en sûreté ; 
enfin, par le moyen des béliers on ébranla si violemment les mu- 
railles , qu’on y fit une grande brèche par où on pouvoit prendre 
Ja ville d'assaut; mais Philippe ayant su que Richard abordoit 
avec son armée, voulut lui faire le plaisir de l’attendre, pour 
partager avec lui la gloire de l’entreprise. 

Ce prince, étant parti de Sicile, fut jeté par la tempête dans 
‘Ttle de Chypre, où commandoïit un Grec, nommé Isaac, qui, au 
Jiew de le soulager et de lui envoyer des provisions, fit tont ce 
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qu’il put pour le faire périr. Richard, irrité, s’empara de l'ile ; 
cmmena avec lui le Grec et sa femme, enchaïnés de chaînes d’or. 
Aussitôt qu’il eut mis son armée à terre, il s'éleva de nouvelles 
dissensions entre les deux rois, parce que Richard répondit mal 
aux honnêtetés de Philippe, et qu'il refusa même de partager le 
butin, comme on en étoit convenu, Cela retarda longtemps la 
prise de la ville; mais les habitants, qui ne savoient pas ce qui se 
passoit dans le camp, demandèrent à capituler. Les conditions 
furent qu’ils rendroient avec leur ville la vraie croix et tous les 
prisonniers chrétiens. 

Pendant qu’on capituloit, les Allemands, qui étoient venus 
avec le duc d'Autriche, entrèrent par la brèche et plantérent 
leur étendard sur la muraille; mais les Français et les Anglais, 
étant accourus, l’ôtèrent bientôt, ne voulant pas que les Alle- 
mands s’attribuassent la gloire d’avoir emporté la ville. Les 
assiégés mirent aussitôt les armes bas, et se rendirent à discré- 
tion : les prisonniers et le butin furent partagés entre les deux 
rois. Philippe { 1191 ) distribua ce qui lui appartenoit du butin 
avec une magnificence royale. Richard fit mourir sans exception 
cette partie des habitants qui lui étoit échue en partage : il se con- 
duisit ainsi, parce qu’il étoit irrité de n’avoir pas pu trouver la 
vraie croix. ! 

La ville étant prise, Philippe songea à s’en retourner; et, 
quoiqu’il prit pour prétexte sa maladie et celle de l’armée, il fut 
blamé de tout le monde d'avoir abandonné l’entreprise, sans avoir 
profité de la glorieuse conquête qu’il venoit de faire, Richard 
s’opposa, autant qu’il put, à ce départ, craignant que Philippe 
ne se prévalût de son absence pour conquérir les terres qu’il avoit 
en France; mais il le rassura, en lui promettant de ne rien en- 
treprendre contre lui que quarante jours après que Richard 
seroit retourné en son royaume. Il laissa à ce prince dix mille 
hommes de pied , avec six cents chevaliers , sous la conduite de 
Hugues , duc de Bourgogne. 

Philippe passa par l'Italie , et ayant salué le pape à Rome, il 
prit la route de France. Cependant Richard , ayant fait l'échange 
du royaume de Chypre avec celui de Jérusalem , que Guy de 
Lusignan lui céda, poussa si loin ses conquêtes, qu'il réduisit 
Presque toute la Palestine sous sa puissance. 

La terreur de son nom avoit saisi tous les esprits, et on remar- 
que que les mères qui vouloient faire peur à leurs enfants, les 
menaçoient du roi Richard. Mais au milieu de ces bons succès, la 
crainte continuelle où il étoit que Philippe ne lui manquât de 
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parole et ne s’emparät de ses terres, l’obligea à tout quitter, 
Comme il repassoit par l’Autriche , le duc, qu’il avoit oflensé au 
siége d’Acre, le fit arrêter, et le remit entre les mains de l’empe- 
reur Henri VI. Tel fut le succès de cette croisade. 

Pour entendre la suite des guerres que Philippe déclara à l’'An- 
gleterre, il faut reprendre les choses de plus haut. Philippe, 
avant la croisade, avoit fait la guerre à Henri et à Richard, rois 
d’Angleterre, sur lesquels il avoit eu des avantages considéra- 
bles; mais, par les traités de paix qui furent faits, ik rendit la 
plupart des villes qu’il avoit prises, et surtout il se relâcha 
beaucoup dans le dernier traité, parce qu’il souhaitoit avec 
ardeur de voir bientôt commencer la guerre de la Terre- 
Sainte. | 

Richard ayant été arrêté en Allemagne, ainsi qu’il a été dit, 

Philippe fit durer sa prison autant qu’il put , et entra cependant 
à main armée dans ses terres, comme si, par la détention de ce 
prince, il avoit été délivré de la parole qu’il lui avoit donnée en 
se séparant d’avec lui à Acre, Richard avoit un frère qu’on appe- 
loit Jean sans Terre, parce que son père ne lui avoit point fait de 
partage. Philippe l’excita à faire la guerre à Richard et à s’em- 
parer de l'Angleterre. Pendant que Jean travailloit à se rendre 
maitre de ce royaume , Philippe entra dans la Normandie, prit 
Evreux, qu’il donna à Jean , et assiéga Rouen, qu’il ne put pren- 
dre. Cependant Richard sortit de prison fort en colère contre 
Philippe, et résolut de se venger à la première occasion ; mais 
comme ses finances étoient épuisées par la rançon qu’il avoit été 
contraint de payer, il se vit dans l’anpossibilité de fournir aux 
frais de la guerre. Ainsi on fit bientôt la paix, par laquelle on 
rendit ce qui avoit été pris, à la réserve du Vexin, qui demeura à 
Philippe. 
‘Il s’éleva encore entre ces deux rois une guerre cruelle, mais 
sans avantage considérable de part ni d’autre. Ils firent une trève 
de cinq ans par l'entremise du pape , pendant laquelle Richard 
attaqua un château du Limousin , qu’on appeloit Chalus, où il y 
avoit des trésors que le seigneur du lieu avoit trouvés , et qu’il y 
avoit renfermés. En reconnoissant la place , il fut tué d’un coup 
d’arbalète ,: qui étoit un instrument qu’il avoit inventé lui-même. 
Comme il mourut sans enfants, la succession appartenoit à Arthus, 
fils de Geoffroi , son second frère , qui étoit comte de Bretagne ; 
mais Jean, s’étant saisi de l’argent, gagua les soldats et se rendit 
maître du, royaume d’Angleterre. 

Cependant Arthus s’empara du Maine, de la Touraine et de 
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l’Anjou , dont il rendit hommage à Philippe. Jean étant accouru 
cn diligence avec une armée nombreuse , reconquit bientôt ces 
provinces, Philippe protégoit Arthus, et la guerre alloit se rallu- 
mer fort violemment , lorsqu’elle fut heureusement terminée par 
lentrevue des rois , qui se fit sur les confins des deux états. Par 
Paccord qui fut fait alors, Blanche , fille d'Alphonse, roi de Cas- 
tille, et d’Aliénor, sœur de Jean, fut donnée en mariage à Louis, 
fils de Philippe, 

Les guerres dont nous avons parlé jusqu'ici n’étoient encore 
que peu de chose, il va s’en élever de plus importantes, qui sem- 
bleront devoir décider de la fortune des deux royaumes. Voici en 
peu de paroles quelle en fut origine. Jean, roi d’Angleterre, ayant 
répudié sa femme, enleva Isabeau, fille d’Aimar , comte d’Angou- 
lème, qui avoit été promise à Hugues , comte de la Marche. Les 
deux comtes lui firent la guerre, et il saisit aussitôt les terres 
qu'ils avoient de sa mouvance. Ils s’en plaignirent à Philippe, 
comme à leur souverain seigneur. Philippe fit ajourner le roi 
d'Angleterre à la eour des pairs ; et, comme il ne comparut pas, 
il fut condamné par contumace , et Philippe entra alors à main 
armée dans ses terres. 

Pendant le cours de cetie guerre, Jean appris que sa mère avoit 
été assiégée dans un château, par Arthus,son neveu, comte d’An- 
jou et de Bretagne , qui étoit du parti de Philippe. Il vint à son 
secours avec tant dediligence, qu’il surprit Arthus dans son lit et le 
mit dans une prison, d’où ilne sortit jamais. Son onclele fitmourir 
en cachette , et fit jeter le corps dans la rivière. Aussitôt Con- 
stance, sa mère, remplit de ses plaintes toute la cour de Philippe, 
et vint lui demander justice. Philippe ( 1203 } ordonna que Jean 
fût appelé de nouveau à la cour des pairs, où il ne comparut non 
plus que la première fois , de sorte qu’il fut condamné à mort 
par coutumace, et les biens qu’il avoit en France furent confisqués 
au profit du roi, 

Philippe, en exécution de cet arrêt , entra dans la haute Nor— 
mandie, et l’envahit presque toute. L'année suivante il prit Rouen 
et toute la basse Normandie ; ainsi le duché de Normandie , qui 
avoit eu douze ducs depuis Rollon, et qui avoit demeuré environ 
trois cents ans sous des princes particuliers, fut réuni à la cou- 
ronne de France. En même temps, un nommé Guillaume des 
Roches, qui avoit quitté le parti de Jean pour se donner à Phi- 
lippe, prit PAnjou , le Maine et la Touraine. Henri Clément, ma- 
réchal de France; se rendit maître du Poitou, à la réserve de 
Thouars et de La Rochelle, et le roi lui-même prit Loches, avec 
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d’autres places de la Touraine ; les deux ou trois années suivantes 
n’eurent rien de mémorable. I] se fit ensuite { 1206 ) une trève 
de deux ans, par l'entremise du pape Innocent III, qui me- 
naça d’excommunier celui qui refuseroit de s’y soumettre. 

Cependant une guerre plus considérable s’éleva du côté d’Alle- 
magne : l’empereur Othon IV , duc de Saxe , qui avoit été long- 
temps soutenu par le pape , s’étant enfin brouillé avec lui, se 
Joignit au roi d'Angleterre, et espéroit venir ravager la France 
après avoir subjugué l'Italie. Le pape l’ayant excommunié et 
privé de l’empire, Philippe, de concert avec lui, fit élire un autre 
empereur, qui fut Frédéric IL, âgé de dix-sept ans. Ensuite il en- 
voya son fils Louis au devant de Frédéric, et les deux princes se 
virent dans le village de Vaucouleurs , sur la frontière de Cham— 
pagne. Cependant Jean étoit fort embarrassé dans sou royaume, 
parce que le pape irrité de ce qu’il avoit pris le parti d’Othon, 
l’avoit excommunié, et que d’ailleurs ses sujets , qu’il avoit fort 
tourmentés pour soutenir cette guerre , s’étoient révoltés contre 
lui ; mais ce qui le pressoit davantage , c’est que Philippe avoit 
équippé une grande flotte, qui étoit à l'embouchure de la Seine, 
toute prête à passer en Angleterre. 

Dans ces circonstances , Jean promit de satisfaire le pape, et 
offrit de rendre son royaume tributaire du saint siége. Le pape, 
apaisé , voulut par son légat empêcher Philippe de continuer son 
entreprise ; mais il persista dans sa résolution : toutefois, avant de 
passer la mer, il vouloit terminer tout ce qui pouvoit exciter du 
trouble dans son royaume. Il falloit pour cela , mettre à la raison 
Ferdinand , comte de Flandre , fils du roi de Portugal , qui ne 
vouloit point suivre Philippe en Angleterre, jusqu’à ce qu’il lui 
eût rendu Aire et Saint-Omer, qu’il soutenoit être à lui, quoiqu'il 
les eût cédées auparavant, par un traité, à Louis, fils ainé de Phi- 
Hppe. à 
Le roi avoit déjà pris quelques villes sur ce comte, et il étoit 
au siége de Gand , lorsqu'on lui vint rapporter que la flotte du 
roi d'Angleterre avoit surpris la sienne. Il partit en diligence 
pour aller au secours ; il rencontra sur sa route une partie des 
soldats de la flotte d'Angleterre, qui, ayant fait une descente , ra- 
vageoient la côte. Il les attaqua et les défit ; mais, voyant qu’il au- 
roit peine à sauver sa flotte, il y mit le feu, après en avoir 
retiré tous les équipages. Ensuite il retourna en Flandre, 
où il prit quelques places qu’il démantela, et entre autres 


Lille. 
Pendant ce temps là , Jean s’étant réconcilié avec les scigncurs 
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de Poitou, entra dans cette province par intelligence, et s’avança 
même jusqu’en Anjou avec une grande armée. Philippe envoya le 
prince Louis pour s’y opposer ; ce prince poussa si vigoureuse- 
ment le roi d'Angleterre, qu'ayant pris l’épouvante, il lui aban- 
donna toutes ses machines de guerre avec une partie de ses trou- 
pes. Philippe étoit demeuré en Flandre pour faire tête à Othon, 
qui marchoit contre lui avec une armée de cent cinquante mille 
hommes , accompagné de Ferdinand , comte de Flandre , et de 
Renauld, comte de Boulogne. Les deux armées se rencontrerent 
à Bovines , village situé entre Lille et Tournai. 

Il y avoit déjà quelque temps { 1214 } que le roi tâchoit en 
vain d’attirer Othon à une bataille; mais lui, se tenant toujours 
dans des lieux de difficile accès, ne se mit Jamais en état de pou- 
voir être combattu. Ainsi Philippe ne pensoit plus au combat, et 
songeoit seulement à se rendre maître de Tournai , qu’il prit en 
effet comme en passant , sans que personne lui résistât. Alors 
l’empereur, faisant semblant de marcher du côté de Lille, fit pas- 
ser à gué, à ses troupes, une rivière qui coule au milieu de la 
plaine. Philippe, croyant qu’il avoit dessein de lui couper le che- 
min de Lille, ordonna aux siens de passer le pont pour le pré- 
venir. Othon qui avoit fait cette fausse marche pour séparer l’ar- 
mée de Philippe, voyant qu’une grande partie des troupes 
francaises étoient en decà , et l’autre au delà de la rivière, voulut 
prendre son avantage, et donna le signal pour faire promptement 
avancer les siens au combat. 

Cependant Philippe dormoit tranquillement au pied d’un 
arbre où il s’étoit mis au frais, environ vers le midi ; on l’éveilla 
aussitôt, et dès qu’on l’eut informé de la situation des affaires, il 
se leva et entra dans une chapelle de Saint-Pierre, où, ayant fait sa 
prière , il sortit plein de confiance : « Courage, dit-il, la victoire 
est à nous ; que ceux qui ont passé la rivière la repassent promp- 
tement, et qu’ils prennent les ennemis par derrière; pendant que 
nous les attaquerons de front. » Othon, qui se vit enveloppé et 
pris par ses propres finesses, se retira sur une hauteur qui 
étoit proche, où Philippe l'ayant suivi fit tourner son armée de 
sorte qu'il mit le soleil aux yeux de son ennemi. 

Ce fut là que commença la bataille : on voyoit d’un côté une 
multitude innombrable de soldats, et de l’autre moins de troupes, 
à la vérité, mais la fleur de la noblesse de France , conduite par 
son roi,et par un roi autant habile que vaillant, Othon avoit 
donné l’aile droite à Ferdinand, comte de Flandre ; Renauld, 
comte de Boulogne, conduisoit la gauche , et l’empereur en per- 
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sonne menoit le corps de bataille. L’aile droite de Philippe étoit 
commandée par Eude ,-duc de Bourgogne ; la gauche, par Gau- 
üer , comte de Saint-Paul, et Philippe avec la bataille marchoit 
contre Othon. L'ordre étoit , dans l’armée d’Othon, de laisser à 
\part tous les autres pour s’attacher à Philippe, parce qu’en l’abat- 
tant lui seul , toute l’armée seroit défaite : ainsi tout l’eflort de 
ennemi tourna contre lui. On enfonca son escadron , qui étoit 
remarquable par la bannière royale semée de fleurs de lys. On 
dissipa ses gardes, enfin on le porta par terre : pendant qu’un de 
ses chefs soutenoit l'effort du combat, un autre , nommé Tristan, 
le remit sur son cheval. 

Les Français , à leur tour, donnèrent contre Othon, et lPenvi- 
rounèrent de toutes part : il auroit été percé de coups $ans sa cui- 
rasse ; enfin son cheval, quoique blessé, le débarrassa, et l’'emporta 
si loin, qu’on ne le vit plus durant tout le reste du combat. Les 
Allemands prirent la fuite, et furent vivement poursuivis par les 
Français. Cette déroute fut très meurtrière , et l’on ne voyoit 
partout que des monceaux de morts. Ferdinand , cependant, fai- 
soit le devoir de soldat et de capitaine ; partout où il voyoit les 
siens pressés , il y accouroit : il rallia plusieurs fois les fuyards ; 
et même son cheval, ayant été tué sous lui, il combattit longtemps 
à pied avec toute la bravoure possible; mais, accablé par la 
multitude, il fut contraint de se rendre. Il eût été aisé à Renauld 
de se sauver en fuyant ; mais il aima mieux être pris que de rece- 
voir un tel déshonneur. Ainsi les principaux chefs furent pris, 
et Philippe remporta une pleine victoire. C’est ainsi que se passa 
cette célèbre bataille de Bovines qui se donna dans la plus grande 
chaleur de l'été , le 27 juillet 1214 , depuis midi jusqu’à la nuit. 

Le roi entra ensuite triomphant dans Paris, trainant après sui 
le comte de Flandre lié, et faisant porter devant lui les étendards, 
et principalement celui d’Othon , où il y avoit un aigle qui tenoit 
un dragon avec ses serres. Cette bataille assura les affaires de la 
France. Othon comptoit tellement sur la victoire, qu’il avoit déjà 
partagé ce royaume entre lui et ses alliés; mais Dieu en disposa 
autrement, et, en reconnoissance d’un si grand bienfait, Louis, 
fils de Philippe, fit bâtir près de Senlis un monastère, qu'on ap- 
pela Notre-Dame de la Victoire, pour être un monument éternel 
de la victoire de Bovines. 

Philippe, après la victoire, entra dans le Poitou, où tout sc 
soumit à lui; et même il eût pris Jean , s’il n’eût été obligé par le 
légat du pape à consentir à une trève. Quelque temps apres, il 
arriva de nouveaux troubles en Angleterre ; tout le monde s’y sou- 
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léva contre le roi : ce prince s’étoit rendu odieux non seulement 
aux ecclésiastiques et à la noblesse, mais même à tout le reste 
du peuple, par le mauvais traitement qu’il leur faisoit. Pour com- 
ble de maux, il fut excommunié et privé de son royaume par le 
pape, parce qu’il avoit dépossédé par force l’archevèque de Cau- 
torbéry. Alors (1216) les seigneurs d'Angleterre ofirirent la cou- 
ronne à Louis, fils de Philippe, qui se rendit aussitôt à Londres, 
où il fut couronné, 

Jean, accablé de tant de maux, fut contraint de se soumettre 
an pape et de rendre effectivement son royaume tributaire du 
saint siége, comme il l’avoit offert auparavant. Le pape, apaisé, 
leva l’excommunication prononcée contre Jean, et excommunia 
Louis. Cependant, Jean ét:nt mort, les Anglais, qui n’avoient 
pas contre les enfants, la même haine qu'ils avoient eue contre 
le père, reconnurent Henri, son aîné pour leur roi, et quit- 
tèrent le parti de Louis. Ce prince repassa en France, pour 
prendre conseil et demander du secours au roi son père, qui, 
par respect pour le pape, ne voulut pas le voir, parce qu’il étoit 
excommunié. 

Etant donc retourné en Angleterre, il perdit une grande bataille 
auprès de Lincoln, et fut ensuite assiégé à Londres, d'où il ne 
sortit qu’à condition qu’il feroit rendre aux Anglais, par le roi 
son père, ce qu’il avoit pris en France, ou qu'il le rendroit lui- 
même à son avénement à la couronne; mais Philippe ne se met- 
tant point en peine des promesses de son fils refusa de rendre ces 
pays conquis, qui lui avoient été adjugés par un jugement de la 
cour des pairs; etles Anglais, fatigués de tant de guerres, ne se 
mirent point en devoir de les redemander par les armes. Ainsi, la 
trève étant continuée , les deux royaumes furent en repos tout le 
reste du règne de Philippe. 

Pendant ces divisions entre la France et l’Angleterre, la guerre 
s’alluma dans le pays de Toulouse, au sujet de l’hérésie des Albi- 
geois, que Raimond, comte de Toulouse, protégeoit. Le: pape 
lexcommunia (1210), et ayant exempté ses sujets du serment de 
fidélité, il fit prêcher une croisade contre lui. Un grand nombre 
de seigneurs français se croisèrent , et on mit à leur tête Simon, 
comte de Monifort, Il prit d’abord quantité de villes impor- 
tantes, et s’étant rendu maître de l’Albigeois, il alla assiéger 
Toulouse. 

Raimond , assisté de ses alliés, vint au secours de cctte ville 
avec cinquante mille hommes. La longueur du siége et la disette 
des vivres fit que presque toute l’armée de Montfort se débanda, 
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et qu’il fut contraint lui-même de se retirer dans un château avec 
trois cents hommes : il s’y défendit si vigoureusement qu’il ne 
put être forcé, et contraignit Raimond à lever le siége; ensuite, 
ayant  rallié ses troupes, il se rendit maître de Toulouse, 
où il fut bientôt assiégé par Raimond , à qui Pierre, roi d’Ara- 
gon, avoit amené cent mille hommes. 

Simon ne perdit pas courage, quoiqu'il n’y eût que douze 
cents hommes dans la place. Pendant que Pierre dinoit, on le 
vint avertir que Simon faisoit une sortie ; il ne daigna pas se lever 
de table méprisant un ennemi qu’il croyoit si foible ; mais Simon , 
aÿant exhorté les siens à combattre vigoureusement contre ces 
hérétiques, excommuniés par le saint siége, entra à l’improviste 
dans le camp, où lépouvante se mit de telle sorte, que les soldats 
se renversèrent les uns sur les autres et prirent la fuite. Pierre 
vint trop tard au secours des siens , et ayant été renversé par 
terre, il fut égorgé par un soldat. Ainsi cette grande armée {ut 
dissipée, sans que Simon perdit plus de huit des siens. 

Les évêques s'étant ensuite assemblés en concile, lui donnèrent 
premièrement la garde, et, après, la souveraineté du comté de 
Toulouse, dont il fut investi par Philippe, à qui il en fit hom- 
mage en 1219; mais Simon, ayant ordonné aux habitants des 
villes d’abattre leurs murailles , et ayant fait de grandes levées sur 
ses sujets, le pays serévolta , et Raimond rentra dans Toulouse, 
où Simon lassiézea ; mais il fut tué à ce siége d’un coup de pierre 
jetée du haut des murailles. à 

Amaulri, son fils, lui succéda, ct ne s’étant pas trouvé en 
état de soutenir les conquêtes de son père, il les voulut remettre 
au roi, qui les refusa; il prévoyoit sagement qu'elles l’engage- 
roient dans une guerre dont il ne verroit point la fin, et dont 
Louis, son fils, ne pourroit soutenir le poids à cause de la déli- 
catesse de sa complexion. C’est ce qui fit que, dans une assemblée 
tenue à Melun en 1219, on rejeta la proposition du comte 
Amaulri. Quatre ans après, en ayant convoqué une autre à 
Mantes, où il se rendit, il y mourut en 1223, après un règne de 
quarante-deux ans. 

C’étoit un prince religieux , mais non jusqu’à avoir envie de sc 
faire moine, comme l'ont dit quelques auteurs, grand en paix et 
en guerre, sévère vengeur des crimes, juste et bienfaisant’, et qui 
étoit toujours prêt à écouter les plsintes de ses sujets; ce qui fit 
que Paris commença de son temps à se peupler extraordinaire- 
ment, et qu’il fut obligé d’agrandir cette ville, comme il avoit eu 
soin de l’embellir; au lieu que ses prédécesseurs ne faisoient la 


70 HISTOIRE DE, FRANCE. 


guerre qu’en appelant leurs vassaux, et des milices qu’on licen- 
cioit à la fin de la campagne , il fut le premier à avoir des troupes 
réglées et entretenues, Cela fut cause qu’il fit des levées extraor- 
dinaires sur son peuple et même sur les ecclésiastiques ; mais on 
avoit, du moins, la consolation qu'on savoit que les finances 
étoient bien employées et ménagées avec une sage économie. De 
son temps, le connétable et les maréchaux de France eom- 
imencèrent à avoir le principal commandement sur les gens de 
guerre. 

La preiière charge du royaume étoit celle de sénéchal, dont 
l'autorité étoit si grande, que Philippe songea à la supprimer après 
la mort de Thibault, comte de Blois, mort au siége d’Acre en 
1191. C’est ainsi qu’il fortifioit l'autorité royale; mais en même 
temps il la faisoit servir d’asile et de protection aux foibles contre 
la violence des grands. Voilà ce que nous avions à dire de l’his- 
toire de Philippe Auguste. > 

Quoique ce prince n’ait point eu de part à la translation de 
l'empire de Constantinople entre les mains des Français, il ne faut 
pas oublier une action de cette importance qui se passa de son 
temps, et qui fut exécutée par les siens. Il y avoit un bor prêtre, 
nommé Foulques, curé de Neuilli sur Marne, homme recomman- 
dable par sa piété, à qui le pape Innocent III adressa ses ordres 
pour prècher la croisade; il le fit avec tant de zèle et si utile- 
ment, qu’il persuada à plusieurs seigneurs français de se croiser, 
entre autres à Baudouin , comte de Flandre, et à Louis, comte de 
Blois. 

Tous ces seigneurs s’étant assemblés, envoyèrent des ambassa- 
deurs aux Vénitiens, pour obtenir du secours et s'assurer de 
vaisseaux pour un certain prix, Le chef de cette ambassaeo fut 
Geoflroi de Villehardouin, homme de grande prudence et de 
grand courage , homme fort élaquent pour ce siècle là, et qui a 
même très bien écrit cette histoire, 

Les Français ayant obtenu des Vénitiens ce qu’ils desiroient, 
ils se rendirent à Venise, où le bon duc Henri Dandole, quoique 
fort àgé et aveugle , promit de se crois.» avec eux. Les Francais 
w’ayant pas pu donner au jour convenu l'argent qu’ils avoient 
promis, les Vénitiens prolongèrent le terme du paiement, à con- 
dition q&’on les aideroit à reprendre Zara, place forte , que le roi 
de Hongrie leur avoit enlevé dans la Dalmatie. Ils le promirent 


a 


volontiers, et donnèrent aux Vénitiens la satisfaction qu'ils avoient 
espérée. 
A leur retour ils apprirent un étrange événement, qui avoit 
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troublé l’empire de Constantinople; c'est qu'Alexis, frère de l’em- 
pereur Isaac, voulant envahir l’Empire, fit crever les yeux à ce 
vieillard, et fit mettre Alexis, fils de ce prince, en prison , d’où, 
s'étant sauvé, il vint se réfugier chez Philippe, son beau-frère , 
roi d'Allemagne. Philippe envoya des ambassadeurs aux seigneurs 
qui s’étoient croisés, pour les engager à prendre les intérêts 
d'Isaac et de son fils Alexis. Ils y consentirent, à condition que 
ces princes, étant remis sur le trône, soumettroient l'Eglise grec- 
que au saint siége et les aideroient à la conquête de la Terre- 
Sainte. ; 

Ce traité ayant été conclu, ils partirent du port de Venise, 
sous la conduite de Boniface, marquis de Montferrat, qu'ils 
avoient choisi pour général de toute l’armée. Les Vénitiens étoient 
conduits par leur duc Henri Dändole , que la perte dé sa vue ni 
son grand âge ne purent empêcher de marcher en personne. Ils 
arrivèrent tous ensemble par une heureuse navigation à Constan- 
tinople, dont ils admirèrent la grandeur extraordinaire, aussi 
bien que sa situation avantageuse : elle commande à deux mers; 
et à voir sa position entre l'Asie et l’Europe, elle semble être 
faite pour les tenir toutes deux dans sa dépendance. 

Aussitôt qu’ils eurent abordé, l’empereur Alexis leur envoya 
une ambassade, pour leur dire que l’empereur étoit fort étonné 
qu’ils voulussent entrer dans ses terres sans son ordre : il leur fit 
demander pourquoi ils faisoient la guerre à des chrétiens, puis- 
qu’ils ne s’étoient croisés que contre les infideles; et il ajouta 
que, s’ils vouloient continuer leur voyage en Syrie, il leur pro- 
mettoit du secours; mais que, s’ils avoient un autre dessein, ils 
devoient craindre sa puissance et la force de ses armes. 

Conon de Béthune répondit aux ambassadeurs, au nom de tous 
les seigneurs, qu'ils ne reconnoissoient point pour empereur celui 
qui les avoit envoyés ; qu’ils avoient leur véritable empereur dans 
leur armée; qu’ils devoient le reconnoïtre d’eux-mêmes, sinon 
qu’ils étoient résolus de les ÿ contraindre par la force. Les confé- 
dérés, après cette réponse, se préparèrent à agir et à faire leur 
descente. Aussitôt Alexis envoya de la cavalerie pour les empé- 
cher de prendre terre; cependant la descente se fit toujours, et 
avec une telle impétuosité, que les Grecs, effrayés, lâchèrent 
pied d’abord. Les Français aussitôt attaquèrent la tour de Galata, 
qu’ils emportèrent, et s'étant par ce moyen rendus maitres du 
port, ils commencèrent à battre les murailles de la ville avec 
Jeurs béliers ; mais comme ils avançoient peu, ils prirent le parti 
d’en venir à l’escalade : cela fut exécuté comme on l’avoit réseln 
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dans le conseil de guerre, où l’on avoit réglé que les Vénitiens 
attaqueroient par mer, pendant que les Français feroient leur 
attaque du côté de la plaine. : 

Les premiers, ayant appuyé leurs échelles dessus leurs vaisseaux, 
montèrent sur les murailles, et prirent vingt-cinq tours, où, 
s'étant enfin logés, ils se jetèrent dans la ville. Alexis, épou- 
vanté, au lieu de songer à repousser ses ennemis avec la multitude 
innombrable de peuple et de soldats qu’il avoit, se sauva la nuit et 
abandonna la ville. Isaac, ravi de recouvrer tout ensemble la li- 
berté, l'empire et son fils, par un secours si inespéré, confirma 
le traité qui avoit été fait avec les Français. 

Le jeune Alexis, associé à l'empire par son père, voyant que ses 
aflaires n’étoient pas encore rétablies, les pria deremettre leur 
voyage à l’année suivante, Enfin "quand il eut tout à fait recon- 
quis l'empire, et qu’il crut pouvoir se passer de leur secours, il 
ne s’appliqua plus qu’à chercher des prétextes pour s’en délivrer. 
Les Français, mécontents de son procédé, lui envoyèrent repro- 
cher son ingratitude, et lui firent déclarer la guerre jusque dans 
le palais de Blaquernes, qui étoit la demeure ordinaire des 
empereurs, 

Cependant ceux des Grecs qui étoient mécontents du jeune 
Alexis, voyant qu'il avoit rompu avec les Français, et qu’il avoit 
perdu ün si grand secours, songèrent à se révolter contre lui. 
Alexis Murtzufle, parent du prince et son principal favori, se 
mit à leur tête. Ce perfide, ayant trompé les sentinelles et les gardes 
pendant la nuit, surprit Alexis dans son lit et se saisit de sa per- 
sonne. Quand Isaac eut appris cette malheureuse nouvelle, il tomba 
malade et mourut de regret. Murtzufle se revêtit de la pourpre 
royale , et se fit proclamer empereur. En même temps il fit em- 
poisonner le jeune Alexis; mais le poison n’ayant rien fait, il 
donna ordre qu’il fût étranglé, 

Les Français, indignés d’une si noire perfidie, entreprirent 
avec tant d’ardeur la prise de Cônstantinople qu’ils l’emportèrent 
d'assaut. Ils croyoient que Murtzufle se retrancheroit dans quel- 
que partie de la ville; mais ils apprirent qu’il s’étoit sauvé à la 
faveur de la nuit, Ainsi, étant maitres de Constantinople et de tout 
le pays, ils résolurent de faire un empereur, et élurent Bau- 
douin, comte de Flandre. Il ne vécut pas longtemps après; car, 
ayant assiégé Andrinople, que les Bulgares avoient prise, il fut 
attaqué dans son camp, repoussa d’abord vigoureusement l’en- 
nemi; mais, comme il le poursuivoit avec trop d’ardeur, il s’en- 
gagea dans des lieux étroits, où les fuyards s'étant ralliés, vin- 
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rent foudre sur lui de toutes parts. Là, voyant le comte de Blois 
Llessé à mort, et ne voulant pas l’abandonner, il fut pris lui- 
mème ; cette prison lui devint funeste, et il n’en fat délivré que 
par la mort, 

Je n’ai pas besoin des parler de empéreurs qui lui succédèrent 

pendant que l'empire de Constantinople demeura entre les mains 
des Français. Mais il ne faut pas oublier la mort du perfide Murt- 
zufle , qui, après s’être enfui de Constantinople, poussé de tous 
côtés par les Français, fut contraint de se réfugier à Messinople, 
ville de Thrace, où le vieux Alexis s’étoit retiré, il y avoit déja 
longtemps. Arrivé près de cette ville, il fit dire à l’empereur 
Alexis qu’il lui donneroit ses troupes, et qu'il lui seroit éternel- 
lement soumis, s’il vouloit le recevoir en ses bonnes grâces. Alexis 
fit semblant de se ficr à ses promesses ; mais l'ayant attiré dans la 
ville, où il entra sur Ja parole de ce prince, il lui fit crever les 
yeux. 
Murtzufle trouva moyen, quelque temps après , de se sauver 
des mains d’Alexis ; mais la justice divine le poursuivant toujours, 
il toniba entre les mains des Francais, qui l’ayant mené à Con- 
stantinople, le condamnèrent à mort, et le jetèrent du haut d’une 
colonne, où même on dit qu’on voyoit gravé. un homme habillé 
en empereur , à qui on faisoit souffrir un pareil supplice. Maïs il 
. est temps de reprendre le fil de notre histoire, 
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Henri, roi d'Angleterre, ne voulut pas se trouver au couronne- 
ment de Louis VII, qui se fit à Reims le 6 août 1223 (il ÿ étoit 
cependant obligé en qualité de duc Guienne ; ) au contraire, il 
l’envoya sommer de lui rendre la Normandie, Le roi, au lieu de 
lui rendre des provinces justement confisquées par le jugement des 
pairs, lui ordonna de quitter les autres pays qu’il avoit en France; 
mais les affaires de cette nature ne s’achèvent point par des paro- 
les, et il en fallut venir aux armes. 

Louis entra dans le Poitou, où d’abord il défit l’armée anglaise, 
ct se saisit de plusieurs places. La Rochelle se défendit longtemps ; 
mais enfin elle se rendit, après avoir attendu en vain le secours 
d'Angleterre, La Guienne , épouvantée , fut prête à suivre cet 
exemple, et lés Anglais eurent peine à la conserver. Ils ne pu- 
rent empêcher que le vicomte de Thouars, qui étoit le plus grand 
seigneur du Poitou, ne se soumit au roi. Ce prince vaillant et 
guerrier, qu'on appela Lion, à cause de la grandeur de son courage, 
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étendit ses conquêtes jusqu’à la Garonne. Il s’étoit déjà mis en 
possession du comté de Toulouse, qui lui avoit été cédé par 
Amaulri, et augmentoit tous les jours le royaume par de nouvelles 
conquêtes. 

Il arriva aux environs de ce temps là de grands troubles dans 
la Flandre ; un imposteur, qui ressembloit à Baudouin, empereur 
de Constantinople, disoit qu’il étoit le vrai Baudouin, et qu'il 
s’étoit sauvé des prisons des Bulgares. Il avoit déjà attiré à lui 
beaucoup de sujets de la comtesse Jeanne, fille de Baudouin. 
Louis, ayant appris une nouvelle si surprenante, le fit venir sur sa 
parole, et voyant qu’il soutenoit opiniâtrement qu’il étoit Bau- 
douin, lui fit ces interrogations : « Parlez, lui dit-il, quand est-ce 
que le roi mon père, d’heureuse mémoire, vous a donné l’inves- 
titure de la Flandre ? dans quelle chambre vous a-t-il fait cheva- 
lier ? devant qui ? de quelle couleur étoit le baudrier qu’il vous 
donna ? quelles pierreries étoient dessus ? tar le vrai Baudouin ne 
doit point ignorer ces choses. » L’imposteur , qui ne s’étoit pré- 
paré qu’à des choses plus générales, se coupa, et fut obligé d’a- 
vouer sa fraude. Le roi le renvoya, parce qu'il lui avoit donné sa 
parole; mais il tomba entre les mains de Jeanne, qui le fit 
pendre. 

Louis, ayant assuré ses conquêtes contre les Anglais, tourna, 
dans le comté de Toulouse , ses armes victorieuses contre les 
Albigeois. Comme il voulut passer en Provence, Avignon lui 
ferma les portes ; il résolut de prendre cette place , quoique la 
peste se fût mise dans son camp. Avignon se rendit le 12 sep— 
tembre 1226. 

Louis mourut en revenant du siége ; prince digne d’une plus 
longue vie, et recommandable par sa piété autant que par sa va- 
leur ; au reste, quand il n’auroit point été illustre par ses grandes 
actions , il auroit une gloire éternelle parmi les hommes, pour 
avoir été père de saint Louis. Sa mort arriva le 8 novembre 
1226, au château de Montpensier en Auvergne, d’où son 
eorps fut transporté à Saint-Denis, où il fut enterré auprès 
«ie son père, Son règne ne dura que trois ans et quatre mois. 
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LOUIS IX. (AN 1296.) 


Louis VIIT ayant bien prévu qu'il arriveroit de grands troubles 
sous le règne de son fils aîné, qu'il laissoit âgé d’onze ans et 
demi, avoit fait jurer aux évêques et aux seigneurs, qu’inconti- 
nent après sa mort ils le feroient couronner. Ils lui tinrent parole, 
et après avoir reconnu pour roi le jeune Louis , ils le mirent sous 
la tutelle de la reine Blanche, sa mère, parce que plusieurs sei- 
gneurs témoignèrent que le roi, en mourant , l’avoit déclarée ré- 
gente. À peine le roi avoit-il été sacré à Reims , le 29 novembre 
1226 , que la reine fut avertie de la conspiration que plusieurs 
princes avoit faite en Bretagne contre l'état, Elle ne leur donna 
point le loisir de se fortifier , et les ayant surpris au dépourvu, 
elle dissipa leur entreprise. Ensuite, pour donner ordre aux af- 
faires du royaume, elle tint un parlement à Chinon, d’où, étant 
partie, elle fut informée que les seigneurs attendoient le roi à Cor- 
beil, pour se saisir de sa personne. 

Ce fut Thibauld, comte de Champagne, qui lui donna cet avis. 
Si Von en croit quelques auteurs, il étoit épris de la beauté de la 
reine dès le vivant du roi défunt, et, loin de s’en cacher, il prenoit 
plaisir au contraire à déclarer sa passion. Il fitmême pour la reine 
des vers tendres, qu’il eut la folie de publier ; nous les avons 
encore aujourd’hui. La reine se fâcha d’abord, et ensuite ne fit 
plus que rire et se moqua devant tout le monde de la folie du 
comte. Mais les brouilleries étant survenues, cette princesse aussi 
habile que chaste, résolut de se servir de la passion de ce seigneur 

our les intérêts du roi. 

Thibauld , en partie par la légèreté de.son esprit, en partie 
parce qu'il étoit mécontent de la reine , s’étoit mis dans le parti 
des princes ligués ; mais, comme ensuite elle l’exhorta avec douceur 
à prendre de meilleurs conseils, il fut tellement touché des façons 
de cette princesse, qu’il lui découvrit tous les desseins de la ligue. 
Ainsi, étant si bien avertie, elle s'arrêta à Montlhéry, où les Pari- 
siens, par son ordre, vinrent prendre le roi et le ramenerent 
triomphant à Paris. 
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Les troubles recommencèrent quelque temps après. Ce fut 
Henri LIT, roi d'Angleterre, qui souleva les mécontents. La reine 
trouva moyen de Fe apaiser , principalement le roi d’Angleterre 
et le comte de Bretagne; puis, voyant qu’il ne restoit plüs dans le 
parti que le seul Raimond comte de Toulouse, elle en vint facile- 
ment à bout, en tournant contre lui toutes les forces du royaume. 
11 fut obligé de rendre presque toutes ses places, et de donner en 
mariage sa fille unique, qui étoit son héritière, à Alphonse, frère 
du roi. Cette princesse fut remise aussitôt entre les mains de 
Blanche, pour être élevée sous sa conduite. Les troubles ne ces- 
sèrent pas pour cela. Les seigneurs, excités par Robert, comte de 
Dreux, renouvelèrent bientôt la guerre, sous prétexte qu’ils ne 
pouvoient souffrir que l’état fût entre les mains d’une femme étran- 
gère et d’un cardinal étranger. 

Cet étranger, tant envié, étoit le cardinal Romain, italien, dont 
Ja reine écoutoit les conseils. Ils commencèrent à exciter les villes, 
à soulever les peuples par de faux bruits, à répandre des médi- 
sances contre la reine, et à lever des soldats de tous côtés. ]ls en- 
gagtrent même dans leur parti Philippe, comte de Boulogne, frère 
du roi défunt, en le flattant de l’espérance de le faire roi , et ils 
demeurèrent d'accord qu’une partie des seigneurs ; après s'être 
rangés d’abord sous les étendards de Louis, passeroient tout d’un 
coup du côté des princes, dans l'instant qu’on donneroit la ba- 
taille. Par cet artifice, Louis seroit tombé inévitablement entre 
leurs mains, si Thibauld , comte de Champagne ne fût venu à son 
secours avec trois cents chevaux qui le dégagèrent. 

La reine ayant appris que les princes ligués vouloient faire roi 
Evguerrand de Couci, le fit savoir à Philippe , comte de Boulo- 
gne, qu’elle détacha par ce moyen de leur parti. Ces seigneurs 
brûlant néanmoins du desir de se venger de Thibauld , sous pré- 
texte des démêlés qu’il avoit avec Alix, reine de Chypre, résolurent 
entre eux que le duc de Bourgogne attaqueroit la Champagne de 
son côté, pendant qu’ils y entreroient du côté de la France. Mais 
Blanche ne l’abandonna pas à leur fureur, et n’oublia pas les 
services qu’il avoit rendus à l’état. Elle alla à son secours avec le 
roi, suivi des meilleures troupes de France. 

Dès que l’armée parut, les princes envoyèrent prier le roi de 
ne point exposer sa personne ; mais il leur fit savoir que les soldats 
ne combatiroient pas qu'il ne füt à leur tête. Étonnés de cette 
réponse, ils l'envoyèrent prier d’accommoder l'affaire. Il répondit 
qu'il n'entreroit en aucun traité qu’ils ne fussent hors de la Cham- 
pagne. Sur cette réponse ils se retirèrent en désordre , en sorte 
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que leur décampement ressembloit à une fuite. Le roi, les ayant 
poussés bien loin hors de cette province, termina le diffé 
rend entre Thibauld et Alix, avec la satisfaction de l’un et de 
l'autre. 

Quoique Louis eût de grandes obligations à la reine sa mère, 
de ce qu’elle avoit si bien soutenu son autorité, il lui en avoit 
encore beaucoup plus du soin qu’elle prenoit à le faire élever 
dans la crainte de Dieu. Elle le faisoit instruire par les personnes 
de la plus grande piété du royaume. Il entendoit tous les diman- 
ches la parole de Dieu ; mais ce qui faisoit une plus grande im— 
pression sur son esprit, c’est que la reine lui répétoit tous les 
jours , que quelque tendresse qu’elle eût pour lui, elle aime- 
roit mieux le voir mort, que de lui voir commettre un péché 
mortel. 

Ce sentiment demeura si profondément gravé dans son cœur, 
que non seulement il le conserva pendant tout le cours de sa vie, 
mais encore qu’il l'inspiroit anx autres. Il demanda une fois au 
sire de Joinville, un des principaux seigneurs de sa cour, et qui a 
écrit son histoire, lequel des deux il aimeroit mieux, ou d’être lé- 
preux, ou d’avoir commisun péchémortel ; il répondit qu’il aimeroit 
mieux en avoir fait mille. Le roi le repritsévèrementdecette parole, 
lui répétant plusieurs fois qu’il n’y avoit point de pire lèpre que 
le péché , qui souilloit l’âme et la rendoit odieuse à Dieu pour 
toute l'éternité : cette pensée lui fut toujours présente dans tout le 
cours de sa vie. C’est ainsi qu'il faut instruire les princes, parce que 
rien ne demeure plus intimement dans le cœur des hommes que ce 
qu’ils y ont reçu des l’enfance, 

Par ces devoirs de piété, Blanche s’attira tellement la protection 
du ciel, qu’elle réduisit tous ses ennemis, jusqu’à contraindre 
Pierre, appelé Mauclerc, comte de Bretagne , qui avoit soulevé 
tous les autres , à venir demander pardon au roi. 

Louis ( 1234 ) ayant pris lui-même le gouvernement de l’état, 
épousa Marguerite, fille ainée de Raimond , comte de Provence, 
femme très chaste et très courageuse, avec laquelle il vécut en 
grande concorde et avec beaucoup d’innocence et de sainteté. 
Béatrix , sa sœur cadette , épousa Charles , comte d’Anjou, frère 
du roi. Raimond étant mort sans enfants mâles, Charles eut le 
comté de Provence, en vertu du testament de son beau-père, qui 
institua héritière sa fille Béatrix, Presque toutes les provinces 
vouloient avoir leurs seigneurs particuliers, les voir , leur faire 
leur cour , et nese laissoient point unir à un plus grand empire. 

Louis publia de très saintes lois, par lesquelles il établissoit le 
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respect qui étoit dû aux choses sacrées, mettoit un bon ordre dans 
les jugements et réformoit tous les abus. On pouvoit venir à lui 
à toute heure, pour lui demander justice , même pendant qu’il 
étoit à la promenade, et on montre encore à Vincennes les en- 
droits où il jugeoit, étant assis sous un arbre. 

Pendant les voyages de la cour il envoyoit toujours un prélat 
et un seigneur pour informer des dégâts et les réparer. Il donnoit 
les bénéfices avec grande circonspection à ceux qu'il trouvoit les 
plus savants et les plus pieux, afin que les peuples fussent édifiés 
par leur vie et par leur doctrine. Combien auroit-il été plus soi- 
gneux dans la distribution de telles grâces, s’il eût eu à donner les 
évêchés et les grandes dignités de l'Église ? Il favorisoit le clergé 
sans laisser afloiblir l’autorité de ses officiers. Il conservoit soi- 
gneusement les anciennes coutumes du royaume ; et quoiqu'il fût 
très attaché et très soumis au saint siége , il ne souffroit pas que la 
cour de Rome entreprit sur les anciens droits des prélats de l'Eglise 
gallicane. 

On admiroit sa sagesse, et il paroissoit en tout le plus sage et 
le plus sensé du conseil, quoiqu'il y appelât les plus habiles 
gens de son royaume. Il terminoit sur le champ avec une netteté 
et un jugement admirable les choses qui demandoient une prompte 
résolution ; dans tout le reste il écoutoit l’avis des personnes sages, 
qu'il digéroit en lui-même durant quelques jours, sans dire mot, 
et puis il prenoit sa résolution avec beaucoup de maturité et de 
prudence. 

Il étoit doux et bienfaisant, d'un abord facile à tout le monde : 
il faisoit manger avec lui les grands personnages de son royaume ; il 
aimoit mieux gagner les esprits par la douceur, et les exciter par la 
récompense, que de faire tout par autorité. Il étoit doux à 
ses ennemis, et ne poursuivoit pas toujours son droit par les 
armes; mais il préféroit les conseils de paix, et relâchoit du 
sien autant que sa dignité et la sûreté publique le pouvoient 
souffrir. 

Ainsi, Louis aimoit la paix et ne fuyoit point la guerre, 
quand elle étoit nécessaire; mais il la faisoit eourageusement , et 
s’y montroit vigoureux, et dans Les conseils et dans l’exécution. 
Enfin, on voyoit paroître dans ses actions et dans ses paroles 
la justice, la constance , la sincérité , la douceur pour Pordinaire, 
et aussi la sévérité, quand les conjonctures le demandoient. La 
F rance se trouvoit heureuse de lavoir tout ensemble pour roi et 
pour père. 

Pendant qu’elle étoit en cct état, Grégoire IX avoit excom- 
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munié et privé de l'empire l’empereur Frédéric IT. Ensuite, il 
envoya des embassadeurs à Louis, et lui demanda Robert, 
comte d’Artois, son frère, pour le faire empereur. Les grands 
seigneurs du royaume et le conseil du roi répondirent qu’ils ne 
voyoient aucune raison d'attaquer l’empereur qui ne faisoit aucun: 
mal à la France; que le roi ne vouloit faire la guerre à aucun 
prince chrétien qu’il n’y fût forcé; qu’au reste, les rois de 
France, qui tenoient un si grand royaume par une succession 
héréditaire, étoient au dessus des empereurs qui nr’étoient 
élevés à ce rang que par l'élection des princes , et que c’étoit 
assez d'honneut au comte d’Artois d’être frère d’un si grand roi. 

(1242.) Telle étoit la modération et la sagesse des conseils de 
ce prince, et telle la majesté de la monarchie française; car les 
rois de France, appelés les grands rois par excellence, ont été 
regardés dans tous les temps avec les empereurs, comme les deux 
plus illustres princes parmi les rois de l'Europe. Ils avoient des 
vassaux puissants, qui les reconnoissoient pour leurs seigneurs, 
par rapport aux terres qu'ils possédoient en France, et qui 
méme, lorsqu’ils étoient revêtus de la royauté, ne dédaignoient pas 
de fléchir le genou devant eux, en leur rendant hommage. Tels 
étoient, par rapport à la France, les rois d'Angleterre et les rois 
de Navarre. 

L’ingrat empereur Frédéric, nonobstant l'obligation qu’il avoit 
à Louis, lui avoit préparé des embüches, sous prétexte d’une 
conférence qu’il lui proposa; mais Louis se contenta de les éviter, 
sans songer à se venger de ce prince, ni à se joindre à ses enne- 
_ mis. Le même empereur lui écrivit, pour le prier de défendre avec 
lui la majesté des rois, violée en sa personne par le pape, ou de 
juger la difficulté qu’il soumettoit à son jugement, ou d’accom— 
moder l'affaire en qualité d’arbitre et d’ami commun. Louis ne 
voulut point confondre, avec les droits de l’empire, les droits 
beaucoup plus constants du royaume de France, ni se méler dans 
la querelle d’autrui , voyant d’ailleurs que les choses se poussoient 
avec trop d’aigreur, pour pouvoir être décidées à l’amiable par les 
règles Ce la justice. 

(1243.) Après une longue paix il s’éleva une grande guerre 
du côté des Anglais. Le sujet de cette guerre fut la révolte de 
Hugues, comte de la Marche, que sa femme Isabelle avoit porté à 
secouer le joug. Comme elle avoit été reine d'Angleterre et 
qu’elle étoit mère du roi d’ Angleterre, cette princesse , fière et 
orgueilleuse , ne pouvoit se résoudre à céder à la comtesse de Poi- 
tiers, à quoi néanmoins elle se voyoit obligée : car le roi avoit 
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donné à Alphonse, son frère, le comté de Poitiers, duquel celui de 
la Marche relevoit. Une telle sujétion étoit insupportable à cette 
femme orgueilleuse , elle attira son mari dans ses sentiments, qui 
fit entendre au roi d'Angleterre , son beau-fils, que s’il entroit 
dans le Poitou, tousles seigneurs du pays se joindroient aussitôt à 
lui, Cette raison l’obligea à jeter en France une armée nombreuse. 

Louis n’oublia rien pour faire une paix raisonnable; mais 
comme le roi d'Angleterre, par son orgueil naturel, rejeta toute 
sorte de propositions, lui, de son côté, porta toutes ses pensées 
à la guerre. L'armée d’Angleterre, jointe à celle du comte de la 
Marche, étoit de moitié plus forte que celle de France. Louis ne 
laissa pas d'attaquer les places les mieux fortifiées du comte, il 
les prit et les fit raser. Isabelle, effrayée de ses progrès, tâcha de 
le faire empoisonner. Cet attentat exécrable fut découvert, et le 
roi, ayant rendu grâces à Dieu qui l’avoit délivré d’un si grand 
péril, fit la guerre avec plus de confiance contre des méchants et 
des impies, Les deux armées s’étant rencontrées auprès du pont 
de Taillebourg, en sorte qu’il n’y avoit que la Charente entre 
deux, Louis fit passer la rivière à gué à une partie de ses troupes, 
et passa lui-même sur le pont, après avoir forcé ceux qui le dé- 
fendoient ; ensuite, par sa valeur extraordinaire il anima le cou- 
rage des siens, et paroissant à leur tête l’épée à la main, il mit 
les ennemis en déroute, sans leur donner le temps de se ral- 
lier. Aussi la victoire fut-elle attribuée à sa valeur. 

Le lendemain nos fourrageurs en petit nombre rencontrèrent 
quelques escadrons des ennemis : chacun étant venu au secours 
des siens , les deux rois y accoururent, et on se trouva engagé à 
une bataille générale. Les Français, pleins de courage sous la 
conduite de leur roi, et animés par la victoire du jour précédent, 
pressèrent si vivement les Anglais, qu’ils ne purent soutenir une 
attaque si vigoureuse. Henri oublia son ancienne fierté, et prit le 
premier la fuite. Il se renferma dans Saintes, et, ne s'étant 
pas même trouvé en sûreté dans ses murailles, il s'enfuit durant 
la nuit. 

La crainte de Louis et de ses armes victorieuses lui firent repas 
ser la Garonne et abandonner le comte de la Marche, qui fut 
bientôt mis à la raison ; une partie de ses terres fut confisquée, et 
il fut rétabli dans l'autre. Isabelle obtint aussi sa grâce. Ainsi 
Louis fit la guerre avec autant de vigueur qu’il avoit eu de desir 
de faire la paix, et Henri, qui avoit paru si fier et si orgueilleux, 
lorsqu'il s’étoit engagé dans l'entreprise, se trouva, comme il 
arrive ordinairement , lâche et paresseux dans l’action. 
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_ La guerre étant achevée, Louis tomba dans une si grande ma- 
ladie (12/4), qu'il fut désespéré des médecins. La consternation 
fut extrême dans toute la cour, et surtout on ne peut exprimer la 
douleur de la reine sa femme et de la reine sa mère. Il eut une si 
grande défaillance, qu’on le crut mort durant plusieurs heures. 
Pendant ce temps, la reine sa mère n’espérant plus aucun secours 
des remèdes humains, lui appliqua la vraie croix de notre Sei- 
gueur et la lance qui lui avoit tiré du côté du sang et de l’eau, Il 
revint aussitôt à lui; mais il n’eut pas plustôt repris ses sens,qu'’il 
résolut la guerre de la Terre-Sainte et qu’il se croisa. 

Blanche, effrayée de cette résolution , engagea l'évêque de Paris 
à se joindre à elle pour l’en détourner ; cependant il persista dans 
son dessein ; et sur ce qu’on luiremontroit qu’il ne se possédoit pas 
encore lorsqu'il avoit pris la croix , après avoir ôté celle qu’il avoit 
prise , ‘il se croisa une seconde fois pour montrer qu’il n’avoit rien 
fait par foiblesse, mais par un dessein formé de soutenir la reli- 
gion contre les infidèles. 

Avant que de partir, 1l fit publier partout le royaume, quesi Ini 
ou ses officiers avoient fait tort à quelqu'un, on s’en vint plain 
dre, et qu’il le feroit aussitôt réparer. Les affaires survenues 
lempêchèrent de partir avant le lendemain de la Toussaint. I] 
arriva heureusement en l’île de Chypre, où il séjourna jusqu’à 
Ascension. Sa flotte parut sur la côte d'Egypte le jour de la 
Pentecôte de l’an 12/9. 

Comme il étoit prêt à descendre, son armée fut battue de la 
tempête , et plusieurs vaisseaux, jetés ça et là, ne purent suivre 
leur route, Cela ne l’empêcha pas d'exécuter la résolution qu'il 
avoit prise de mettre son armée à terre, parce qu’il craignit que 
le retardement ne diminuât le courage des siens et n’enflät celui 
de ses ennemis. Six mille Sarrasins s’étant avancés pour s'opposer 
à la descente, il fit approcher son vaisseau le plus près qu’on 
put; mais comme il ne laissoil pas d’y avoir encore beaucoup 
d’eau à passer, le roi, plein de courage, se jeta dans la mer jns- 
qu'aux épaules , l’épée à la main; tant il avoit de desir d'aborder 
promptement à terre. 

Aussitôt qu'il ÿ fut, il vouloit se jeter tout seul sur les ennc- 
inis , sans être étonné d’une si grande multitude. Ceux qui étoient 
auprès de lui , l’obligèrent d'attendre le reste de l'armée. Toutes 
les troupes s'étant jointes, il chargea les ennemis si vigoureuse- 
ment, qu’il les mit d’abord en déroute; puis il alla en diligence à 
Damiette, qu’il trouva abandonnée par les Sarrasins. Il y laissa la 
reine, qui jusque alors n’avoit pas voulu le quitter, et qui montra 
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un courage merveilleux dans toute la suite de cetteguerre. Le Sou- 
dan mourut dans cemême temps, et cette mort mit les Sarrasins en 
grand désordre. Le roi tint conseil de guerre, pour résoudre s’il 
iroit assiéger Alexandrie, où le grand Caire, que nos historiens 
ont appelé Babylone. Il résolut de s’attacher à cette dernière 
ville, parce que c’étoit la capitale de tout l'empire, et qu'ayant 
celle-là on auroit facilement toutes les autres. 

Pour exécuter ce dessein, il falloit passer un bras du Nil, fort 
profond, que nos historiens appellent Rexi. La difficulté de trou- 
ver un gué fit prendre le parti de construire une chaussée au tra- 
vers de la rivière pour faire passer les troupes; et afin que les 
soldats pussent travailler et avancer l’ouvrage à couvert, le roi fit 
faire une grande galerie, à laquelle ce prince fit employer le 
bois des vaisseaux, parce qu’il ne se trouvoit point d'arbres aux 
environs, 

A mesure que le travail avançoit, l’eau et les ennemis le dé- 
truisoient : outre cela, les Sarrasins jetoient une si grande quan- 
tité de ces feux d’artifice qu’on appeloit des feux grégeois, que le 
bois de la galerie, qui étoit fort sec, prenoit feu de tout côtés, 
et une infinité d'hommes étoient brûlés ; car ils avoient des ma- 
chines par lesquelles ils jetoient de ces feux gros comme un ton- 
neau. Ainsi, l'ouvrage n’avançant pas, on désespéroit de pouvoir 
passer la rivière, lorsqu'un bomme du pays s’offrit de montrer 
au roi un gué assez commode, qu’on fit sonder aussitôt et l’on 
résolut de passer. 

Les ennemis étoient à l’autre bord de la rivière , résolus de 
disputer le passage à notre armée. Elle avoit à combattre avec la 
profondeur, la rapidité des eaux et les traits innombrables que 
jetoient les Sarrasins. Les coups d’épée succédoient contre ceux 
qui avoient passé, et ils étoient si pressés, qu'ils étoient prêts à 
céder lorsqu'ils virent avancer le roi, dont la vigueur incroyable 
soutenoit partout le combat, On le voyoit toujours l’épée à la 
main. Il fondoit sur les plus épais bataillons des ennemis, et alloit 
de tous côtés secourir ceux qu’il voyoit pressés. Le choc fut si 
furieux , que le comte d’Artois, frère du roi, fut tué. Le roi 
même pensa être pris, et déjà six infidèles l'emmenoient; mais 
à coups d’épée et à coups de masse il se délivra de leurs mains, 
et fit de si grandes actions , que toute l’armée crut devoir la vic- 
toire de ce jour à sa valeur. : 

Cependant, comme on lui vantoit son courage, et qu’on lui 
disoit que ce passage du Nil égaloit ce que les plus grands capi- 
tanes avoent jamais fait de plus illustre, il imposoit le silence 
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à tout le monde, et disoit qu’il falloit rendre gloire à Dieu de ce 
bon succès, puisque lui seul donnoit les victoires. Voilà ce qui 
se passa à la journée de la Massoure, La mort du comte d’Artois 
fit répandre au roi beaucoup de larmes; mais, parmi ses douleurs 
extrêmes, il se sentoit consolé parce qu’il étoit mort pour soutenir 
la religion. 

On apporta le corps du comte au nouveau soudan, qui, l'ayant 
vu habillé à la royale, fit croire à ses soldats que le roi avoit été 
tué, et qu’il falloit promptement charger l’armée, qu’ils défe- 
roient facilement, parce qu’elle étoit sans chef. Le roi, averti 
par ses espions du dessein de l'ennemi, se tint en défense, et 
marqua à chacun le poste qu’il devoit garder. Le soudan com- 
mença l'attaque par celui de Charles, comte d'Anjou, qui d’a- 
bord fut pris par les infidèles en combattant vaillamment à pied à 
Ja tête des siens. Le roi étant accouru le dégagea, Il ne put pas 
délivrer de même Alphonse, comte de Poitiers, son second 
frère, qui, étant abandonné des siens, tomba entre les mains 
des infidèles. Louis ne laissa pas de repousser l’effort des ennemis, 
qui furent contraints de se retirer avec grande perte. Aussitôt 
qu'il vit les ennemis se retirer en désordre, et qu’il étoit maître 
du champ de bataille, pour ne point laisser engager ses gens en 
que que embuscade, il fit sonner la retraite, et ordonna que 
toute l’armée rendit grâces à Dieu des deux victoires qu’il lui 
avoit accordées. , 

Les Sarrasins ne perdirent pas courage pour tant de pertes. Le 
soudan assembla autant de troupes qu'il put, tant de son pays 
que de ses alliés, et désespérant de surmonter les Français par la 
force, il résolut de leur couper les vivres. Pour cela il occupa 
toute l'étendue de la rivière jusqu’à Damiette , et s’étant rendu 
maitre de toutes les avenues , il réduisit notre armée à une ex- 
trême nécessité. Pour comble de maux , il survint dans le camp 
une maladie, alors inconnue parmi les Francais, c’étoit le scor- 
but : cette maladie pourrissoit et desséchoit les jambes jusqu’à 
los, et ulcéroit les gencives, en sorte que les chairs tomboïient 
par lambeaux, Elle étoit causée tant par l'intempérie de l'air que 
par la mauvaise nourriture , et Dieu se servoit de ce moyen pour 
châtier les débauches et les violences des Fsançais, qui s’em- 
portoient à toutes sortes d’excès, malgré les exemples , les ordres 
et même la sévérité du grand roi. 

Ce prince se trouva obligé de rejoindre le reste de l’armée, 
qu'il-avoit laissée sous la conduite du duc de Bourgogne, pour 


garder l'autre côté de la rivière, Comme on la repassoit, les 
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Sarrasins attaquérent l’arrière-garde qui fut sauvée par les soins 
et par la valeur de Charles, comte d'Anjou. Lorsque le roi eut 
rejoint les troupes , il résolut de s'en retourner à Damiette ; mais 
son armée, déjà afloiblie par la maladie et par la disette, fut 
encore accablée par la multitude des Sarrasins. Lui-même qui 
étoit malade, n’ayant plus auprès de sa personne qu’un seul 
écuyer pour le détendre, fut-contraint de se rendre à eux. Dix 
mille hommes furent pris le même jour, 

(1250.) Les historiens assurent que le roi auroït pu se sauver 
s’il n’eût mieux aimé s’exposer à toute sorte de périls, que d’a- 
bandonner son peuple. Dieu permit qu’il füt battu et pris, 
pour lui montrer queles plus grands capitaines ne sont pas tou- 
jours victorieux, et qu’il faut mettre sa confiance en lui seul, puis- 
qu'il est le maitre absolu de tous les événements, Ces malheurs 
servirent aussi à perfectionner et à éprouver la patience de saint 
Louis, et à lui faire mépriser les choses du monde, dont les re- 
tours sont si soudains, En effet, au lieu de se plaindre ou de se 
laisser abattre à la douleur, dans les plus grandes extrémités, il 
avoit incessamment à la bouche les louanges de Dieu, et lui rendoit 
grâces des maux qu’il avoit à souffrir pour son service : rien né 
l’affligeoit que les misères des siens, 

La longueur de sa prison n’abattit point son courage et ne 
changea point ses sentiments. Un si grand roi se voyoii lié comme 
un esclave; on le menaçoit tantôt de Ini serrer les pieds entre 
deux planches de bois, nommées bernicles par Joinville; tantôt 
de Ie faire mourir : au milieu de ces meuaces, il montroit tou- 
jours la même douceur et la même fermeté, de sorte que sa con- 
stance étoit admirée même des infidèles, Comme on lui eut rap- 
porté que le vaisseau sur lequel la reine sa mère envoyoit une 
grande quantité d'or et d'argent pour sa rançon étoit submergé , 
il dit sans s'étonner que, quelque malheur qu'il lui arrivät , il 
demeureroit toujours soumis et fidèle à Dieu, Enfin , après plu 
sieurs menaces et plusieurs propositions déraisonnables qui lui 
furent faites , il offrit de lui-même huit cent mille besants, qui 
font environ quatre millions de notre monnoie d’aujourd’hui, 
avec la ville de Damiette , tant pour sa rancom que pour celle de 
ses gens. 

Le soudan, touché de sa générosité et de sa franchise, accepta 
la condition , et même lui remit , selon quelques historiens , cent 
mille livres. A ces conditions la trève fut conclue pour dix ans, 
et le roi alloit être délivré ; mais on tua en sa présence le soudan 
avec qui il avoit traité, Celui qui avoit fait cette exécution vint au 
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roi avec son couteau sanglant , lui disant qu'il avoit tué son en- 
nemi qui avoit résolu sa mort. Les historiens racontent qu’il y 
cut des infidèles qui eurent envie de le faire leur empereur , tant 
sa réputation étoit établie parmi eux. Cependant on lui vint dire 
que le nouveau soudan avoit mis en délibération dans son conseil 
s’il ne le feroit point mourir avec tousles Français; mais Dieu, 
en qui ilavoit mis toute sa confiance, tourna tellement les cœurs, 
qu’enfin il fut résolu qu’on exécuteroit le traité. Ainsi le roi fut 
délivré après avoir été prisonnier environ un an. 

Dans le paiement, les Sarrasins s’étant mécomptés d’une somme 
considérable, il leur renvoya ce qui manquoit, croyant qu’il 


falloit garder la foi même aux infidèles. Ils n’eurent pas la même 


fidélité envers lui; car ils ne rendirent ni toute l'artillerie, ni tous 
les prisonniers , comme ils l’avoient promis. Le roi, étant délivré, 
demeura quelque temps dans la Terre-Sainte, où il reçut une 
ambassade des chrétiens de ce pays là, qui le supplioient de ne 
les point abandonner dans leur extrême désolation. Il mit la chose 
cu délibération, et d’abord presque tous crioient d’une même 
voix qu’il falloit aller en France, 

L'avis de Joinville fut de demeurer en Palestine, Il disoit qu'ii 
étoit digne du roi de soutenir les chrétiens abandonnés, Louis 
fut quelques jours sans déclarer ses intentions, puis il dit à ce 
seigneur qu’il ne se repentiroit pas d’avoir donné un si bon con- 
seil; après quoi il déclara à tout le monde qu’il y demeureroit, 
parce que la France, étant sous la conduite de la reine sa mere, 


ne manqueroit pas de secours, au lieu que les chrétiens de la 


Terre-Sainte n’avoient d'espérance qu’en lui, 

On a une lettre de saint Louis qui explique ce qui s’est passé 
dans la Terre-Sainte, et les raisons pour lesquelles il y étoit de- 
meuré. Il dit, entre autres choses, que les Sarrasins m’avoient 
pas gardé la trève et qu’il ne pouvoit pas abandonner plus de 
douze mille prisonniers qu’ils avoient retenus contre le traité. Il 
ajoute que le bien de la chrétienté demandoit qu'il profitât de la 
guerre qui étoit entre le soudan d'Alep et celui de Babylone. 

Pendant le temps de son séjour il fit des biens incroyables : il 
rebâtit presque à neuf plusieurs villes importantes; fortifia celle 


de Tyr et de Sidon, et refit les murailles d’Acre qui étoient toutes 


ruinées , en élevant de tous côtés de grandes tours (1252). Ilse 
préparoit à faire de plus grandes choses , lorsqu'il apprit la mort 
de la reine sa mère, qui lui causa une extrême douleur et le 
vcontraignit de retourner en France. s 

Comme il étoit à la hauteur de l’ile de Chypre, il vint un coup 
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de vent si furieux , que son vaisseau en fut presque submergé ; et 
il alloit être brisé sur un rocher , s’il n’eût été arrêté sur un banc 
de sable, dont on eut peine à le tirer. En cet état , il appela 
Joinville , et lui dit : « Voyez la puissance de Dieu, un seul de 
ses quatre vents qu'il a lâchés contre nous a pensé faire périr le 
roi, la reine de France et presque toute Ja maison royale. » Il 
ajouta que des accidents pareils étoient autant d’avertissements 
que Dieu donnoit aux pécheurs, afin qu’ils se corrigeassent , et 
que , lorsqu’ils refusent d’en profiter , il les change en châtiments 
rigoureux. C’est ainsi qu’il tiroit du profit et pour lui et pour 
tous les autres de tous les accidents de la vie. 

Les nautoniers voulant lui faire craindre de passer sur ce vais- 
seau, parce qu’il étoit fort ébranlé, il leur demanda ce qu’ils 
feroient s’ils avoient à passer des marchandises : « Nous les pas- 
serions sans doute , répondirent-ils ; mais on n’oseroit hasarder 
une vie si précieuse. » Alors il dit qu’il y avoit six cents 
hommes dans le vaisseau qui aimoient autant leur vie qu’il faisoit 
la sienne, et qu’il leur ôteroit tout moyen de retourner en France 
s’il abandonnoit ce vaisseau. Ainsi ne trouvant pas digne de lui 
de laisser à l'abandon tant de ses fidèles serviteurs, il continua 
son voyage sur le même vaisseau sans s'étonner, et arriva heu— 
reusement en France. 

(1254.) Lorsqu’il eut abordé à Roanne, un religieux de l’ordre 
de saint Francois lui fit uu excellent sermon sur la justice, disant 
qu’elle étoit l’appui des Etats; que les royaumes, tant des chré- 
tiens que des infidèles, ne périssoient que faute de la bien 
rendre, et que les princes y étoient obligés par dessus tous les 
autres hommes , puisque Dieu leur avoit confié le genre humain, 
qui lui est si cher, pour le gouverner et le conserver en son nom. 
Le roi fut tellement touché de ce sermon, qu’il vouloit retenir 
auprès de lui celui qui lui avoit donné des instructions si salu- 
taires. Mais ce saint religieux, loin de vouloir suivre la Cour, 
répondit d’une manière grave et sérieuse, que la retraite étoit son 
partage, et même qu’il craignoïit beaucoup pour le salut des reli- 
gieux qu’il voyoit autour du saint roi, 

Quoique ce prince füt assez porté de lui-même à faire justice, 
cette prédication l’ÿ excita encore davantage. Comme il voyoit 
que ses sujets aimoient mieux souvent quitter le royaume et 
abandonner leurs biens , que d’être persécutés comme ils étoient 
par ses officiers , il les soulagea avec un succès si heureux, que, 
même en diminuant les impôts, il fit doubler son revenu. S'il 


avoit du bien d'autrui, il éloit exact à le rendre à ceux à qui il 
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étoit , et il avoit soin que les siens fissent de même. Thibauld : 
comte de Champagne et roi de Navarre, fils de cet autre Thibauld 
dont il a été tant parlé, et gendre du roi, faisoit de grandes 
aumônes aux frères prêcheurs, Louis l’avertit sérieusement que 
s’il avoit des dettes ou du bien d'autrui, il ne crût pas en étre 
quitte par ces pieuses libéralités, et que Dieu n’agréoit pas les 
aumônes qui se faisoient de rapines. 

Il revint de la Terre-Sainte si dégoûté des plaisirs, qu’il n’en 
étoit plus touché. On ne Pa jamais vu se plaindre des viandes 
qu'on lui servoit, quelque mal apprêtées qu’elles fussent. Il pra- 
tiquoit de grandes austérités , et portoit ordinairement le cilice ; 
mais il n’en étoit pas pour cela plus triste, ni d’un accès plus ‘diffi- 
cile; et quoiqu'il tirât de grands avantages de ces mortifications, 
ce n’étoit pas la qu'il mettoit la perfection chrétienne, sachant 
bieu que la charité et la justice enferment les devoirs essentiels de 
la religion. 

Il étoit toujours habillé fort simplement, et alléguoit à ceux 
qui l’en blâmoient l’exemple du roi son père et du roi son grand- 
père. Quoiqu'il fût d’une grande simplicité dans sa parure ordi- 
uaire ; cependant , dans les parlements ou assemblées des grands 
delanation, et dans les cérémonies, il paroissoi avec plus de hauteur 
et de magnificenceque les rois ses prédécesseurs, L'état de sa maison 
étoit magnifique, et il étoit fort libéral envers ses officiers ; mais 
il l’étoit principalement envers les pauvres , et demandoit à ceux 
qui lui reprochoïient ses grandes aumôues , s’il ne valoit pas mieux 
employer son argent au soulagement des misérables qu'à la vanité. 
Outre les aumônes qu’il faisoit avec tant de libéralité, il tenoit 
encore tous les jours derrière sa table une autre table destinée aux 
pauvres, qu’il servoit souvent en personne , croyant honorer en 
eux Jésus-Christ. 

On peut juger de son zèle à étendre le culte de Dieu, par les 
belles lois qu’il a faites pour la piété; par le châtiment rigoureux 
qu’il faisoit des impies et des blasphémateurs, à qui il faisoit per- 
cer la langue ; etenfin par les églises , par les hôpitaux , et par les 
communautés d’hommes et de femmes consacrés à Dieu, qu'il a 
magnifiquement fondés (1253). Il ne faut point oublier la céle- 
bre maison de Sorbonne, que Robert Sorbon, son confesseur, 
bâtit avec l'approbation et la faveur du saint roi. 

Les seigneurs de son royaume se ruinant souvent les uns les 
autres par de cruelles guerres, ses ministres lui conseilloient de 
les laisser faire, parce qu'après il en seroit plutôt le maitre, soit 
nour les accorder, seit pour les assujettir. Mais it répondit que 


8S HISTOIRE DE FRANCE. 


Jésus-Christ avoit dit : Bienheureux les pacifiques ; parce qu'ils 
séront appelés enfants de Dieu; qu'au reste, s’il entretenoit mali- 
cieusement les querelles , il soulèveroit à la fin tout le monde 
contre lui et ne feroit pas le devoir d’un bon roi. En effet, en pa- 
cifiant les troubles et réconciliant les esprits, il s’acquéroit tous les 
seigneurs , et se donnoit tant d’autorité, que non seulement les 
princes qui étoient ses sujets, mais encore ses Voisins ; entre 
autres le duc de Lorraine, soumettoient leurs différends à son 
jugement. É 

Cet amour de la paix le porta à s’accorder avec le roi d’Angle- 
terre (1269). Les conditions de cette paix furent, qu’outre 
l’Aquitaine, qu'Henri avoit déjà, Louis lui rendroit, entre autres 
provinces que son grand-père avoit confisquées sur les rois d’An- 
gleterre, le Périgord , le Quercy et le Limousin, sauf l'hommage 
à la couronne de France ; et que le roi d'Angleterre, de son côté, 
abandonneroit ses prétentions sur la Normandie, le Poitou, l’An- 
jou, le Maine et la Touraine. Ainsi le royaume fut en paix, et 
de très grandes provinces, peu soumises à la France, et presque 
toutes affectionnées aux Anglais, furent unies pour toujours à la 
couronne par un traité solennel. 

Louis, après avoir donné ordre aux affaires de son royaume, 
et en avoir laissé la régence à Matthieu , abbé de Saint-Denis, et 
à Simon comte de Néelle, résolut de passer en Afrique avec une 
armée de soixante mille hommes. Il crut qu’il étoit plus sûr de 
se rendre maître de cette côte, et ensuite de l'Egypte , que d’en+ 
trer d’abord dans la Palestine : il fut encore porté à cette entre- 
prise, parce que Charles d'Anjou, son frère, avoit été fait rot 
de Sicile, d’où il pouvoit avoir facilement du secours. 

Aussitôt qu’ileut mis son armée à terre, il assiégea et emporta 
d’abord Carthage avec son château. IL fut cinq semaines devant 
Tuuis, sans avancer beaucoup, La dyssenterie se mit dans son 
armée avec une fièvre pestilente, dont il fut lui-même attaqué. Il 
se fit mettre sur un lit couvert de cendre comme un pécheur, 
pour recevoir les sacrements, Prêt à mourir, il répondoit à tous 
les versets, et faisoit ses prières avec une foi et une ferveur dont 
tous les assistants étoient touchés. Enfin, aÿant appelé Philippe 
son fils ainé, et l’ayant exhorté à la crainte de Dieu et à la justice, 
et de vive voix et par écrit, d’une manière admirable, il rendit à 
Dieu tranquillement son âme bienheureuse. 

Ainsi mourut le prince le plus saint et le plus juste qui ja= 
mais ait porté la couronne, dont la foi étoit si grande qu’on 
auroit cru qu'il voyoit plutôt les mystères divins, qu'il ne lcs 
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croyoit. Aussi lui entendoit-on souvent louer la parole qu’avoit 
prononcé Simon, comte de Montfort , lorsque invité par les siens 
à venir voir Jésus-Christ, qui avoit paru dans la sainte hostie sous 
la figure d’un enfant : « Allez-y, dit-il, vous qui ne croyez pas. 
» Pour moi, je crois sans voir ce que Dieu a dit ; c’est l’avantage 
» que nous avons par dessus les anges; s'ils croient ce qu'ils 
» voient, nous croyons ce que nous ne voyons pas. » Il rappor- 
toit souvent cette parole, et l'avoit fortement gravée dans son 
cœur, Jamais il ne commencoit une action ou un discours sans 
avoir auparavant invoqué le nom de Dieu. Il avoit appris cette 
lecon de la reine Blanche sa mère, et l'avoit soigneusement 
retenue. 

11 faisoit aussi tous ses eflorts pour inspirer à ses eufants les 
mêmes sentiments de piété, Tous les soirs il les appeloit pour leur 
apprendre la crainte de Dieu, et leur racontoit les châtiments 
que Porgueil , Pavarice et la débauche des princes attiroient sur 
eux et sur leurs peuples. Dans une maladie qu’il eut, il fit venir 
Louis, son fils aîné, qui mourut dans la suite avant lui..Il l'ex- 
horta à se faire aimer de ses peuples, à rendre bonne justice, à 
protéger les malheureux et les oppressés , et lui dit que, s’il négli- 
geoit ses avis, il aimeroit mieux que son royaume fût gouverné par 
un étranger que par lui, . 

Il n’y a rien de plus mémorable que les préceptes qu'il donna à 
Philippe, son fils et son successeur. Il les avoit dès longtemps 
médités et rédigés par écrit : mais, sentant approcher sa dernière 
heure, il le fit venir pour les lui donner et pour lui en recom- 
mander la pratique avec toute l’autorité paternelle. 

Il l’avertit, avant toutes choses , de s’appliquer à aimer Dieu , 
d'éviter soigneusement tout ce qui peut lui déplaire , et de choi- 
sir plutôt la mort avec toutes sortes de tourments que de faire un 
péché mortel; il ajouta que si Dieu lui envoyÿoit quelque adver- 
sité, il devoit la souffrir patiemment, et croire qu’il l'avoit méri- 
tée et qu’elle tourneroit à son bien; que si, au contraire, il lui 
envoyoit du bonheur, il falloit l’en remercier, et prendre bien 
garde d’en devenir plus méchant, ou par orgueil, ou par quelque 
autre vice, parce qu’on ne doit pas faire la guerre à Dieu par ses 
propres dons. Il lui ordonna ensuite de se confesser souvent, et de 
choisir à cet effet des confesseurs prudents et sages, qui sussent lui 
enseigner ce qu’il devoit faire et ce qu’il devoit éviter : il lui 
recommanda dese comporter de manière que ses confesseurs et ses 
amis pussent sans crainte le reprendre de ses fautes sil lui enjoi- 
gnit ensuite d’entendre dévotement le service de l'Eglise, d'éviter 
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les vaines distractions, et de prier Dieu de bouche et de cœur, cn 
pensant saintement à lui, particulièrement à la messe dans le 
temps de la consécration. Il lui recommanda aussi d’ètre doux et 
charitable envers les pauvres , sensible à leurs malheurs et prêt à 
les secourir de tout son pouvoir. 

À l'égard des chagrins inséparables de l'humanité , il l’avertit 
de découvrir promptement à son confesseur, ou à quelque homme 
sage, les peines qu'il pourroit ressentir; qu’il falloit pour cela 
qu'il eût toujours auprès de sa personne des gens sages, soit reli- 
gieux ou séculiers ; qu’il leur parlât souvent, et qu’il éloignât de 
Jui les méchants; qu’il écoutât volontiers les discours de piété, et 
en particulier et en publie, et qu’il se recommandât souvent aux 
prières des personnes pieuses; qu’il aimât tout le bien et qu’il 
hait tout le mal; qu’il ne souflrit pas que personne füt si hardi, 
que de dire en sa présence quelque parole qui pût porter au 
crime; qu’il ne fût point médisant et ne blessât la réputation de 
personne, ni publiquement, ni en secret; qu’il ne permit point 
qu’on parlât peu respectueusement en sa présence, ou de Dieu, 
ou de ses saints; qu’il rendit grâces à Dieu des biens qu’il rece- 
vroit de sa bonté, et qu’il méritât par là d’en recevoir davantage ; 
qu’il fût ferme à rendre la justice , sans tourner ni à droite ni à 
gauche, mais toujours selon la raison et le droit, qu’il soutint la 
querelle du pauvre contre le riche, jusqu’à ce que la vérité füt 
découverte; qu’il fût aussi toujours porté pour ceux qui auroient 
procès contre lui: jusqu’à ce que la vérité fût reconnue, parce 
qu’ainsi ses conseillers rendroient plus hardiment la justice; que 
s’il avoit du bien d’autrui qui eût été usurpé par lui ou ses offi- 
ciers, ou même par quelques uns de ses prédécesseurs , et que 
cela fût bien avéré, il le rendit sans retardement; que si la chose 
étoit douteuse , il s’en fit informer soigneusement par des per- 
sonnes sages et de probité; qu’il devoit mettre tout son esprit à 
faire que ses sujets vécussent en paix sous son aulorité, sans se 
faire tort les uns aux autres; qu’il fût loyal, libéral, et ferme en 
paroles à ses serviteurs, afin qu’ils le craignissent et l’aimassent 
comme leur maitre; qu’il maintint les franchises et les libertés 
dans lesquelles ses ancêtres avoient maintenu les villes de son 
royaume ; qu'il les protégeât et favorisât, parce que par la richesse 
de ses bonnes villes, ses ennemis et ses barons craindroient de lui 
déplaire. 

Il l’exhorta ensuite sérieusement à protéger et favoriser les ec- 
_clésiastiques , et il lui raconta sur cela que le roi Philippe , son 
aïeul, averti par ses officiers que les ecclésiastiques entreprenoient 
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sur ses droits et les diminuoit, ce bon prince avoit répondu qu'à 
la vérité il le croyoit ainsi ; mais que , quand il considéroit com- 
bien il étoit obligé à à Dieu, il ne pouvoit se résoudre à faire des 
difficultés à son Église. I! lui apprenoit par cet exemple à à aimer 
les ecclésiastiques , à conserver leurs terres et à leur faire du 
bien , principalement ceux par qui la foi est prêchée et exaltée. 

Il l’avertit encore qu’il donnât les bénéfices avec bon conseil, 
et à des personnes capables , qui n’eussent aucun bien d’église ; 
qu’il se gardât de faire la guerre sans y bien penser , principale- 
ment à des chrétiens , et que s’il y étoit obligé, il préservât de 
tout dommage les ecclésiastiques et ceux qui n’auroient fait aucyn 
mal ; qu’il apaisât le plus tôt qu’il seroit possible les guerres et 
les dissensions entre ses sujets ; qu’il prit soin ee de bons 
juges ; qu’il s’informât souvent de leur conduite et de celle de 
ses autres officiers ; qu’il travaillât à déraciner les crimes, princi- 
palement les jurements ; qu’il exterminât les hérésies de tout son 
pouvoir ; qu’il fit prendre garde que la dépense de sa maison fût 
raisonnable et réglée : enfin, il lui demanda qu’il fit dire des messes 
pour son âme après sa mort, et finit en lui souhaitant toutes sor- 
tes de bénédictions. « Dieu , dit-il, vous fasse la grâce, mon fils, 
» de faire sa volonté tous les jours, en telle sorte qu’il soit honoré 
» par votre moyen, et que nous puissions être avec lui après cette 
» vie et le louer sans fin. » 

Voilà ce que le saint roi dit et laissa , en mourant , à Philippe 
son successeur. Ce qu’il écrivit à sa fille Isabelle , reine de Na- 
varre, n’est pas moins mémorable. Voici comme il parle : « Ma 
» chère fille, je vous conjure d’aimer notre Seigneur de tout 
» votre pouvoir , car sans cela on ne peut avoir aucun mérite ; 
» nulle chose ne peut être aimée si justement, c’est le Seigneur à 
» qui toute créature peut dire : Seigneur, vous êtes mon Dieu, et 
» vous n’avez que faire de mes biens ; c’est le Seigneur qui a en— 
» voyé son Fils en terre, et l’a livré à la mort pour nous délivrer 
» de lenfer. Si vous l’aimez, ma fille, le profit en sera pour vous, 
» et la mesure de l’aimer, c’est de l’aimer sans mesure. Il a bien 
» mérité que nous l’aimassions , car il nous a aimés le premier. 
» Je voudrois que vous puissiez comprendre les œuvres que le Fils 
» de Dieu a faites pour notre rédemption. Ma fille , ayez grand 
» desir de savoir comment vous lui pourrez plaire davantage, et 
» mettez votre soin à éviter tout ce qui lui déplaît. Mais particu- 
» lièrement ne commettez jamais aucun péché mortel, due même 
» vous devriez avoir tout votre corps mis en pièces, et qu ’on vous 
» devroit arracher la vie par toutes sortes de cruautés. Prencz 
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» plaisir à entendre parler de Dieu, tant dans les sermons 
» que dans lés conversations particulières ; évitez les entre- 
» tiens trop familiers , si ce n’est avec des hommes d’une grande 
» vertu. » 

Il n’est pas nécessaire de rapporter ici plusieurs choses qu’il 
ajoute, parce que ce sont les mêmes qu’il a recommandé à son 
fils. Mais il ne faut point omettre le fin de ce discours, dont 
voici les paroles : « Obéissez, ma fille, à votre mari, à votre père 
» et à votre mère, dans ce qui est selon Dieu ; vous le devez faire 
» ainsi, tant pour l'amour d’eux que pour l’amour de notre 
» Seigneur, qui l’a ainsi ordonné. Dans ce qui est contre la gloire 
» de Dieu, vous ne devez obéissance à personne. Tâchez, ma fille, 
» d’être si parfaite, que ceux qui entendront parler de vous et 
» vous verront, y puissent prendre exemple. Ne soyez pas trop 
» curieuse en habit et en parure ; mais si vous en avez trop, em- 
» ployez-les en aumônes : gardez-vous aussi d’avoir un soin exces- 
» sif de votre ajustement. Ayez toujours en vous le desir de faire 
» la volonté de Dieu, purement pour l’amour de lui, quand 
» même vous n’attendriez ni châtiments ni récompense. » 

C’est ainsi que ce prince instruisoit ses enfants ; c’est ainsi qu’il 
vivoit lui-même. L’amour de Dieu animoit toutes ses actions , et 
il louoit beaucoup la parole d’une femme qu’on avoit trouvéc 
dans la Terre-Sainte , tenant un flambeau allumé d’une main et 
un vaisseau plein d’eau de l’autre ; qui, étant interrogée sur ce 
qu’elle en vouloit faire , répondit qu’elle vouloit mettre le feu 
au paradis et éteindre le feu de l’enfer, afin, disoit-elle , que do- 
rénavant les hommes servent Dieu par le seul amour. 

C’est par cet amour de Dieu que ce grand roi fut élevé à un si 
haut point de sainteté, qu’il mérita d’être canonisé et proposé à 
tous les princes comme leur modèle. C’est pour cela que je me 
suis attaché à raconter non seulement ses actions, mais encore à 
transcrire les préceptes qu’il a laissés à ses enfants, qui sont 
le plus bel héritage de notre maison, et que nous devons 
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PHILIPPE I, dite Harpi. (An 1270.) 


Le jour que mourut saint Louis, Charles , son frère, roi de 
Sicile, étoit venu à son secours avec une grande flotte, Il fut fort 
étonné qu’on ne donnât dans-le camp aucune marque de joie à 
son arrivée : mais il apprit bientôt avec beaucoup de douleur le 
malheur public et l’extrême désolation de tous les Français. 

Quoique la ville füt si pressée qu’elle ne pouvoit tenir long- 
temps ;, le nouveau roi impatient de venir prendre possession de 
son royaume , fit une trève pour dix ans avec le roi de Tunis, à 
condition qu’il paieroit les frais de la guerre ; qu’il permettroit 
au chrétiens qui habitoient à Tunis , d'exercer et de prêcher leur 
religion ; qu’il leur laisseroit le commerce libre et sans impôts ; 
qu'il paicroit à Charles, à cause de son royaume de Sicile , le 
même tribut qu'il avoit accoutumé de payer au pape, et qu’il re- 
lächeroit tous les prisonniers sans rançon. Voilà les conditions que 
Philippe accorda au roi de Tunis, 

Ce prince très religieux, et en cela grand imitateur de saint 
Louis, crut avoir pourvu par ce traité au bien de la religion, ct 
avoir mis à couvert l’honneur de la France. Après, il se mit en 
mer, où il fut si cruellement battu de la tempête qu’il perdit une 
grande quantité deses vaisseaux, avec toutesles richesses qu’il avoit 
apportées. Sa flotte fut dispersée çà et là, et la reine sa femme, 
qui étoit enceinte, tomba de cheval à Cozence, où elle mourut. 
Alphonse, son oncle, mourut à Sienne ( 1271 ). Jeanne , femme 
d'Alphonse , fille de Raimond, comte de Toulouse, ne survécut 
pas longtemps à son mari, et Philippe, aussitôt qu’il fut arrivé en 
France, prit possession du comté de Toulouse, 

En ce même temps Grégoire X tint un concile général à Ly on, où 
il fut résolu, entre aûtres choses, que les cardinaux ne sortiroient 
point du conclave qu’ils n’eussent élu le pape : ce qui fut ainsi or- 
donné parce qu ’ils avoient été deux ans à élire Grégoirelui-même. 
Les princes d'Allemagne résolurent d’éliretoujours pourempereur 
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un Allemand , et ils élurent Rodolphe, comte de Hasbourg, en 
Suisse. C’est de lui qu’est venue la maison d'Autriche, et il fat le 
premier empereur de cette maison, On raconte de lui cette action 
d’une mémorable piété, qu’étant à cheval à la chasse, il rencontra 
un prêtre qui portoit le saint-sacrement pendant la pluie, et au 
milieu de la boue, à la campagne : il descendit aussitôt , et ayant 
fait monter le prêtre sur son cheval , il accompagna le saint-sacre- 
ment à pied jusqu'à l’église. Le prêtre, touché de cette action, lui 
donna mille bénédictions, et lui prédit que Dieu récompenseroit 
sa dévotion. En effet, on attribua à cette pieuse action son éléva- 
tion à l'empire, qui depuis a été souvent et est encore à présent 
dans cette maison. 

(1276. ) A Pégard de Philippe, il eut de grandes guerres con- 
tre l'Espagne, dont voici le sujet. Henri le Gras, roi de Navarre, 
mourut et laissa une fille au berceau, nommée Jeanne, qu'il mit 
sous la tutelle de sa femme, et ordonna qu’elle fût élevée auprès 
du roi de France ; mais les seigneurs du pays donnèrent d’autres 
tuteurs à la jeune princesse. Les rois de Castille et d'Aragon, 
qui avoient des prétentions sur la Navarre, tâchèrent de s’emparer 
de la fille et du royaume. Ce qui obligea Philippe d’y envoyer 
Eustache de Beaumarchais, qui lui soumit toute la Navarre. 

Il arriva encore une autre querelle entre la France’et la Cas— 
tille. Ferdinand, prince de Castille, étant mort, Sanche, son 
frère, se porta pour héritier de la couronne , quoique Ferdinand 
eût laissé deux fils de Blanche, fille de saint Louis, et qu’il fût dit 
par contrat de mariage de cette princesse , que ses enfants succè- 
deroïent à la couronne , quand même Ferdinand mourroit avant 
son père Alphonse. Comme Sanche persécutoit Blanche, et qu’Al- 
phonse le favorisoit ouvertement, jusqu’à refuser à sa belle-fille les 
choses nécessaires pour la vie, ellé fut contrainte de se réfugier 
chez le roi son frère. Elle trouva la cour fort brouillée. Pierre Des 
Brosses, autrefois barbier de saint Louis , ayant été depuis élevé 
par Philippe à nue puissance extraordinaire , avoit entrepris de 
décréditer auprès de lui la reine Marie, sa femme , afin qu'il n’y 
eût plus d'autorité qui fût au dessus de la sienne. Pour cela, il lui 
suscita un accusateur , qui soutint qu’elle avoit fait empoisonner 
Louis, fils ainé de Philippe, qu’il avoit eu de son premier mariage, 
ct qui mourut en 1270, 

Le duc de Brabant envoya un chevalier pour défendre l’inno- 
cence de la reine sa sœur , par un combat singulier ; mais l’ac- 
cusateur layant refusé, il fut pendu. Philippe, qui étoit foible et 
crédule, ne laissa pas de consulter des imposteurs qui, par une 
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fausse piété, s’étoient mis en réputation d’avoir le don de prophé- 
tie. [1 envoya même l’évêque de Bayeux à une béguine ( c’étoit 
une espèce de religieuse) , qu’on tenoit instruite par révélation 
des choses les plus secrètes. L’évêque , qui étoit allié de Pierre 
Des Brosses, ne voulut jamais rien dire à la décharge de la reine, 
quoique la béguine l’eût justifiée ; mais, comme il ne parloit pas 
franchement , le roi renvoya un autre évêque, qui lui rapporta 
la vérité que l’évêque de Bayeux lui avoit cachée. Ce rap- 
port rétablit le crédit de la reine , et diminua celui de Pierre 
Des Brosses, parce que Philippe counut que son ministre agissoit 
avec artifice et s’entendoit avec d’autres pour le tromper. 

Il envoya ensuite des ambassadeurs à Alphonse, roi de Castille, 
pour l’obliger de faire justice à Blanche et à ses enfants: Mais, 
w’ayant pu l'obtenir, il s’avanca jusqu'aux Pyrénées, avec une 
armée si puissante qu’elle eût accablé toute la Castille, si Al- 
phonse n'’eût trouvé moyen de l’amuser par diverses négocia- 
tions ; pendant lesquelles il manqua de vivres, et fut obligé de 
s’en retourner sans avoir fait autre chose que d’affermir le pou- 
voir de Beaumarchais dans la Navarre. Pierre Des Brosses fut 
soupconné d’avoir été d’intelligence. avec Alphonse, pour faire 
perdre à Philippe loccasion d’avancer ses affaires. Un jacobin 
apporta un paquet au roi, où il y avoit une lettre cachetée du 
sceau de Des Brosses. On ne dit pas ce qu’elle contenoit; mais, après 
que le roi l’eut lue, Des Brosses fut arrêté et pendu. 

En ce même temps il arriva de grands mouvements en Sicile , 
dont il faut ici reprendre les causes de plus haut, et dès le temps 
de saint Louis (1265). Frédéric IL, empereur et roi de Sicile, 
avoit laissé ce royaume à son fils Conrad, après la mort duquel , 
Mainfroi, fils bâtard de Frédéric , l’avoit usurpé, abusant du bas 
âge de Conradin, son neveu, fils de Conrad. Urbain IV, ayant 
résolu de chasser cet usurpateur qui l’incommodoit, lui et toute 
l'Italie, erut qu'il lui appartenoit de disposer d’un royaume tenu 
en fief du saint siége, et le donna à Charles, duc d'Anjou, frère 
de saint Louis. Clément IV, son successeur, couronna Charles, 
roi de Sicile, à Saint-Jean de Latran, lui donnant en même temps 
la qualité de sénateur romain, de vicaire de l’empire en Italie et 
de protecteur de la paix. ; 

Mainfroi se prépara à se défendre; les deux armées ennemies 
se rencontrèrent près de Bénévent (1268). Il se donna un grand 
combat où Mainfroi ;, abandonné des siens, fut battu et tué. Ainsi 
Charles demeura possesseur des deux Siciles , c’est à dire de l'ile 
ct du royaume de Naples; il releva les Guelfres, qui étoient le 
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parti du pape en Italie, et abattit les Gibelins, qui étcient celui 
de Vempereur. La guerre, pour cela, ne fut pas finie : le jeune 
Conradin, duc de Souabe, vint avec une grande armée pour 
repreadre le royaume de son père, se plaignant que Mainfroi , 
son oncle, le lui avoit enlevé par violence, et soutenant que le 
pape n’avoit pu en disposer à son préjudice. Il étoit accompagné 
de Frédéric, duc d'Autriche, son cousin. 

Aussitôt que Charles eut appris que ces jeunes princes étoient 
entrés en Italie, il alla à leur rencontre, et les combattit dans 
l’Abruzze, auprès du lac de Celano (1269). Ils ne purent résister 
à un capitaine si expérimenté, ui à de vieilles troupes si aguer- 
vies. Les princes, contraints de prendre la fuite et appréhen- 
dant d’être découverts, se déguisèrent en palfreniers. En cet état 
ils arrivèrent à Asture, ville d’Italie , située sur-le bord de la 
mer. Ils traitèrent avec un nautonier, qui leur promit de les pas- 
ser à Pise, ville qui leur étoit affidée ; mais lui ayant donné une 
bague pour gage de son paiement, il soupconna que c’étoit des 
personues de qualité, et ilen donna avis au gouverneur, qui 
aussitôt les fit arrêter. On ne fut pas longtemps à reconnoitre les 
deux princes. Charles leur fit faire leur procès sur la plainte des 
communautés; ct sans respect, ni pour leur naissance, ni pour 
leur innocence, ni pour leur valeur, il les fit condamner à avoir 
la tête tranchée. 

Pendant qu’on les menoit au supplice , leur jeunesse, leur 
innocence et leur fermeté, tiroient les larmes des yeux de tous les 
spectateurs, Frédéric fut le premier exécuté. Conradin relevant sa 
tête, la porta à son sein , et adressant la parole avec beaucoup de 
soupirs à ce cher parent : « C’est moi, dit-il, qui vous ai causé 
une mort si malheureuse, » Ensuite, protestant qu’il mouroit 
innocent , et qu’il avoit un droit légitime sur la Sicile, il jeta son 
gantelet au milieu du peuple; ce qui étoit en ce temps la marque 
ordinaire du défi; et, après avoir recommandé son âme à Dieu, il 
présenta courageusement sa tête au bourreau. Ce gant fut relevé 
par un gentilhomme et porté à Pierre roi d'Aragon, héritier de 
Conradin. Quant à Charles, il crut assez expier son crime en 
faisant mourir le bourreau qui avoit coupé la tête aux deux prin- 
ces; mais cela servit, au contraire, à faire voir combien son action 
étoit détestable, puisqu'il crut qu’il ne devoit laisser la vie à celui 
qui n’avoit fait qu’exécuter ses ordres. 

Ce prince ayant soumis tous ses ennemis dans la Sicile, songea 
aussi à se rendre maître de l'empire de Constantinople, Il avoit 
épousé la fille de Baudouin, empereur latin , et étant ainsi entré 


PHILIPPE III, 97 


dans ses droits, il faisoit fortement la guerre à Michel Paléolo- 
gue , empereur grec. Ïl avoit encore acheté le titre de roi de Jé- 
rusalem , de Marie, fille de Jean de Brienne, qui se disoit héri- 
tière de ce royaume, et il avoit dessein de le conquérir. Nico- 
las IIT (1278), voyant l'ambition et la puissance de ce prince, 
conçut de la jalousie contre un voisin si formidable. En vain 
Charles, pour diminuer les défiances du pape, quitta les titres 
de sénateur romain et de vicaire de l'empire, Nicolas persista 
toujours dans le dessein de le perdre : il fut confirmé dans sa 
résolution sur ce que Charles avoit refusé de donner une de ses 
- filles au neveu de ce pape ; jugeant cette alliance indigne de lui. 

(1281.) Dans cette disposition d’affaires ,| Jean, autrefois sei- 
gneur de Prochyte, ennemi de Charles et de sa maison, homme 
entreprenant et artificieux, résolut de faire une conjuration con- 
tre les Français , sous prétexte de leurs violences et de leurs dé- 
bauches, et ayant découvert son dessein aux trois plus grands 
ennemis de Charles, qui étoient le pape, Michel , empereur grec, 
et Pierre, roi d’Aragôn, il les trouva très disposés à y entrer. 
Par leur crédit et par l'argent que l’empereur grec fournissoit 
abondamment , il avoit déja gagné une infinité de personnes, lors- 
que le pape Nicolas mourut. Mais quoique Martin IV (1280), 
qu’on avoit élu à sa place, favorisät le roi Charles, duc d'Anjou, 
la partie étoit si bien faite et le dessein si avancé , qu’il eut son 
effet. Ainsi le propre jour de Pâques, au premier coup de vêpres, 
qui étoit le signal qu'on avoit donné aux conjurés , les Français 
furent égorgés à Palerme et dans toute la Sicile. Pour les recon- 
noiître on leur faisoit prononcer une certaine parole italienne, et 
s’ils la prononcçoient avec un air étranger et autrement que les 
naturels du pays, on les massacroit aussitôt, sans distinction 
d’âge, ni de condition, ni de sexe. 

Durant cette sanglante exécution, Charles étoit en Toscane, 
occupé à de grands préparatifs contre l’empereur d'Orient. 
Quand il sut ce qui s’étoit passé en Sicile, irrité d’une action si 
barbare, il vint avec une puissante armée pour châtier la perfidie 
des Siciliens , et'il pressa si fort Messine, qu’elle alloit se rendre, 
si Pierre d'Aragon n’eût trouvé moyen de l’amuser. Ce fourbe 
lui proposa de terminer toute la querelle par un combat entre eux 
deux, Charles , qui étoit un prince vaillant , accepta le défi. On 
choisit le champ du combat en Guienne, auprès de Bordeaux. 
Pierre, par cet artifice, éloigna l’armée qui pressoit si vivement 
la Sicile. Charles se trouva au rendez-vous au jour donné; mais 
Pierre n’y étant venu que le lendemain, s’en retourna aussitôt 
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(1283), et dit pour excuse que son ennemi s’éloit avancé avec 
une puissante armée, qui l’avoit obligé de se retirer. Charles, 
indigné de ce qu’on s’étoit moqué de lui, vint en Provence, 
d’où il partit avec une grande armée navale pour retourner 
en Sicile. 

(1284.) Charles le Boiteux, son fils, n’eut pas la patience de 
l’attendre, et donna un combat contre les lieutenants de Pierre 
d'Aragon, où ce jeune prince fut défait et pris, et mené ensuite à 
Palerme ; les Siciliens excitèrent Constance , fille de Mainfroi et 
femme de Pierre , à venger sur ce jeune prince la mort de Conra- 
din son cousin. Déjà il étoit condamné à mort, et on l’alloit exé- 
cuter, lorsque Constance , touchée de compassion , lui pardonna, 
Cette princesse se rendit autant recommandable par sa clémence, 
que Charles d'Anjou s’éloit rendu détestable par sa cruauté. Le 
jeune prince ne fut pas délivré pour cela. Il demeura quatre ans 
en prison et n’en fut tiré que sous le règne de Philippe le Bel, 
aux conditions que nous rapporterons. Charles d'Anjou mourut 
peu après la prison de son fils, et laissa pour successeur de ses 
états ce malheureux captif. 

Ce fut à peu près en ce temps là que le roi maria Philippe, 
son fils ainé, qui étoit fort jeune , avec Jeanne, reine de Navarre 
et comtesse de Champagne, encore plus jeune que lui. Il leva en 
même temps une grande armée, pour mettre Charles de Valois, 
son second fils, en possession du royaume d’Aragon, que le 
pape Martin lui avoit donné après avoir excommunié Pierre. Il 
emporta d’abord, comme en passant, le comté de Roussillon ; 
puis, entrant dans la Catalogne et dans l’Aragon , il prit et pilla 
beaucoup de villes et de forteresses (1285). Il s’attacha au siége 
de Gironne , que Pierre tâchoit de secourir de toutes ses forces. 
Raoul de Néelle , connétable de France, qui commandoit l’armée 
de Philippe , ayant appris que Pierre s’étoit mis en embuscade 
avec quinze cents chevaux et deux mille hommes de pied, -et ju- 
geant qu’un homme accoutumé à n’agir que par finesse, ne se 
résoudroit jamais à combattre à forces égales, s’avança avec trois 
cents chevaux qui étoient l’élite de la noblesse de France. 

Les Français, brülant du desir de venger leurs compatriotes 
qui avoient été massacrés en Sicile, se mélèrent avec les Arago- 
nais, qui avoient plié dès le premier choc; mais, ayant repris 
cœur, ils se soutinrent un peu jusqu’à ce qu’ils virent leur roi 
blessé, Ce prince ne laissoit pas d'animer les siens en combattant 
vaillamment malgré sa blessure, et nos soldats, de leur côté, 
étoient résolus de mourir plutôt que de point immoler les Ara- 
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gonais aux Français indignement massacrés; mais enfin la mort de 
Pierre assura la victoire aux nôtres. Le gouverneur de Gironne, 
qui jusque alors avoit fait une vigoureuse défense, ayant vu son 
maitre mort, se rendit. La peste s’étant mise aussitôt après dans 
notre armée, et y faisant d’étranges ravages, Philippe fut con- 
traint de se retirer. Il avoit renvoyé la flotte étrangère qu’il tenoit 
auparavant à sa solde , et Roger, amiral d'Aragon, l'ayant ra- 
massée , il attaqua nos gens dans tous les ports avec ce secours. 
Les soldats les chassoient à coups d’épée, et les habitants à coups 
de pierres. Poussés de toutes parts, ils se retirèrent auprès du roi 
et environnèrent sa litière. : 

Ce prince, quoique malade et presque mourant, ne laissoit 
pas d’encourager les siens de gestes et de paroles. Enfin, les 
Aragonais furent repoussés, et notre armée ayant passé les 
monts Pyrénées , Ie roi arriva à Perpignan, où il mourut quelque 
temps après. Toutes ses conquêtes furent perdues, excepté le 
Roussillon, qui fut laissé à Jacques, roi de Majorque, à qui son 
frère Pierre l’avoit enlevé : aussi ce roi de Majorque avoit-il été 
le conducteur des Français dans cette expédition. Le règne de 
Philippe fut de quinze ans. Ses entrailles furent enterrées dans 
Péglise de Narbonne, et ses os furent apportés à Saint-Denis, le 
3 de décembre 1285. 


PHILIPPE IV, dit Le BEL. (AN 1285.) 

Philippe IV, son fils aîné, surnommé le Bel, ramena l’armée | 
et se fit sacrer à Reims , où Jeanne , sa femme, reine de Navarre, 
et comtesse de Champagne, fut couronnée avec lui. Il tint un 
parlement au commencement de son règne, où Edouard If, roi 
d'Angleterre, se trouva en qualité du duc d'Aquitaine. II demanda 
plusieurs choses, tant pour lui-même que pour le roi d'Aragon, 
au fils aîné duquel il avoit donné sa fille en mariage ; n’ayant pu 
rien obtenir, il alla à Bordeaux où il reçut les ambassadeurs des 
rois de Castille, d'Aragon et de Sicile, Cela donna lieu à Phi- 
lippe de croire qu’il lui vouloit faire la guerre; mais ce n’étoit 
pas son dessein , il ne pensoit qu'à traiter de l’accommodement de 
Charles le Boiteux. 

Eufin ce jeune prince , après avoir été prisonnier quatre ans, 
fut relâché à ces conditions , qu’il païeroit vingt mille livres d’ar- 
gent; qu’il feroit en sorte que le pape investiroit l’Aragonais du 
royaume de Sicile, et que Charles de Valois se désisteroit des 
prétentions qu’il avoit sur le royaume d’Aragon. Quand il fut en 
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liberté , il ne se crut point obligé à tenir les promesses qu’on avoit 
extorquées de lui pendant sa prison ; au contraire il se fit couron- 
ner roi de Sicile par le pape, et obligea Charles de Valois, son 
cousin , à soutenir ses droits contre la maison d’Aragon. 

(1291.) La guerre dura longtemps; mais enfin , après plu- 
sieurs négociations , Alphonse, roi d’Aragon , étant mort sans 
enfants, la paix fut faite avec Jacques , roi de Sicile, avec son 
frère, à condition que la France lui abandonneroit l’Aragon, et 
qu’il laisseroit à la maison d’Anjou tout le royaume de Sicile. 
Jacques tint si fidèlement son traité, que Frédéric, son frère, 
s’étant fait élire roi par les Siciliens , il se joiguit avec Charles le 
Boiteux pour le réduire, La guerre continua quelque temps ; par 
le traité qui fut fait ensuite, la Sicile de decà le Far ( c’est le 
royaume de Naples), demeura à Charles, et celle de delà le 
Far, c’est à dire l’ile fut laissée à Frédéric. 

Charles le Boiteux mourut fort regretté des siens , à cause de 
sa bonté et de sa justice. Charles Martel, son fils aîné, fut roi de 
Hongrie, à canse de Marie sa mère, sœur de Ladislas IV, et hé- 
ritière de ce royaume ; il mourut avant son père (1299 ). Après 
sa mort , son fils, Charles II, appelé vulgairement Carobert, lui 
avoit succédé au royaume de Hongrie, et son grand-père, 
Charles le Boiteux , étant mort aussi, il voulut prendre possession 
de celui de Naples, Robert, son oncle, troisième fils de Charles 
le Boiteux, le lui disputa et l’emporta contre lui. Par cette 
branche d'Anjou, la maison de France a régné longtemps en Hon- 
grie et à Naples, 

J’ai voulu représenter tout de suite, en peu de paroles, les 
affaires des princes d'Anjou et de Sicile, afin de raconter, sans 
interruption , celles de Philippe le Bel. Il eut, contre le roi d’An- 
gleterre, une guerre considérable, qui dut sa naissance à un sujet 
très léger. Deux mariniers, dont l’un étoit normand et l’autre 
anglais, eurent querelle ensemble. Chacun d’eux engagea ceux 
de sa nation dans sa querelle, et enfin les deux rois s’en mélèrent 
(1293). À l’occasion de cette guerre, on mit de nouveaux im- 
pôts qu'on appela subsides, et qui firent beaucoup crier les 
peuples. 

Raoul de Néelle , connétable de France, entra dans la Guienne, 
prit plusieurs places, et même Bordeaux. Edouard , pour se sou- 
tenir contre Philippe, engagea dans son parti l’empereur Adolphe 
et Gui de Dampierre, comte de Flandre, en lui-faisant espérer 
qu’il marieroit le prince de Galles, son fils aîné, à la fille de ce 
comte. L'empereur envoya défier Phiippe aver hanteur; mais le 
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roi, pour lui marquer le mépris qu’il faisoit de ses menaces, lui 
envoya pour toute réponse , un papier blanc. 

A l'égard du comte de Flandre, Philippe l’ayant invité à le 
venir trouver à Paris, il le fit arrèter avec sa femme et sa fille : il 
renvoya , quelque temps après, le père et la mère , et garda la 
fille. Comme Edouard lui suscitoit beaucoup d’ennemis , lui aussi 
de son côté souleva contre Edouard ses sujets de Galles, et lui mit 
sur les bras Jean de Bailleul , roi d’Ecosse. Quant à l’empereur, 
Philippe l’embarrassa de tant d’affaires en Allemagne qu’il ne 
put jamais rien entreprendre. Quelques uns ajoutent qu'il l’apaisa 
en lui faisant donner de l’argent sous main. 

Le roi d'Angleterre n’eut pas beaucoup de peine à mettre ceux 
de Galles à la saison ; il défit aussi le roi d’Ecosse en bataille ran- 
gée , et l'ayant fait prisonnier, il le contraignit de lui rendre hom- 
mage de son royaume; mais il ne put résister aux Français en 
Guienne; ses troupes y furent toujours battues , et il perdit 
presque toutes ses places, en ayant à peine sauvé quelques unes 
des plus importantes, où il y avoit bonne garnison. 

(1297.) Nos affaires n’alloient pas moins heureusement en 
Flandre. Robert, comte d'Artois, général de armée de France, 
prit Lille et défit une armée de seize mille hommes. Le comte 
de Bar, sollicité par le roi d Angleterre, entra dans la Cham- 
pagne. La reine, qui avoit un courage héroïque, marcha en 
personne pour défendre son pays. Le comte effrayé lui demanda 
pardon et se rendit son prisonnier. Aussitôt elle envoya ses 
troupes en Flandre, au roi son mari, qui, fortifié de ce secours, 

‘prit Furnes et Bruges. Il donna ensuite le commandement des 
troupes qui étoient en Flandre, à Charles de Valois son frère, un 
des plus renommés capitaines de son temps, qui poussa plus loin 
les conquêtes et acheva de subjuguer tout le pays. Le comte se 
retira à Gand , n’ayant plus que cette place, où Charles le pressa 
si fort, qu’il le contraignit de se remettre entre ses mains, lui pro- 
mettant toutefois de faire sa paix avec Philippe ; mais il n’en put 
rien obtenir. 

La Flandre ne demeura paslongtemps soumise. Les peuples fati- 
gués des mauvais traitements que leur faisoit le gouverneur que 
le roi leur avoit donné, se révoltèrent et mirent à leur tête un 
boucher et un tisserand borgne qu'ils avoient tiré de prison. Sous 
de tels chefs , ils conjurèrent contre les Français et les massa- 
crèrent. Pour réduire ces rebelles, Philippe leva une armée 
de quatre-vingt mille hommes ; mais le roi d'Angleterre trouva 
moyen de rendre inutile un si grand appareil, en disant à sa 
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femme que si Philippe son frère , hasardoit un combat , il seroit 
trahi, sans toutefois lui découvrir par qui. Cet avis ayant été 
communiqué à Philippe, ce prince entra en défiance de tous ses 
chefs, et revint sans avoir rien fait. 

Charles d'Artois alla ensuite commander en Flandre avec Raoul 
de Néelle , connétable de France. Les Flamands avoient assiégé 
Courtray, et s’étoient comme enterrés dans de profonds re— 
tranchements, résolus de se bien défendre. Charles d'Artois ne 
laissa pas d'entreprendre de forcer leur camp. Raoul de Néelle s'y 
opposoit, mais Charles le traitant de traître et de lâche, marcha 
aux ennemis avec plus d’emportement que de prudence. Le conné- 
table, combattant vaillamment, futtué. Charles porta aussi la peine 
de sa témérité, il demeura sur la place avec douze mille Fran- 
çais. Les rebelles furent bientôt châtiés par l’heureux succès de 
la bataille de Mons-en-Pucelle, où les Français remportèrent 
une victoire complète sur les Flamands, qui y perdirent vingt- 
cinq mille hommes. Leur opiniâtreté indomptable ne se rendit 
point pour cela. Le roi y retourna en personne, et fut surpris 
dans son camp; mais s’étant mis aussitôt à la tête du peu de 
monde qui étoit autour de lui, les autres se rassemblèrent de 
tous côtés à son quartier, et les Flamands furent repoussés avec 
grande perte. 

Cependant le roi d'Angleterre qui, pressé par les Francais, 
avoit d’abord fait une trève, l’ayant renouvelée et prolongée 
plusieurs fois, conclut enfin la paix. On lui rendit les places 
qu’on lui avoit prises en Guienne ; il abandonna les Flamands et 
remit en liberté Jean de Bailleul, roi d’Ecosse , que ses sujets ne 
voulurent plus reconnoitre , le jugeant indigne de régner, comme 
un homme qui avoit plié le genou devant le roi d'Angleterre et 
lui avoit fait hommage. 

(1304. ) Quant aux Flamands, quoique battus en tant de ren- 
contres, ils furent si opiniâtres, qu’ils envoyèrent prier le roi ou 
de leur donner encore un dernier combat , ou de leur accorder 
la paix, en leur conservant leurs priviléges. Philippe aima mieux 
accepter cette dernière condition que de hasarder une bataille 
contre des hommes désespérés. Il relâcha le comte de Flandre , et 
la paix fut faite à condition que les places qui sont au decà de la 
Lys demeureroient aux Francais, avec Lille et Douai, en atten- 
dant que le comte se füt entièrement accommodé avec Philippe, 
et que Les Flamands lui eussent payé huit cent mille livres. Ce 
fut en ce temps qu’éclatèrent les inimnitiés qui avoient commencé 
depuis longtemps entre Boniface VIIT et Philippe le Bel, 
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Comme ce pape parvint au pontificat avec une adresse extraor- 
dinaire il faut aussi raconter les commencements de son élévation. 
Il étoit cardinal sous le pape saint Pierre Célestin ; on le tenoit 
très habile dans les affaires, et autant homme de bien que sa- 
vant. Mais son ambition ternissoit l'éclat de tant de belles quali- 
tés, et comme il avoit une grande réputation, il savoit bien qu’on 
le feroit pape , si Célestin quittoit la place. Ce bon pape 
avoit beaucoup plus de piété que de science; Bénédict Cajetan 
l’aborde (c’étoit le nom du cardinal} , il lui représente qu’il n’a- 
voit pas les qualités nécessaires pour soutenir lefardeau des affaires 
ecclésiastiques , et qu’il ieroit une chose très agréable à Dieu, s'il 
retournoit dans sa solitude, d’où il avoit été élevé à la papauté. 
Persuadé par ces raisons , il abdiqua le pontificat , ét on fit pape 
le cardinal, qui prit le nom de Boniface. Comme il s’étoit élevé 
par ambition à une charge si haute et si sainte, il en faisoit lés 
fonctions avec un orgueil extrème. Mais si ce pape étoit hautain, 
Philippe n’étoit pas endurant. C’est ce qui fit naître entre eux 
de grandes haines, dont il n’est pas aisé de marquer précisément 
la cause : il arrivoit tous les jours des choses qui aigrissoient 
l'esprit du roi. 

Dans le temps que Philippe avoit, comme nous avons déjà 
dit, délivré de prison le comte de Flandre, en y retenant sa fille, 
le pape, choisi pour arbitre par les deux partis, ordonna que la 
fille du comte lui seroit rendue, et prononça la sentence avec 
beaucoup de fâste en plein consistoire. Le roi en fut offensé, 
parce qu’il crut que le pape s’étoit voulu donner de l'autorité et 
de la gloire, au préjudice de la majesté royale. D'ailleurs, les 
Sarrasins profitant de nos divisions, avoient pris Acre, c’est à 
dire la seule place importante qui restoit aux Latins dans la Syrie. 
Le pape fut touché, comme il devoit , de la perte de cette ville, 
et il crut qu’il étoit de son devoir d'exciter les chrétiens à la re- 
prendre (1296). Mais par sa fierté naturelle il le fit d’une ma- 
nière trop impérieuse. Il ordonna aux rois de France et d’An- 
gleterre, qui étoient alors en guerre, de faire d’abord une trève, 
et ensuite de s’accorder, pour tourner leurs armes contre les 
ennemis de la foi ; il ajouta de grandes menaces s’ils n’obéissoient, 
ce que Philippe trouva très mauvais, parce que , dans les affaires 
politiques, le pape doit traiter avec les rois par voie d’exhor- 
tation et de conseil, et non pas par commandements et par menaces. 

Le pape, non content de cela, envoya en France Bernard de 
Saisset, évêque de Pamiers, qui , prenant l'esprit de celui qui 
l’avoit envoyé, traitoit Philippe son souverain d’une manière 
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fort hautaine (1301). Le roi ayant oui dire que cet évêque parloit 
de lui en termes injurieux , le fit arrêter. Le pape convoqua tous 
les évêques de France à Rome, pour résoudre dans un concile 
les moyens de s'oppossr aux entreprises que faisoit Philippe 
contre l’autorité ecclésiastique. Le roi leur défendit de sortir du 
royaume, et défendit aussi d’en transporter ni or ni argent. En 
même temps , à la prière du clergé , il remit l'évêque de Pamiers 
entre les mains de l’archevêque de Narbonne, son métropolitain. 

Le clergé et la noblesse assemblés, écrivirent au pape que dans 
le empotel ils ne reconnoissoient que le roi pour souverain. Mais, 
comme on se lassoit d’avoir querelle avec un pape, quelques uns 
soutinrent que Boniface ne l'étoit pas, parce qu’il étoit simo- 
niaque , magicien et hérétique; ce qu'ils s’offrirent de prouver 
devant le concile général , et le roi promit d'en procurer au plus 
tôt la convocation. 

Cependant il déclara qu’il appeloit au saint siége, qu’il pré- 
tendoit vacant, et au concile universel, ‘de tout ce que le pape 
avoit ordonné ou ordonneroit contre lui. Le pape qui, de son 
côté, avoit déjà excommunié le roi, préparoit de plus grandes 
choses, il songeoit à publier une bulle par laquelle il le privoit 
de son royaume et le donnoit au premier occupant; ce qu’il es— 
péroit faire exécuter par l’empereur Albert d'Autriche. Mais ce 
grand dessein fut sans effet, car s’étant retiré à Anagnie, qui 
étoit son pays, et où il croyoit être plus en sürcté pendant la 
publication de sa bulle, Guillaume de Nogaret, gentilhomme 
français , joint avec les Colonnes (c’étoient des seigneurs romains 
d’une noblesse fort ancienne, que le pape avoit bannis et mal- 
traités), gagna les Anagniens par argent, et entra dans le 
palais du pape avec les soldats que lui et Sciarra Colonne avoit 
ramassés. 

Le pape, ayant appris cette nouvelle, se fit revêtir deses habits 
pontificaux , et parut avec beaucoup de constance et de majesté. 
D’abord qu’il vit Nogaret : « Courage, dit-il, sacrilége, frappe 

ile pontife, suis l'exemple de tes ancêtres les Albigeois ; » car 
Nogaret étoit descendu de parents infectés de cette hérésie. 
Quoiqu'il eût résolu de se saisir de la personne du pape, pour le 
mener, disoit-il, au concile général; cependant, retenu par sa 
présence et par le respect de sa dignité, il n’osa pas mettre la 
main sur lui, et se contenta de le faire garder, A peine s’étoit-il 
retiré, que les Anagniens se repentirent de leur perfidie, et relà- 
chèrent le pape, qui, étant retourné à Rome, mourut trente 
jours après, Benoit XI lui succéda et ne tint le siége que huit 
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mois. Il révoqua quelques bulles de son prédécesseur, injurieuses 
à Philippe, 

(1305.) Bertrand Got, archevêque de Bordeaux , fut élu à sa 
place et prit le nom de Clément V. On le croyoit ennemi de 
Philippe; mais ce prince le ménagea si bien, qu’il l’obligea de 
s'arrêter en France. Il se fit couronner à Lyon, et tint le siége 
à Avignon, où ses successeurs demeurèrent fort longtemps, ce 
qui causa de grands maux à l’Eglise et au royaume. Il tint un 
concile général à Vienne (1311), où le roi assista à la droite du 
pape, mais sur un siége plus bas. Clément refusa d’y condamner 
la mémoire de Boniface VIII, quelque instance que le roi lui en 
püt faire ; il cassa seulement toutes les bulles qu’il avoit données 
contre la France, et ordonna qu’on ne remueroit jamais rien 
contre le roi pour la violence faite à Boniface, et Nogaret se 
contenta de l’absolution qui lui avoit été donnée ; à condition qu'il 
iroit à la guerre contre les infidèles. 

Dans ce même concile , à la poursuite de Philippe, on con- 
damna les Templiers. C’étoient des chevaliers de noble extraction, 
qui faisoient profession de faire continuellement la guerre contre 
les infidèles , et la faisoient en effet avec beaucoup de valeur et de 
succès, On les accusoit de crimes énormes, qu’ils avouèrent à la 
torture et qu’ils nièrent au supplice. Cependant on les brüloit 
vifs à petit feu, avec une cruauté inouie, et on ne sait s’il n’y eut 
pas plus d’avarice et de vengeance que de justice dans cette exé- 
cution. Ge qui est constant , c’est que ces chevaliers, par trop de 
richesses et de puissance, étoient devenus extraordinairement 
orgueilleux et dissolus. Cet ordre fut éteint par l'autorité du con- 
cile de Vienne. Leurs trésors furent confisqués au roi; leurs 
terres et les biens qu’ils avoient en fonds furent donnés aux hos- 
pitaliers de saint Jean de Jérusalem , qu’on a appelés depuis che- 

valiers de Malte. Ceux-là, après la prise d’Acre , se retirèrent 
premièrement en Chypre, et ensuite ayant pris sur les Tures 
Rhodes, cette ile célèbre, ils la défendirent vaillamment contre 
eux avec le secours d’Amédée V, duc de Savoie. 

Cette action fut de grand éclat, car la puissance des Turcs 
commencoit en ce temps à devenir plus redoutable que jamais. 
Ce fut vers l’an 1300 , qu’Osman ou Othoman, leur premier 
empereur , ayant fait de grandes conquêtes , établit le siége de 
son empire à Pruse, ville de Bithynie. De là est sortie cette su— 
perbe maison ottomane , qui étend tous les jours le vaste empire 
qu’elle possède en Asie, en Afrique eten Europe. Un peu avant 
le concile de Vienne , Louis , fils aîné de Philippe, fut couronné 
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roi de Navarre à Pampelune, ce royaume lui étant échu par la 
mort de la reine Jeanne, sa mère, décédée le 2 avril de Pannée 
1304. Cette princesse fut renommée par sa vertu, et tellement 
favorable aux gens de lettres, qu’elle fonda dans l’université de 
Paris un collége célèbre, qu’on appelle le collége de Navarre, 
d’où il est sorti un grand nombre de personnes itlustres en toute 
sorte de sciences , et principalement en théologie. Cet exemple 
doit. porter les princes à aimer et protéger les lettres, puisque 
même on voit une femme prendre tant de soins de les avancer. 

(1312.) La guerre de Flandre se renouvela, parce que le comte 
Robert prétendoit qu’on lui devoit rendre Lille, Douai et Or- 
chies, et que les habitants du pays refusoient de payer les sommes 
à quoi ils s’étoient engagés par le traité de paix. Philippe fit des 
levées extraordinaires d'hommes et d'argent pour cette guerre. 
Elles furent inutiles, parce qu'Enguerrand de Marigny, qui 
avoit le principal crédit auprès du roi, gagné, à ce que l’on dit, 
par argent, le fit consentir à une trève. . 

Philippe avoit trois fils de Jeanne , sa femme, Louis, Philippe 
et Charles. Leurs femmes furent accusées d’adultères en plein 
parlement, le roi y séant. Marguerite, femme de l’ainé, et 
Blanche, femme du troisième, furent convaincues ; on les ren- 
ferma dans un château, où Marguerite mourut quelque temps 
après. Jeanne, femme du second, fut renvoyée de l’accusation, 
ou par sa propre innocence , ou par la bonté, ou par la prudence 
de son mari. Les galants furent écorchés tout vifs, trainés à tra- 
vers les champs et enfin décapités. 

Au reste, le règne de Philippe fut plein de séditions et de ré- 
voltes, parce que le peuple et le clergé furent fort chargés , et 
aussi parce qu'on haussoit et baissoit les monnoies à contre-temps, 
et même qu’on les fabriquoit de bas aloi , ce qui causoit de grandes 
pertes aux particuliers et ruinoit tout le commerce. Le roi alla 
cn personne en Languedoc et en Guienne, pour apaiser les mou- 
vements de ces provinces ; ce qu’il fit en caressant la noblesse et 
en traitant doucement les villes. 

Les révoltes des Parisiens furent poussées plus loin, car ils 
Pillèrent la maison d’Etienne Barbette , trésorier de Philippe. Ils 
osèrent bien l’assiéger lui-même dans sa maison, et l’environ- 
nèrent avec de grands cris. Les ministres du roi trouvèrent 
moyen d’apaiser ces mutins, et après on châtia les plus cou- 
pables. Philippe réunit à la couronne la ville de Lyon, et érigea, 
en 1307, la seigneurie de cette ville, qui n’étoit qu’une ba- 
ronie, en comté, qu'il laissa avec la justice à l'archevêque et 
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au chapitre de saint Jean. C’est là l’origine du titre de « comtes 
de Lyon, » que prennent les chanoines de cetteéglise. Les comtés 
d'Angoulême et de la Marche lui furent aussi cédés par Marie 
de Lusignan , et il érigea , en 1297, la Bretagne en duché-pairie. 
On a cru que c’étoit lui qui avoit rendu le parlement de Paris 
sédentaire, ayant établi dans son palais, où il rend encore la 
justice, quoique quelques autres attribuent cet établissement à 
son fils. Il fut le premier qui environna de murs le palais, et qui 
ajouta des bâtiments au Louvre, qui a depuis été rebâti et aug- 
menté par ses successeurs avec-tant de magnificence. 

En mourant, il recommanda à son fils de ne point charger les 
peuples, comme il avoit fait lui-même, Mais ces avertissements 
que les princes donnent souvent à l’extrémité de la vie ont peu 
d'effet, parce qu’ils ne réparent point les désordres passés et 
qu'ils ne sont plus en état d’empêcher les maux à venir. Il 
mourut à Fontainebleau en 1314. 


LOUIS X, dit HuTiN. (AN 1314.) 


Quoique Louis, dit Hutin, c’est à dire opiniâtre et vaillant, 
eût commencé à prendre connoissance des, affaires dès le vivant 
de son père, Charles de Valois, son oncle, avoit presque l’autorité 
tout entière. Il entreprit d’abord Enguerrand de Marigny , qu’il 
avoit haï dès le règne précédent , parce que dans un grand procès 
survenu entre deux familles très considérables , il avoit pris parti 
contre ceux que Charles protégeoit. Il commença par lui faire rendre 
compte du maniement des finances , et lui demant'a devant le roi 
ce qu’étoient devenues ces grandes sommes d’argent qu’on avoit 
levées sur le peuple ; il lui répondit qu’il lui en avoit donné la 
meilleure partie. Charles lui ayant dit qu’il avoit menti, En- 
guerrand eut la hardiesse de répondre que c’étoit lui-même. 

Cette réponse ayant aigri la haine de Charles, Enguerrand fut 
arrêté dans sa maison à Paris, et mis en prison dans le château du 
Louvre, dont il étoit gouverneur, On différa le jugement , parce 
qu’on n’avoit pas de quoi le convaincre, Cependant on trouva 
chez sa femme plusieurs images de cire, par lesquelles on préten- 
doit, sur la foi des magiciens, qu’elle pourroit faire mourir le roi. 
On la prit et on l'étrangla. Enguerrand fut condamné au même 
supplice, et les statues qui lui avoient été dressées furent 
abattues, 

Quelque temps après , Charles fut attaqué d’une grande mala- 
die, qu’il prit pour un châtiment de ce qu’il avoit fait mourir 
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Enguerrand de Marigny, soit qu’il le crût innocent, soit qu’il sen- 
tit qu’il l’avoit poursuivi plutôt par vengeance que par justice. 
Ainsi, il n’oublia rien pour faire satisfaction à sa mémoire. En ce 
temps, la trève de Flandre étant finie, pendant que le comte de 
, Hainaut ravageoit le pays situé le long de l’Escaut, Louis attaqua 
Courtrai ; mais les pluies continuelles le contraignirent de lever 
le siége. Après ce siége levé, il mourut en 1316, et laissa sa 
ob Clémence , grosse Énaiçon de quatre mois. Il avoit eu de 
isa pr emière femme, Marguerite de Bourgogne , une fille nommée 
1 canne, qui fut reine de Navarre. Les parents maternels de cette 
princesse soutenoient que la France devoit être à elle , si la reine 
accouchoit d’une fille. 


JEAN I. (AN 1316.) 


£n attendant les couches de la reine , Philippe , frère du roi 
défunt , fut déclaré régent du royaume. Clémence, au bout de 
cinq mois, accoucha d’un fils nommé Jean, qui ne vécut que huit 
jours; et après un règne si court, malgré les prétentions de 
Jeanne, Philippe fut reconnu pour roi par le commun con- 
sentement des pairs et des seigneurs , qui, selon la loi salique 
et la coutume ancienne toujours observée depuis Mérovée , 
jugèrent que les femelles n’étoient pas capables de succéder. 


PHILIPPE V, dit Le LonG. (AN 1316.) 


Philippe, pour apaiser Eude, duc de Bourgogne, qui avoit 
appuyé le parti de Jeanne ( 1317 ),lui donna, en 1318, sa 
fille en mariage, et retint le royaume de Navarre, dont Jeanne 
étoit héritière. Enfin, après plusieurs trèves la paix de Flandre 
fut faite par l'entremise du pape, à condition que les Flamands 
paieroient au roi cent mille écus d'or , en vingt paiements égaux ; 
Lille, Orchies et Douai demeurèrent entre les mains des Français 
pour sûreté du paiement. En ce temps les villes de Flandre 
s’étoient rendues fort puissantes , et le comte y avoit fort peu 
d'autorité. 

: Quelque temps après il s’éleva en France une grande peste , et 
la corr uption étoit si universelle qu’on mouroit auprès des fon- 
taines, aussitôt qu'on avoit bu de leurs eaux ( 1320). Les Juifs 
furent accusés de les avoir empoisonnées, et on crut facilement ce 
qui se disoit contre une nation odieuse, quoiqu'il fût avancé sans 
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preuve. Ils avoient été chassés du temps de Philippe le Bel, et 
rappelés pendant le règne de Louis Hutin, Sous Philippe le Long 
on les fit mourir par toutes sortes de supplices , et ils en furent si 
cffrayés , que plusieurs d’entre eux , qui étoient en prison, se 
résolurent à se tuer les uns les autres. Celui qui resta le dernier, 
ayant rompu un barreau , attacha un cordeau à la fenêtre , où 
ayant passé sa tête, il se laissoit aller pour s’étrangler ; le cordeau 
ayant manqué , il tomba dans le fossé encore vivant, de sorte 
qu’étant repris , il fut pendu. Le règne de Philippe fut court, il 
mourut sans enfants mâles, en 1321 ; et quoiqu'il laissât plusieurs 
filles , le royaume ne fut pas disputé à Charles le Bel, son frère, 
qui prit aüssi le titre de roi de Navarre. 


CHARLES IV, dit Le BeL. (AN 1592.) 


Au commencement de son règne il répudia Blanche , sa pre- 
mière femme, convaincue d’adultère, ainsi qu’il a été dit, et 
épousa Marie de Luxembourg, qui ne vécut pas longtemps. Il 
déclara la guerre à Édouard IT, roi d'Angleterre, parce qu'il 
voulut protéger son sénéchal, + faisoit fortifier un château sur 
les frontières de Guienne, malgré les défenses du roi, souverain 
seigneur de ce pays { 1325 ). Il envoya Charles de Valois en 
Guienne , qui la prit toute, excepté Bordeaux , et contraignit le 
gouverneur d’abandonner presque toute la province. Isabelle, 
reine d'Angleterre et sœur de Charles, vint en France pour ac- 
commoder l’afboire ; elle la traita si adroitement, qu’elle obtint du 
roi son frère l'investiture du duché d'Aquitaine pour son fils ; 
ainsi elle s’en retourna avec beaucoup de satisfaction. Charles de 
Valois mourut, après avoir fait justifier Enguerrand de Ma- 
rigny , et avoir obtenu son corps, qu'il fit enterrer hono- 
rablement. 

(1326. ) Cependant les affaires se brouilloient étrangement 
en Angleterre : Hugues Spenser le Jeuxe, favori du roi Edouard, 
gouvernoit absolument ce prince ; et son père, de même nom 
que lui, avoit toute l’autorité. Il persuada au roi que les seigneurs 
vouloient entreprendre contre sa personne, de sorte que dans un 
seul parlement il fit prendre vingt-deux barons, et les fit tous dé- 
capiter sans connoissance de cause. Les mêmes Spensers semèrent . 
aussi dela division entre le roi et la reine ; ce qui obligea Isabelle 
de se réfugier auprès de Charles son frère. Au commencement il 
lui promit tout ce qu’elle pouroit desirer ; mais Spenser répandit 
tant d’argent, qu’il gagna ceux qui avoient le plus de pouvoir à 
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la cour, et fit si bien, que le roi défendit à tout le monde de se- 
courir sa sœur. Chassée de France, elle passa en Hainaut , où 
Jean , frère de Guy, comte de Hainaut, s’offrit de laccom- 
pagner en Angleterre avec beaucoup de noblesse. Avec ce 
secours elle repassa la mer , et les seigneurs se joignirent a elle. 

Le roi étoit à Brisiol , ville très considérable par ses fortifi- 
cations, par sa citadelle et par son port. Spenser le père étoit 
dans la ville avec le comte d’Arondel. Le roi et Spenser le fils 
s’étoient renfermés dans le château. La reine assiégea la ville, et 
comme les habitants demandèrent à capituler , elle ne les voulut 
recevoir qu’à condition qu'ils lui livreroient Spenser. Elle lui fit 
faire son procès, et ce vieillard décrépit, âgé de quatre-vingt-dix 
ans, fut décapité à la porte du château, en présence de son fils 
et du roi même. Comme ce prince voulut se sauver dans un es- 
quif avec son favori Spenser , ils furent pris tous deux, et mis 
entre les mains de la reine. On arracha le cœur à Spenser, ce qui 
est, en Angleterre, le supplice ordinaire des traitres; son corps 

fut mis en quatre quartiers ; le parlement fut assemblé, et le roi 
ayant été accusé de plusieurs crimes , fut déclaré indigne de 
régner. On l’enferma dans un château, où il étoit servi ho- 
norablement, mais sans avoir aucune autorité. On mit à sa 
place son fils Édouard IIT, qui a tourmenté la France par tant 
de guerres, 

Charles, cependant , continuoit à gouverner le royaume avec 
beaucoup de prudence et de vertu. De son temps , les lois et les 
lettres fleurirent dans le royaume. Il fit exercer la justice avec 
beaucoup d’exactitude et de sévérité, et c’est ce qui l’obligea à 
faire punir un allié de Jean XXII, nommé Jourdain, seigneur de 
l'Isle en Aquitaine, parce que , lui ayant pardonné beaucoup de 
fois, à la recommandation du pape, il retomboit toujours dans les 
mêmes crimes ; mais parmi tant de bonnes actions il fut blâmé de 
ne prendre pas assez de soin de soulager ses sujets, qui étoient : 
chargés d'impôts, et de ce qu’ayant empêché une imposition que 
le pape vouloit faire sur le clergé de France, il y consentit enfin, 
à condition qu’il en auroit sa part. 

( 1328. ) Ce prince mourut trop tôt, et laissa sa troisième 
femme, Jeanne d’Evreux , grosse de quatre ou cinq mois. C’est 
ainsi que finit la postérité de Philippe le Bel, elle passa comme 
une ombre ; ses trois fils, qui promettoient une nombreuse fa- 
mille, se succédèrent l’un à l’autre en moins de quatorze ans, et 
moururent tous sans laisser d’enfants mâles. En attendant les cou- 
ches de la reine, Philippe de Valois , cousin germain du roi dé- 


PHILIPPE Vi. 41i 


funt, eut la régence, du consentement de tous les pairs et barons 
du royaume, qui n’eurent aucun égard à la demande qu’en fit 
Édouard III, roi d’ Angleterre. La reine étant accouchée d’une 
fille le 1er avril 1328, Éeird prétendit encore que le royaume 
lui appartenoit du côté de sa mère Isabelle, parce qu’il étoit mâle 
et le plus proche parent du défunt. Les pairs et les seigneurs 
jugèrent que le royaume de France étoit d’une si grande no- 
blesse, que les femmes n° y pouvant avoir de droit , ne pouvoit 
aussi en transmettre aucun à leurs descendants. Édouard acquiesca 
au jugement , et Philippe fut reconnu roi. 


LIVRE SEPTIEME. 


PHILIPPE Vf, DE Varois. (Ax 18925.) 


Philippe rendit le royaume de Navarre à Jeanne, fille de Louis 
Hutin, qui avoit épousé Philippe, comte d’Evreux, petit-fils de 
Philippe IIT, et il commença son règne par une action aussi écla- 
tante que juste. Les Flamands s’étant révoltés contre leur comte, 
il entreprit de les mettre à la raison. Il leur donna une bataille à 
Cassel, où il en tua douze mille, et rétablit l’autorité du comte, 
Elle ne se soutint pas longtemps, et les Flamands faisoient tous 
les jours de nouveaux désordres (1329). Au retour de cette 
guerre , Philippe ordonna à Edouard de venir lui rendre hom- 
mage pour la Guienne et les autres terres qu’il tenoit de lui. Il 
étoit alors à Amiens, avec les rois de Bohême, de Navarre et de 
Majorque. 

Edouard obéit à son commandement, et fut étonné de voir à la 
cour de France tant de magnificence et de grandeur. Il fut aussi 
admiré des rois, à cause de son grand esprit et de son grand 
cœur. Il avoit fait, peu de temps auparavant, une action qui le 
rendoit fort cousidérable. Roger de Morcemer, favori de la reine 
sa mère, gouvernoit le royaume fort paisiblement avec le comte 
Kent ; oncle du roi. La jalousie s’étant mise entre eux, Roger, 
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aidé par la reine , et de concert avec elle, persuada au roi que le 
comte le vouloit empoisonner. Edouard , trop crédule, et accou- 
tumé à déférer à sa mère en tout, fit mourir son oncle ; mais il ne 
fut pas longtemps à découvrir la fourberie et la méchanceté de 
Roger. La reine avoit la réputation de n’être pas fort chaste, et 
même on la soupçonnoit d’être grosse de son favori, qui avoit 
engagée dans ses intérêts par une liaison si honteuse. 

Le roi ayant découvert ces choses, irrité contre ce méchant, 
qui avoit fait mourir son oncle, corrompu sa mère , souillé la 
maison royale en tant de manières, abusé de la jeunesse de son roi, 
et surpris sa facilité par tant d’artifices, punit ses crimes par une 
mort ignominieuse, Pour la reine , il la fit garder dans un château 
avec l'honneur qu’on devoit à sa dignité, mais sans avoir aucune 
part aux aflaires : il commença lui-même à les gouverner avec 
beaucoup de prudence. 

Philippe, après avoir reçu son hommage en grande magnifi- 
cence , alla à Avignon pour voir le pape , accompagné des rois de 
Bohême et de Navarre. Ils y trouvèrent le roi d'Aragon, et tous 
ensemble se croisèrent, après une prédication fort touchante, 
que le pape leur fit un vendredi saint. Philippe engagea dans la 
même ligue les rois de Hongrie, de Sicile et de Chypre, avec les 
Vénitiens. 11 avoit lui seul assez de vaisseaux pour porter qua- 
rante mille homme, et depuis Godefroi de Bouillon, jamais la 
chrétienté n’avoit été si puissamment armée, ni n’avoit fait de si 
grands apprêts contre les infidèles; mais l'ambition d’Edouard 
et les guerres d'Angleterre rendirent inutile un si grand dessein. 

Nous entrons dans les temps les plus périlleux de la monarchie, 
où la France pensa être renversée par les Anglais, qu’elle avoit 
jusque là presque toujours battus; maintenant nous allons les 
voir forcer nos places, ravager et envahir nos provinces, défaire 
plusieurs armées royales, tuer nos chefs les plus vaillants, pren- 
dre même des rois prisonniers, et enfin faire couronner un de 
leurs rois dans Paris même. Ensuite , tout d’un coup, par un 
espèce de miracle, nous les verrons chassés et renfermés dans leur 
île, ayant à peine pu conserver une seule place dans toute la 
France. De si grands mouvements eurent, comme il est d’ordi- 
naire, des commencements peu considérables, 

(1331.) Robert d'Artois, à qui Philippe avoit la principale 
obligation de son élévation à la couronne, prétendoit que le 
comté d'Artois lui appartenoit, et comme il manquoit de preu- 
ves, il fabriqua de faux actes pour établir son droit. Philippe 
avoit agi d’abord par les voies de la douceur pour ramener Ro- 
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bert, qui, ayant été cité quatre fois devant la cour des pairs, 
refusa de comparoitre : il y fut condamné comme il le méritoit , 
et sortit du royaume en faisant des menaces contre le roi. Sa 
femme, propre sœur du roi, fut arrêtée avec ses deux enfants, et 
Robert, pour se venger, passa en Angleterre et persuada à 
Edouard de déclarer la guerre à Philippe. 

(1336.) Ce prince ne voulut pas s’engager à une si difficile 
entreprise sans s’être fortifié par de puissantes alliances, et pour 
cela il envoya des ambassadeurs dans les Pays-Bas, qui se fai- 
soient respecter par la magnificence extraordinaire avec laquelle 
ils vivoient. Ils attiroient et les villes et les princes dans le parti 
d'Angleterre, par les grandes libéralités qu’ils faisoient. Edouard 
vint lui-même à Anvers pour tâcher de gagner le duc de Brabant 
et les autres princes de l'empire. Ils ne voulurent point se décla- 
rer, que l’empereur n’y eût consenti; mais ils donnèrent à 
Edouard le moyen de l’engager à cette guerre, qui fut de lui 
représenter qu’au préjudice des traités fails entre les empereurs et 
les rois de France, Philippe avoit acquis plusieurs châteaux dans 
l'empire, et même la ville de Cambrai. L'empereur y donna les 
mains, et déclara Edouard vicaire de l’empire, avec ordre à tous 
les princes de lui obéir. 

(1337.) Edouard, ayant tenu une assemblée solennelle, y fit 
lire ses lettres de vicariat en grand appareil, et envoya des hé- 
rauts déclarer la guerre à Philippe, tant en son nom qu’en celui 
de plusieurs princes de l'empire (1338). Il assiégea ensuite Cam- 
brai, qu'il ne put prendre, après quoi, ayant passé l'Escaut, il 
entra dans le royaume de France. Là il envoya un héraut deman- 
der à Philippe un jour pour combattre , il le donna, et déjà les 
deux armées étoient en présence. Philippe avoit dans la sienne 
un grand nombre de princes , avec toute la noblesse de France. 
Tous étoient prêts à combattre, et le roi même le desiroit avec 
ardeur ; mais son conseil jugea qu’il ne falloit point hasarder tout 
le royaume contre le roi d'Angleterre, qui de son côté ne hasar- 
doit rien. Ainsi on se sépara sans combattre, quoique le roi y 
résistât fort (1340) et se fächât contre ses conseillers ; mais les ar- 
mées navales s'étant rencontrées à la hauteur de l’Écluse , il y eut 
un furieux combat. 

Les Normands, qui composoient la flotte francaise, étoient plus 
forts en hommes et en vaisseaux que les Anglais, outre cela ils 
avoient l’avantage du soleil et du vent. Les Anglais prirent un 
grand tour pour avoir l’un et l’autre à dos. Alors les Normands 
se mirent à crier que les ennemis s’enfuyoient et qu’ils n'osoient 
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les attendre; mais ils furent bien étonnés, quand ils les virent 
tout d’un coup retomber sur eux. On se jeta de part et d’autre 
une infinité de traits, les vaisseaux s’accrochèrent , et on en vint 
aux mains : Edouard exhortoit les siens en personne et combat- 
toit vaillamment. Nos vaisseaux furent pris en partie, en partie 
coulés à fond , et presque tous les Français noyés. 

Les Anglais perdirent la plus grande partie de leur noblesse, le 
roi eut même la cuisse percée d'un javelot, et vengea sa: bleséüre 
sur le général de l’armée francaise, qu’il fit pendre à un mät. Il 
alla ensuite assiéger Tournai avec six-vingt mille hommes, dont 
les Flamands faisoient une partie considér AU I1 les avoit gagnés 
par le moyen de Jacques d’Artevelle, leur capitaine. C’étoit un 
brasseur de bière , factieux et entreprenant , qui ne trouvoit rien 
difficile ; il étoit fin et de bon conseil, aussi hardi dans l’exécution 
qu’habile à haranguer le peuple. Par ces moyens il sut si bien 
mener les Flamands, qu’ilen étoit le maitre, Il avoit des hommes 
apostés davs toutes les villes, qui exécutoient tout ce qu’il vouloit, 
et tuoient au premier ordre tous ceux qui s’opposoient à ses des- 
seins; de sorte que ses ennemis n’étoient en sûreté en aucun 
endroit du pays , et que le comte lui-même osoit à peine paroître, 

Edouard le voyant tout puissant en Flandre, n’oublia rien 
pour le gagner. Artevelle y consentit facilement, parce qu’il 
cherchoït un appui à sa domination, dans la puissance étrangère, 
contre la puissance légitime; mais comme les Flamands disoient 
qu’ils ne pouvoient se déclarer contre le roi de France, qui étoit 
leur souverain, et à qui ils devoient de grandes sommes , Artevelle 
proposa à Edouard de se délarer roi de France, ce qu’il fit : et 
ayant donné sa quittance en cette qualité, les Flamands s’en con- 
tentèrent. 

Depuis ce temps là ils furent toujours attachés aux intérêts 
d’Edouard ; mais avec tout ce secours le siége de Tournai n’avan- 
çoit pas, quoique la ville fût assez pressée , y ayant dedans beau 
coup de soldats et peu de vivres. Cependant le roi d’Ecosse voyant 
le roi d'Angleterre occupé à un siége si difficile, sut profiter de 
l’occasion , et reprit les places qu Edouard lui avoit prises. Phi- 
lippe alla avec une grande armée au secours de Tournai , donit le 


| siège fut enfin levé par une trève, qui fut ensuite prolongée j jus- 


qu'a deux ans, pour donner le loisir de faire la paix. 

(1341.) La guerre fut recommencée à l’occasion des affaires de 
Bretagne. Jean III, duc de Bretagne , étant mort sans enfants, 
laissa le duché à sa nièce, fille de son second frère, qui étoit 


mort avant lui, Il l’avoit mariée à Charles de Blois, fils d’une 
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sœur de Philippe, afin de procurer par ce moyen à sa nièce la 
protection de la France. Il avoit un troisième frère, sorti jun 
autre mariage; c’étoit Jean, comte de Montfort, qui soutenoit 
que le duché lui appartenoit, au préjudice de sa nièce. D’abord 
il se rendit maitre de Nantes et de Rennes, dont les habitants se 
déclarèrent pour lui; il prit ensuite Hennebon et Brest; et pour 
s'assurer d’un protecteur, il rendit hommage du duché de Breta- 
gne au roi d'Angleterre. Le roi ordonna qu’il comparoîtroit 
devant la cour des pairs. Il y vint avec un nombreux cortége de 
noblesse. 

Aussitôt qu’il se fut présenté à la chambre des pairs, le roi se 
tourna vers lui et lui demanda pourquoi il avoit envahi le duché 
de Bretagne sans sa permission ; et pourquoi il en avoit fait hom- 
mage au roi d'Angleterre, puisqu'il savoit que ce duché relevoit 
de la couronne de France? Il répondit, sans s'étonner, qu’il 
n’avoit point rendu cet hommage, et que ses ennemis avoient 
fait de faux rapports au roi ; mais pour ce qui regardoit le duché, 
qu'il lui appartenoit légitimement, parce qu’il étoit le plus proche 
parent mâle du défunt , étant son frere. 

Le roi lui défenditde s’en emparer jusqu’à ce qu’ileût porté son 
jugement , et lui ordonna de demeurer à Paris sans en sortir ; 
mais comme il appréhendoïit qu’on ne l’arrêtät, il se sauva et re- 
tourna en Bretagne, malgré les défenses ; le parlement donna son 
arrêt et adjugea le duché à Charles, pour deux raisons : la pre- 
mière, parce qu’il avoit épousé la fille de l’ainé ; la seconde, 
- parce que Montfort étoit coupable , tant à cause de l'hommage 
qu’il avoit rendu au roi d'Angleterre, qu’à cause qu'il avoit déso- 
béi au roi, se retirant sans son congé. Charles partit aussitôt 
après, pour se mettre en possession du duché. Il prit Nantes et 
Jean de Montfort qui étoit dedans, On le mit en prison dans la 
tour du Louvre, d’où il sortit en 1343 , après avoir juré de ne 
prétendre jamais rien au duché. Cependant il passa en Angleterre 
pour y chercher du secours, et à son retour il mourut au château 
d’Hennebon. 

Sa femme ne perdit pas courage ; elle animoit ceux de Rennes, 
avec lesquels elle étoit, leur montrant un petit enfant qu’elle avoit, 
nommé Jean comme son père, en leur disant : « Voilà le fils de 
» celui à qui vous étiez si fidèles ; voilà votre prince, qui vous ré- 
» compensera, quand il sera grand, du service que vous lui aurez 
» rendu dans son enfance. » Elle ajoutoit qu'il ne falloit point se 
laisser abattre par la mort d’un homme, mais regarder lhonneur 
et la fortune de l’état qui étoit immortelle. 
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Toutes ses exhortations n’empêchèrent pas qu’il ne_ fallut céder 
à la force. Charles de Blois assiégea Rennes, et la ville fut con- 
trainte de se rendre. La comtesse se réfugia à Hennebon, où elle 
ne fut pas plustôt arrivée, qu’elle y fut assiégée par le comte. Cette 
ville située sur la rivière de Blavet, étoit très considérable en ce: 
temps, parce que la ville de Blavet, qui la couvre et qui est à 
l'embouchure de la rivière, n’étoit pas encore. La comtesse se 
fiant aux fortifications de cette place, résolut de se bien défendre. 
Elle montoit tous les jours au haut d’une tour, d’où elle voyoit 
les combattants ; elle remarquoit ceux qui faisoient bien , et les 
encouragoient d’en haut. Au retour du combat elle leur donnoit 
des récompenses, les embrassoit et les élevoit jusqu'aux cieux par 
ses louanges. Ainsi, elle animoit tellement tout le monde, que les 
filles et les femmes étoient toujours sur les murailles, fournissant 
des pierres contre les ennemis. 

Elle fit quelque chose de plus surprenant : elle se mit à la tête 
des siens, qui firent une vigoureuse résistance et repoussèrent les 
Français ; mais s’étant avancée un peu trop loin, elle fut coupée 
de telle sorte , qu’elle ne put plus rentrer dans la place. Ceux de 
dedars furent fort en peine de ce qu'elle étoit devenue ; mais 
quelques jours après, à la pointe du jour, elle vint de Brest avec 
un renfort de six cents chevaux, enfonça un des quartiers, et en- 
tra en triomphe dans la place , au bruit des trompettes et au mi- 
lieu des acclamations de tout le peuple. Ainsi, par sa valeur elle 
sauva la ville, qui ne put être forcée. L 

Elle ne se conduisit pas moins vaillamment à la fameuse bataille 
navale de Grenesey , où les historiens remarquent qu'avec une 
pesante épée elle faisoit un grand carnage de ses ennemis ; mais 

tout d’un coup , comme le combat étoit fort opiniâtre de part et 
d’autre, il vint une grosse pluie et des nuages si épais, qu’à peine 
se voyoit-on, et que les vaisseaux furent dispersés decà et delà 
dans la mer. 
| Robert d’Artois, qui commandoit la flotte anglaise, prit terre 
| auprès de Vannes, et se rendit maître de cette place. Charles de 
| Blois la reprit bientôt ; et même, dans une sortie qui fut faite par 
les assiégés, Robert d'Artois fut blessé. Comme il voulut se faire 
porter en Angleterre , l'air de la mer et l'agitation du vaisseau 
causèrent dePinflammation dans ses plaies, de sorte qu’étant arrivé 
à Londres, il y mourut. 

Édouard passa lui-même en Bretagne pour assiéger Vannes. 
Jean , duc de Normandie, fils ainé de Philippe , alla au secours. 
Les deux armées furent souvent prètes à combattre , sans qu’il 
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s’exécuta rien de considérable. T1 se fit enfin une trève de deux 
ans par l'entremise du pape. Pendant les guerres de Bretagne, le 
roi d'Écosse reprenoit les places que le roi d’A ngleterre avoit pri- 
ses sur lui, Il assiégeoit le château de Salisbéri, où la comtesse se 
défendoit vigoureusement ; elle passoit pour la femme la plus 
belle et la plus sage d'Angleterre, Comme elle étoit fort pressée, 
elle demanda du secours à Edouard, Elle sut si bien se servir de 
celui qu’il lui envoya, qu’elle fit lever le siége. Édouard vint la 
visiter, touché de sa réputation. Il en fut épris en ka voyant, et 
comme il commencoit à lui découvrir sa passion , ee lui dit : 
« Vous ne voudriez pas me déshonorer , ni que je déshonorasse 
» mon mari qui vous sert si bien : vous-même , si je m'oubliois 
» jusqu’à ce point, vous seriez le premier à me châtier. » Elle 

. paærsista toujours dans sa résolution, et sa chasteté fut en admira- 
tion à toute l’Angleterre. 

( 1344.) La trève dont nous avons parlé ne dura pas long- 
temps, parce que le roi d’Angleterre cherchant une occasion de 
la rompre, envoya défier Philippe, pour avoir fait couper la tête 
à quelques seigneurs de Normandie et de Bretagne, qu’on accu- 
soit de trahison, Il fit partir en mème temps le comte de Derbi 
qui reprit quelques places de Gascogne , que les Français avoient 
prises, entre autres la Réolle, située sur la Garonne. Derbi ayant 
poussé la mine bien avant sous le château , les assiégés se rendi- 

rent à condition d’avoir la vie sauve avec la liberté : les Français, 
cependant ne demeurèrent pas sans rien faire, et le duc de Nor- 
mandie vint assiéger Aiguillon , place d’Agénois , avec cent mille 
hommes. 

(1345. } Environ ce temps arriva la mort de Jacques d’Arte- 
velle, qui ayant proposé de mettre la Flandre en la dépendance de 
PAngleterre, par cette proposition encourut la haine des Gantois. 
Tout le monde crioit qu’on ne devoit pas souffrir qu’un tel homme. 
osât disposer du comté de Flandre. Avec ces cris on s’attroupoit 
autour de sa maison , et on lui redemandoit compte des deniers 
qu’on l’accusoit d’avoir transportés en Angleterre; quoiqu’il 
soutint, et avec raison, que cette accusation étoit fausse, personne 
ne l'en vouloit croire. Comme il tâchoit d’adoucir le peuple avec 
de belles paroles, le haranguant par une fenêtre , on enfoncça la 
maison par derrière, et il fut assommé sans que jamais il püût flé- 
chir ses meurtriers. Ainsi mourut ce chef de la sédition , tué par 
ceux qu’il avoit soulevés contre leur prince. 3 

Le siége d’Aiguillon continnoit, et donna lieu à Godefroi de 
Ilarcourt, grand seigneur de Normerdie, de donner à Edouard 

\ 
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un conseil pernicieux à la France. Ce seigneur avoit été favori du 
duc: de Normandie , et ensuite disgracié, sans avoir fait aucunc: 
faute, par la seule jalousie et les intrigues des courtisans : il se 
réfugia en Angleterre ; et pour se venger de la France, il conseilla 
à Édouard d’y entrer par la Normandie , l’assurant qu’il trouve- 
roit les ports dégarnis et la province sans défense, parce que toute 
la fleur de la noblesse étoit avec le duc devant Aiguillon (1346.) 
Édouard crut ce conseil, et trouva la Normandie dans l’état que 
Godefroi lui avoit dit. Il y fit de grands ravages et prit plusieurs 
places , entre autres Caen qu'il pilla. Il s’avança même jusqu’à 
Poissy, brüla Saint-Germain-en-Laye, et de là il alla en Picardie, 
où il mit tout à feu et à sang, toutefois Beauvais résista, et donna le 
loisir à Philippe d’assembler ses troupes. Il fit garder tous les 
passages de la Somme, pour tâcher de renfermer et d’affamer 
Edouard ; mais ce prince ayant promis récompense à ceux qui lui 
montreroient le gué, un des prisonniers le lui découvrit ; il forca 
la garde que Philippe y avoit mise, et passa la rivière. Philippe le 
suivit, et les armées se rencontrèrent à Créci, village du comté 
de Ponthieu. 

Lorsqu’elles furent en bataille ( 26 août ), Édouard alla de 
rang en rang, inspirant du courage à tout le monde, plus encore 
par sa contenance résolue que par ses paroles. Les Anglais étoient 
en petit nombre, et les Français étoit bien plus forts : mais il y 
avoit parmi eux beaucoup de confusion , et beaucoup d’ordre 
parmi les ennemis. La bataille commença du côte de Philippe par 
les arbalétriers génois : quoique fatigués de la pesanteur de leurs 
armes et de la longue marche qu’ils avoient faite ce jour là, ils ne 
laissèrent pas de faire leur décharge vigoureusement. Cependant 
les Anglais demeurèrent fermes sans tirer ; après quoi ils s’avan- 
cèreut un pas, et tirant à leur tour, ils percèrent les Génois à 
coup de traits. Ceux-ci prirent aussitôt la fuite et se renversèrent 
sur le reste de la bataille. Philippe, voyant qu’ils troubloient les 
rangs et mettoient tout en désordre, ordonna qu'on les tuât ; de 
sorte qu’on fit main basse sur eux. 

Le prince de Galles, fils aîné du roi d’Angleterre , qui à peine 
avoit seize à dix-sept ans , étoit au combat , et commandoit une 
partie de l’armée. Les Francais firent un si grand effort du côté 
où étoit ce prince que ses troupes furent ébranlées. D'abord on 
cnvoya dire à Edouard que son fils étoit fort presse. Il demanda 
s'il étoit mort ou blessé : on lui dit qu’il n’étoit ni l'un ni l’autre, 
mais qu'il étoit en grand péril. « Laissez combattre ce jeune 
homme, reprit-il, je veux que la journée soit à lui, et qu'on ne 
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m'en apporte plus de nouvelles, qu’il ne soit mort ou victo- 
rieux. » Cette parole ayant été rapportée où étoit Le prince, anima 
tellement tout le monde, que les Français ne purent plus soutenir 
le choc. Philippe eut un cheval tuésous lui en combattant vaillam- 
ment ; et dans le temps qu’il vouloit encore opiniâtrément re- 
tourner au combat , le comte de Hainaut son cousin , l’'emmena 
malgré sa résistance, lui disant qu’il ne devoit pas se perdre sans 
nécessité ; qu’au reste, s’il avoit été battu cette fois , il pourroit 
une autre fois réparer sa perte ; mais que s’il étoit ou pris ou tué, 
son royaume seroit au pillage et perdu sans ressource. Philippe 
se laissa enfin persuader, et un si grand roi arriva, lui cinquième, 
pendant la nuit, à un petit château où il se retira, 

Il y eut dans cette bataille, de notre côté, un grand nombredeprin- 
ces pris ou tués ; entre autres le roi Jean de Bohème, fils de l’em- 
pereur Henri VIT, y périt en combattant vaillamment : la France 
y perdit trente mille hommes. Le jeune prince de Galles s'étant 
présenté à Edouard sur le champ de bataille, ce bon père l'em- 
brassa en priant Dieu qu’il lui donnât la persévérance ; le prince 
en même temps fit une génuflexion, témoignant un desir extrème 
de contenter le roi son père. Edouard, pour profiter de sa victoire, 
alla asssiéger Calais ; mais après avoir reconnu ja place, il jugea 
qu'il ne pouvoit pas la prendre de force ; de sorte qu’il se résolut 
de l’affamer. Il fit tout autour comme une autre ville de char- 
pente, et bâtit sur le port un château, depeur qu’il ne vint des vi- 
vres par la mer. 

Le gouverneur ayant chassé toutes les bouches inutiles, 
Édouard , qui vit approcher tant de vieillards , d’enfants et de 
femmes éplorées , en eut pitié , et au lieu de les faire rentrer, 
comme c’est la coutume en pareille rencontre, il les laissa passer 
et leur fit même de grandes libéralités. Quelque temps après il fut 
informé que le duc de Normandie avoit levé le siége d’Aiguillon, 
et que David, roi d'Écosse , ayant voulu entrer en Angleterre, 
avoit été repoussé et pris prisonnier. Il apprit aussi que Derbi 
avoit pris Poitiers d’assaut, ce qui n’avoit pas été fort difficile, 
parce que les bourgeois, quoique résolus de se bien défendre, ne 
se trouvèrent pas en état de résister ; ils n’avoient ni chefs pour 
les commander , ni soldats pour les soutenir. Il apprit dans le 
même temps que Charles de Blois, malgré la protection des 
Français, avoit été pris dans un combat et envoyé prisonnier en 
Angleterre. ; ] 

(1347.) Cependant la ville de Calais étant serrée de près . Phi- 
lippes’avanca en vain pour la secourir. Les Anglais lui fermerent 
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si bien les avenues, qu’il ne put jamais approcher; de sorte que la 
ville fut contrainte de demander à capituler. Edouard étoit si fort 
irrité de la longue défense des habitants, que d’abord il ne les 
vouloit recevoir qu’à discrétion, et il destinoit les plus riches à la 
mort et au pillage. Enfin il exigea qu’on lui livra six des princi- 
paux bourgeois pour les faire mourir, et ne voulut jamais se relâ- 
cher qu’à cette condition , tant il étoit inexorable. Une si dure 
proposition étant rapportée dans l'assemblée du peuple, tous fu- 
rent saisis de frayeur. En effet, que faire? A quoi se résoudre 
dans une si cruelle extrémité? Qui seront les malheureux qu’on 
voudra livrer à une mort certaine? Comme ils étoient dans ce 
«rouble , ne sachant à quoi se déterminer, le plus honorable et le 
plus riche de tous les habitants de la ville, nommé Eustache c'e 
Saint-Pierre, se présenta au milieu du peuple, déclarant qu’il 
se dévouoit volontiers pour le salut de sa patrie. Cinq autres 
bourgeois suivirent cet exemple, et comme on les eut amenés au 
roi, ils se jetèrent à ses pieds pour implorer sa miséricorde; il ne 
voulut point les écouter. En vain tous les seigneurs de la cour 
intercédèrent pour eux. Ce prince, toujours inflexible , avoit déjà 
envoyé chercher le bourreau pour exécuter ces misérables, et ils 
étoient sur l’échafaud prêts à recevoir le coup, lorsque la reine 
arrivant dans le camp intercéda pour eux. Le roi leur pardonna à 
sa considération. 

Ensuite , après avoir fait une trève de deux ans, dont pourtant 
la Bretagne fut exceptée, ce prince victorieux repassa en Angle- 
terre. Quelques temps après, Godefroi de Charny, qui comman- 
doit l’armée de Philippe, sur la frontière de Picardie, concut le 
dessein de reprendre Calais par intelligence. Pour cela il tâcha de 
corrompre Emeri, qui en étoit gouverneur, croyant qu’étant 
Lombard, il se laisseroïit plus facilement gagner que ne feroit un 
Anglais. En effet, il consentit de lui livrer la place, moyennant 
vingt mille écus. 

Edouard, qui étoit vigilant et bien averti, découvrit bientôt 
tout le complot. Il envoya ordre au gouverneur de se rendre au- 
près de lui, et lui parla en cette sorte : « N’avez-vous point de 
» honte, vous à qui j’avois confié la place la plus importante que 
» J'eusse, de m'avoir manqué de fidélité? N’étois-je pas. assez 
» puissant pour récompenser vos services , et n’aviez-vous point 
» d’autres moyens pour faire fortune, que de vendre votre foi à 
» mes ennemis? » Le gouverneur surpris nia d’abord la chose: 
mais enfin étant convaincu, il se jeta aux pieds du roi, et lui de- 
manda pardon. Edouard” se souvenant qu'il avoit été noarri 
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auprès de lui, se laissa fléchir, et lui pardonna ; mais en même 
temps il lui commanda de retourner premptement, d'achever son 
traité avec les Français , et même de prendre leur argent ; enfin, 
d’agir avec eux si adroitement, qu’iis ne se doutassent de rien ; 
qu’au reste, il le suivroit de près , et se trouveroit à Calais pour 
punir leur tromperie par une tromperie plus sûre et plus juste. 

Le gouverneur s’en retourna bien instruit des volontés de son 
maître, qu’il exécuta ponctuellement. Edouard averti de l’état des 
choses , partit quand il fut temps, et se rendit à Calais incognito, 
sous le drapeau d’un de ses capitaines. Les Français s’avancèrent 
au temps qui leur étoit assigné, et s’approchèrent des portes au 
milieu de la nuit, croyant qu’elles leur seroient bientôt ouvertes, 
On les ouvrit en effet, mais ce fut pour les charger. Les Anglais 
vinrent fondre de toutes parts sur eux, comme ils y.pensoient le 
moins, en sorte qu’ils furent tous tués ou prisonniers. Il arriva 
pendant la mêlée que le roi d'Angleterre, sans être connu, se 
trouva aux mains seul à seul, avec un chevalier, nommé Eustache 
de Ribaumont. 

Ce seigneur se battoit vigoureusement , et donnoit au roi de si 
rudes coups, que deux fois il lui fit plier le genou jusqu'à terre. 
Cependant le roi fit si bien par adresse et par force, qu’il lui fit 
rendre l’épée et le fit son prisonnier, Il donna un festin magnifi- 
que à tous les prisonniers, et ayant démêlé parmi les autres Eus- 
tache de Ribaumont, « Chevalier, lui dit-il, n’ayez point de honte 
» de votre combat, voici le combattant à qui vous avez cu 
» affaire, » En même temps il li donna un cordon de perles fort 
précieuses pour mettre à son chapeau, et le renvoya sans lui 
demander rançon. 

{1349.) Environ ce temps, Humbert, dauphin de Viennois, 
touché de la mort de son fils unique, résolut de se faire jacobin, 
et mit en délibération s’il vendroit le Dauphiné au pape, ou s'il 
le donneroit aux rois de France, Mais sa noblesse et sés peuples 
obtinrent qu’il le donnât plutôt à la France, parce qu’ils espé- 
roient plus de protection de ce côté là dans les guerres contiuelles 
qu’ils avoient avec la Savoie, Ainsi ce beau pays vint aux rois de 
France, dont les fils ainés ont pris la qualité de Dauphins. Cette 
nouvelle acquisition fut une espèce de consolation des pertes que 
Philippe venoit de faire. Il ne vécut pas longtemps après, étant 
mort en 1350. Il laissa pour son successeur Jean, son fils aîné. 
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Au commencement de ce règne, Raoul, comte d’Eu, conné- 
table de France, qui avoit été pris prisonnier, et corrompu pen- 
dant sa prison par les Anglais, à son retour fut accusé de trahi- 
son , et s'étant mal défendu, eut la tête coupée. Jean donna sa 
charge à Charles d'Espagne, qui étoit de la maison royale de Cas- 
tille (1351). Charles IT, dit le Mauvais, roi de Navarre , gendre 
du roi, concut de la jalousie et de la haine contre le nouveau 
connétable, parce qu’il étoit dans les bonnes grâces du roi son 
beau-père , qui lui avoit donné le comté d'Angoulême que le roi 
de Navarre prétendoit. Il suborna des gens qui le tuèrent dans son 
lit; il osa même soutenir hautement une si horrible action, et 
s’étant retiré'au comté d’Evreux qui étoit à lui, il écrivit de la 
aux bonnes villes du royaume , qu'il n’avoit fait que prévenir un 
homme qui avoit attenté contre sa vie. Le roi fut indigné , autant 
qu'il devoit, d’une action si noire, et ordonna au roi de Navarre 
de comparoitre à la cour des pairs. 

Plusieurs personnes s’entremirent pour accorder le beau-père 
et le gendre, Charles refusa de comparoître, jusqu'à ce que le roi 
lui eùt donné un de ses fils pour otage. Il comparat alors en pré- 
sence du roi en plein parlement , et s’excusa, disant que le con- 
nétable avoit attenté contre sa personne, et qu’on ne lui devoit pas 
imputer à crime ni à manque de respect, s’il avoit mieux aimé le 
tuer que d’être tué lui-même. En même temps les deux reines, 
veuves, l’une de Charles le Bel, l’autre de Philippe de Valois, 
dont la premiere, tante du roi de Navarre, et la seconde sa 
sœur, avec Jeanne sa femme, se prosternèrent devant le roi, pour 
le prier de pardonner à son gendre. Le roi pardonna en déclarant 
que si quelqu'un dorénavant entreprenoit une aussi méchante 
action, füt-ce le Dauphin , il ne la laisseroit pas impunie. 

Cependant , comme il connoissoit son gendre d’un esprit brouil- 
lon et méchant, bien averti des intelligences qu’il entretenoit de 
tous côtés contre son service, il prit occasion d’un voyage qu’il fit 
en Avignon, pour saisir et mettre sous sa main les places fortes 
qu’il avoit en Normandie, sous prétexte qu'il étoit sorti du 
royaume sans sa permission. Un petit nombre tint ferme pour le 
roi de Navarre , et la plupart se rendirent. l 

Ce prince aussitôt se prépara à la guerre, et fit lever sous 
main des soldats, dans les terres qui lui restoient en Normandie. 
Mais Charles, Dauphin , fit sa paix, et le ramena à la Cour. Il n’y 
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demeura pas longtemps tranquille. Les mouvements des Anglais 
contraignirent le roi de demander de l’argent aux trois états pour 
faire la guerre. Ils firent ce qu’il souhaïitoit : mais le roi de Navarre 
u’oublia rien pour les en empêcher. Jean, irrité d’un si étrange 
procédé, le fit arrêter au château de Rouen, comme il étoit à 
table avec le Dauphin, et fit arrêter avec lui Jean de Harcourt, 
qui étoit tout son conseil et le ministre de ses mauvais desseins. 
Ce seigneur eut la tête coupée ; le roi de Navarre fut soigneuse- 
ment gardé , et toutes ses places saisies. 

(1356.) Cependant le duc de Glocestre partit d’Angleterre et 
descendit en Normandie avec une armée. Jean marcha contre lui 
avec beaucoup plus de troupes; mais il apprit en même temps 
que le jeune prince Edouard de Galles , sorti d'Aquitaine, entroit 
dans le royaume pour faire diversion , et qu’il ravageoit le Berri. 
Quoique ce prince eût déjà pris beaucoup de places, Jean ne 
doutoit pas qu’il ne les reprit facilement , et même qu’il ne défit 
tout à fait l’armée ennemie, si inférieure à la sienne, Il la rencon- 
tra auprès de Poitiers , et il crut déjà lavoir battue, parce qu’il 
avoit soixante mille hommes contre huit mille. 

Plusieurs lui conseilloient de faire périr les ennemis par 
famine en leur coupant les vivres de tous côtés, comme il lui 
étoit aisé; mais l’impatience française ne put s’accommoder de ces 
longueurs. Le cardinal de Périgord, légat du pape, fit plusieurs 
allées et venues pour négocier la paix. Le priuce de Galles proposa 
de rendre toutes les places qu’il avoit prises, et tous les prison- 
niers qu’il avoit faits pendant cette guerre, et promit que durant 
sept ans l’Angleterre n’éntreprendroit rien contre la France. Le 
roi ne voulut pas seulement écouter ces propositions , tant il tenoit 
la victoire assurée, se fiant en la multitude de ses soldats. Il poussa 
la chose bien plus loin , et méprisa tellement le prince, qu’il lui 
proposa de se rendre prisonnier de guerre, avec cent de ses prin- 
cipaux chevaliers. 

Le prince et les Anglais préférant la mort à une si dure condi- 


- tion et à un accord si honteux , se résolurent ou de périr ou de 


vaincre. Edouard alloit de rang en rang avec une vivacité merveil- 
leuse, et représentoit aux siens que ce n’étoit pas dans la multi- 
tude que consistoit la gloire, mais que c’étoit dans le courage des 
soldats et dans la protection de Dieu. Les Français , cependant, 
pleins d’une téméraire confiance, alloient au combat en désordre, 
comme s’ils eussent cru qu’ils u’avoient qu’à se montrer pour met- 
tre leurs ennemis eu déroute; mais ils étoient attendus par des sol- 
dats intrépides, car ils trouvèrent en tête les archers anglais , 
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qui, sans s'étonner du grand nombre de leurs ennemis, firent 
une décharge effroyable où la bataille étoit la plus épaisse, et ne 
tirèrent pas un coup qui ne portàt. L’aile où étoit le Dauphin 3 
avec quelques uns des enfants du roi, fut fort endommagée par 
ces coups; ce qui fit que les gouverneurs de ces princes prirent 
’épouvante et les emmenèrent d’abord. Ils firent marcher avec 
eux les lanciers, qui étoient destinés à leur garde; de sorte que 
ce qu’il y avoit de meilleures troupes, se retira sans combattre. 
L’épouvante se répandit partout, et cette aile fut mise en fuite 
avec grand carnage. Jean Chandos, qui gouvernoit le prince de 
Galles, tourna alors tout l'effort contre la bataille de Jean et y 
mena le jeune prince. Là le combat fut fort opiniâtre; mais les 
Anglais, enflés du succès, poussèrent cet escadron avec tant de 
vigueur qu’ils lenfoncerent bientôt. « 

Le roi cependant se défendoit vaillamment avec fort peu de 
‘monde qui s’étoit ramassé autour de lui; et quoiqu’on lui eriàt 
de tous côtés qu’il se rendit-ou qu’il étoit mort, il continuoit à 
combattre, Enfin, ayant reconnu au langage un gentilhomme 
français , qui lui crioit plus haut que les autres qu’il se rendit, 
il le choisit pour se mettre entre ses mains, 

Ce gentiliomme, sorti de France pour un meurtre qu’il avoit 
commis, avoit pris parti parmi les Anglais. Philippe, quatrième 
fils de Jean, se rendit aussi avec lui, ne l’ayant jamais quitté, et 
Payant même couvert de son corps. Ainsi fut pris.le roi Jean, 
après avoir fait le devoir plutôt d’un brave soldat que d’un capi- 
taine prévovant. 

Jean Chandos, voyant la victoire assurée, fit tendre un pavillon 
au prince pour le faire reposer , car il s’étoit fort échauffé dans le 
combat. Comme il demandoit des nouvelles du roi de France, il 
vit paroître un gros de cavalerie , et on lui vint dire que c’étoit 
lui-même qu’on amenoit prisonnier. Il y courut, et le trouva en 
plus grand danger qu’il n’avoit été dans la mêlée, parce que les 
plus vaillants se disputoit à qui l’auroit; en le tirant avec vio- 
lence; on avoit même tué quelques prisonniers en sa présence , 
parce que ceux qui les avoient pris aimoient mieux leur ôter la 
vie que de souffrir que d’autres les leur enlevassent. D'abord que 
le prince aperçut le roi, il descendit de cheval, et s’inclina pro- 
fondément devant lui, l’assurant qu’il seroit content du roi son 
ptre, et que les affaires s’accommoderoient à sa satisfaction, 

Le roi, en cet état, ne dit jamais aucune parole, ni ne fit au- 
cune action qui ne fât convenable à sa dignité et à la grandeur de 
son courage. Le prince lui donna le soir un festin magnifique, et 
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ue voulut jamais s’asscoir à sa table, quelque instance que le roi 
lui en fit, mais voyant sur son visage beaucoup de tristesse parmi 
beaucoup de constance : « Consolez-vous, lui dit-il, de la perte 
que vous avez faite. Si vous n’avez pas été heureux dans le com- 
bat, vous avez remporté la gloire d’être le plus vaillant combat- 
tant de toute votre armée ; et non seulement vosgens, mais les 
nôtres même, rendent ce témoignage à votre vertu. » 

À ces paroles, il s’éleva un murmure de l’assemblée qui ap— 
plaudissoit au prince. Aussitôt que la nouvelle de cette bataille 
fut portée à Paris et par tout le reste de la France, la conster- 
nation fut extrême. On voyoit une grande bataille percue, la fleur 
de la noblesse tuée, le roi pris, le royaume dans un état déplo- 
rable , sans forces au dedans et sans secours au dehors ; le Dau- 
phin âgé de dix-huit ans , jeune, sans couseil et sans expérience, 
qui alloit apparemment être accablé du poids des affaires. 

Dans cette extrémité, on assembla lestrois états pour délibérer 
sur le gouvernement du royaume. Charles, dauphin, y fut dé- 
claré lieutenant du roi son père, et prit le titre de régent, environ 
uu an après; pour le bonheur de la France, il se trouva plus 
babile et plus résolu qu'on ne Peût osé cspérer d’une si grande 
Jeunesse. On lui donna un conseil composé de douze personnes 
de chaque ordre. Etienne Marcel, prévôt des marchands , y avoit 
la principale autorité, a cause de la cabale des Parisiens. {1 eut 
la hardiesse de proposer au Dauphin de délivrer le roi de Na- 
varre. Ce prince lui répondit qu’il ne pouvoit point tirer de prison 
un homme que son père y avoil mis. 

Environ dans ce même temps, Godefroi de Harcourt, qui 
avoit suscité des troubles dans la Normandie, fut battu et aima 
mieux mourir que de se rendre. Ainsi ce malheureux, traitre à 
sa patrie, fut puni de sa trahison dans la même province qu'il 
avoit donnée à ravager aux Anglais (1355). Cependant le roi 
étant transporté en Angleterre, on fit une trève en attendant 
qu’on püt conclure la paix ; mais la France étant un peu en repos 
contre la puissance étrangère, se déchira elle-même, et fut pres- 

que ruinée par des dissensions intestines, . 

L'autorité étant foible et partagée , et les lois étant sans force, 
tout étoit plein de meurtres et de brigandages. Des brigands, non 
contents de voler sur les grands chemins, s’attroupoient en corps 
d'armée pour assiéger les châteaux qu’ils prenoient et pilloient , 
en sorte qu’on n’étoit pas en sûreté dans sa maison. Le prévôt 
des marchands vint faire ses plaintes au Dauphin de ce qu'on ne 
remédioit pas à ces désordres, et comme il parloit insolemment, 
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le prince lui dit qu’il ne pouvoit y remédier, n’ayant ni les armées, 
niles finances, et que ceux-là y pourvussent qui les avoient en 
leur pouvoir. Ce prince parloit des Parisiens, qui en effet se ren- 
doient maïtres de tout. 

Les discours s'étant échauffés de part et d’autre , les Parisiens 
furieux s’emportèrent jusqu’à tuer aux côtés du Dauphin trois de 
ses principaux conseillers, de sorte que le sang rejaillit jasque 
sur sarobe. La chose alla si avant , que, pour sauver sa personne, 
il fut obligé de se mettre sur la tête un chaperon mi-partie de 
rouge et de blanc, qui étoit en ce temps là marque de la faction. 

Quoique le parti des Parisiens se rendit tous les jours plus 
fort, le prévôt des marchands crut que ce parti tomberoit bientôt 
s'il ne lui donnoit un chef. Ainsi il trouva moyen de faire sortir 
de prison le roi de Navarre à fausses enseignes et en supposant un 
ordre du Dauphin. D’abord qu’il fut en liberté il vint à Paris. 
Comme il étoit éloquent , factieux et populaire , il attira tout le 
peuple par la harangue séditieuse qu’il fit en plein marché en pré- 
sencc du Dauphin, se plaignant des injustices qu’on lui avoit 
faites, et vantant son zèle extrême pour le royaume de France, 
pour lequel il disoit qu’il vouloit mourir; mais le fourbe avoit 
bien d’autres pensées. 

Dans ce même temps , il s’éleva autour de Beauvais une faction 
de paysans qu’on appela les Jacques ou la Jacquerie, qui pilloient, 
violoient et massacroient tout avec une cruauté inouie. Ils étoient 
au-nombre de plus de cent mille, ne sachant la plupart ce qu'ils 
demandoient, et suivant à l’aveugle une troupe d’environ cent 
hommes, qui s’étoient assemblés d’abord à dessein d’exterminer 
la noblesse. Le roi de Navarre aida beaucoup à réprimer et à dis- 
siper cette canaille forcenée, dont il défit un grand nombre. Ce- 
pendant, eomme son crédit s’augmentoit tous les jours dans 
Paris, le Dauphin ne crut pas y pouvoir être en sûreté(1358) ; 
ainsi il sortit de cette ville, résolu de l'assiéger. Les autres villes 
du royaume se joignirent à lui, ne pouvant souffrir que les Pa- 
risiens voulussent dominer tout le royaume. Le Dauphin, avec ce 
secours, se posta à Charenton et à Saint-Maur, et se saisit des 
passages des deux rivières, pour affamer les Parisiens. Le roi de 
Navarre s’étant mis à Saint-Denis, le pays se trouva alors ravagé 
des deux côtés. Pour décréditer ce roï dans l’esprit des Parisiens, 
le Dauphin l’engagea à une conférence avec lui, et dès lors on 
soupçonna qu’ils étoient d'intelligence. Enfin la paix fut conclue 
par l'entremise de l’archevêque de Sens. Par cette paix il fut ac- 
cordé qu’on livreroit au. Dauphin le prévôt des marchands et 
douze bourgeois pour les châtier à sa volonté, 
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Etienne Marcel ayant été averti de ce traité, résolut de tuer 
dans Paris tous ceux qui n’étoient point de sa cabale; mais il fut 
prévenu par un nommé Jean Maillard, chef du parti du Dauphin, 
qui le tua près la porte Saint-Antoine , et rendit ‘si bonne raison 
au peuple de son action , que tous députèrent pour se soumettre 
au Dauphin. Ensuite, à la très humble supplication de tout le 
peuple de Paris, ce prince y vint demeurer. 

Comme il y faisoit son entrée, il vit lui-même un bourgeois 
séditieux, qui tâchoit de soulever le peuple contre lui. Loin de 
se mettre en colère, il arrêta ceux de sa suite qui alloient l’épée 
à la main à cet emporté , et se contenta de lui dire que le peuple 
ne le croiroit pas. Le roi de Navarre , indigné de ce qu’on avoit 
tué le prévôt des marchands qui étoit entièrement à lui, renou- 
vela bientôt la guerre, et leva des troupes avec l’argent que 
les Parisiens avoient confié à sa garde pendant qu’il étoit à Saint- 
Denis; mais le Dauphin, sans perdre de temps, assiégea Melun, 
où le roi de Navarre avoit jeté ses meilleures troupes, avee les 
trois reines, sa sœur , sa tante et sa femme, et, voyant que le 
Dauphin serroit de près cette place, il fit la paix én promettant 
de se soumettre à sa volonté. 

Cependant on traitoit aussi en Angleterre de la paix et de 
la déhvrance de Jean. On lui proposa de tenir le royaume de 
France à hommage du roi d'Angleterre ; il répondit qu’il aimoit 
mieux mourir que d'accepter une si honteuse condition, et il le 
dit avec tant de fermeté, qu’on n’osa plus la lui proposer; mais 
on tint un conseil secret où il n’y eut que les deux rois , le prince 
de Galles et Jacques de Bourbon , connétable de France. Jean y 
fit la paix à la vérité; mais en cédant aux Anglais tant de pro- 
vinces, que toute la France fut effrayée, quand elle en apprit la 

‘nouvelle. ; 

Le Dauphin fut fort embarrassé s’il accepteroit ces conditions. 
D'un côté il souhaioit de revoir le roi son père; de l’autre il 
voyoit que s’il exécutoit ce traité, le royaume seroit perdu, et le 
roi lui-même déshonoré pour avoir préféré une trop prompte dé- 
livrance à sa gloire et au salut de l'Etat, pour lequel il n’avoit pas 
craint d’exposer sa vie. Enfin il se résolut de refuser les con- 
ditions, et d’attendre du temps les occasions de délivrer le roi 
d’une manière plus honorable. Jean , qui s'ennuyoit dans la pri- 
son, le trouva fort mauvais, et il se fâcha fort contre son fils, 

- qui s’étoit, dit-il, laissé emporter aux mauvais conseils du roi 
de Navarre. Edouard le fit resserrer, et résolut de passer lui- 
même en France avec une puissante armée (1359). Il vint à 
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Calais, ravagea la Picardie, assiégea Reims d’où il fut chassé; 
mais il ne laissa pas de piller la Champagne et l’Ile de France, et 
de se loger au Bourg-la-Reine, à deux lieues de Paris. Le Dauphin 
ne soute jamañs sortir pour le combattre;  voyoit qu’en risquant 
{a bataille il hasardoït ausss tout l'Etat. Ce prince songea donc 
seulement à incommoder l’armée ennemie en détournant les vivres 
autant qu’il pourroit, eten attendant l’occasion de faire re 
chose de mieux. 

Il envoya cependant des ambassadeurs pour traiter de la paix. 
Le duc de Lancastre la conseilloit fort au roi d'Angleterre. Il lui 
représentoit qu'il avoit une grande armée à entretenir dans un 
pays ennemi, sans avoir aucune ville, et que si les Français re- 
prenoient cœur, il perdroit plus en un jour qu’il n’avoit gagné 
en vingt ans. Edouard ne se voulut jamais rendre à ces raisons, 
s’imaginant déjà être roi de France ; mais enfin les ambassadeurs 
du Dauphin étant venus pour traiter avec lui à l’ordinaire, comme 
il demeuroit toujours fier et inflexible, un aacident imprévu le 
fit changer de résolution. 

IL s’éleva tout à coup un orage furieux avec un tonnerre et des 
éclairs effroyables, et une si grande obscurité, qu’on ne se con- 
noissoit pas les uns les autres. Edouard épouvanté prit cela pour 
un avertissement du ciel qui condamnoit sa dureté, et le duc de 
Lancastre étant survenu , prit si bien son temps, qu'il le fit enfin 
résoudre à la paix. Elle fut conclue à condition que le roi de 
France cèderoit au roi d'Angleterre la ville de Calais avec le comté 
de Ponthieu; le Poitou, la Saintonge, la Rochelle et ses dépen- 
dances, le Périgord, le Limousin, le Qüerci, l’Angoumois, 
lV'Agénois et le Bigorre , et qu’il en quitteroit le ressort aussi bien 
que celui d'Aquitaine. 

(1360.) Le roi d'Angleterre, de son côté, céda la prétention 
qu'il avoit sur le royaume de France, avec la Normandie, l’Anjou, 
le Maine, la Touraine, et la souveraineté de la Flandre, qu’il 
avoit disputée. Ce traité > cependant, ne devoit avoir son entier 
complissement que lorsque les deux rois auroient envoyé à Bruges - 
à un certain jour marqué ; les lettres de leur renonciation réci- 
proque, condition qui ne fut point exécutée; et jusqu’ à ce jour 
le roi Jean promettoit de ne point user sur les provinces cédées 
de son droit de souveraineté , qu’il se réserva toujours. Outre 
cela , on promit trois millions de francs d’or pour la délivrance 
du roi ,et les deux rois se soumirent au jugement de l'Eglise ro- 
maine pour l’exécution de la paix. Voilà ce qui fut conclu à 
Brétigny , hameau situé pres de Chartres en Beauce. 
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Quelque temps après les rois en personne jugèrent la paix sur: 


les saints Evangiles et sur le corps de notre Seigneur. Ils pas- 
sèrent ensuite à Calais, où on traita en vain de l’accommodement 
de la Bretagne. Le roi sortit enfin, laissant pour ôtages Philippe 
d'Orléans, son frère, et Louis d'Anjou, son fils, avec beaucoup 
de seigneurs et de bourgeois des principales villes. Les seigneurs 
que le roi vouloit soumettre aux Anglais le prièrent de né les 
point donner à un autre maitre , et soutenoient qu’il ne le pou— 
voit. Les habitants de La Rochelle le supplièrent de les garder, et 
lui écrivirent qu’aussi bien, si à l'extérieur ils étoient forcés 
d’être anglais, ils seroient toujours français de cœur, et ne 
quitteroient jamais leur patrie, Il leur répondit à tous qu'il ne 
vouloit pas manquer de parole, qu’ils eussent à obéir, et qu’ils 
gardassent fidélité à leurs nouveaux maitres. 

Comme on lui donnoit des expédients pour rompre le traité 
qu’il avoit fait par nécessité étant en prison , il dit cette belle pa- 
role , que « si la vérité et la bonne foi étoient perdues dans tout 
le reste du monde, on les devroit retrouver dans la bouche et 
dans la conduite des rois, » Son premier objet, après son re- 
tour , fut de délivrer le royaume des grandes compagnies de bri- 
gands qui le ravageoient, Les soldats licenciés s’attroupoient, et 
tout cé qu’il y avoit de gens perdus se ramassoient avec eux pour 
Piller. Le roi fit marcher contre eux Jacques de Bourbon, conné- 
table de France, qui, s'étantengagé mal à propos dans des lieux 
étroits, fut défait et tué dans une grande bataille près de Lyon. 
Ces brigands étant devenus insolents par cette victoire, prirent 
le Pont-Saint-Esprit , et pillerent jusqu'aux portes d'Avignon, 

(1362.) Le roi y alla quelque temps après pour voir le pape 
Urbain V, et il prit la résolution de se croiser , soit qu’il voulût 
accomplir ce que Philippe son père avoit promis, soit qu’il son- 
geât par ce moyen à faire sortir du royaume les gens de guerre 
qui ravageoient tout. Il envoya inviter le roi d'Angleterre à cette 
croisade ; mais ce prince s’excusa sur son grand âge. Jean prit la 
résolution de retourner en Angleterre : on rapporte divers motifs 
de ce voyage. Ce qu'il y a de plus certain, c’est que le duc 
d'Anjou , uu des Ôtages, s’étant sauvé d'Angleterre, le roi son 
père voulut montrer qu’il n’avoit point de part à l’évasion et à la 
légèreté de ce jeune prince. À 

Avant de partir, le roi établit le Dauphin régent du royaume. 
Ii donna le duché de Bourgogne à Philippe son cadet, pour le 
service qu'il lui avoit rendu dans la bataille de Poitiers et-dans 
sa prison. Ayant ainsi disposé les choses (1363), il partit ct 
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mourut à Londres peu de temps après, laissant le soin de réta- 
blir le royaume à un fils dont la sagesse s’étoit déjà manifestée 
en plusieurs circonstances. 


LIVRE HUITIÈME. 


CHARLES V, dit LE Sacs. (AN 1364.) 


À peine le roi Jean étoit-il parti de France , que le roi de Na- 
varre commençoit à brouiller en Normandie ; mais il n’avoit pas 
fait d'assez grands préparatifs pour résister aux forces ni à la 
sagesse de Charles ; car ce prince prit d’abord les places qui 
étoient les plus importantes du côté de la France, c’est à dire 
Mantes et Meulan , situées sur la rivière de Seine; puis il partit 
pour Reims, afin des’y faire sacrer. 

Il chargea Bertrand Du Guesclin du commandément des troupes 
qui marchoient contre les Navarrois. Dès que le général français 
se vit près des ennemis , il fit semblant d’avoir peur pour les at- 
tirer au combat, et se retira en bon ordre devant eux, ayant 
toujours sur lesailes, des gens pour considérer leurs mouvements. 
Aussitôt les Gascons se mirent à crier que les Français étoient en 
fuite, et allèrent sur eux en désordre. Alors Bertrand Du Gues- 
clin fit faire halte, et ordonna qu’on tournât contre eux. Le cap- 
tal de Buch, qui commandoit l’armée ennemie , se mit en bataille 
le mieux qu’il put , et fit ouvrir le front de ses troupes, afin que 
les archers pussent tirer. Les Français ayant essuyé cette dé- 
charge, donnèrent vigoureusement : le combat fut fort opiniâtre 
et dura longtemps ; à la fin les Français firent un si grand eflort , 
que les Gascons ne purent le soutenir. 

Trente Français voyant les ennemis ébranlés , s’attachèrent au 
captal ; ils fendirent les escadrons , et ayant poussé jusqu’à lui, 
ils l’enlevèrent de dessus son cheval, et l'emmenèrent prisonnier. 
Les Gascons coururent vainement pour délivrer leur général, 
ils furent repoussés. L’étendard du captal fut pris, déchiré et 
jeté par terre. Les Gascons, découragés, prirent la fuite, et 
presque tous les Navarrois furent tués. Tel fut le succès de la ba- 
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taille de Cocherel, qui fut suivie, quelque temps après, de la paix 
entre les deux rois. 

Bertrand Du Guesclin ne fut pas si heureux à celle d’Auray, où 
les Blésois et les Monfortiens combattant avec toutes leurs forces, 
les Blésois furent battus, le comte de Blois tué, du Guesclin 
lui-même fait prisonnier ; de sorte que Jean de Montfort demeura 
maître du duché de Bretagne, sans que personne le lui con- 
testât. Les barons de Bretagne obtinrent du roi qu’il le reconnoi- 
troit pour duc, à condition de lui faire hommage , à quoi ce 
sage roi condescendit , de peur que Montfort ne reconnût l’An- 
gleterre. Bertrand du Guesclin ayant payé sa rançon , alla en Es- 
pague , et pour délivrer sa patrie des voleurs dont nous avons 
déjà tant parlé , il emmena plusieurs compagnies au secours de 
Tenri de Transtamare, qui avoit été fait roi de Castille. ” 

Pierre, prince impie et inhumain, avoit fait des cruautés 
inouïes, qui lui avoit fait donner le nom de cruel; il avoit même fait 
mourir sa femme, Blanche de Bourbon. Le pape Urbain V, sur 
les plaintes de ses sujets, le priva de son royaume, et le donna à 
Henri, son frère bâtard. Ce fut à ce Henri que Bertrand Du Gues- 
clin mena les Francais , et Jean Bourbon, comte de la Marche ;' 
se mit à leur tête pour venger la mort de sa cousine, Ils se 
joignirent au roi d'Aragon, qui fut bien aise d’avoir cette 
occasion de reprendre, avec ce secours, des places que le roi 
de Castille avoit prises sur lui. Tous ensemble attaquèrent Pierre, 
qui d’abord se moquoit d’eux; mais étant abandonné des siens, ; 
il fut contraint de prendre la fuite, et se réfugia chez le prince de 
Galles, qui séjournoit alors à Bordeaux, parce que le roi son 
père, lui avoit donné le duché d'Aquitaine. 

Le prince douta s’il le recevroit sous sa protection, à cause de 
ses cruautés. Il résolut enfin de le rétablir sur son trône, non 
pour l’amour de lui, mais pour venger la majesté royale , qui 
avoit été violée en sa personne (1368 ). 11 ne voulut pourtant 
pas entreprendre cette affaire sans la permission du roi son père. 
Après avoir reçu ses ordres , il employa jusqu’à sa vaisselle d'or 
et d’argent pour lever des troupes. Il marcha en même temps au 
travers du royaume de Navarre , avec le consentement du roi. 

Bertrand Du Guesclin, que le roi Henri avoit fait connétable 
de Castille, lui conseilloit de ne point donner de bataille, mais 
de se rendre maître seulement des détroits et des défilés par où 
il falloit entrer dans son pays. Le roi ne voulut pas croire un si 
bon conseil, et alla attendre le prince de Galles auprès de Nava- 
rette, où se donna une sanglante bataille, au commencement de 


152 ° HISTOIRE DE FRANC£. 


laquelle Je prince fit cette prière à haute voix : «Vrai Dieu , Père 
de Jésus-Christ, qui m'avez créé, vous voyez que je combats 
‘pour remettre dans ses Etats un roi indignement chassé, donnez- 
moi donc la victoire dans une cause si juste. » Ses prières furent 
exaucées , et il remporta une pleine victoire. La Jalousie des Es- 
pagnols, qui jamais ne voulurent soutenir les Français, fit 
perdre la bataille, et tout le monde jugea que s’ils eussent fait 
comme Du Guesclin et les siens, ils eussent défait l’ennemi. 

Après cet avantage, Pierre dit au prince qu’il devoit tout 
à sa valeur ; mais celui -ci lPavertit de tourner son esprit à 
Dieu, parce que c’étoit de là que lui venoit la victoire. Bertrand 
Du Guesclin fut pris, et Henri se retira er Aragon. Pierre voulut 
faire mourir tous les prisonniers, et le prince eut peine à l'en 
empêcher. Il s’en retourna à Bordeaux, fort mécontent de ce 
que le roi de Castille ne lui avoit point tenu les paroles qu'il 
lui avoit données. Sa santé étoit aussi fort altérée par le chaud 
excessif d'Espagne. 

Telle est la condition des choses humaines : ce voyage, où il 
acquit tant de gloire, lui causa la mort; et jamais, depuis ce 
temps, il n’eut de santé. Du Guesclin , qui étoit son prisonnier, 
sortit de ses mains par adresse et par esprit. Le prince lui parloit 
souvent avec beaucoup de familiarité, et lui demanda un jour 
comment il setrouvoit desa prison : illui dit qu’ils’ entrouvoit bien , 
mais quetoutela Francedisoit qu’ilne vouloitpasle relâcher, à cause 
qu'il l'appréhendoit. Le prince se piqua d'honneur, et lui dit que 
pour lui-montrer combien peu il le craignoit, il étoit prêt à le 
renvoyer en payant cent mille francs. Il ne croyoit peut-être pas 
qu'il pût payer une si grande somme; mais l’autre le prit au mot 
et lui offrit de la donner. , 

Les conseillers du prince lui ayant remontré qu’il ne falloit pas 
délivrer un prisonnier de cette importance dans les conjectures 
présentes , il se repentit d’avoir donné si légèrement sa parole, 
mais il ne voulut Jamais s’en dédire, et Du Guesclin fut mis en 
liberté. D'abord il alla retrouver Henri chez le roi d'Aragon, où 
nous avons dit qu'il étoit, et tous ensemble renouvelèrent la 
guerre. Pierre continuoit ses cruautés , et les peuples se soule— 
voient contre lui de toutes parts. La ville même de Burgos, qui 
étoit la capitale de Castille, se soumit à Henri. Bertrand eut avis 
de la marche de Pierre, et résolut de l'aller surprendre. Il fit une 
longue marche ; de sorte que les gens de Pierre le croyant fort 
loin, il tomba tout à coup sur eux et les défit, Pierre fut contraint 
de se réfugier dans un château où il fat pris ; et comme son 
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frère vint le voir, il voulut le tuer. Henri ayant mis l'épée à la 
main , les deux frères se battirent, et Pierre fut tué lui-même, C’est 
ainsi que quelques auteurs racontent cette mort. 

(1369.) Pendant que ces choses se passoient en Espagne, le 
prince de Galles, pour soutenir les excessives dépenses de la 
guerre et de sa maison, chargea l’Aquitaine de nouveaux impôts, 
ce qui aigrit contre lui tous les esprits. La noblesse, outre cela, 
étoit irritée de ce qu’elle n’avoit point de part aux charges, et 
qu'on donnoit tout aux Anglais, dont ni eux ni les peuples ne pou- 
voient souffrir la fière et orgueilleuse domination. Ces raisons les 
obligèrent à porter leurs plaintes à Charles, et à le prier de re- 
médier, comme leur souverain seigneur, aux vexations que le 
prince leur faisoit. Ils ajoutèrent que les Anglais ayantfait tant d’in- 
fractions à la paix de Bretigny, etil n’étoit pas obligé de la tenir. 

Charles , résolu de ne pas se déclarer jusqu’à ce qu’il eût fait 
les préparatifs nécessaires , leur. répondit qu’à la vérité le prince 
avoit tort, mais qu’il ne vouloit pas rompre la paix. Cependant, il ne 
les rebuta pas : il leur donna au contraire beaucoup d’espérances 
et entretint honorablement à Paris leurs députés. Comme il vit 
que tout étoit en état, et que les Gascons étoient engagés, jus- 
qu’à lui dire que s’il ne leur faisoit pas promptement justice, ils 
la chercheroient par d’autres moyens, il envoya citer le prince de 
Galles à la cour des pairs. Ce prince lui répondit qu’il y compa- 
roitroit comme ül avoit fait à Poitiers. 

Charles, cependant , négocioit toujours avec Edouard, et lui 
faisoit de nouvelles propositions, puis , tout d’un coup , en plein 
parlement, il déclara le roi d'Angleterre et le prince désobéissants, 
et confisqua les terres qu’ils avoient en France. En même temps il 
envoya en Angleterre déclarer la guerre à Edouard par un simpie 
valet,-et fit publier un manifeste pour expliquer les raisons de 
cette rupture , qui étoit que les Anglais avoient rompu les pre— 
miers, parce qu’ils n’avoient point encore rendus les places 
qu’ils devoient rendre par les traités, et qu’ils avoient toujours 
fait une guerre ouverte au royaume de France, y exerçant di- 
vers actes d’hostilité. 

Edouard fut bien étonné, quand il vit qu’on lui avoit déclaré 
la guerre , et encore d’une manière si méprisante ; mais il le fut 
bien davantage. quand il apprit qu’Abbeville et tout le comté de 
Ponthieu s’étoit soumis à Charles. Le roi, cependant, fit faire 
des jeûnes et des prières publiques par tout le royaume, afin 
qu’il plût à Dieu d’avoir pitié de la France, qui étoit afiligée de 
puis si longtemps. Il alloit lui-même à pied aux processions , ct 
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avoit des prédicateurs qui prêchoient la justice de sa cause, par- 
ticulièrement sur les frontières des pays tenus par les Anglais. 
Ces prédications faisoient deux bons effets : l’un, que les provinces 
sujettes portoient plus patiemment les frais de la guerre, étant 
persuadées qu’elle étoit juste : l'autre, que les pays qui obéis- 
soient à l’Anglais , étoient disposés, par ce moyen , a retourner 
à la France. 

En effet, l'archevêque de Toulouse prêcha si utilement, que 
Cahors se rendit à Jean, duc de Berri, frère de Charles. Il 
avoit aussi envoyé du Guesclin en Allemagne , qui attira à son 
parti plusieurs princes de l'empire. Pour empêcher le prince de 
Hainaut de prendre le parti des Anglais , il gagna son sénéchal, 
qui avoit tout pouvoir sur son esprit , espérant que, par ce moyen, 
il pourroit disposer du comte. Edouard , de son côté, n’ou- 
blioit rien pour se fortifier, et avoit obtenu de Louis , comte de 
Flandre, qu'il donnât sa fille unique et son héritière , à son second 
fils. Charles , qui n’omettoit rien pour traverser ce mariage, fit 
si bien auprès du pape , qu’il le détermina à refuser la dispense 
qui étoit nécessaire pour contracter cette alliance, parce qu'il y 
avoit de la parenté entre les parties ; ensuite il trouva moyen de 
faire épouser cette princesse à Philippe , son frère, duc de Bour- 
gogne. 

Après ces arrangements, Charles fit fortement la guerre, et 
avec beaucoup de succès. Les Anglais furent fort afloiblis par la 
perte qu’ils firent de Jean Chandos, grand capitaine, qui, pré- 
voyant que ces impôts révolteroient toute l’Aquitaine, avoit fait ce 
qu'il avoit pu, pour empêcher le prince de les établir, Comme 
il vit que ses conseils n’éloient pas suivis , il se retira de la Cour. 
Cependant, voyant le prince embarrassé dans une guerre consi- 
dérable, il se rapprocha et reprit le commandement des troupes ; 
il s’y appliqua avec d'autant plus de soin, que ce prince, qui 
étoit hydropique, n’étoit pas en état de les conduire lui-même. 

Ce général, ayant été informé que les Français étoient au 
pont de Lansac, vint à eux avec un grand mépris , et ne doutoit 
point qu’il ne les battit comme il avoit toujours fait. Il aborda, 
criant qu’il étoit Chandos, persuadé que son nom seul leur don- 
neroit de l’effroi. En même temps, comme la terre étoit humide 
et glissante, à cause de la rosée, et qu’il combattoit à pied , il 
s’embarrassa dans son habit, qui descendoit jusqu’à terre, et fit 
un faux pas : dans ce moment, un écuyer français, nommé 
Jacques de Saint-Martin , lui donna un coup dans le visage qui le 
fit tomber ; et dont il mourut quelques heures après, sans parler. 
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Charles , pour faire une diversion, mit en mer une grande 
flotte, qu’il vouloit faire passer en Angleterre. Ce dessein fut 
arrêté par l’arrivée du duc de Lancastre , qui descendit à Calais 
avec beaucoup de troupes , et à qui il fallut s'opposer. Philippe, 
duc de Bourgogne , le tint longtemps assiégé dans des places d’où 
il ne pouvoit s'échapper, et s’il ne se fût point impatienté, il eût pu 
faire périr cette armée. À la fin de la campagne, les finances du 
roi étant épuisées , tant par les frais de la guerre , que par les 
sommes immenses qu’il avoit fallu donner à ses alliés, il assembla les 
trois états pour demander de nouveaux subsides. On les payoit 
volontiers , parce qu’on savoit que ce n’étoit que pour subvenir 


aux urgentes nécessités de l’Etat; et d’ailleurs, les finances, 


étoient gouvernées avec une si sage administration , que personne 
n’avoit regret à ce qu’il donnoit pour le bien public. 

Aussitôt qu’on put mettre les troupes en campagne, le roi 
tint conseil avec ses trois frères. Il fut résolu que le duc d’An- 
jou attaqueroit l’Aquitaine du côté du Languedoc, pendant que 
‘le duc de Berri y entreroit du côté de l'Auvergne. Le duc d’An- 
jou, à qui Du Guesclin s’étoit joint , prit plusieurs places impor- 
tantes. Le duc de Berri alla droit à Limoges, où le prince de 
Galles étoit; de sorte qu’il fut contraint de sortir de cette ville. 
Elle fut livrée aux Français par l’évêque , qui étoit intime ami du 
prince. Pour se venger de cette perfidie , il fit marcher son armée 
à Limoges , dans la résolution de punir l’évêque et les habitants, 
et tout malade qu’il étoit , il se fit porter au siége, Il ne fit faire 
ni travaux, ni attaque, ni escarmouche , il fit seulement miner 
bien avant sous la muraille; les assiégés contreminoient de leur 
côté; mais tous leurs efforts furent inutiles. Les mineurs du 
prince firent si bien , que leur mine fut en état de faire effet. 
Enfin , on y mit le feu ; elle renversa un grand pan de muraille, 
par où la ville fut prise d’assaut. On tua tout indifféremment, 
hommes, femmes et enfants. L’évêque fut pris lui-même ; mais il 
fut rendu au pape, qui le demanda. 

Dans l'intervalle des deux siéges de Limoges , Charles fit venir 
Bertrand du Guesclin ; et Moreau de Fienne, connétable de France, 
s'étant démis de cette charge, le roi en pourvut Du Guesclin; il la 
refusa longtemps, disant qu’il n’appartenoit pas à un si petit gen- 
tilhomme que lui, de commander aux princes du sang, et même 
aux frères du roi. Mais Charles lui commanda de l’accepter, et en 
même temps il l’envoya poursuivre l’armée du duc de Lancastre 
qui avoit déjà passé en Aquitaine ; il avoit seulement laissé trente 
mille hommes sous la conduite de Canolle, fameux capitaine anglais. 
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Quoique cette armée ravageât toute lacampagne jusqu'aux portes 
de Paris, Charles défendit à Du Guesclin de hasarder un combat. 
Son ordre étoit seulement de suivre les Anglais de près, et de pren- 
dre son temps pour les incommoder sans rien risquer. En exécu- 
tion de cet ordre, le connétable se mettoit toujours en queue de 
ce général, tantôt lui enlevant un quartier ; tantôt donnant sur 
l’arrière-garde et sur le bagage, surtout dans les défilés et dans 
les passages des rivières, et Jui coupant les vivres de toutes parts. 
Enfi, il sut si bien profiter de l'avantage des lieux, qu’il fit périr 
presque toute cette armée, 

Cependant le prince se trouvant réduit à l’extrémité par son 
hydropisie, il crut que son air natal apporteroit quelque soulage- 
ment à son mal. Ainsi il se fit porter en Angleterre, et laissa le 
gouvernement de Guienne au ducde Lancastre, son frère. Les 
affaires commencèrent à aller de plus en plus en décadence. Le 
duc de Lancastre ne demeura pas longtemps dans le pays, car 
ayant épousé Constance, fille aînée de Pierre le Cruel, il prit la 
qualité de roi de Castille, et tourna toutes ses pensées de ce côté- 
là. Cela fut cause que les Castillans se joignirent avec la France 
contre l’Angleterre. 

Henri arma une grande flotte, et en donna le commandement 
à Yvain de Galles. Cet Yvain étoit fils de celui à qui appartenoit 
la principauté de Galles, qu'Edouard lui avoit ôtée avec la vie. Il 
conduisit la flotte sur les côtes de La Rochelle, contre Pembroe, 
qui commandoit la flotte anglaise. Là, il lui donna un grand com- 
bat, pendant lequel le gouverneur de La Rochelle excitoit les Ro— 
chellois à aller au secours de la flotte anglaise ; mais ils ne voulu- 
rent jamais lui obéir. Cette flotte ayant été entourée de toutes 
parts, fut presque toute coulée à fond, et Pembroc lui-même 
fut pris. 

Cependant le connétable faisoit de grands progrès dans la Gas- 
cogne et dans le Poitou. Il prit Saint-Sévère par composition , et 
Poitiers par intelligence ; ensuite Saintes, Angoulême, Saint-Jean- 
d’Angély, et tout le reste de cette contrée se rendit à lui. La Ro- 
chelle avoit envie d’en faire autant; mais le château l’en empé- 
choit. Le maire, dont l’inclination étoit française, s’avisa de 
supposer une lettre du roi d'Angleterre, qui portoit ordre au 
capitaine de faire faire une revue générale aux soldats du château, 
avec les bourgeois de la ville. Ce capitaine, qui ne savoit pas lire, 
voyant le sceau du prince, se miten état de lui obéir ; mais aussitôt 
qu'il eut fait sortir les soldats de la garnison, les bourgeois, con- 
duits par le maire, se rendirent maîtres du château. 
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En mème temps ils dépêchèrent à Charles, pour lui dire qu'ils 
étoient prêts à se soumettre à lui, pourvu qu’il lui plût leur accor- 
der la conservation de leurs priviléges et la démolition du ehà- 
teau. Le roi l’accorda facilement, et ainsi La Rochelle revint sous 
la domination de la France, qu’elle avoit toujours desirée. Ces 
nouvelles étant portées en Angleterre, Edouard en fut fort ému, 
et disoit en s’étonnant , que jamais roi ne s’étoit moins armé, et 
que cependant jamais roi n’avoit fait de si grandes choses. 

En effet, la santé de Charles, toujours foible, le mettoit hors 
d’état de supporter les fatigues de la guerre. On dit que ses infir— 
mités lui étoient venues de ce qu’il avoit été empoisonné dès sa 
Jeunesse par le roi de Navarre. Au reste, il travailloit beaucoup 
dans son cabinet, tant pour les affaires de la guerre, que pour 
celles de la justice, qu’il rendoit et faisoit rendre exactement par 
tout son royaume. Il étoit libéral et charitable, principalement 
envers Ja noblesse, et donnoit en secret des sommes considérables, 
tant aux pauvres gentilshhommes qu'aux demoiselles qui n’avoient 
pas de quoi se marier. Il protégeoit les gens de lettres, et parmi 
tant de guerres il fit fleurir les sciences comme en pleine paix , 
autant que ce siècle pouvoit le permettre. Il prenoit surtout plaisir 
à écouter Nicolas Oresme, évêque de Lisieux, homme célèbre en 
son temps, qui avoit été son précepteur, et de qui il avoit appris 
la piété avec les lettres. 

Tout le temps que les affaires lui laissoient , il le donnoit à la 
lecture, principalement à celle de l’Ecriture sainte. On a même 
une Bible qu'il fit mettre en francais, parce que certains hérétiques, 
qu’on appeloit les Vaudois , l’avoient fait traduire à leur mode. 
Ainsi, parmi les affaires de la guerre, il s’attachoit aux sciences et 
aux beaux-arts. Il gouvernoit sa famille avec beaucoup de prudence 
et de douceur ; il parloit souvent avec honnêteté aux hommes de 
probité et de vertu ; il gagnoit, et par ses discours et par ses bien- 
faits, ceux qui avoient quelque talent. Enfin, on voyoit paroitre 
dans toutes ses actions beaucoup de magnificence et beaucoup 
d’ordre ; de sorte que sa sagesse étoit renommée partout. 

On s'étonnoit de lui voir regagner si vite, sans sortir de son 
cabinet, ce que ses prédécesseurs avoient perdu ayant les armes à 
la main. Pour empêcher ces progrès, Edouard équipa une grande 
flotte, et résolut de passer en France malgré son grand âge ; mais 
les vents furent si contraires, qu’il ne put jamais aborder. Cepen- 
dant le connétable prit Thouars, et ayant gagné auprés de Niort la 
bataille de Siret contre les Anglais , il acheva de conquérir tout 
le Poitou, 
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Edouard étant retourné en Angleterre, le prince de Galles, qui 
se sentoit défaillir et croyoit mourir le premier, lui demauda que 
son fils Richard füt déclaré héritier du royaume ; cela fut proposé 
au parlement, qui y consentit. Le duc de Bretagne , jaloux des 
progrès de la France, se joignit à l'Angleterre , et mit dans quel- 
ques unes de ses places des garnisons anglaises pour intimider ses 
sujets. D'abord que Charles eut appris cette nouvelle, il envoya 
le connétable en ce pays. 

Les barons et les villes voyant que le duc avoit manifestement 
manqué de fidélité, refusèrent de lui obéir. Ainsi abandonné des 
siens, il fut contraint de se ré‘ugier en Angleterre. Le connétable 
fut reçu dans presque toutes les places. Hennebon, estimée impre- 
able, fut prise par force. Nantes se rendit à condition qu’on la 
remettroit entre les mains du duc, quand il seroit rentré‘dans les 
bonnes grâces du roi. Brest capitula, à condition que s’il lui venoit 
du secours dans un certain temps, la capitulation seroit nulle. Le 
secours étant vevu, cette place demeura au duc de Bretagne. 

(1375.) Ce fut à peu près en ce temps que Charles fit une loi, 
qui portoit que les rois seroient sacrés, couronnés et déclarés 
majeurs à l’âge de quatorze ans ; ce qui a depuis été suivi. 

Edouard voulut faire repasser en France la flotte qui avoit été 
repoussée par les vents, et avoit dessein de la commander en per- 
sonne; mais comme il se trouva trop foible, il en donna le com- 
mandement au duc de Lancastre. Le duc ayant mis son armée à 
terre, il commença à ravager tout le plat pays, comme les Anglais 
avoient alors accoutumé. Charles envoya aussi, selon sa coutume, 
des compagnies de cavalerie pour le suivre en queue, avec ordre 
de ne lui point donner de combat, mais de le harceler et de lin- 
commoder autant qu’il seroit possible. Ce qui fut si bien exécuté, 
que Lancastre, qui avoit commencé de marcher avec une armée 
de trente mille hommes, à peine en amena six à Bordeaux. 

Le duc d'Anjou, cependant , prenoit beaucoup de places en 
Guienne et subjuguoit tout le pays. Ses conquêtes furent arrêtées 
par la trève que le pape Grégoire XI fit conclure entre la France 
et l'Angleterre, en attendant qu’on pût faire la paix. Le prince de 
Galles mourut à Londres, et son père, abattu par la douleur et 
par les travaux, ne vécut pas longtemps après. Richard IT, encore 
enfant, fut reconnu pour roi, et le duc de Lancastre , son oncle, 
pour régent. Ceux qui traitoient de la paix se séparèrent sans avoir 
rien fait, parce. que Charles demandoit que Calais fût démolie : 
c'est ce qu'on ne put jamais persuader aux Anglais, par quelque 
considération que ce fût, quoique les Français payassent bien cctte 
ville par celles qu’ils leur reudoient en grand nombre, 
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Charles se servit de la trève pour recommencer la guerre avec 
plus de vigueur. Il avoit cinq armées, dont la première devoit agir 
dans l’Artois; la seconde , du côté de Bourges ; la troisième , en 
Guienne ; la quatrième en Bretagne ; il se réservoit la cinquième à 
lui-même, pour se joindre à ceux qui auroient le plus besoin de 
secours. Outre cela‘il prenoit grand soin d’être le plus fort sur 
mer. Le comte de Salisbéry empêcha la flotte envoyée en Angle- 
terre d’y faire rien de considérable. 

Les armées de terre réussirent mieux, mais ces bons succès 
pensèrent être troublés par une entreprise contre Charles. Le roi 
de Navarre ayant envoyé ses deux fils à la Cour de France, il les 
avoit fait accompagner par un de ses chambellans, nommé Jacqnes 
de Rue, qui avoit ordre d’empoisonner le roi. Il fut découvert et 
condamné à avoir la tête tranchée, avec Pierre du Tertre, secré- 
taire du roi de Navarre, convaincu aussi de ce détestable dessein. 
Le roi envoya une arméeen Normandie, qui prit toutes les places 
du roi de Navarre, excepté Cherbourg, que le roi de Navarre avoit 
livré aux Anglais qui y firent entrer des vivres et des munitions. 

Il ordonna aussi au duc d'Anjou de se saisir de Montpellier, 
qu’il avoit donné au roi de Navarre, en échange de quelques unes 
de ses places. Les habitants s’étoient d’abord soumis, mais ensuite 
s’étant révoltés, il s’exposèrent à un rigoureux châtiment, qui. 
fut néanmoins adouci par le duc d'Anjou, à la prière du pape. 
Ce prince prit encore Bergerac sur les Anglais, après avoir gagné 
à Aimet une bataille, où presque tous les barons de Gascogne du 
parti anglais furent pris. Il emporta de force la ville de Duras ; 
pour encourager ses troupes , il avoit promis cinq cents francs au 
premier qui entreroit dans la place. Toutes les villes sur la Dor- 
dogne et sur la Garonne se rendirent, de sorte qu’il ne restoit 
presque plus aux Anglais que Bayonne et Bordeaux. Les divisions 
qui étoient en Angleterre pendant la minorité du roi facilitèrent 
beaucoup les conquêtes de Charles, Ce prince , quoique très ha- 
bile à profiter des conjonctures , ne perdoit cependant jamais de 
vue les règles de la justice et les changements ordinaires des choses 
humaines : il étoit toujours disposé à faire la paix à des condi- 
tions équitables ; mais les Anglais en ce temps ne surent ni faire 
la guerre, nitraiter la paix à propos. 

Pendant que le duc d’Anjou faisoit de grands préparatifs pour 
assiéger Bordeaux , Charles fit assiéger Bayonne pendant l'hiver 
par les Castillans. La maladie s’étant mise dans leur armée, ils 
furent ‘contraints de lever le siége. Dans le fort de la guerre 
l'empereur Charles IV vint en France , tant pour négocier la paix 
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entre les deux couronnes ennemies, que pour procurer l'empire 
à son fils Venceslas par le moyen de la France. On le recut ma- 
guifiquement, sans pourtant lui donner aucune marque de sou- 
veraineté, On ne le mit pas sous le poêle, quand il fit son entrée 
dans les villes; on ne lui permit pas d’y eutrer sur un cheval 
blanc, parce que cela passoit pour une marque de souverain , et 
même on étoit soigneux de lui marquer expressément dans les 
harangues qu’on lui faisoit, que c’étoit par ordre du roi qu’on lui 
rendoïit des respects. 

Quand il arriva à Paris, le roi fut au devant de lui, accompa- 
gné des princes du sang ; l’entrée fut magnifique : le roi rentra dans 
la ville monté sur un cheval blanc, marchant entre l’empereur 
et le roi des Romains, son fils. L’empereur, pour répondre aux 
bons traitements qu’il recevoit, fit le Dauphin vicaire de l’empire 
daus tout le roÿaume d’Arles, dont tout le Dauphiné faisoit par- 
tie. Depuis ce temps , les empereurs n’ont exercé aucun pouvoir 
sur le Dauphiné ni sur la Provence , en qualité d’empereur et de 
roi d'Arles. 

Il arriva alors un schisme déplorable qui dura environ quarante 
ans. Grégoire XI, après avoir tenu quelque temps le siége à Awvi- 
gnon, comme avoient fait ses prédécesseurs, crut qu’il falloit le 
remettre à Rome, où saint Pierre l’avoit d’abord établi. Le duc 
‘d'Anjou, envoyé par Charles pour le détourner de ce dessein, ne 
put rien gagner sur son esprit. Il arriva à Rome, où il fut recu 
avec une joie incroyable, et ainsi le siége y fut rétabli soixante et 
onze ans après qu’il en avoit été éloigné. 

Le pape y mourut quelques années après. Les cardinaux, qui 
étoient presquetous Français , s’assemblèrent aussitôt dans le con- 
clave. Les Romains appréhendant que s’ils faisoient un pape fran- 
çais, il ne transférât de nouveau le siége à Avignon, entourèrent 
le lieu où ils étoient assemblés, et leur crioient avec beaucoup de 
menaces qu'ils élussent un pape italien, sinon que jamais ils ne 
le reconnoïtroient. Touchés de ces menaces (1378), ils élurent 
l’archevèque de Bari, qui se nomma Urbain VI; mais ils prirent 
le temps qu’il étoit allé à Tivoli, et se retirèrent à Fondi, place 
que Jeanne , reine de Naples , leur avoit donnée , où ils firent une 
autre élection, disant qu’ils n’avoient élu le pape Urbain que par 
force , et en attendant qu’ils en pussent faire un autre avec une 
pleine liberté de leurs suffrages. Ils élurent le cardinal de Genève, 
évêque de Cambrai, qui fut appelé Clément VII. £ 

Les deux papes se firent quelque temps la guerre en Italie. Le 
parti d’Urbain étant le plus fort, Clément fut contraint de reve- 
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nir à Avignon. Charles aussitôt assembla le clergé et l’université 
de Paris, avec les barons, pour décider lequel des deux on 
reconnoitroit. Les prélats jugèrent en faveur de Clément, et le roi 
ordonna qu’on lui obéit par tout son royaume. Tous les alliés des 
Français approuvèrent ce décret de l'Eglise gallicane, et recon- 
nurent Clément. Les autres, et principalement les Anglais , avec 
ceux de leur parti, obéissoient à Urbain , qui avoit pour lui la plus 
grande partie de l'Eglise. 

Dans le temps que Clément passoit par Marseille pour aller à 
Avignon, il fut visité par le duc d'Anjou, à qui il douna l’inves- 
titure du royaume de Naples, que Jeanne IT avoit cédé à ce 
prince. Charles , cependant, continuoit de faire la guerre aux 
Anglais avec sa vigueur accoutumée. Pour les attaquer dans leur 
île, il avoit suscité les Ecossais, qui avoient remporté quelques 
avantages sur eux avec son secours. Îl envoya un ambassadeur au 
roi d’Ecosse, pour concerter avec lui comment il pourroit 
faire entrer une grande armée dans l'ile, par quelqu'un de ses 
ports. 

Comme cet ambassadeur passoit par la Flandre, le comte le fit 
arrêter, et le duc de Bretagne , qui s’étoit retiré dans ce pays , dit 
en sa présence des paroles injurieuses à tout le conseil du roi. 
L’ambassadeur étant de retour, s’en plaignit à Charles, qui 
trouva fort mauvais que le comte de Flandre eût osé retirer un de 
ses ennemis dans ses terres. Il lui envoya un ordre précis de le 
faire sortir de ses Etats. Charles étoit un prince fort absolu et qui 
savoit se faire obéir. Le comte hésita pourtant s’il défèreroit aux 
ordres du roi; mais le duc, pour ne point donner occasion à la 
guerre, se retira de lui-même aupres du roi Richard, dont il fut {ort 
bien-recu. Il avoit bien vu que le comte ne lui pourroit pas don- 
ner beaucoup de secours à cause des troubles de son pays. Ils 
avoient été occasionnés par la haine de deux familles de Gand, 
dont l’une avoit pour chef Jean Lion, et l’autre Giselbert 
Matthieu. 

Ces deux familles se haïssoient de tout temps, et quoiqu’elles 
parussent bien vivre ensemble, elles couvoient une inimitié irré- 
conciliable. Jean Lion étoit un homme hardi et artificieux , dont 
le comte s’étoit servi pour se défaire d’un homme qui lui déplai- 
soit , et ensuite il lui avoit fait beaucoup de bien. Il l'avoit même 
fait nommer maître des bateliers de Gand , qu’on appelle doyen ; 
c'étoit de toutes les charges de la bourgeoisie celle qui donnoit 
le plus d’autorité parmi le peuple. Giselbert Matthieu conçut 
aussitôt le dessein de le déposséder et de se mettre en sa place, 


429 HISTOIRÉ DE FRANCE. 


Pour y réussir, il conseilla au comte de mettre un impôt sur les 
bateaux , lui faisant entendre qu'il lui en viendroit un grand pro- 
fit, sans charger le peuple, parce qu’il n’y auroit que les étran- 
gers qui paieroient l’impôt; qu’au reste tout dépendoit de Jean 
Lion, créature du comte , et que s’il vouloit, on n’éprouveroit 
aucune difficulté. Le comte y ayant consenti, fit savoir ses volon- 
tés à Jean Lion, qui trouva l'affaire difficile ; mais il promit de la 
proposer et d’y servir le comte. Giselbert suscita sous main des 
difficultés par le moyen de ses frères et de ceux de sa cabale. 
Cependant il fit insinuer au comte que Jean Lion r’agissoit pas de 
bonne foi, et que, s’il étoit à sa place, l'affaire s’achèveroit faci- 
lement. Il gagna les conseillers du comte, et fit si bien que ce 
prince , ayant dépossédé Jean Lion , lui dopna sa charge. 

Giselbert fit cesser ensuite les difficultés dont lui et ses frères 
étoient les auteurs. Jean Lion se retira plein d’une colère impla- 
cable; il-crut cependant devoir dissimuler jusqu’à ce qu’il se pré- 
sentât une occasion d’éclater. Un des frères de Matthieu s’en 
douta bien , et lui proposa de se défaire d’un si dangereux ennemi. 
Matthieu eut horreur de ce crime, et dit qu'il nefalioit point tuer 
un homme qui n’étoit point condamné. Cependant ceux de Bruges 
ayant entrepris de faire un canal, qu’ils avoient dessein de con- 
duire depuis la rivière de Lys jusqu’à eux , pour faciliter le trans- 
port des marchandises ; ceux de Gand en furent fort fâchés, parce 
que cela diminuoit beaucoup leur commerce. Ils commencèrent à 
regretter Jean Lion, et à dire-que s’il étoit encore en charge, il 
rabattroit bien l’orgueil des Brugeois : ils l’envoyèrent prier de 
venir les joindre ; mais le fourbe fit semblant de refuser, pour se 
faire presser davantage. 

A la fin il consentit, mais à condition qu’on rétabliroit la 
vieille faction des blancs chaperons, et qu’on le mettroit à leur 
tête. Il n’y fut pas plus tôt que les Brugeois abandonnèrent leur 
entreprise. Il commença à parler du comte avec beaucoup d’arti- 
lice : H disoit que c’étoit un bon prince dont il falloit gagner les 
bonnes grâces par toute sorte de services ; qu’à la vérité il étoit 
mal conseillé, et qu’il favorisoit ceux de Bruges; mais qu’il falloit 
lui députer pour lui demander la décharge de l'impôt, la conser- 
vation des priviléges, et la restitution des prisonniers que son 
bailli retenoit contre les lois du pays. 

Jean Lion fit mettre adroitement à la tête de la députation 
Giselbert Matthieu, afin de le décréditer auprès du peuple s’il 
parloit pour les intérêts du comte, ou auprès du comte, s’il par- 
loit pour les intérêts du peuple. Giselbert persuada au comte 
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d'accorder aux Gantois toutes leurs demandes , pourvu seulement 
qu’on ôtât les blancs chaperons. Jean Lion vit bien que c’étoit À 
lui qu'on en vouloit, et se tint sur ses gardes. Il fit entendre au 
peuple, par ses émissaires, qu’en ruinant les blancs chaperons on 
détruiroit les priviléges qui n’avuient été conservés que par leur 
moyen. 

Cependant le bailli arriva, accompagné de gens de guerre, 
avec ordre d'aller prendre Jean Lion jusque dans sa maison. Il 
alla d’abord à la place publique, pour y rassembler les bourgeois 
de son intelligence sous le grand étendard du comte. Les factieux 
allèrent droit à lui, et l'ayant choisi parmi tous les siens, ils le 
tuèrent, sans avoir blessé aucun autre. Ils mirent l’étendard en 
pièce, et pillèrent les équipages des Matthieu. Les riches bourgeois 
songeoient à députer au comte, pour lui demander pardon, et Jean 
Lion fut le premier à dire qu’il falloit l’apaiser. 

Le comte étoit prêt à leur pardonner, lorsque Jean Lion fit la 
revue des blancs chaperons , qu’il trouva au nombre de dix mille, 
capables de porter les armes. Lorsqu'il les vit assemblés, il leur 
montra en passant la maison de plaisance du comte, assez proche 
de la ville , leur disant que le comte faisoit fortifier ce château, et 
qu'il mcommoderoit un jour la ville de Gand. Il n’en fallut pas 
davantage pour les engager à y aller, et pour piller la maison. 
Dans le temps qu’ils y étoient, on vit le feu s'y prendre tout d’un 
coup : Jean Lion, qui avoit donné ordre de ly mettre, en parut 
plus étonné que les autres ; mais il ressentoit cependant une joie 
secrète d’avoir engagé plus que jamais les factieux dans la révolte 
par le nouveau crime qu’il venoit de faire, et d’avoir rendu les 
affaires irréconciliables. 

Cette nouvelle étant apportée au comte, il ne voulut plus vo'r 
les députés, et sans leur sauf-conduit il leur auroit fait couper la 
tête. Aussitôt la guerre commença, et le comte marcha contre les 
Gantois. Jean Lion les prépara à la défense, et leur conseilla d’at- 
tirer ceux de Bruges à leur parti. On leur envoya des députés, à 
qui les bourgeois répondirent qu’ils tiendroient conseils sur leur 
proposition, et cependant ils fermèrent leurs portes. Jean Lion, 
à cette nouvelle, dit qu’il ne falloit pas leur donner le temps de sc 
reconnoître. Il y alla lui-même, suivi des Gantois en armes, et les 
Brugeois surpris furent contraints de les recevoir, Il se rendit 
maître du marché et des places publiques. 

Tout alloit bien pour les Gantois , et même Jean Lion avoit 
préparé up souper magnifique aux dames de la ville ; mais au mi- 
lieu du festin, comme il buvoit fort gaiment, il se sentit frappé 
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subitement ; tout d’un coup on le vit eniler; et peu d'heures 
après il mourut. 11 y en eut beaucoup qui crurent qu’il avoit été 
empoisonné. Les Gantois, sans perdre cœur, élurent à sa place 
quatre capitaines , sous la conduite desquels ils allèrent attaquer 
la ville d’Ypres, et la prirent facilement , en profitant de la division 
qui régnoit alors entre la noblesse et les corps de métiers. Ils as- 
siégèrent ensuite Oudenarde et Terremonde, où étoit le comte, et 
ne prirent ni lun ni autre. à 

Le ducde Bourgognefit fairela paix, et obtint de son beau-pèrele 
pardon des Gantois, qui vinrent aussitôt le prier de rentrer dans 
leur ville. Ce prince y consentit, et lorsqu'il fut entré, il parut dès 
le lendemain à une fenêtre, avec un tapis de velours devant lui, et il 
les harangua. Il fut fort bien écouté, jusqu’à ce qu’il vint à parler des 
blancs chaperons, disant qu’il falloit détruire à jamais cette fac- 
tion , si longtemps abattue, que le seul Jean Lion avoit fait re- 
vivre. À ces mots ils commencèrent à rire d’une manière insul- 
tante, ils se moquèrent du comte ouvertement, et il fut contraint 
de sortir de Gand plus irrité que jamais. La guerre se renouvela, 
et les Gantois prirent Oudenarde, dont ils ruinèrent les murailles. 
Le comte l’ayant reprise, les rétablit, et il fit décapiter un des ca- 
pitaines des Gantois, qu’il y avoit fait prisonnier. 

Comme il paroissoit avoir dessein de venir assiéger Gand, les 
Gantois envoyèrent demander au roi sa protection. Il les favori— 
soit secrètement , parce que se défiant du comte , il étoit bien 
aise qu’il eût des affaires chez lui de peur qu’il ne secourût le duc 
de Bretagne, avec qui il étoit en guerre, Comme le duc avoit recu 
dans ses places les ennemis de l’État, le roi le fit déclarer rebelle 
par le parlement et confisqua la Bretagne. 

Les Bretons, fidèles au roi, pourvu que ce fût sous l’autorité 
de leurs princes particuliers, qu’ils vouloient toujours conserver, 
voyant le dessein de Charles , qui étoit de se rendre maître ab- 
solu de ce duché, se joignirent au duc. Le roi gagna cependant 
une partie de la noblesse, et Nantes lui demeura toujours 
fidèle. , 

Au commencement de la guerre de Bretagne , Bertrand du 
Guesclin mourut fort regretté par leroi. Ce prince le fit enterrerau 
pied du tombeau qu’il avoit fait faire pour lui-même à Saint-Denis, 
afin de laisser un monument éternel de la valeur, de la prudenceetde 
la fidélité d’un si grand homme, aussi bien que des services immortels 
qu’il avoit rendus à l'Etat, et aussi pour faire connoître à la pos- 
térité amour que son prince avoit pour lui. Cependant le comte 
de Buckingham étoit entré dans la France avec une grosse ar- 


CHARLES V. 445 


née , et le roi Le fit poursuivre avec le même ordre qu’il donnoit 
toujours. Ainsi, quoiqu'il ravageât le plat pays, on lui ruina 
presque toute son armée. Îl acheva de la perdre au siége de 
Nantes. 

Durant ce siége, le roi s’apercut qu’une fistule qu'il avoit s’é- 
toit séchée. C’étoit une marque assurée d’une mort prochaine, 
et un savant médecin l’en avoit averti, Ce médecin l’avoit traité 
dans son jeune âge d’une maladie inconnue, qui lui faisoit tomber 
les cheveux et les ongles : on le crut empoisonné par le roi de Na- 
varre, et le médecin lui avoit dit qu’aussitôt que cette fistule cesse- 
roit de couler il devoit se préparer à la mort. Il profita de cet avis, 
et sentant approcher sa dernière heure, il donña ordre aux affaires 
de sa conscience et de son État. 

Il envoya chercher ses frères de Berri et de Bourgogne, avec 
son beau-frère le duc de Bourbon. Il ne fit pas venir le due d’An- 
jou, parce qu’il se méfioit de son ambition. Il leur fit connoître 
l’état des affaires et l'humeur de son fils, et leur dit que c’étoit 
un jeune enfant d’un esprit léger, qui avoit besoin d’avoir auprès 
de lui des gens habiles, qui lui apprissent de bonue heure l’art 
de gouverner les peuples, de peur que sa foiblesse ne les portât à 
se soulever contre lui, il leur recommanda de lui choisir une 
femme dans une maison assez puissante, pour que le royaume 
en profitât ; il leur fit surtout observer de bien prendre garde 
au duc de Bretagne : que c’étoit un esprit brouillon , artificieux, 
et anglais d’inclinations ; que le moyen de le réprimer étoit de 
gagner , comme il avoit fait, la noblesse et les bonnes villes de 
Bretagne , et d'entretenir les alliances qu’il avoit faites avec l’AI- 
lemagne et avec l'empire, et que cela seroit d’an grand secours 
au royaume. Ensuite , après avoir désigné Clisson, connétable de 
France, il mourut fort chrétiennement en 1380, laissant un re- 
gret extrême à tous les siens. ; 

On ne se lassoit point de louer un prince si rempli de sagesse 
ct de toutes sortes de vertus , qui, ayant trouvé les affaires du, 
royaume désespérées , les avoit relevées par sa prudence et por- 
tées au plus haut point. La France avoit en ce temps d’excellen- 
tes troupes , et de très grands capitaines pour les commander, 
outre qu’elle étoit abondante en toutes sortes de biens. Le roi 
avoit si sagement ménagé ses finances, que, malgré tant de dépen- 
ses qu’il avoit été obligé de soutenir , il laissa dix-huit millions 
d'argent dans ses coffres, de sorte qu’il n’y avoit rien que la 
France ne püût entreprendre et exécuter, si la mort trop prompl2 
d’un si grand roi ne lui eût fait perdre de tels avantages. 
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CHARLES VI. (AN 4380.) 


Aussitôt après la mort de Charles, le duc d'Anjou vint à la 
Cour. Comme l’ainé des trois frères , il se rendit d’abord maitre 
des affaires, et prit la qualité de régent , ce qui occasionna des 
brouilleries entre ce prince et les ducs de Berri, de Bourgogne et de 
Bourbon ; mais après qu'elles eurent été assoupies , ils convinrent 
que Charles VI, qui n’avoit encore que douze ans , seroit sacré et 
couronné , quoiqu'il n’eût pas l’âge porté par l'ordonnance du roi 
son père , et qu'il auroit l’administration de son royaume , lequel 
seroit gouverné en son nom par l'avis de ses oncles. Les ducs de 
Bourgogne et de Bourbon, à qui leroï défunt avoit particu- 
lièrement recommandé l’éducation de ses enfants, en furent 
chargés. 

Ce prince fut sacré à Reims , selon la coutume; le duc de 
Bourgogne prétendit que dans cette cérémonie, où les pairs 
avoient le premier rang, il devdît, comme premier pair, précé- 
der le duc d'Anjou. On jugea en sa faveur, et le duc d'Anjou 
ayant pris la première place, nonobstant le jugement , le duc de 
Bourgogne vint se mettre au dessus de lui, d’où quelques uns 
disent qu’il fut appelé Philippe le Hardi. 

Pendant ce temps, le siége de Nantes continuoit, Les Nan- 
tais se défendoient vigoureusement , et faisoient de fréquentes 
sorties, dans lesquelles les Anglais perdoient beaucoup de soldats. 
Le duc de Bretagne ne leur put donner le secours qu'il leur avoit 
promis, à cause que ces barons , que Charles V avoit gagnés, ne 
voulurent jamais servir contre la France. Ainsi, le comte de 
Buckingham, après s'être longtemps opiniâtré à ce siége, et y 
avoir perdu la plus grande partie de son armée, fut enfin 
contraint de se retirer fort mécontent du duc de Bretagne. 

Peu de temps après, les barons ménagèrent la paix entre le 
roi et le duc, à condition que ce duc rendroit hommage au roi, 
et que ke roi lui rendroit les villes que Les Français avoient prises, 
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Cependant, le comte de Flandre assiégeoit Gand. Les Gantois 
avoient quatre-vingt mille hommes sous les armes, et ils étoient 
si peu pressés, qu’étant assiégés, ils prirent Alost, qu'ils pil- 
lèrent , et emportèrent d’assaut Terremonde. La saison étant 
fort avancée , ils contraignirent le comte de lever le siége. Il ne 
laissa pas de leur faire la guerre , et gagna une grande bataille 
contre les Gantois, où un de leurs capitaines fut tué. Cette nou- 
velle étant rapportée aux Gantois, les découragea fort, et ils 
étoient déjà prêts de se soumettre, lorsque Pierre du Bois, un de 
leurs chefs, homme de sens et de résolution, rétablit leurs 
affaires. Il leur proposa pour capitaine général, Philippe d’Arte- 
velle, fils de Jacques, qui avoit si longtemps gouverné la Flandre, 
soit pour relever leur courage par un nom qui étoit en estima 
parmi eux , soit qu’il fut bien aise d’éloigner de lui le péril d’un 
commandement si odieux , en le donnant à un autre. 

Philippe étoit un homme bien fait, agréable au peuple, quine 
manquoit pas d’ambition, mais qui, n’ayant pas d’occasion de la sa - 
tisfaire , ne songeoit qu’à passer doucement la vie. Pierre du Bois 
alla le trouver, et lui demanda si la gloire de son père ne le tou- 
choit pas, et s’il avoit assez de courage pour vouloir succéder à sa 
puissance. Il répondit qu’il le voudroit fort | mais qu’il ne savoit 
aucun moyen d’y arriver. « Et moi, lui répondit-il, je vous en 
ferai trouver les moyens; mais, vous sentez-vous le cœur assez 
hautain et assez cruel pour ne vous point soucier de la vie des 
hommes ? car c’est ainsi que le peuple de Gand veut être mené. » 

Comme il vit qu’il étoit prêt à tout, il lui expliqua ce qu’il avoit 
à faire, et le pria de le seconder dans l’occasion. Ensuite il assem- 
bla le peuple, et leur dit qu’en l’état où il voyoit les affaires, 1} 
leur falloit choisir un chef qui {üt homme de résolution, dont le 
nom fût de bon ‘augure à la Fiandre. 1] parla de manicre à leur 
faire entendre qu’il avoit quelqu'un dans l'esprit. Pressé de Le 
nommer, il proposa enfin Philippe d’Artevelle, et à ce nom tort 
le peuple fit de grandes acclamations et l’envoya chercher 
aussitôt. 

Le fourbe , instruit par Pierre du Bois, et de concert avec lui, 
répondit qu’il ne vouloit point d’un commandement si dange- 
reux, ni se mettre au hasard d’être traité comme son père, 
qu’ils avoient récompensé de ses services par une mort cruelle. T4 
se fit beaucoup prier, et enfin il accepta le commandement, après 
s'être fait accorder par le peuple toutes les choses nécessaires pour 
établir son autorité. 

Le comte ayant de nouveau assiégé Gand, deux des principaux 
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bourgeois s’entremirent secrètement de la paix, ct rappor térent 
au peuple que le gomte pardonnoit tout, pourvu qu’on châtiât 
quelques uns des auteurs de la rébellion; ce qu’il souhaitoit, 
io ad oi sion ne réprimoit les séditieux par quelque excmple 
jamais il n’y auroit de paix dans la ville. Du Bois jugea bien qu’il 
ne seroit pas des derniers à être puni, comme étant le chef de la 
sédition; il avertit Artevelle de leur commun péril, de sorte que, 
sans consulter davantage, ils tuèrent en pleine assemblée les deux 
bourgeois comme traîtres, et après cette exécution on ne parla 
plus de paix. 

Dans cemême temps il s’éleva des séditions et des tumultes popu- 
laires en plusieurs royaumes. En Angleterre, un mauvais prêtre 
-persuada aux paysans qu’ils ne devoient pas souffrir d’être traités 
comme serfs par leurs seigneurs, parce que Dieu avoit fait tous 
les hommes égaux , et qu il n’y auroit point de paix en Angleterre, 
jusqu’à ce que toute la noblesse füt abolie, et que toutes ‘4 con- 
ditions fussent égales : cet ignorant ne savoit pas que la différence 
des conditions étoit établie pour le repos du monde, par l’ordre 
exprès de Dieu. Ils s’attroupèrent plus de soixante mille, et 
envoyèrent demander au roi qu’il les affranchit. 

Le roi allaleur parler dans un bateau sur laTamise, et leur accorda 
ce qu’ils demandoient, car il n’y avoit pas moyen de leur résis- 
ter. Ils ne se contentèrent pas de promesses, et pour obtenir les 
lettres patentes qui leur étoient nécessaires, ils allèrent à Lon- 
dres, entrèrent dans le palais, et pillèrent la chambre de la 
princesse mère du roi; ils prirent même l’archevêque de Cantor- 
béri avec quelques autres du conseil, à qui ils coupèrent la tête. 
Le roi fut contraint de leur parler et de leur promettre qu’on 
expédieroit les patentes qu’ils demandoient. Ç 

Ils vinrent encore une fois, et s’étant tenu un peu à l'écart, 
ils envoyèrent quelques uns des leurs pour retirer ces patentes : 
ils étoient auparavant demeurés d’accord que si on ne les conten- 
toit pas, au premier signal de leurs députés ils s’avanceroient et 
tueroient tout excepté le roi, qui étoit, disoient-ils, un jeune 
homme qu’il falloit sauver, et ensuite l’instruire à leur mode. 
Leur envoyé ayant parlé insolemment, le maire de Londres le tua 
par l’ordre exprès du roi. Les mutins s’échauffèrent à ce specta- 
cle, et devinrent forcenés. 

Le roi les voyant courir avec fureur, marcha droit à eux sans 
s'étonner : il commença d’abord par leur demander fièrement où 
ils alloient, à quoi ils pensoient , et s’ils croyoient avoir un autre 
chef que lui, qui étoit leur roi? Epouvantés par ces paroles et par 
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la résolution du roi, ils se retirèrent en désordre ; on prit les 
chefs de la sédition, et on les châtia selon leur mérite, 

Dans le même temps l’avarice du duc d'Anjou fut cause que les 
Parisiens s’émurent aussi. Ce prince, voulant exécuter son entre- 
prise de Naples, mit la main dans les coffres du roi, dont il épuisa 
le trésor : il ft mettre ensuite des impôts considérables sur Paris, 
le menu peuple se révolta et tua ceux qui les levoient. Les rebelles 
enfoncèrent les prisons et en tirèrent Hugues Aubriot , prévôt de 
Paris, homme entreprenant , dont ils vouloient faire leur chef; 
mais il étoit trop adroit pour se mettre à la tête d’une multitude 
insensée , il s’échappa aussitôt qu’il fut libre. 

Charles ayant fait châtier quelques uns des rebelles, le reste du 
peuple obtint son pardon, en promettant de payer tous les ans 
une certaine somme , dont cependant les receveurs, établis par le 
peuple même, devoient avoir le maniement. Ceux de Rouen 
furent entrainés à la sédition par une semblable fureur, et ils en 
vinrent à un tcl excès d’emportement, qu'ils osèrent bien élire 
pour roi un marchand. Charles y étant allé, réprima les séditieux 
par une sévérité mêlée de clémence. II en châtia quelques uns, et 
pardonna aux autres; mais la plupart rachetèrent leur vie en don- 
nant de l’argent. 

Quoique les troubles fassent apaisés , on ne crut point que le roi 
fût en sûreté à Paris ou dans les grandes villes, de sorte qu'il 
demeuroit à Mcaux ou à Senlis : en effet, le bas âge du prince 
rendoit son autorité si peu respectable, qu’on lui désobéissoit ou- 
vertement, et même, lorsqu'il envoyoit demander de l'argent aux 
receveurs pour quelques nécessités de l'Etat, ils refusoient d’en 
donner, jusqu’à ce que les Parisiens y eussent consenti. Cepen- 
dant le duc d’Anjou se fit donner cent mille francs, après quoi il 
partit pour aller à Naples. Il se rendit maitre avec peine de la 
Provence, d’où il continua son voyage dans le royaume de Na- 
ples. Il y mourut misérablement, réduit à un extrême besoin, et 
perdit une grande armée avec des sommes immenses. 

Cependant ceux de Gand, fatigués de la guerre, songeoient à 
faire la paix avec leur seigneur et à regagner ses bonnes grâces. 
Philippe, pour amuser le peuple, alla lui-même à l'assemblée où 
devoit se traiter la paix, et vint ensuite faire son repport au 
peuple en plein marché. Il leur fit entendre que le comte étoit 
cextraordinairement aigri, et qu’il vouloit que tout le peuple, 
excepté les prélats et les ecclésiastiques, vinssent à lui hors de la 
ville, en chemise, pieds nus et la corde au cou, pour être châtiés 
à sa volonté, sans être en état de se défendre : « Ainsi, conclut- 
il, il nous faudra tous périr honteusement. » 
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A ces mots, il s’éleva un gémissement effroyable, et Philippe, 
ayant demandé un peu de silence, reprit en cette sorte : « Dans 
l’extrémité où nous sommes, nous avons à choisir de trois chôses 
lune ; ou de nous renfermer dans les églises , confessés et repen- 
tants, résolus de mourir comme des martyrs, pour la liberté de 
notre pays, ou d’aller au devant du comte, comme il le soubaite, 
la corde au cou, et nous mettre à sa merci. Il n’aura peut-être 
pas le cœur si dur, qu’il n’ait pitié de son peuple, et moi je serai 
le premier à m’exposer pour.ma patrie. Que si ces choses vous 
semblent trop dures, comme elles le sont en effet , il y a encoreun 
autre parti à prendre, c'est de choisir six mille des plus résolus 
d’entre nous, et d’aller attaquer le comte à Bruges ; si nous som- 
mes tués, nous mourrons du moins en braves sens et peut-être 
que Dieu nous donnera la victoire. » 

Tout le peuple s’écria que c'étoit là ce qu’il falloit faire : ils réso- 
lurent de marcher, et que s’ils étoient battus, ceux qui resteroient 
dans la ville y mettroient le feu et réduiroient tout en cendres. 
Avec cette résolution ils allèrent droit à Bruges, d’où le comte 
sortit en même temps avec quarante mille Brugeois. Quand il eut 
observé la contenance des Gantois, qui marchoient faisant de 
grands cris, comme des gens désespérés, il jugea bien que ce 
peuple nombreux, mais peu aguerri, qui le suivoit avec confu- 
sion, ne pourroit pas résister à leur fureur. Ainsi il se retira, et 
fit ce qu’il put pour ramener les Brugeois dans leur ville. Ceux-ci, 
se confiant à leur grand nombre, s’obstinèrent à vouloir com-— 
battre. 

Philippe encouragea les siens, en leur disant qu’il falloit tout 
oublier, femmes , enfants, biens, pays, mais seulement penser à 
vaincre ou à mourir. Après les avoir ainsi exhortés, il leur com- 
manda de donner, leur recommandant sur toutes choses de mar- 
cher serrés, sans reculer ni quitter leurs rangs, quoi qu’il arrivât. 
En même temps ils firent un tour pour mettre le soleil aux yeux 
des Brugeois, et fondirent sur eux tous ensemble avec tant de. 
vigueur, que les autres ne purent soutenir le choc. Ainsi ils pri- 
rent la fuite dans un extrême désordre. 

Les Gantois entrèrent dans la ville pêle-mêle avec les fuyards, 
se saisirent des places publiques et des avenues, et mirent partout 
des corps de garde. Il étoit nuit, et tout étoit plein d’horreur et 
de crainte. Le comte ayant ramassé quelques soldats, voulut aller 
au marché pour s'en rendre maître; mais les Gantois l’avoient 
pr évenu, et on lui vint rapporter qu “l ne seroit pas en sûreté s’il 
s’engageoit plus avant. 
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Comme on lui faisoit ce rapport, il vit éteindre ses flambeaux. 
En même temps il prit la fuite, et, couvert de la casaque de son 
écuyer, il cherchoit de rue en rue une retraite assurée. Enfin, il 
entra dans la maison basse et enfumée d’une pauvre veuve, et lui 
demanda quelque endroit pour se cacher. Elle le fit monter dans la 
plus haute chambre par une échelle, et lui dit qu’elle ne pouvoit 
le mettre que sous le lit de ses enfants. Les Gantois, qui avoient 
ordre de suivre le comte, vinrent à la maison où il étoit, et 
demandèrent à la maîtresse où étoit l’homme qu’on y avoit vu en- 
trer un moment auparavant. La femme, s’en s’étonner, répondit 
que personne n’étoit entré qu’elle-même, et qu’ils pouvoient, s’ils 
vouloient , regarder en haut. 

Un d’eux y monta, et ayant mis la tête par uñe ouverture et 
n’ayant vu que des enfants endormis, sans regarder davantage, 
il assura aux autres qu’il n’y avoit personne. Le comte sortit de Ja 
maison , et dès la pointe du jour s’étant échappé de la ville, il 
alloit à pied , et seul , par des sentiers inconnus. Lassé et fatigué, 
ilse cacha , pour se reposer, derrière un buisson, où il entendit 
une voix qui l’effraya ; mais par bonheur celui qui parloit étoit un 
de ses domestiques, qui lui donna un cheval, sur lequel il s’en 
alla à Lille. 

Cependant toutes les villes, à la réserve d’'Oudenarde, se ren: 
dirent à Philippe; il commenca à vivre en prince, et l’état de sa 
maison étoit égal à celui du comte. Tout le peuple , plein d’espé- 
rance, s’attachoit à lui. Le comte, désespéré, n’attendoit plus 
de secours que de la protection du roi, qu’il prétendoit obtenir 
par le moyen du duc de Bourgogne, son gendre. Artevelle mit : 
le siége devant Oudenarde, et la pressoit vivement avec de grosses 
pièces de canon , car ces machines foudroyantes , inventées quel- 
ques années auparavant, commencoient alors à être fort en 
usage. Le comte, qui ne savoit comment secourir cette place ,. 
alla trouver à Bapaume le duc de Bourgogne, et convint avec lui 
de ce qu’il avoit à faire pour son rétablissement. 

Le duc étant revenu à la cour, communiqua l'affaire au duc de 
Berri, et le roi les trouva un jour comme ils en parloient en- 
semble. Il revenoit de la chasse et avoit un oiseau sur le poing. 
Il vint à eux avec-un visage gai et demanda curieusement ce qu’ils 
disoient, Ils répondirent qu’ils parloient de choses qui le tou- 
choient fort; et comme il les pressa pour apprendre ce que 
c'étoit, ils commencèrent à lui exposer comment le menu peuple 
de Flandre s’étoit révolté contre le comte, et ajoutèrent qu’il 
étoit de son intérêt de protéger son cousin et son vassal, d’au- 
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tant plus que la révolte des Gantois donnoit mauvais exemple 
à ses propres villes. 

Le roi, qui avoit à peine quatorze ans, témoigna qu'il desiroit, 
plus que toute chose, de prendre bientôt les armes, et qu'il 
étoit ravi que cette occasion s’en fut présentée pour ne demeurer 
pas plus longtemps oisif. On remarque que dès sa première en- 
fance il avoit fait paroitre une bumeur guerrière, et que lorsque 
le roi son père lui présentoit plusieurs choses dont il lui donna le 
choix, il mettoit toujours la main sur les armes, ce qui lui avoit 
attiré l'amour de sa noblesse. On assembla les seigneurs pour dé- 
libérer de la guerre de Flandre. Le roï, impatient, se fâchoit 
de la lenteur de cette assemblée, et disoit souvent à ses oncles : 
« À quoi bon tant de conférences, cela ne sert qu’à perdre le 
temps et à avertir les ennemis de setenir sur leurs gardes. » La 
guerre fut résolue et entreprise sans délai, quoique l'hiver für 
fort proche , de peur que les rebelles n’eussent encore ce temps 
là pour se fortifier. Le roi voulut y aller en personne, et on fit 
marcher l’armée au pont de Comines , bâti sur la Lys, au dessus 
de Courtrai. 

Artevelle, qui continuoit le siége d’Oudenarde , envoya Pierre 
du Bois pour défendre ce passage. Quand Pierre sut que le roi 
approchoit, il rompit les arches du pont, et garda l’autre bord 
de la rivière avec beaucoup de troupes. Quelques seigneurs fran- 
çais s’avisèrent d’envoyer chercher des bateaux pour passer avec 
leur suite. Le connétable ayant appris que déjà une grande partie 
de la noblesse avoit passé sans son ordre , envoya le maréchal de 

‘ Sancerre pour retenir le reste, car il ne voyoit pas comment ils 
pourroient résister à Pierre du Bois, beaucoup plus fort qu'ils 
m’étoient; mais le maréchal, au lieu de les empêcher de passer , 
passa lui-même. Clisson étant survenu, fut effrayé du péril de 
tant de braves gens, et les appelant par leur nom, disoit tout 
baut : « Ah Rohan! ah Laval! ah Rieux ! ah Beaumanoir ! faut- 
il que je vous voie périr? Ah maréchal! quelle folie vous a em- 
pêché d’exéçuter mes ordres ? Il vaut mieux moi-même mourir , 
que de voir périr tant de noblesse. » 

En même temps il fit faire une attaque du côté du pont , et or- 
donna qu'on jetât beaucoup de dards et de bombardes, pour 
amuser les Flamands. Il fit en même temps apporter des poutres 
ct des planches pour raccommoder le pont, et y fit travailler avec 
une diligence extraordinaire. Cependant il passoit toujours de nos 
gens sur les bateaux, et quand ils se virent en nombre suffisant 
Pour attaquer l'ennemi, ils se mirent en bataille. En cet état ils 
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marchèrent résolument contre Pierre du Bois, qui ne s'y attendoit 
pas. Ils chargèrent si rudement, que toute cette populace fut d'a- 
bord ébranlée. Pierre du Bois fut lui-même blessé, et les nôtres 
ayant rétabli le pont, passèrent dessus et mirent toute l’armée 
ennemie en déroute. Le roi étoit logé à l’abbaye de Marquette, 
où il apprit cette agréable nouvelle ; il en sortit aussitôt accom- 
pagné de ses oncles, et vint loger à Comines. ù 

Peu après on lui rapporta que les Parisiens s’étoient soulevés, 
et qu’ils entreprendroient toutes choses, s’il ne s’opposoit prompte- 
ment à leur rébellion. Il tint conseil sur cela , et il y fut résolu 
qu'après avoir passé si heureusement la rivière, il ne falloit pas 
abandonner une victoire assurée, qui donneroit même de laterreur 
aux Parisiens. Ainsi Charles, fort joyeux, continua sa marche 
contre les Flamands, sans être détourné par ces troubles. Ceux 
d’Ypres ayant tué leur gouverneur, se soumirent à lui. Artevelle 
étoit cependant au siége d’Oudenarde, où il apprit en même temps 
toutes ces fâcheuses nouvelles ; et ce qui ne l’affligea pas moins, 
il sut que les ambassadeurs qu’il avoit envoyés en Angleterre pour 
demander du secours, s’en revenoient sans avoir rien fait : quoi- 
que ces nouvelles lui fissent beaucoup de peine, il ne perdit pas 
courage , et laissant quelques troupes pour garder les lignes, il 
résolut de marcher contre le roi avec soixante mille hommes ; il 
s’arrêta en chemin, et campa dans un lieu fort commode, où il 
se retrancha pour y attendre le roi. S’il eùt persisté dans cette ré- 
solution, nos gens eussent été obligés de combattre avec beaucoup 
de désavantages ; mais se sentant égal en nombre, la vanité lui fit 
prendre son parti, et il résolut de donner une bataille. Il crut qu'il 
auroit aussi bon marché des Français, qu’il avoit eu de ceux de 
Bruges, et que, pour vaincre, il n’avoit qu’à se tenir serré comme 
il l’avoit fait au premier combat. fl ne songeoit pas qu’il avoit 
affaire à des gens qui savoient combattre, et non à un peuple peu 
exercé à la guerre. 

Clisson, ayant rémarqué la disposition des Gantois, vint dire au 
roi qu’il ne craignoit rien, « Ces rebelles, dit-il, sont à nous, et la 
victoire nous est assurée. » En même temps il étendit deux ailes 
de l’un et de l’autre côté du corps de bataille, afin que, quand les 
Flamands s’avanceroient, on les enveloppât de toutes parts, Les 
Français se mirent à pied, excepté cinq cents chevaux, qui restè- 
rent auprès du roi. Les Gantois donnèrent les premiers, et con- 
traignirent le corps de bataille où étoit le roi de se retirer de deux 
pas. Mais les deux ailes marchèrent sans s’étonner, et entourérent 
bientôt les ennemis. Cependant la bataille s'étant raflermie, ils se 
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trouvèrent environnés de toutes parts. Ils étoient tellement pressés 
les uns dans les autres qu’à peine pouvoient-ils s’aider de leurs 
armes et de leurs bras. On en fit un grand carnage; mais il y en 
eut plus d’étouffés que de blessés par les armes, car, comme ils 
étoient fort serrés, on les voyoit tomber en tas les uns sur les 
autres et s’étouffer. 

A la fin du combat, comme le roi s’informoit avec beaucoup 
d’empressement de ce qu’étoit devenu Artevelle , un capitaine fla- 
mand fort blessé, marqua l'endroit où il l’avoit vu parmi les morts. 
Son corps ayant été trouvé, on le fit pendre, et pour ce qui est 
du capitaine, le roi voulut le faire guérir ; il le refusa obstinément, 
disant qu’il vouloit mourir avec les autres, et que la vie lui étoit 
_odieuse, après la perte de ses citoyens, Cette bataille fut donnée 
à Rosebec, sur la fin du mois de novembre 1382. 

Le duc de Bourgogne eut beaucoup-de peine à empêcher le roi 
de se mettre à la tête de son armée et de se jeter au milieu des 
ennemis. Après la victoire gagnée , le comte de Flandre vint se 
jeter aux pieds du roi, pour le remercier d’avoir mis ses sujets 
rebelles à la raison. Le roi lui répondit qu’il avoit bien voulu lui 
faire ce plaisir ; qu’au reste , il n’ignoroit pas qu’il avoit toujours 
été porté pour les Anglais ; qu’il falloit changer de conduite , s’il 
vouloit mériter son amitié. La nouvelle de la victoire étant portée 
au camp d’Oudenarde, les Gantois épouvantés levèrent le siége. 
Ceux de Courtrai ouvrirent leurs portes , et le-roi fit raser leurs: 
fortifications. 

Les Francais en haine de l’ancienne bataille gagnée par les Fla- 
mands, auprès de Courtrai, sur le roi Philippe le Bel, brûlèrent 
uue partie de la ville, afin que ses habitants ne pussent jamais se 
glorifier de cette victoire. Ceux de Bruges se rendirent aussi , et 
donnèrent six vingt mille livres pour éviter la destruction de leur 
ville. Les Gantois, étonnés de leur défaite, songèrent aussi à se 
vendre; Pierre du Bois leur demanda ce qu’ils pensoient faire, in- 
sensés qu’ils étoient, qui ne voyoient pas que l’hiver faisoit pour 
cux et alloit contraindre le roi à se retirer. Il ajoutoit que cepen- 
dant il leur viendroit du secours d'Angleterre, et qu’au reste ils 
ne devoient pas perdre courage, pour voir le reste de la Flandre 
sous la puissance du comte, puisqu'ils avoient toujours été plus 
forts sans les autres Flamands qu’avec eux ; qu’ils laissassent donc 
les pensées de paix, puisque, dans l’état des affaires, ils ne la pou- 
voient jamais faire qu'avec honte et désavantage, et qu’ils pen- 
sassent plus que Jamais à la victoire, Les Gantois, rassurés par ces 
discours, furent si éloignés de rien rabattre de leur ancien orgueil, 


, 
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qu’on les vit, au contraire, après tant de pertes, plus fiers et plus 
opiniâtres qu'auparavant. 

Le roi ne tarda pas à s’en retourner du côté de Paris , afin de 
châtier les rebelles , et s’arrêta à Saint-Denis, pour rendre grâces 
à Dieu de sa victoire, selon la coutume ancienne, Le prévôt des 
marchands et les députés de Paris vinrent pour lui rendre leurs 
respects et l’assurer de la soumission parfaite des Parisiens et de 
la joie qu’ils auroient de revoir leur souverain dans eur ville. 
Comme il approchoit de la ville , il vit de loin les Parisiens qui 
étoient tous assemblés et sous les armes. On crut d’abord qu’ils 
étoient armés contre le roi; mais ce prince ayant envoyé des 
hérauts pour reconnoitre leur dessein, ils répondirent qu’ils étoient 
là pour paroître devant le roi, afin qu’il connût combien il avoit 
de milliers de fidèles serviteurs , prêts à le servir en toutes ren- 
contres. 

Le roi les fit retirer , et marcha en bataille droit à Paris , après 
avoir divisé son armée en trois corps , commandés par le conné- 
table et par les deux maréchaux de France, Pour entrer dans la 
ville, on rompit les barrières, on renversa les portes et on passa 
par dessus. Le roi entra seul à cheval au milieu de l'élite de sa 
noblesse, affectant une contenance fière et menaçante. Le peuple 
regardoit cette entrée avec frayeur, et les esprits étoient troublés 
de la crainte du dernier supplice. Charles traversa toute la ville en 
cet équipage, jusqu’au château du Louvre, où il alla loger. Le 
connétable fit publier des défenses aux gens de guerre de faire 
aucun désordre. Ce qui fut si sévèrement exécuté, qw’il fit pendre 
deux soldats aux fenêtres d’une maison qu’ils avoient pillée, Le 
roi fit châtier les principaux auteurs de la sédition, et on coupa la 
- tête à douze qu’on disoit les plus factieux , parmi lesquels il y en 
eut qui furent plutôt condamnés par la haine des ducs, que pour 
avoir manqué contre le service du roi. 

Il y avoit, entre autres, un vieillard, nommé Jean des Marais, 
avocat du roi au parlement de Paris, homme de grande réputa- 
tion en son temps , qui souvent avoit arrêté le peuple furieux , et 
durant les troubles avoit accommodé les aflaires au gré de la Cour. 
Il étoit haï des ducs, dès le temps du duc d’Anjou, dont il avoit 
pris le parti contre ses frères. Comme on le menoit au supplice , 
il tiroit les larmes des yeux à tous les spectateurs , par sa piété et 
par sa constance. On voulut l’obliger de demander pardon au roi; 
il répondit qu’il avoit servi le roi son père, le roi son grand-père, 
et le roi son bisaïeul, sans que jamais ils se fussent plaints de lui ; 
que celui-ci ne s’en plaindroit pas non plus, s’il étoit en âge de 
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connoissance; qu’au reste il ne lui savoit pas mauvais gré de sa 
mort, mais que pour lui demander pardon, il ne le pouvoit, 
puisqu'il ne l’avoit jamais offensé. , 

Après qu’on eut fait ces exécutions, on fit dresser un écha- 
faud orné de tapisseries au haut des degrés de la cour du Palais, 
où tout le peuple étant assemblé, Charles y parut sur son trône, 
au milieu de ses deux oncles, accompagné de son frère, des princes 
de son sañg et des autres seigneurs. Alors le chancelier d’Orge- 
mont se levant par ordre du roi, fit une harangue fulminante, où 
il reprochoit aux Parisiens les séditions qu’ils avoient faites , tant 
sous le feu roi que sous celui qui régnoit alors ; puis relevant les 
victoires et la puissance du roi, que ce peuple turbulent avoit ir- 
rité, il leur inspira tant de frayeur, qu’ils n’attendoient plus que 
la mort, Alors les ducs de Berri et de Bourgogne, avec les princes 
du sang, se jetèrent aux pieds du roi ; en même temps les hommes, 
et les femmes tout échevelées, fondant en larmes, se proster- 
nèrent contre terre, et se mirent tous ensemble à crier miséricorde 
avec une voix lamentable. Le roi, suivant ce qui avoit été résolu 
auparavant dans son Conseil, prononça qu’il leur pardonnoit, et 
qu’il changeoit leur peine de mort en peine pécuniaire. 

Il alla aussi à Rouen, où l’on fit la même chose, aussi bien que 
dans la plupart des bonnes villes de France. On leva par ce moyen 
des sommes immenses, et ce qui mit tout le peuple au désespoir, 
c’est qu’il n’en entra que fort peu dans les coffres du roi, tout 
ayant été dissipé par les ducs, ou plutôt par leurs ministres. Ce- 
pendant le comte de Flandre réduisoit ses vilies et avoit mis la 
paix dans les principales. La France étoit aussi en repos du côté 
de l'Angleterre par le moyen de la trève qui avoit été continuée ; 
mais une nouvelle guerre s’alluma sous prétéxte de religion. 
Urbain, qui tenoit le siége pontifical à Rome, avoit envoyé en 
Angleterre une bulle , qui enjoignoit de lever de l'argent et des 
hommes pour faire la guerre aux sectateurs de Clément, et il avoit 
commis l’évêque de Norwick à l'exécution de cette bulle. 

Ce prélat ayant levé beaucoup d'hommes et d’argent, passa la 
mer avec Hugues de Caurelée , fameux capitaine anglais, qui avoit 
sous lui le principal commandement de ses troupes. Il entra à 
main armée dans la Flandre, qu’il crut plus ouverte à ses armes, 
ct plus en état d’être pillée, à cause des guerres civiles. Ceux de 
Gand se joignirent à lui; quoiqu'il sût que le comte et les Fla- 
mands suivoient le parti d'Urbain, il ne laissa pas de prendre 
plusieurs places, entre autres Bourbourg et Gravelines , où il 
amassa un grand butin. Il tenta de prendre Ypres par assaut ; 
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mais ceux de dedans se défendirent depuis le matin jusqu’au soir, 
et enfin le repoussèrent. Cependant le comte ayant eu recours à 
son protocteur, c’est à dire à Charles, ce prince marcha à Arras 
avec toute son armée, et contraignit d’abord les Anglais à lever le 
siége d'Ypres ( 1383 ). Ils se réfugièrent à Bourbourg, où le roi 
les assiégea, Comme ils virent qu’on alloit combler le fossé avec 
des fascines pour les emporter de force, ils capitulèrent. Charles 
les reçut à condition qu'ils rendroient Gravelines, et leur permit 
de se retirer la vie sauve , avec ce qu'ils pourroient emporter. 

En ce même temps, Oudenarde fut prise et reprise d’une ma- 
nière surprenante. François Atremen, capitaine des Gantois, s’a- 
vança de nuit avec des soldats près de cette place; une vieille 
femme ayant entendu le bruit, et vu ensuite les soldats, avertit le 
corps de garde. Les soldats, attachés au jeu, regardèrent assez 
négligemment autour des portes, et n’ayant rien découvert, conti- 
nuèrent à Jouer sans.se mettre en peine de rien. La femme revint, 
criant encore avec plus de trouble, que l’ennemi étoit à la porte. 
Les soldats se moquèrent d’elle. 

Cependant les Gantois s’étant approchés, se coulérent dans le 
fossé, qui étoit sec, parce qu’on l’avoit pêché depuis peu, et esca- 
ladèrent la place. Ainsi elle fut pillée, et les malheureux habitants 
furent égorgés dans leur lit, sans avoir le loisir dese reconnoître. 
Elle fut reprise aussi facilement qu’elle avoit été perdue, mais en 
plein jour. Un capitaine francais y envoya quatre soldats des plus 
résolus, déguisés en charretiers. Ceux-là étant à la porte y firent 
de l’embarras avec leurs charrettes. En même temps ils mirent 
l'épée à la main, ils tuèrent ceux qui gardoient les portes, et ayant 
fait entrer les troupes qui s’étoient approchées pour les soutenir, 
ils chassèrent les Gantois qui étoient en garnison dans la place. 
Entre la prise et la reprise d’Oudenarde, Louis , comte de Flan- 
dre, mourut et laissa son Etat au duc de Bourgogne son gendre. 

On proposa de marier Charles à Isabeau, fille du duc de Bavière, 
et le mariage fut résolu, pourvu que la princesse plût au roi. Elle 
vint inconnue à Amiens, où le roi alla aussi sans être connu. Il 
prit du goût pour elle, et le mariage fut conclu et célébré à 
Amiens avec une grande solennité. Celui de Louis, frère unique 
du roi, avec Marguerite, héritière de Hongrie, fut conclu en même 
temps. Comme il étoit sur le point de partir, il apprit qu’un autre 
prince l’avoit enlevée. Ainsi on le maria avec Valentine , fille de 
Galéas, duc de Milan, et d'Isabelle, fille du roi Jean. 

Les Gantois, fatigués de la guerre et persuadés de la bonté du 
duc de Bourgogne, crurent qu'ils auroient meilleure composition 
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de lui qu’ils n’avoient eu de son prédécesseur, et songèrent à leur 
accommodement. Pierre du Bois fittout ce qu’il put pour les en 
empêcher, et même se préparoit à agir à force ouverte par le moyen 
des Anglais, que ceux de Gand avoient reçus dans leur ville. Mais 
les bons bourgeois ayant résolu la paix, elle fut conclue. Le duc 
pardonna à ses sujets, et fit confirmer leur pardon par le roi. 
Pierre du Bois, frustré de son. attente, {ut contraint de se retirer 
en Angleterre. 

Charles brüloit du desir de passer en ce royaume et d’y faire, 
quelque grand exploit. Pour cela il équipa la flotte la plus magni- 
fique et la plus considérable que l’on eùt vue en France depuis 
plusieurs siècles. La noblesse fit des dépenses extraordinaires. 
Tous les vaisseaux étoient peints et dorés ; les gens de guerre et les 
officiers étoient tout couverts d’or : le rendez-vous de l’armée 
étoit à l'Ecluse, où le roi devoit s’embarquer. Le connétable eut 
beaucoup de peine à y arriver de Bretagne, les vents étant con- 
traires. On n’attendoit plus que le duc de Berri; mais il venoit à 
fort petites journées, parce qu’il n’étoit pas d’avis de ce voyage. Il 
s’en expliqua hautement, et d’abord qu’il fut à la Cour, il soutint 
qu’il ne falloit pas faire une telle entreprise au cœur de l'hiver. 
Cependant, pour faire sa cour à Charles, il s’offrit d’entreprendre 
le voyage avec le reste de l’armée; mais il déclara qu’il ne souffri- 
roit pas que la personne du roi füt exposée. Le roi, de son côté, 
répondit que personne ne partiroit sans lui, de sorte que tout fut 
remis au mois de mai de l’année suivante. Plusieurs blâmoient le 
duc d’avoir rendu inutiles de si grands préparatifs; mais plusieurs 
soutenoient aussi qu’il avoit vu plus clair que tous les autres, et 
qu'ayant mieux connu le péril de l’entreprise, il avoit bien fait de 
la rompre. 

Charles revint à Arras, où il apprit que le parlement avoit or- 
donné que deux gentilshommes, Jean Carrouge et Jacques le Gris, 
qui étoient tous deux domestiques du comte d’Alencon, se bat- 
tissent à outrance. Le sujet de ce combat est remarquable. Car- 
rouge étant revenu de la Terre-Sainte, sa femme se jeta à ses 

. Pieds en pleurant, et lui dit que Jacques le Gris l’étant venu voir, 
elle l’avoit reçu comme ami : qu’elle l’avoit mené elle-même par 
tous les appartements du château, comme on fait aux hôtes qu’on 
veuttraiter honnêtement; mais qu'enfin étant arrivée avec lui au 
donjon, dans le lieu le plus retiré, il l’avoit violée et s’étoit retiré 
si vite qu’elle n’avoit pas pu le faire arrêter; au reste, qu’elle 
avoit caché sa honte jusqu’à ce qu’il fût de retour poêr la venger 
d’un tel affront. Ainsi elle l'exhortoit à entreprendre l'affaire ct à. 
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faire recevoir à ce perfide ami le châtiment que méritoit une si 
noire action. 

Carrouge, justement touché de cette plainte , alla au comte lui 
exposer la chose et lui demander justice { 1386 }. Le comte aussi- 
tôt fit venir Jacques le Gris, qui nia constamment le fait ; il 
prouva même très bien qu’il avoit été à quatre heures du matin 
dans la maison du comte, et qu'il avoit été aussi à neuf heures et 
demie à son lever. Ainsi, que bien loin d’avoir fait le crime dont 
on l’accusoit, il n’auroit pas même eu le temps d’aller et de venir, 
puisqu'il faudroit pour cela avoir fait vingt-trois lieues en moins 
de cinq heures. Le comte demeura persuadé qu'il étoit innocent, 
et défendit aux deux cavaliers de se rien demander davantage l’un 
à l’autre. Carrouge ne laissa pas de porter sa plainte au parlement, 
qui ne voyant aucune preuve, ordonna que les deux parties se 
battroient à outrance : c’étoit la coutume de ce tems , et on étoit 
persuadé que Dieu donnoit la victoire à l’innocent ; mais c’éloit le 
tenter que de croire qu’il fit toujours des miracles qu’il n’avoit 
point promis. 

Le roi ayant su eet arrêt, ordonna qu'on sursit le combat 
jusqu’à son retour. D’abord qu’il fut arrivé, on assigna le champ 
mortel ( c’est ainsi qu’on appeloit le lieu du combat), et le roi s’y 
trouva avec toute sa Cour. Les combattants y vinrent armés de 
toutes pièces, Carrouge accompagné du comte de Saint-Paul, et 
Jacques le Gris conduit par les gens du comte d’Alençon. Car- 
rouge avant le combat s’avança la lance à la main à un chariot paré 
de deuil, où étoit sa femme, et lui dit : « Vous voyez, Madame, 
que je hasarde mon honneur et ma vie sur votre parole : vous 
savez si la cause est juste, prenez donc garde de ne m'’exposer pas 
aune mort infâme. Allez, lui répondit-elle, combattez sans crainte, 
la cause est bonne et Dieu est pour vous, car il est le vengeur des 
crimes et le protecteur de la pudeur violée. » 

Ensuite les deux combattants se rangèrent, de part et d’autre, 
aux deux extrémités de la carrière , d’où , ayant poussé leurs 
chevaux, ils joutèrent fort bien , et, en braves gens, sans néan- 
moins se blesser, ni se renverser l’un Pautre. Ils mirent incon- 
tivent pied à terre, et ayant tirée l'épée, ils se portèrent plu- 
sieurs coups l’un à l’autre. Carrouge fut blessé à la cuisse. Quand 
ses amis virent couler son sang avec abondance, ils firent un 
grand cri et l’exhortèrent à prendre courage. Sa femme, eflrayée, 
redoubla ses vœux , car l’arrêt étoit terrible pour elle, et le par- 
lement avoit ordonné que si son mari étoit vaincu, il seroit 
pendu après sa mort, et elle brülée vive, Mais Carrouge , irrité: 
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par son sang et par sa blessure, fondit sur son ennemi, le porta 
par terre et le perça de son épée. Il expira sur l’heure en pro— 
testant, à ce qu'on dit, qu’il étoit innocent, L’exécuteur s’en 
saisit et le mena à Montfaucon. 

Carrouge victorieux , courut à sa femme, ei tous deux traver— 
sèrent Paris comme en triomphe , pour aller rendre à Dieu leurs 
actions de grâces à Notre-Dame. Quelques historiens assurent 
que Jacques le Gris étoit, en effet, innocent de ce crime, et 
qu’un autre homme , en mourant, s’en étoit avoué l’auteur. Ce- 
pendant , ces mêmes écrivains louent extrémement la vertu et la 
bonne foi de cette dame, et ne la soupconnent pas d’avoir inventé 
la chose par malice; mais ils disent qu’elle avoit pris Jacques le 
Gris pour un autre : ce qui paroît fort difficile, pour ne pas dire 
impossible. 

Quoi qu’il en soit, cette manière de décider les choses dou- 
teuses par le combat, étoit très pernicieuse, et les papes, aussi bien 
que les conciles , ont eu raison de la réprouver dès qu’elle fut in- 
troduite. Enfin , elle a été tout à fait abolie, et les duels entrepris 
par les particuliers ayant succédé, Louis XIV, vraiment grand, 
a été choisi pour mettre fin à ces détestables combats, Charles, 
touché de l’action de Carrouge, le retint pour être de sa chambre 
ct lui donna une pension considérable. 

En la même année 1386, Charles IT, roi de Navarre , mourut 
d’une manière fort étrange. Comme il étoit abattu , plus par ses 
débauches que par son âge, la chaleur naturelle étant presque 
éteinte , les médecins ordonnèrent de le coudre dans un drap 
trempé dans l’eau-de-vie pour le réchauffer. Le valet de: chambre 
qui le servoit s’avisa, faute de ciseaux, de brüler le bout du fil 
avec une bougie, qui fit prendre le feu à la toile. On eut beau- 
coup de peine à l’éteindre, et ce prince mourut quelques ‘jours 
après, avec des douleurs insupportables; mais, à ce que dit un au- 
teur de ce temps là, avec dés sentiments de pénitence : c’est lui 
qu’on a appelé Charles le Mauvais, à cause de ses perverses in- 
clinations et deses actions détestables. 

Le printemps étant venu, Charles brüloit d’envie d’accom— 
plir, contre l’Angleterre, l’entreprise qui avoit été remise en 
cette saison. Il en espéroit d'autant plus de succès, qu'il y avoit 
de grands troubles en ce royaume , non plus, comme autrefois 
entre les peuples et les seigneurs, mais entre les seigneurs eux- 
mêmes, parce que les oncles du roi haïssoient son favori, Robert 
de Véer, qu'il avoit fait duc d'Irlande; ce qui divisoit tonte la 
cour, et même le conseil. Aiusi, tout sembloit favoriser la France 
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et mettre l'Angleterre en proie. Tout se préparoit à la gucrre, et 
le connétable étoit en Bretagne pour disposer l’armée navale. 

Le duc de Bretagne , qui étoit anglais d’inclination, étoit fort 
fâché de cette entreprise, et faisoit sous main tout ce qu’il pou- 
voit pour la rompre. La seule autorité du connétable l’empéchoit 
d’être maître en son pays, et il craignoit que ces barons même 
ne le livrassent au roi, s’il entreprenoit quelque chose contre son 


‘service. Comme il étoit dans cette pensée, il s’avisa de faire un 


grand festin à Vannes, dans son château de l'Hermine, où il 
invita tous ses seigneurs, et le connétable lui-même. Jusque là, 
il n’avoit jamais pu l’obliger à le venir voir, quelques promesses 
qu’il lui eût faites, et quelques sauve-gardes qu'il lui eût pro- 
mises. Mais enfin il y vint alors. 

Après le repas, il mena les conviés par tous les appartements ; 
et comme ils vinrent au donjon où étoit la principale tour, il 
pria Clisson d’y entrer pour considérer quelque ouvrage qu'il 
avoit fait faire, sur lequel il desiroit, dit-il, d’avoir son avis, 
comme d’un homme consommé dans cette science. Clisson y 
étant entré de bonne foi, sans rien soupconner, vit fermer tout 
à coup la porte sur lui, et se trouva environné de gardes. Beau- 
manoir, ami du Connétable, fut aussi arrêté. Pour Laval, son 
beau-frère , le duc lui dit qu’il pouvoit se retirer ; il répondit 


qu’il n’abandonneroit pas son beau-frère. Le duc étoit résolu de 


faire mourir Clisson, qu’il regardoit comme son ennemi capital. 
Laval lui représenta l’indignité de cette action. « Que pensez-vous 
faire? lui dit-il; vous serez le prince le plus déshonoré de tout 
l'univers. Quoi ! en sortant de votre table, répandre le sang 
d’un homme que vous avez invité en votre maison? ne songez— 
vous pas que vous allez devenir odieux à vos sujets et attirer sur 
vos bras toutes les forces de France? »: 

(1387.) Le duc étoit fort agité : d’un côté la haine qu'il 
avoit contre Clisson, le portoit à le faire mourir ; d’autre part, 
il étoit ébranlé par les raisons dé Laval, Dans cette perplexité , 
Laval le pressoit toujours vivement , qu’il se souvint qu’il étoit 
prince et qu’il avoit donné sa parole : que si Clisson avoit des 
places qui l’incommodassent , il pouvoit les prendre , aussi bien 
que son argent ; mais qu'il devoit épargner la vie d’un si grand 
homme et son propre honneur. Mais la fureur du duc étoit 

oussé à l'excès, et il avoit ordonné à Bavalen, capitaine du 
château de l'Hermine, de jeter, la nuit, le connétable dans la 
mer. Bavalen fut assez sage pour prévoir le repentir du duc et 
n'exécuta pas un ordre si barbare. En effet, le lendemain , ce 
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prince, rendu à lui-même , remercia Bavalen de lui avoir déso- 
béi en cela. Quelques jours après, ayant reçu un ordre du roi de 
remettre le connétable en liberté, il se pressa de conclure un 
traité qu’il avoit commencé avec Taval, par lequel ilen coûta, au 
connétable, beaucoup d’argent et ses châteaux pour sortir de 
prison. 

Le voi et toute la cour se préparoit à passer en Angleterre , 
lorsqu'on apprit l’emprisonnement de Clisson, et le voyage fut 
rompu par cette nouvelle. Tous les seigneurs en furent in- 
dignés, excepté les oncles du roi,. qui, jaloux du crédit de 
Clisson, blâmoient plutôt sa simplicité que la perfidie du duc. 
Le connétable arriva sur ces entrefaites , et s’étant jeté aux pieds 
du roi, lui remit l’office de connétable , comme un homme qui 
se tenoit déshonoré et indigne d’un si grand emploi , jus- 
qu'à ce qu’on lui eût fait justice. Le roi répondit qu’il tenoit cet 
ailront-comme fait à sa personne , et qu’il assembleroit les pairs 
pour aviser à ce qu’il y auroit à faire pour en tirer raison. 

On résolut de citer le duc, qui n’obéit pas; et, comme le roi 
se préparoit à l’y forcer par les armes, le duc de Gueldres eut la 
hardiesse de l'envoyer défier par une lettre, où il osoïit bien ap- 
peler le roi, simplement Charles de Valois. Il le faisoit pour favo- 
riser les prétentions de lPAngleterre sur le royaume de France. 
Sur cela il y eut une grande délibération dans le conseil, si le 
roi iroit en personne châtier l’orgueil du duc de Gueldres. Le 
duc de Berri disoit qu’un si petit prince ne méritoit pas que la 
France fit tant d'efforts pour le réduire, et n’étoit pas digne de 
la majesté d’un grand roi de faire un si long voyage pour un su- 
jet si léger. Le duc de Bourgogne soutenoit , au contraire, qu'il 
falloit châtier Pinsolence du duc de Gueldres , afin que ce châti- 
ment servit d’exemple aux autres princes de l’empire, et qu’il 
étoit important de tenir l'Allemagne dans le respect. 

Les conseils de ce duc avoient un motif plus caché; ear, 
comme il étoit duc de Brabant, il souhaitoit de montrer sa puis- 
sance à ses voisins et de s’en faire craindre ; mais il couvroit ce 
dessein du prétexte de la gloire de Charles. Le jeune roi , quine 
respiroit que la guerre et ne songeoit qu’à s’acquérir de la répu- 
tation , ébloui par cette belle apparence , se porta sans peine au 
sentiment du duc de Bourgogne. 

Le duc de Bretagne espéroit profiter de ce voyage et se forti- 
fier contre le roi, pendant son absence, en faisant entrer les 
Anglais dans son pays. Il perdit cette espérance en partie , par 
les exploits de Clisson, qui lui prit quelques places en son pays; 
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ca partie par la résistance des barons , qui ne vouloient point de 
guerre; de sorte qu’après plusieurs paroles données , et plusieurs 
uégociations dont il avoit amusé les ducs, il fut enfin contraint de 
venir demander pardon au roi, et de rendre les places avec l’ar- 
gent du connétable. 

Charles partit ensuite pour son entreprise de Gueldres. Comme 
il étoit en chemin, le comte de Juliers, père du duc, vint lui de- 
mander pardon pour son fils. Pour le duc, il persista dans sa 
fierté, jusqu'à ce qu'il vit l’armée de France auprès de ses 
terres. Alors, la chose fut mise en négociation. Le duc désavoua 
les lettres de défi qu’il avoit écrites ; mais il ne voulut jamais se 
départir de l’alliance qu’il avoit avec l’Angleterre. 

Cependant, le duc de Bourgogne obligea le roi à lui pardon- 
ner et à retirer ses armées du pays. (1388.) Tout le monde le 
blâma d’avoir fait faire au roi, un si grand voyage pour s’en re- 
tourner chez lui, sans avoir fait autre chose que de recevoir un 
compliment. Après que le roi fut de retour, on tint un grand 
conseil à Reims, touchant le gouvernement, où le cardinal de 
Laon représenta, avec beaucoup d’éloquence, le misérable état 
du royaume, et le désordre des affaires, qui dépérissnient tous 
les jours, parce que ceux qui les gouvernoient, ne songeoient qu’à 
s'enrichir ou à avancer leurs créatures : il fit voir que le seul 
moyen de rétablir le royaume, étoit que le roi en prit lui-même 
la conduite, puisque aussi bien il étoit dans sa vingt-unième an- 
née. Charles suivit ce conseil, et remercia ses oncles. Il com- 
menca ensuite à s’attacher aux aflaires et à gouverner lui-même 
son Etat, presque ruiné. 


LIVRE DIXIÈME, 


CITARLES. VI. (An 1389.) 


Ca étoit en repos du côté de l’Angleterre par une trève de trois 
ans, qui avoit été conclue. Les Anglais étoient divisés entre eux. 
Richard, inquiété par ses vncles les ducs d’Yorck et de Glocestre, 
avoit été obligé de chasser le duc d'Irlande son favori. Le duc de 
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Lancastre, son troisième oncle, étoit attaché à la gucrre de Cas- 
tille, prétendant que ce royaume lui appartenoit, à cause de sa 
femme, fille de Pierre le Cruel. Comme cette guerre attiroit beau- 
coup de soldats anglais de ce côté là, les forces de l’Angleterre 
étoient partagées , de sorte qu’étant occupées ou chez elle-même 
ou en Espagne, elle laissoit la France en repos. 

Cependant Charles s’attachoit à réformer son royaume, et 
avoit établi un conseil, par iequel le peuple avoit commenicé de sen- 
tir du soulagement. Il avoit recu les plaintes que les provinces de 
Languedoc et de Guienne lui avoient faites , contre les extorsions 
épouvantables du duc de Berri leur gouverneur ; et avoit promis 
d’y pourvoir au retour du voyage qu'il méditoit à Avignon, où le 
pape l’avoit invité d’aller. Avant de partir il voulut que la reine 
fit son entrée à Paris. Il se déguisa, se mit en croupe derrière 
Charles de Savoisy, l’un de ses gentilshommes , et se mêla parmi 
le peuple pour voir cette cérémonie. Le soir étant de retour , il fit 
des plaisanteries sur les coups qu'il avoit reçus dans la foule. 
On en rioit avec lui par complaisance ; mais au fond on étoit 
fâché de lui voir ravilir la majesté royale par de telles légèretés. 

Il alla ensuite à Avignon, où il salua le pape avec une grande 
soumission. Le pape lui fit aussi tous les honneurs possibles, et lui 
donna un siége auprès de lui, mais un peu âu dessous du sien. 
Là , le jeune Louis, fils aîné du feu duc d’Anjou , fut couronné 
roi de Sicile par les mains du pape, quoiqu'il ne possédât rien 
dans ce royaume, et que sa mère lui eût à peine conservé la 
Provence. 

Le roi partit d'Avignon pour aller en Languedoc , où voulant 
faire justice des vexations du duc de Berri, il lui ôta son gouver- 
nement. [I] fit aussi arrêter pour ses malversations Betissac, tréso- 
rier du duc, qui fut condamné à mort et à de grandes restitutions. 
Charles donna si bon ordre aux affaires de cette province, que le 
bruit s’en répandit partout. Ce prince gagnoit tous les cœurs par 
cette conduite, et il étoit reçu par toutes les villes où il faisoit son 
entrée, avec une admiration et un applaudissement incroyable. 1] 
étoit bien fait de sa personne, vif et agréable , extrêmement doux 
et libéral. C’est ce qui lui fit mériter le titre de Charles le Bien- 
aimé, et malgré tous ses malheurs il eut toujours le cœur de ses 
sujets jusqu’à la fin de sa vie. 

Pendant qu’il étoit en Languedoc, il fut touché du desir d’aller 
voir un prince aussi renommé qu'étoit Gaston Phæbus, comte de 
Foix. Il en fut reçu avec toute la politesse et toute la magnificence 
possible, Le comte proposa plusieurs sortes d’exercices pour le 
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divertissement de la Cour. Le roi, adroit en tout, remporta Le prix 
dans ces différents exercices, même en celui de lancer le javelot, 
qu'il n’avoit jamais appris ; mais se contentant de l'honneur , il 
donna à un autre la couronne d’or promise au victorieux. Le 
comte lui fit hommage du comté de Foix, et on dit que ce comte 
en assura au roi la succession après sa mort, car il n’avoit point 
d’enfants légitimes , et il avoit perdu son fils unique par la plus 
triste aventure qui fût jamais. 

Ce jeune prince étoit aïlé voir sa mère , qui étoit brouillée avec 
son mari, et qui s’étoit retirée auprès du roi de Navarre, son frère. 
C’étoit Charles qu’on appela le Mauvais, et qui étoit digne de ce 
nom. Il haïssoit fort le comte de Foix, et voyant le jeune prince 
sur le point de s’en retourner auprès de lui, il le tira à part pour 
lui témoigner la douleur qu’il avoit de ce que le comte étoit si aliéné 
de sa femme, ajoutant qu’il falloit chercher toutes sortes de 
moyens pour ramener cet esprit superbe et opiniâtre, En même 
temps il lui remit en main un petit sachet, et lui dit que s’il trou- 
voit une occasion de faire prendre à son père ce qui étoit dedans, 
il se réconcilieroit aussitôt avec sa femme, et qu’elle seroit en plus 
grand crédit que jamais auprès du comte. 

Gaston ( c’étoit le nom du jeune prince } fit de grands remer- 
ciments à son oncle, et s’en alla ravi du trésor qu’il croyoit rem- 
porter, Il avoit un frère bâtard , nommé Yvain, de même âge et 
de même taille que lui, Leurs valets changèrent un jour leurs ha- 
bits, et donnèrent ceux de Gaston à Yvain, qui, étonné de trouver 
dans le pourpoint de son frère, le sachet qu’il y tenoit toujours 
attaché, suivant les ordres de son oncle, demanda curieusement à 
Gaston ce que c’étoit. Gaston, sans rien répondre, se fâcha contre 
lui, s’impatienta et redemanda son sachet avec une ardeur extrême. 
Quelque temps après, comme les deux frères jouoient à la paume, 
ils eurent un démélé, et Gaston irrité donna un soufflet à l’autre. 
Aussitôt Yvain ürité lui reprocha le sachet qu’il cachoitavec un 
soin si particulier , et fit tant de bruit, que la chose vint aux 
oreilles du comte. 

Comme son fils le servoit à table selon sa coutume , il aperçut 
le sachet qu'il arracha en demandant ce que c’étoit. Le jeune 
prince fut fort interdit, et lé comte ayant fait donner à un chien 
ce qui étoit dedans, l’animal mourut incontinent, : Sur cela le 
comte fut transporté d’une colère extraordinaire, et les seigneurs 
eurent peine à l'empêcher de faire mourir son fils. Il le fit met:re 
en prison, et le malheureux enfant étoit plongé dans une si pro— 
fonde mélancolie, qu’on ne put jamais le faire manger, Le comte 
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en ayant été informé, s’approcha de lui en le menaçant, et ayant 
levé le bras comme s’il eût eu dessein de le frapper fort rudement, 
il lui donna un petit coup à la gorge d’un fer dont il venoit de 
nettoyer les ongles, il sortit de cette- piqûre quelques gouttes 
de sang, et le pauvre enfant , abattu de chagrin et de désespoir, 
qui ne mangeoit ni ne dormoit depuis fort longtemps , fut telle- 
ment saisi, qu’il expira un moment après. Je n’ignore pas que 
quelques historiens n’aiént voulu dire que son père lui avoit fait 
couper la tête; mais j'ai suivi les plus fidèles etles mieux instruits. 

Charles étant parti de chez le comte, revint à Paris avec une 
diligence incroyable, sans aucune nécessité; car étant arrivé à 
Montpellier, il fit une gageure avec son frère, le duc de Touraine, 
à qui arriveroit le premier à Paris. 

Ils partirent accompagnés chacun d’une seule personne , savoir 
le roi, du sire de Garencières, et le duc, du seigneur de la Vieuviile, 
et firent le chemin partie à cheval, et partie en chariot, lorsqu'ils 
vouloient se reposer: Le duc ne fut que quatre jours et huit heu- 
res à venir de Montpellier à Paris , et le roi n’y arriva que quatre 
heures après, s'étant reposé huit heures de nuit à Troyes ! en 
Champagne ; ainsi il perdit la gageure qui étoit de cinq mille 
francs d’or : il fut blämé de faire tort à sa dignité par cette 
conduite. inconsidérée ; mais on exeusoit sa jeunesse et l’ardeur 
qu’il avoit pour les grandes choses sembloit couvrir ses défauts. 

On ne parloit en ce temps que de Bajazet, empereur des Turcs, 
de sa valeur et de ses conquêtes. Charles touché de sa réputation, 
avoit un desir extrême de lui faire la guerre et de le rencontrer 
seul à seul dans un combat. Dans cette vue, il fit ce qu'il put 
‘pour faire la paix avec l'Angleterre. Le duc de Lancastre vint en 
France pour la traiter : on se sépara sans la conclure ; mais on 
fit une trève de quelques années , qui, étant souvent prolongée, 
donna aux deux royaumes une tranquillité semblable à la paix. 

A la Cpur on se plaignoit fort du duc de Bretagne, qui ne défé- 
roit ni aux arrêts du parlement, ni même aux ordres du roi, 
Charles s’étant avancé à Tours, il eut ordre de s’y rendre , et il y 
donna peu de satisfaction au conseil et à Clisson, qui avoit la prin- 
cipale autorité. Il étoit appuyé secrètement des deux ducs, qui 
étoient revenus à la cour, mais avec beaucoup moins de cré-\ 
dit qu'auparavant , et qui envioient le grand pouvoir de Clisson, 
dont le duc de Bretagne avoit de son côté juré la perte. 


* Pendant que le roi dormoit, le duc descendit la Seine dans un bateau 
depuis Troyes jusqu'a Melun. 
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Îl employa à ce dessein Pierre de Craon, homme de qualité, 
#échant, artificieux, et hardi à entreprendre aussi bien qu’à exé- 
cuter. Il avoit été à Louis d'Anjou, roi de Sicile, qui, dans son 
<xtrême besoin, l’avoit envoyé d'Italie, où ses affaires étoient rui- 
nées, pour demander de l’argent à sa femme. Mais Pierre ayant 
appris en chemin que son maître étoit mort, il garda la plus 
grande partie de l’argent. Fatigué de procès par la reine douai- 
rière de Sicile, il trouva moyen de s’insinuer dans les bonnes 
grâces du duc de Touraine, qu’on avoit fait duc d’Orléans en 
1392. Il se donna à lui, et devint le confident de tous ses se 
crets , et même de ses amours; mais comme il lui manqua de 
fidélité, il le congédia de sa maison et le fit bannir de la Cour. 

Chassé de toutes parts, il recourut au duc de Bretagne, et se 
joignit à lui, dans le dessein de perdre Clisson, à qui il attribuoit 
sa disgrâce. Il avoit une maison à Paris, où il envoyoit de temps 
en temps en secret des hommes affidés. Quand ils furent trente où 
quarante, il s’y rendit en personne. Un soir, sur le point de l’exé- 
cution, on vint avertir le duc de Berri que Pierre de Craon avoit 
assemblé du monde dans sa maison, et qu’il en vouloit au conné- 
table. Le duc répondit qu’il ne vouloit pas aller inquiéter le roi 
à l'heure qu’il étoit, et qu’il lui diroit la chose le lendemain. Cette 
même nuit, pendant que le connétable se retiroit fort tard de chez 
le roi, logé alors à l’hôtel de Saint-Paul, près les Célestins, il vittout 
d’un coup les siens attaqués, ses flambeaux éteints, et sa personne 
environnée. Il ne soupconna d’abord autre chose, sinon que c'é- 
toit le duc d'Orléans, qui se jouoit avec lui à son ordinaire ; mais 
bientôt il entendit une voix qui le menaçoit de mort, Lui comme 
un homme de guerre, demanda résolument qui étoit celui qui lui 
parloit de la sorte. « C’est , dit-on, Pierre de Craon ; » et en 
même temps il se sentit frapper à la tête, et tomba de cheval à la 
renverse, dans une porte entr’ouverte de la rue Culture-Sainte- 
Catherine , où le maitre du logis étant accouru, le retira dans sa 
maison. Pierre de Craon et les meurtriers le laissèrent pour 
mort et prirent la fuite. On donna aussitôt l’alarme au roi; 
toute la cour fut troublée, le roi accourut, et les médecins 
ayant visité la plaie, l’assurèrent qu’elle n’étoit pas mortelle. 

Charles , touché de cet attentat, comme s’il eût été fait à sa 
personne, manda au duc de Bretagne qu'il remit entre ses mains 
Pierre de Craon, qu’on savoit s'être refugié chez lui. Il nia la 
chose, et Charles irrité au dernier point de cette réponse, se préz 
para à faire la guerre avec une ardeur extrême, Cependant le 
parlement condamna Pierre de Craon par contumace, confisqua 
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ses biens, fit démolir sa maison, et punit de mort quelques un5 
de ses complices. À peu près dans le même temps, Charles rendit 
au duc de Berri son gouvernement. x 

Aussitôt que le connétable se porta bien, le roi, accompagné de 
ses oncles et de lui, marcha, au cœur de l’été, à grandes jour- 
nées , en Bretagne, sans se donner de repos ni jour ni nuit, et ne 
pensant qu’à la vengeance. Il avoit la tête continuellement agitée 
de l’insolence du duc de Bretagne, et de l’attentat fait sur Clisson, 
qu’il réputoit fait à lui-même, Enfin le travail excessif et la eha- 
leur de la saison lui donna la fièvre, et il fut contraint de s’arré- 
ter au Mans. Il se servit de ce temps pour envoyer demander une 
seconde fois le criminel , avec des ordres encore plus pressants et 
plus rigoureux que les premiers. 

Le duc, sans s'étonner, ne songeoit qu’à gagner ses barons , et 
quoiqu'il les trouvât peu disposés à le soutenir contre le roi, il ne 
put se résoudre à obéir. Charles, irrité plus que jamais de sa dés- 
obéissance , et ne pouvant plus souffrir de retardement , pressoit 
le départ sans vouloir écouter ni ses oncles, ni les médecins; 
et quoiqu'il pût à peine manger, tant il étoit foible et dégoûté, il 
soutenoit qu’il se portoit bien, et que rien ne lui donneroit du 
soulagement que de marcher. En cet état il alloit à cheval en plein 
midi, pendant une chaleur excessive, dans un pays sec et sablon- 
neux. Tous ceux de sa suite, accablés de chaud , alloiïent decà et 
delà par des chemins séparés , pour éviter la poussière. Il arriva 
que le roi, passant par un petit bois, un grand homme pâle prit 
la bride de son cheval, et lui dit : « Arrête, 6 roi! tues trahi. » 
On le prit pour un insensé, et depuis on n’entendit jamais parler 
de lui. | 

Le roi continuoit son chemin, ayant la cervelle remplie de la 
parole de cet homme, et à quelques pas de là; un page qui portoit 
sa lance s'étant endormi, la laissa tomber sur le casque de son 
camarade qui étoit auprès dn roi. À ce bruit, Charles, affoibli 
d'esprit et de corps , s’imagina quelque attentat contre sa per- 
sonne, et mettant l'épée à la main , il commentca à poursuivre à 
toute bride ces deux pages qui s’enfuyoient. Son frère l’ayant 
abordé familièrement à son ordinaire, il voulut le tuer comme ies 
autres, Tousles siens fuyoient devant lui, et ce prince les poursui- 
voit avec de grands cris, jusqu’à ce que , fatigué et n’en pouvant 
plus ; on le saisit et on le ramena su Mans, si aliéné et si éperdu 
qu’il ne connoissoit ni les autres, ni lui-même. 

On sonpconna d’abord qu’on lui avoit donné quelque breuvage 
empoisonné, et on interrogea les officiers qui lui présentoient à 
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boire; on les trouva inroceuts, et le duc de Bourgogne disoit 
hautement que les mauvais conseils étoient leseul poison que le roi 
eût pris. Ce discours regardoit le connétable, qui, en échauffant 
le roi contre le duc de Bretagne, lui avoit, disoit-il, troublé le cer. 
veau , et avoit accablé d’affaires et des soins d’une grande guerre 
Pesprit déja trop ardent de ce jeune prince. On pourvut aux 
affaires du royaume, et on rendit le gouvernement aux deux 
oncles du roi, parce que le duc d’Orléans étoit encoretrop jeune, 
On donna aussi à la ductesse de Bourgogne la conduite de la 
maison de la reine , et la principale autorité auprès d’elle; ce qui 
causa beaucoup de jalousie à la duchesse d'Orléans. 

Les nouveaux régents commencèrent d’abord à attaquer Clis- 
son. Comme dans le temps de sa blessure il avoit fait un testament 
où il disposoit de sommes immenses, le due de Bourgogne l’accu- 
soit d’avoir diverti les fonds destinés à la guerre, dont il avoit la 
disposition en qualité de connétable. Il sentit bien le péril où il 
étoit, et un si grand homme, après avoir rendu à l'Etat des ser 
vices si importants, fut contraint de se retirer en Bretagne, c’est 
à dire dans le pays de son plus grand ennemi. Le parlement le 
condamna, par contumace, à un bannissement perpétuel , à payer 
cent mille marcs d’argent pour ses extorsions, et à perdre son 
office de connétable, 

Le duc d'Orléans ne voulut pas se trouver à ce jugement, et il 
témoigna toujours beaucoup d’amitié au connétable. En même 
temps , ceux qui avoient eu part aux affaires furent arrêtés : le duc 
de Berri vouloit en particulier venger la mort de Betissac sur les 
seigneurs de la Rivière et de Noviant ; mais, adouci par les remon- 
trances de la duchesse sa femme, il ne seconda pas le duc de 
Bourgogne , qui avoit aussi juré la perte de ces deux ministres. 

Cependant le roi fut guéri par un fameux médecin, qui recom- 
manda fort qu'on ne chargeât pas d’affaires son esprit encore 
infirme, ordonnance que ses oncles suivirent très volontiers. La 
trève avec l’Angleterre fut prolongée pour deux ans, par le 
moyen du duc de Lancastre, qui, occupé des affaires qu’il avoit 
en Espagne, ne vouloit point de guerre avec la. France. Comme 
tout le peuple étoit alors dansun ravissement extrême de la santé du 
roi, qui se fortifioit tous les jours, la joie publique fut troublée 
pour une occasion assez légère. 

Au mariage d’une des filles de la reine, qui se fit à l’hôtel de la 
Reine-Blanche, on proposa un ballet, où devoient danser six hom- 
mes déguisés en sauvages, ou satyres, du nombre desquels le roi 
voulut être. Le duc d'Orléans, qui ne le savoit pas, entra dans 
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l'assemblée avec ses légèretés ordinaires, et fit approcher un 
flambeau de l'un des sauvages, pour découvrir quel étoit ce 
masque ; mais le feu prit aux habits, et comme tous les sauvages 
étoient liés les uns aux autres, la flamme les gagna tous. Les uns 
se jetèrent dans une cuve pleine d’eau; les autres, secourus trop 
tard, furent blessés par le feu, et moururent quelques temps après, 
comme Yvain , bâtard du comte de Foix. On eut peine à sauver 
le roi, et if alla quelques jours après à Notre-Dame remercier 
Dieu au milieu des acclamations de tout le peuple, qui fut ravi de 
le voir délivré de ce péril. 

Cependant Clisson se défendoit vaillamment contre le duc de 
Bretagne, qui lui faisoit la guerre, et son crédit étoit si grand 
parmi les seigneurs de cette province, que le duc ne put jamais 
obtenir d’eux qu'ils l'assistassent contre lui. A la Cour, le roi et 
le duc d'Orléans, son frère, l’avoient demandé avec ardeur, mal- 
gré la résistance de leurs oncles, qui ne purent jamais obtenir 
qu’on lui donnât un successeur dans la charge de connétable ; 
mais Clisson ayant recu un ordre du roi de revenir à la Cour, il 
refusa d'y ohéir, jugeant bien qu'il n’y auroit point de sûreté pour 
lui, l'esprit du roi étant si foible, et la haine de ses oncles si im- 
placable ; et ce fut sur ce refus que les ducs de Berri et de Bour- 
gogne le firent déclarer rebelle et déchu des honneurs et préro- 
gatives de la charge de connétable, comme on vient de le dire. 

Charles voulut d’abord faire connétable Enguerrand de Couci, 
homme célèbre en ce temps , qui avoit déjà refusé cette grande 
charge à la mort de Bertrand du Guesclin, et avoit conseillé de la 
donner à Clisson , comme au plus digne. Il refusa encore de pren- 
dre la place qu’un si grand homme occupoit si dignement, et 
Philippe, comte d'Eu, prince du sang, que les oncles du roi 
supportoient , fut fait connétable le 31 décembre 1392. Quelque 
temps après, Clisson, par l'entremise des seigneurs bretons, se 
réconcilia avec le duc de Bretagne , ct ce duc fit aussi sa paix avee 
le roi Charles, dont la fille Jeanne fut donnée au fils du duc. 

Ce qu’il y eut de plus remarquable dans cette occasion, c’est 
que le due, venant à la Cour pour ces mariages, laissa le gouver- 
nement de son Etat à Clisson; l'amitié étoit alors solidement réta- 
blie entre eux , et d’ailleurs ce grand homme s’attiroit beaucoup 
«le considération et de confiance. Le roi retomba dans son mal 
avec d’autant plus de douleur de tous les siens , que le médecin 
qui l’avoit guéri étoit mort. Il s’emportoit jusqu’à la furie contre- 
tous ceux qui s’approchoient de lui ; il ne pouvoit endurer qu’on 
le traitât en roi, et rompoit les armes de France partout où il les 
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trouvoit dans sa maison ; il ne se souvenoit ni de sa femme, ni ce 
ses enfants , ni de lui-même, ct ne souflroit ni ne connoissoit per- 
sonne, que Valentine, duchesse d'Orléans. 

Plusieurs croyoient qu’il avoit été ensorcelé,_ et attribuoit le 
maléfice à la duchesse : on passa même jusqu’à cet excès, de cher- 
cher les magiciens pour lever les charmes ; et quelques uns d’eux 
ayant trompé même la Cour, par des promesses insensées , furent 
punis de leurs impostures ; mais les personnes sages ne doutoient 
pas que la cause d’une maladie si étrange ne fût la fatigue et les 
inquiétudes que l’affaire de Bretagne avoit causées au roi, et 
les désordres de sa jeunesse. On accusoit le duc de Bourgogne de 
lui avoir laissé suivre ses inclinations par un excès de complaisance, 
et de l’avoir nourri dans la mollesse, afin qu’il lui abandonnât le 
gouvernement et les affaires : conseil pernicieux, dont on a peine 
à soupconner un si grand prince. 

En ce temps, la Hongrie étoit presque toute ruinée par la puis- 
sance et par les victoires de Bajazet. Le roi Sigismond, frère de 
Venceslas, roi des Romains, envoya demander du secours à 
Charles avec grande instance : il avoit de temps en temps de bons 
intervalles , et il recut très favorablement cette ambassade. Tou- 
ché des maux de ce royaume, il résolut d’y envoyer le connétable 
avec-une grande armée. Jean, comte de Nevers, fils du duc de 
Bourgogne, âgé de vingt-deux ans , soubaita de la commander, et 
obtint facilement cette grâce par le moyen de son père. Couci se 
joignit à lui avec beaucoup d’autres seigneurs. 

Etant arrivés en Hongrie, ils y eurent d’abord quelques bons 
succès, et assiégèrent Nicopoli, ville de Thrace, assise sur le 
Danube, qui-se défendoit vigoureusement. A ce siége, Couci défit 
vingt mille Turcs avec une poignée de gens, et le connétable, ja- 
loux, le blâma d’avoir trop hasardé. Cependant Bajazet appro- 
choit à grandes journées avec une armée nombreuse et un extrême 
desir de combattre. Le roi de Hongrie (1395) envoya proposer 
aux Français de laisser combattre Pavant-garde des Turcs à ses 
troupes plus accoutumées à leur manière de faire la guerre que les 
Français; illeur dit qu’il espéroit la battre sans beaucoup de 
peine; qu’ensuite ils attaqueroient tous ensemble le corps de ba- 
taille, qui étoit le fort de Parmée, et le déferoient aisément après 
le premier désordre. Couci dit d’abord que le roi leur donnoit 
un très bon conseil, et qu’il falloit le suivre. 

Le connétable, irrité de ce qu’il avoit parlé le premier, contre- 
dit son sentiment par jalousie ; il disoit que les Hongrois vouloient 
avoir la gloire de la journée, et qu’il étoit honteux aux Français 


472 HISTOIRT DE FrANCZ, 


d’être venus de-si loin pour recevoir un tel affront. « Combattons 

donc, » cenvlut-il, « et n'attendons pas les Hongrois; nous 
avons assez de furces pour vaincre l'ennemi tout seuls. » Sur 
cela nos gens animés donnèrent sans attendre, et d’abord ils tuè- 
rent une grande quantité de Tures; mais ils ne purent pas con- 
server longtemps leur avantage, et ils furent enfin accablés par la 
multitude, 

Sigismond ‘se mit à crier que la témérité des Français avoit 
tout perdu, et en même temps il vit ses troupes au nombre de 
soixante mille hommes , prendre la fuite sans avoir combattu. 
Presque tous les Francais furent tués ; mais ils ne le fureut pas 
impunément, car on voyoit vingt ou trente Furcs renversés atprès 
de chacun des nôtres. Jean, comte de Nevers, Philippe d'Artois, 
Couci, et plusieurs autres personnes de marque, furent prison- 
miers. Bajazet vouloit faire mourir le jeune comte. On dit qu'un 
de ses dexins l’en empècha, disant qu’il feroit lui seul plus de 
mal à la chrétienté , que Bajazet avec toutes ses forces. Mais ccs 
sortes de prédictions se répandent où plutôt s’inventent ordinaire- 
went après coup, et cequi sauva le comte, fut l'espérance qu’eut 
Bajazet dé profiter de sa rançon. Ilsauva la vie aussi au connéta- 
ble, à Couciet à quelques autres. Il fit venir le reste des prison- 
niers, les uns après les autres, pour leur faire couper le cou en sa 
présence , malgré les gémissements de tous les Français, qui ne 
purent le fléchir, 

Tel étoit l’état de nos affaires du côté de la Hongrie. En ftalie, 
la ville de Gênes se soumit au roi, ne pouvant plus sontenir les 
divisions de ses citoyens, ni l'oppression et les violences de ses 
voisins. En Angleterre il y avoit de grands troubles. Richard souf- 
froit beaucoup de Phumeur séditieuse de scs peuples, et de leurs 
mouvements contimnels, fomentés par le duc de Glocestre. Ainsi, 
il songea à se fortifier par une alliance avec la France, et demanda 
cn mariage Elisabeth, fille de Charles, qui n'avoit encore que sept 
ans, Les oncles des deux rois, c’est à dire le duc de Bourgogne ct 
le duc de Glocestre, traitoit la paix ensemble ; et quoique le der- 
nier recçüt les présents magnifiques que le roi lui faisoit , il n’en 
étoit pas pour cela plus traitable. 1 disoit qne les Francais étoient 
trop subtils, et qu’ils enveloppoient tellement les choses par des 
paroles ambiguës , qu’il n’y avoit dans les traités que ce qu'ils 
vouloient. 

À la fin, Richard, fatigué d'une si ennuyeuse négociation, ct 
voulant absolument avoir la princesse, résolut de mettre fin à tant 
de longueurs ; et comme on ne put s’accorder sur les articles de 
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paix, il conclut une trève pour trente ans. On convint aussi d’un 
lieu où les deux rois se verroient et où Charles mèneroit sa fille 
à Richard. Cette entrevue se fit à Ardres en 1 396, avec beaucoup 
de magnificence et de cordialité entre les deux rois, Charles, qui 
en ce temps là se portoit bien, parut fort honnête et fort sensé à 
Richard et aux Anglais, et il en reçut tous les honneurs pos- 
sibles, ayant partout eu la première place, que Richard re- 
fusa constamment , même dans le logis de Charles, lorsqu'il le 
visita. 

- Cependant les prisonniers de Hongrie ayant payé leur rançon, 
revinrent en France. Il n’y eut que le connétabile qui mourut à 
Micalizo en Natolie. Sa charge fut donnée à Louis de Sancerre, 
maréchal de France, et Boucicaut fut fait maréchal. Æe comte de 
Nevers raconta à Charles et à toute la cour le discours que Bajazet 
lui avoit tenu en le renvoyant. « Je sais, lai disoit-il, que vous 
êtes grand seigneur. La honte d’avoir été battu vous portera quel- 
que jour à renouveler la guerre ; mais je ne veux point vous de- 
mander votre parole de ne rien entreprendre contre mon em- 
pire ; allez, et dites partout que Bajazet attend de pied ferme ceux 
qui oseront l’attaquer, et qu’enfin il est résolu de subjuguer tous 
les Francs ( c'est le nom que donnent les Arientaux aux chrétiens 
d'Occident ) et de faire manger son cheval sur l'autel de Saint- 
Pierre. » | 

Voilà les menaces que faisoit Bajazet, insensé qui ne prévoyoit 
pas le malheur qui lui étoit préparé par Tamerlan , roi des Far- 
tares, qui, étant entré dans son pays, le défit, le fit prisonnier, et 
lenferma ( si nous en devons croire quelques auteurs qui ont 
écrit cette histoire } comme une bête farouche dans une cage de 
fer; il le menoit ainsi de ville en ville, et ce prince mourut enfin 
de chagrin et de désespoir, Le jeune comte racontoit encore que 
Bajazet leur avoit beaucoup parlé des divisions de la chrétienté, 
qui la perdoit sans ressource, et qu’il se moquoit de la folie 
des chrétiens, qui souffroient depuis si longtemps ces deux papes, 
dont les querelles causoient de si grands troubles à l'Église, 

En ce temps Charles et les autres princes s’appliquoient sérieu- 
sement à mettre fin à ce schisme, et les discours de Bajazet ani- 
mèrent le zèle dé toute la cour ; mais il n’y avoit aucune espé- 
rance de guérir un si grand mal, si on n’employoit des remèdes 
extraordinaires, Car depuis que Clément VIE, élu à F ondi contre 
Urbain VI, eut transporté le siége à Avignon sous le règne de 
Charles V , ces deux papes étant morts , les successeurs qu'on 
leur donna soutinrent les deux partis. Boniface IX fut mis en la 
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place d'Urbain, et Benoit XIII en celle de Clément, à condition 
toutefois qu’il renonceroit à la papauté, si les cardinaux de son 
obédience le jugeoit nécessaire au bien de l’Église. Cependant les 
deux partis faisant toujours de nouveaux papes, le schisme se per- 
| pétuoit par ces élections, et on n’y voyoit aucune fin. 

Charles , pour remédier à un si grand mal, fit assembler le 
clergé de France , et cette assemblée résolut qu’on obligeroit les 
deux papes à céder le pontificai pour faire une nouvelle élection, 
du consentement des deux partis. La France, qui embrassa ce dé- 
cret, attira d’autres royaumes dans le même sentiment. Venceslas, 
roi des Romains et de Bohême, vint à Reims communiquer avec 
le roi, des moyens de mettre la paix dans l'Eglise. Charles alla à 
sa rencontre, en chassant , jusqu’à deux lieues de la ville, et ly 
reçut magnifiquement. 

Ce prince , adonné au vin, n’avoit d’ailleurs aucune inclination 
digne de sa naissance et de sa grandeur ; il fut peu estimé en 
France. Charles, néanmoins, fut content de lui, parce qu'il s’at- 
tachoit fort à procurer la paix de l'Eglise, promettant que non 
seulement l’Allemagne et la Bohême, mais encore son frère le roi 
de Hongrie, suivroient les sentiments de la France. Le roi le ren- 
voya avec de magnifiques présents, contre l’avis du duc de Bour- 
gogne, qui disoit que toutes ces libéralités étoient inutiles, et qu’il 
ne falloit pas espérer que les Allemands tinssent leur parole. Le 
roi d'Angleterre entra dans le même dessein; mais quelque in- 
stance que pût faire Charles auprès des deux papes par ses ambas- 
sadeurs, il ne put jamais en tirer que des paroles sans exécution, 
quoique les cardinaux des deux partis se fussent rangés à ses 
sentiments. 

Comme on vit que ces moyens ne servoient de rien, la France 
cn vint à cette extrême résolution, de soustraire l’obédience à 
l’un et à l’autre pape. Mais cela même étant inutile, le maréchal de 
Boucicaut, qui étoit à Avignon, eut ordre d’user de la force contre 
Benoît, qui paroissoit le plus opiniâtre, et de se rendre maître de 
la ville. Le peuple abandonna Benoit, et le contraignit de se reti- 
rer dans le château, où Boucicaut l’assiégea et le réduisit à 
d’étranges extrémités , sans que jamais il voulut fléchir. 

(1399.) Pendant ce temps le duc de Glocestre avoit excité de 
nouveaux troubles en Angleterre. Il décrioit, autant qu’il pouvoit 
(1398), le roi son neveu, disant qu’il n’étoit point propre à ré- 
guer, et qu’il ne se soucioit point des affaires de son royaume, 
pourvu qu’il fût avec des femmes et dans ses plaisirs ; que loin de 
faire la guerre aux Français comme ses prédécesseurs, il s’étoit 
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laissé gagné par leur argent, et que ses favoris avoient été cor— 
rompus par les mêmes voies pour leur livrer Calais. Par ces 
discours il animoit tous les peuples contre Richard, principalement 
ceux de Londres, et il avoit même concu le dessein de mettre un 
autre roi à sa place. 

Richard ayant découvert ce complot, fit arrêter le duc à Lon- 
dres , et l'ayant ensuite fait transporter à Calais, il le fit mourir. 
Cette action indigna tout le monde contre Richard. On disoit que 
si le duc de Glocestre, par un si grand attentat contre le roi, 
avoit mérité la mort , il ne falloit pas le perdre sans lui faire son 
procès. Que ne devoient pas craindre les particuliers, si le sang 
et la dignité d’un oncle du roi n’avoieut pu le mettre à couvert 
d’une mort injuste et précipitée ? et que falloit-il attendre après 
cela d’un prince si violent, sinon qu’il fit mourir les bons et les 
mauvais à sa fantaisie, 

Les ducs de Lancastre et d’Yorck, quoiqu'ils improuvassent les 
desseins de leur frère , furent fort irrités de sa prison, et s’em- 
portèrent au dernier point, quand ils apprirent sa mort. Mais 
Richard soutint la chose avéc tant de force et si hautement, qu'ils 
furent contraints de plier; ainsi leur autorité étant abattue, leroi 
commença à régner plus impérieusement que n’avoient fait ses 
prédécesseurs. Le peuple en fut indigné ; ceux de Londres princi- 
palement se plaignoient que les anciens droits du royaume étoient 
abolis, et tout tendoit à la guerre, si les séditieux eussent trouvé 
un chef, 

Les affaires étant en cet état, Henri, comte d’Erbi, fils du duc 
de Lancastre, maltraité par le roi , et chassé du royaume pour 
une querelle particulière, se retira en France. Les Londriens, qui 
l’aimoient passionnément, souffrirent son éloignement avec unc 
extrême impatience. Le duc de Lancastre étant mort, Richard se 
saisit de ses biens, ce qui acheva d’aigrir contre lui ceux de 
Londres et tous les Anglais. De là il se forma une faction perni- 
cieuse au roi et à l'Etat. Ceux qui avoient le principal crédit dans, 
le parti pendant l'absence de Richard, qui étoit occupé à dompter 
quelque partie de l’Irlande, rappelèrent secrètement Henri, qui 
avoit pris le nom de duc de Lancastre. Aussitôt qu’il fut arrivé 
en Angleterre, tous les seigneurs et tous les peuples se joignirent 
à lui, 

: Cependant Richard avoit achevé la conquête d'Irlande, et revc- 
noit avec unie armée victorieuse, persuadé qu à son arrivée les 
séditieux seroient dissipés, Le contraire arriva, et son armée 
s'étant débandée, il fut contraint de se retirer dans un de ses 
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châteaux. Lancastre s’y présenta, et comme on n’osa Îui en refu- 
ser l’entrée, ilemmena Richard , qu’il renferma dans la tour de 
Londres, où le due de Lancastre fut déclaré roi, sous le nom de 
Henri IV, du consentement unanime des seigneurs et du peuple. 
Le seul duc d’Yorck s’y opposa , comme prétendant avoir droit à 
la couronne, ce qui causa dans la suite de iongues contestations 
centre ces deux maisons. Tout cela se passa si p'oiptement, que 
Charles ne put donner aucun secours à Richard. 

A peu près en ce temps, l’empereur Venceslas fut déposé par 
décret des électeurs, comme un prince fainéant et incapable de 
gouverner. On mit en sa place Robert de Bavière. Les nouvelles 
de la prison de Richard étant portées en France, le roi, touché 
du désastre de son malheureux gendre, retomba dans son mal 
plus violemment que jamais. Mais il apprit un peu après qu’il 
avoit été tué, soit que Henri l’eût ordonné de la sorte, soit qu’il 
l'eût seulement permis et dissimulé. Ceux de Bordeaux qui ai- 
moient Richard , furent vivement touchés de ses malheurs, ce qui 
fit craindre en Angleterre qu’ils ne se rerdissent aux Français, 
mais ils demeurèrent dans l’obéissance, parce qu'on les traitoit 
doucement et qu’ils voyoient leurs voisins, qui dépendoient de la 
France , maltraités par leurs gouverneurs. 

Henri, qui aimoit la guerre et qui méprisoit les forces de la 
France sous un roi imbécile, ne laissa pas toutefois de prolonger 
la-trève , ne voyant pas ses aflaires encore assez établies, La jeune 
reine d'Angleterre fut renvoyée au roi son pere avec ses joyaux 
et tout ce qu’elle avoit eu en dot. Le due de Bretagne mourut, et 
le duc de Bourgogne alla dans cette province, d’où il amena en 
France le nouveau duc, gendre du roi ; après avoir mis garnison 
francaise dans toutes ses places, 

IL vint une ambassade de la reine de Danemarck , qui deman- 
doit une fille du sang de France pour son fils, croyant procurer 
un avantage extraordinaire à la maison de Danemarck , par une 
alliance qui en feroit descendre les princes d’une race si grande et 
si héroïque. Le duc de Bourbon promit sa fille, qui mourut 
cependant avant que lé mariage püt être accompli. Manuel, empe- 
reur de Constantinople, vint en France en 1400, pour deman- 
der du secours contre les Turcs. Charles alla au devant de lui , et 
ils entrèrent à Paris à côté l’un de l’autre. L'empereur fut recu 
avec une magnificence digne de la grandeur des deux princes ; 
mais si on lui fit beaucoup d’honneur, on n’étoit pas en état de 
lui donner un grand secours , parce que la France n’éloit pas alors 
en fort bon état. : 
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La jalousie s'étant mis entre les ducs de Bourgogne et d'Or- 
léans , et la querelle en étoit presque venue aux dernières extré- 
mités, l'affaire fut différée plutôt que terminée par l'entremise de 
leurs amis. Après cette paix, le duc d'Orléans qui ne desiroit que 
de se signaler par quelque action hardie, pour venger la mort de 
Richard , envoya défier le roi d'Angleterre à un combat de cent 
hommes contre cent hommes. Henri répondit assez fièrement 
qu'il ne recevoit de défi que de personnes de son rang; que les 
rois ne se battoient point par ostentation , et qu’il ne faisoit rien 
que pour l’utilité publique ; qu’au reste il souhaitoit que le due 
fût aussi innocent envers le roi son frère, que lui l’étoit envers le 
roi Richard. Ensuite, pendant l’absence du duc de Bourgogne, 
le duc d'Orléans prit son temps pour se faire donner par le roile 
gouvernement de l'Etat , ce que les gens sages désapprouvèrent, 
parce qu’encore qu’on aimât ce jeune prince, qui étoit bien fait, 
agréable et plein d'esprit, on ne lui trouvoit pas le jugement assez 
mür pour une si grande administration. 

En effet, aussitôt qu’il eut l’autorité absolue (1 406), il se con- 
duisit avec beaucoup d’emportement, il fit des dépenses extraor- 
dinaires pour contenter son ambition et l’avarice des siens. I] vou- 
lut même établir de nouveaux impôts , alléguant le consentement 
de ses deux oncles; mais le duc de Bourgognel’en désavoua par un 
écrit public, et l’édit fut révoqué. Depuis ce temps la le duc 
d'Orléans fut toujours de mauvaise humeur contre son oncle, 
poussé par Valentine sa femme, et par les jeunes gens qui le 
gouvernoient. 

Parmi ces divisions arriva la mort du duc de Bourgogre, qui 
fut fort regretté de tous les gens de bien, parce qu’encore qu’il eût 
ses défauts, il soutenoit les affaires par son autorité et par sa pru- 
dence. Jean, son fils aîné, lui succéda. La même inimilié qui 
avoit été entre l’oncle et le neveu , demeura entre les deux cou- 
sins. Jean, d’un naturel altier, hardi, ambitieux, qui vouloit 
tirer à lui toute l'autorité, affoiblit d’abord le crédit du duc d’Or- 
léans, et établit puissamment le sien par un double mariage, 
donnant sa fille au dauphin, et ménageant pour son fils une des 
filles du roi. Il gagroit le cœur de tous les peuples, parce qu’il 
s’opposoit publiquement à tous les impôts que le duc d’Orléans 
vouloit établir. | R ; j r 

Le grand crédit du duc de Bourgogne augmentoit la jalousie 
que le duc d'Orléans avoit contre lui, de sorte qu'il songea à se 
{ortifier, en s’unissant étroitement avec la reine. Charles étoit dans 

a état qui auroit même fait compassion à ses ennemis. Quelque- 
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{ois on le voyoit comme un furieux, mais le plus souvent il étoit 
dans une stupidité et une insensibilité prodigieuse, le corps tout 
plein d’ulcères et de vermines, chose qu'on ne peut penser sans 
horreur, et il falloit se servir de la force pour le mettre propre- 
ment. Il revenoit quelquefois, et gouvernoit son Etat comme il 
pouvoit, mais toujours fort foiblement. 

La reine et le duc d'Orléans voulant se rendre maîtres des 
affaires, prirent le temps que le-duc de Bourgogne étoit éloigné, 
pour emmener le Dauphin à Melun et gouverner sous son nom 
pendant la foiblesse du roi. Comme ils étoient en chemin, survint 
le duc de Bourgogne, bien accompagné, et il ramena à Paris le 
jeune prince. Cette action brouilla les deux ducs au dernier point. 
Ils armèrent de part et d’autre, et les troupes firent des désordres 
épouvantables autour de Paris, principalement célles du duc de 
Bourgogne. Mais enfin ils se remirent au jugement du duc de 
Berri, du roi de Sicile et des autres princes , et l’affaire fut accom- 
modée, sans que les esprits fussent calmés. 

Ces brouilleries domestiques furent suivies de la guerre avec 
les Anglais. La trève étant expirée, les Français attaquèrent vigou- 
reusement la Guienne. Comme le connétable d’Albret , qui avoit 
été élevé à cette charge, en 1402, après la mort de Louis de 
Sancerre, s’étoit rendu célèbre par quelques avantages qu'il avoit 
remportés dans cette province, le due d'Orléans, avide de gloire, 
voulut y aller commander. Sa négligence fit qu'il laissa passer la 
saison propre pour la guerre, et les personnes sages lui conseillè- 
rent de remettre l’entreprise à l’année suivante; mais ce prince, 
léger, préféra à leurs sentiments le conseil des jeunes gens de 
son âge. ; 

Etant arrivé en Guienne, il épouvanta ceux de Blaye , qui ayant 
promis de se rendre, à condition que le duc prendroit aussi la 
ville de Bourg, il crut que rien né lui seroit difficile ; mais il trouva 
de la résistance à Bourg : il y souflrit de grandes incommodités 
par les pluies continuelles, on étoit dans la boue jusqu’à la cein- 
ture; la maladie se mit dans le camp , et tous les gens de guerre 
se moquoient du prince qui s’étoit engagé si mal à propos dans 
cette entreprise. 

Leur mépris se tourna en haine, quand ils virent qu’on ne les 
payoit point, et que le duc jouoit publiquement leur argent. Alors 
ne sachant que faire, il tenta vai ement de gagner par argent les 
assiégés. Il fut enfin contraint de lever le siége avec beaucoup de 
confusion, et demeura exposé à la risée de ses ennemis , princi- 
palement du duc de Bourgogne. 
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Ce duc d’un autre côté, ayant voulu assiéger Calais, et les choses 
nécessaires lui ayant manqué, il en accusa le duc d'Orléans, Ainsi 
l’aigreur et la haine que ces deux princes avoient l’un pour l'an 
tre, s’augmentoient de jour en jour, et leur réconciliation ne fut 
jamais sincère. Souvent par l'entremise des princes ils se donnèrent 
la foi l'un à l’autre, ils s'envoyèrent mutuellement leurs ordres de 
chevalerie, selon la coutume du temps , comme une marque d’a- 
mitié inviolable. Ils jurèrent même la paix sur le saint sacrement 
en communiant ensemble ; mais tout cela ne servit de rien, 

Le duc de Bourgogne , par un attentat horrible, résolut de se 
défaire du duc d'Orléans, et aposta pour cet eflet des assassins 
qui le massacrèrent le 23 novembre 1407, à huit heures du soir, 
dans la Vieille Rue du Temple, à Paris, comme il sortoit peu 
accompagné de chez la reine, logée alors à l’hôtel Barbette, dont 
il reste encore une porte dans cette rue. Aussitôt qu’il vit paroitre 
des hommes armés l’épée à la main , il crut les arrêter en criant 
qu'il étoit le duc d'Orléans. Ils répondirent que c’étoit à lui qu’ils 
en vouloient, et ce prince fut ainsi assassiné de la manière du 
monde la plus cruelle. La Cour et la ville furent effrayés d’un si 
horrible assassinat, et le prévôt de Paris eut ordre de faire dans 
tous les hôtels des princes une exacte perquisition des meurtriers. 

Le duc, troublé des remords de sa conscience, ayant trouvé 
chez le roi le duc de Berri et le roi de Sicile, les tira à part, et leur 
avoua que c’étoit lui qui avoit fait cette méchante action. Son 
crime leur fit horreur, et ils lui dirent de se retirer. La duchesse 
d'Orléans vint se jeter aux pieds du roi avec ses enfants pour lui 
demander justice , et remplit toute la Cour de ses plaintes. 

Cependant le duc de Bourgogne étoit arrivé à Lille, où ayant 
appris que quelques uns avoient témoigné de la joie de la mort de 
Louis, bien loin de demander grâce , il osa soutenir l’action. Il 
vintlui-même à Paris pour ce dessein, et dans assemblée des prin- 
ces, où le Dauphin représentoit le roi qui étoit malade, il fit sou- 
tenir par Jean Petit, docjgur en théologie de Paris, que le duc 
d'Orléans étoit un tyran, ennemi déclaré du roi et de l'Etat, 
qu'aucun homme de bien ne devoit laisser en vie, ct lui, moins 
que personne, attaché au roi à tant de titres, puisqu'il étoit de 
son sang, étant deux fois pair et doyen des pairs, car il étoit 
comte de Flandre, et premicr pair de France en qualité de duc de 
Bourgogne. 

Le docteur, pour prouver ce qu’il avançoit, accusa le duc 
d'Orléans et sa femme d’avoir ensorcelé le roi , et il étoit véritable 
que ce prince, dans sa Jeunesse, par une curiosité criminelle ; 
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consultoit souvent ceux qui se disoient devins et sorciers. Petit 
ajoutoit que Louis avoit fait empoisonner le Datphin, qu’il avoit 
pillé le royaume et le vouloit envahir. Il n’oublia pas même le 
malheureux ballet des sauvages, ni le feu mis à leurs habits par 
Fimprudence du duc, qu’il qualifioit une malice et un attentat. 
Par ces fausses raisons il souteroit que cet infâme assassinat mé- 
ritoit une récompense, et ilse tourna ensuite du eôté du duc de 
Bourgogne pour être avoué. 

Jean âpprouva hautement le discours, comme prononcé par 
son ordre, Une si horrible impudence, et du prince et de son 
docteur, fit frémir tous les gens de bien, et cependant le roi, 
étant revenu de son mal, accorda la grâce au due, tant sa foi- 
blesse étoit déplorable, même dans ses bons intervalles , et tant le 
duc de Bourgogne s’étoit rendu redoutable aux autres princes de 
la maison royale. 

Après cela Jean alla à Liége pour défendre l’évêque Louis de 
Bourbon , son parent, contre les Liégeois. La reine, pendant 
son absence, fit venir Valentine de Milan pour demander justice. 
Le roi révoqua la grâce accordée au duc de Bourgogne, et or- 
donna qu’il fût procédé contre lui selon la rigueur des lois; mais 
quand la nouvelle vint qu’il revenoit victorieux et tournoit droit 
à Paris avec son armée, Charles, voyant les Parisiens portés pour 
le duc, alla à Tours avec la reine et le Dauphin. 

Jean entra dans Paris au milieu des acclamations de tout le 
peuple, et aussitôt il envoya des ambassadeurs à Tours. Ils y 
furent fort bien recus, et le roi commencoit à souhaiter que 
Faffaire s’accommodäât. La duchesse d'Orléans mourut , déplorant 
la misère où elle laissoit ses enfants, et ne plaignant pas moins 
que ses enfants propres, Jean, bâtard de son mari, en qui elle 
avoit toujours remarqué beaucoup d'esprit et un grand cœur, 
elle disoit qu’il étoit seul capable de venger la mort de son père. 
Ce fut ce célèbre comte de Dunois, d’où est venu la maison de 
Longuevi''e, illustre par les services qu’elle a autrefois rendus à 
l'Etat; elle est depuis peu tout à fait éteinte. 

Les jeunes princes n’eurent plus la force de poursuivre leur 
affaire depuis la mort de leur mère (1409). Le roi s’avanca à 
Chartres. Jean s’y étant rendu, le supplia de lui pardonner cc 
qu’il avoit fait pour le bien de sa personne et de son Etat; c’est 
ainsi qu’il parloit de son exécrable action. Le Dauphinetsa femme, 
#lle de Jean, ayant intercédé pour lui, Charles ordonna qu’une 
des filles du duc de Bourgogne épouseroit Philippe, comte de 
Vertus, second frère du jeune duc d'Orléans, et au surplus leu» 
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défendit de se rien demander les uns aux autres. Les jeunes prin- 
ces, voyant la foiblesse du roi et la leur, furent obligés pour lors 
d’acquiescer à cette sentence, et ainsi la Cour , agitée par les dis- 
sensions des princes , goûta un peu de repos. 

En ce temps on tint un concile à Pise pour remédier au schisme. 
Benoit , étroitement assiégé et pressé par Boucicaut dans le château 
d'Avignon , comme nous avons déjà dit , souffrit avec un courage 
invincible le triste état où il se vit réduit, et s’étant enfin échappé, 
il se retira en Aragon, où il étoit reconnu. Il y rétablit ses affaires, 
et ramena beaucoup de peuples à son parti. Il fat même de nouveau 
reconnu par les Français, qui commencèrent à avoir du scrupuic 
de leur soustraction. 

A Rome, Boniface IX étant mort , Innocent VIT, et ensuite 
Grégoire XIT, furent élevés au pontificat. Après diverses négo- 
ciations entre Grégoire et Benoit, comme il n’y avoit aucune es- 
pérance que ni l’un ni l’autre voulüt renoncer à la papauté , quoi- 
qu’ils l’eussent souvent promis, la plupart des nations chrétiennes 
leur refusèrent l’obéissance. Les cardinaux des deux colléges s’assem- 
blèrent à Pise, où, d’un commun consentement, et de l’autorité du 
concile, ils déposèrent les deux papes comme schismatiques, et élu- 
rent Pierre de Candie, cordelier, archevêque de Milan, et docteur 
en théologie, de l’université de Paris, qui fut appelé Alexandre V. 
Ils crurent , par ce moyen, remédier au schisme; mais, au con- 
traire, le mal augmenta : au lieu de deux papes on en fit trois , et 
ainsi la chrétienté fat divisée en trois partis, avec une aigreur plus 
grande qu'auparavant, 

Pendant ce temps là, la ville de Gênes se révolta contre Ie 
roi. Boucicaut en étoit gouverneur, et s’étoit acquis beaucoup 
d’autorité sur les citoyens et parmi ses voisins. Etant sorti de la 
ville pour secourir le duc de Milan et le comte de Pavie qui 
s'étoient mis sous la protection du roi, le marquis de Montferrat, 
leur ennemi , pour faire une diversion des forces de France, vint 
assiéger Gênes, où il entra par intelligence avec les Doria et les 
Spinola , deux puissantes maisons de cette ville. Tous les Francais 
furent égorgés. Le sénat envoya demander pardon au roi, et 
rejeta la faute sur la populace, qui avoit, disoit-il, été poussée à 
cette violence par la tyrannie de Boucicaut. Il est vrai qu’il tenoit 
la main un peu ferme aux Doria et aux Spinola, qu’il conuoi- 
soit portés à la révolte. Au reste, comme il n’étoit pas moins 
sage que vaillant, il gouvernoit les affaires avec beaucoup d’é- 
quité. Mais quelques autres Français, par leur conduite empor- 
técet licenciense, rendoient toute la nationodieuse aux Lombards. 
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Eu France, les querelles des princes se renouvelèrent (1410.) 
Charles confia à la reine le gouvernement duroyaume, et lui donna 
pour couseils, les ducs de Berri et de Bourgogne. Il mit aussi le 
Dauphin entre les mains du deruier, qui crut que, par ce moyen, 
il alloit être le maître absolu du royaume, à quoi il avoit toujours 
aspiré. Le duc de Berri et le duc de Bourbon, en eurent tant de 
jalousie , qu’ils se retirent de la Cour. Les prinecs d'Orléans es- 
pérèrent de trouver quelque appui dans cette division, et se 
joignirent au duc de Berri. Le duc de Bretagne et le comte d’Ar— 
magnac embrassèrent le même parti. On l’appela le parti des 
Orléanais , que les Parisiens nommoient Armagnacs, à cause que 
le comte d’Armagnac avoit beaucoup de troupes auprès de Paris, 
qui faisoient de grands dégâts. 

Les princes ligués écrivirent en commun une grande lettre au 
roi contre le duc de Bourgogne. On arma puissamment de part et 
d’autre : le duc de Bourgogne avoit, autour de Paris, grand 
nombre de gens de guerre, qui pilloient tout le pays, sans que 
le duc en fit aucune justice. Le roi commanda aux Orléanais de 
poser les armes et de licencier leurs troupes. Ils n’obéirent pas à 
cet ordre; mais l’hiver étant proche , le duc de Savoie prit ce 
temps pour négocier la paix, et accommoda l'affaire , à condition 
que tous les princes demeureroient chez eux, et ne viendroient 
point à Paris ni à la Cour, si le roi ne les y imandoit par lettres- 
patentes. | 

Cet accord fächa le due de Bourgogne , qui avoit toujours dans 
l'esprit, le dessein de gouverner l'Etat. Un peu après, le roi 
en changea le gouvernement, et le donna à des évêques et à 
quelques seigneurs. Ils étoient d’avis de le remettre au Dauphin; 
inais le duc de Berri s’y opposa, à cause de l’extrême jeunesse du 
prince. La paix ne dura pas longtemps. Les princes d'Orléans se 
plaignirent de ce que le conseil étoient composé des partisans du 
duc de Bourgogne , et demandaient qu’on les éloignât. Cette de 
mande renouvela les inimitiés. Ils envoyèrent défier Jean à un 
combat particulier. Il répondit fort insolemment à son ordinaire , 
en soutenant toujours son assassinat. La guerre se ralluma , et le 
duc de Berri y entra avec les mêmes princes qui lavoient suivi 
la première fois. Charles ordonna qu’on obéit au duc de Bour- 
gogne ; qui leva une grande armée , avec laquelle le roi en per- 
sonne , accompagné du Dauphin, alla assiéger les princes dans 
Bourges. 

Pendant ces guerres civiles , l'étranger n’entreprenoit rien , ct 
la trève continuée avec les Anglais mettoit l'Etat en repos de ce 
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côté là. Mais cette see ation n’empêcha pas le roi d'Angle- 
terre d’envoyer du secours au duc de Berri, qui lui en avoit 
demandé, Peu de temps après, la paix se fit malgré le duc de Bour— 
gogne, qui faisoit d’étranges menaces à ceux de Bourges ; car, 
ayant d’abord brülé leurs faubourgs , il destinoit toute cette ville 
au feu et au carnage, et déjà il commencoit à en réduire en 
poudre , par ses batteries , les maisons et les murailles ; mais on 
fit entendre au dauphin qu’il ne devoit pas souffrir qu’il ruinât 
une ville qui scroit un jour son héritage, parce que le duc de 
Berri n’avoit point d’enfants mâles. Il témoigna assez aigrement 
ses pensées au duc de Bourgogne , et se RP otaicot de 
lui comme de l’auteur des guerres civiles. Le duc, étonné, n’osa 
passer outre, et on commença dès lors à parler d’accommode- 
ment. Il se fit une entrevue entre les ducs de Berri et de Bour- 
gogne, séparés l’un de l’autre par une barrière. 

Ce fut un spectacle mémorable , d’y voir le duc de Berri, âgé 
de soixante et dix ans , armé de toutes pièces, qui, d’abord qu'il 
vitson neveu , lui dit que son père et lui n’avoient pas accoutumé 
de se voir avec ces précautions. « Il n’y avoit point, dit-il, de 
barrière entre nous, et nous avons toujours vécu en parfaite in- 
telligence. » Lorsqu'on fut entré en matière , il dit que ni lui ni 
les siens n’étoient point rebelles envers le roi, qui n’étoit pas 
en état de rien commander ; que s’il eût été en bonne disposition, 
il n’auroit pas laissé la mort de son frère impunie; qu’au reste, 
cette guerre ne regardoit pas le roi; que c’étoit une querelle par- 
ticulière entre les princes , où l'Etat n’avoit point de part; qu’il 
leur étoit permis d’assembler et de faire marcher leurs troupes, 
sous leurs ordres particuliers, sans que cela troublât la paix du 
royaume : c’est ainsi que se défendoit le duc de Berri. Il ajouta 
que la seule faute qu’il avoit commise , étoit d’avoir fermé les 
portes de Bourges au roi et Dau auphin, et qu’il leur en deman- 
doit pardon très humblement. 

Après quelques conférences, la paix fut faite (1411), à con- 
dition que le traité de Chartres seroit exécuté. Ce qu’il y eut de 
changé , fut que le duc d'Orléans devoit épouser la fille du duc 
de nn parce qu’Isabelle, sa femme, fille du roi, étoit 
morte en couches en 1409. Cependant l'autorité royale étant 
affoiblie par l’infirmité du roi, les bouchers , fomentés sous main 
par le duc de Bourgogne, excitèrent des troubles à Paris, et une 
grande partie du peuple se joignit à eux. 

On fit beaucoup de bruit d’une grande requête que présenta 
l'université , touchant les désordres de l'Etat. Cette compagnie se 
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méloit , en ce temps, trop avant dans les affaires, à cause de la 
{oiblesse du gouvernement, et de la considération qu’on avoit 
pour un aussi grand corps. 

Un peu après, le roi d'Angleterre eut une grande maladie. 
Etant tombé en foiblesse, son fils crut qu’il étoit mort, et prit la 
couronne qui étoit sur son lit (car c’étoit la coutume, les rois 
la portoient toujours, ou du moins ils l’avoient auprès d’eux). 
Le roi, revenu de sa défaillance, demanda sa couronne, qu'il ne 
vit plus auprès de lui (1413). Henri, son fils ainé, lui dit fran- 
chement que come il le croyoit mort , il Pavoit prise comme en 
étant le légitime héritier. « Comment y auriez-vous droit, ré- 
pondit le roi, puisque vous savez que je n’y en ai jamais eu moi- 
même ? » À ces mots le fils répondit : « Vous l'avez gagnée par 
les armes , et c’est aussi par les armes que je prétends la con— 
server. Dieu en jugera, dit Le roi, et je le prie de me faire misé- 
ricorde. » Il expira en disant cés mots. Henri V du nom entra 
en possession du royaume , et se fit couronner à Londres. 

A Paris , les bouchers et les autres facticux vinrent trouver le 
Dauphin , et lui demandèrent insolemment quelques uns de ses 
gens qu’ils vouloient faire châtier. Ils les appeloient traitres à leur 
patrie, et les accusoient de tous les désordres de l'Etat. On fut 
contraint de les livrer à cette furieuse faction , tant le peuple fut 
emporté, ou la Cour effrayée. Le Dauphin en rejeta la faute sur 
le duc de Bourgogne, et lui dit de faire cesser les séditieux. Il 
fat: étonné de voir tous ses secrets éventés, et le Dauphin irrité 
contre lui. Sa crainte augmenta encore, quand il vit que ce 
prince, qui jusque là étoit gardé par les Parisiens, se mit à la 
garde des Orléanais,. 

Les factieux ne laissoient pas de se fortifier tous les jours, et 
ayant pris un chaperon blanc pour marque de la faction , le roi 
et le Dauphin furent contraints de les imiter. Ils revinrent quel- 
que temps après au nombre de douze mille, Celui qui étoit à leur 
tête, et qui portoit la parole, reprocha publiquement au Dau- 
phin ses mœurs corrompues et sa mauvaise éducation. Il eut même 
la hardiesse de lui donner une liste de soixante personnes qu’on 
destinoit au supplice, comme traîtres à Etat. On leur en livra 
vingt , entre lesquels étoit Louis de Bavière , frère de la reine, 
et l’archevêque de Bourges, son confesseur, Le Dauphin les re- 
demanda avec larmes, et principalement le duc de Bavière ; mais 
ses instances furent inutiles. 

L'université de Paris, voyant que les choses se poussoient trop 
loin , et qu'il n'y avoit plus de mesures , se sépara d’avec les rebel- 
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les. Ils furent si puissants qu’ils firent approuver leur attentat par 
lettres patentes. Mais enfin les gens debien, ennuyés de tant 
cle troubles, s'étant réunis avec le Dauphin, il se rendit maitre 
dans Paris , et délivra les prisonniers. Comme le duc de Bour- 
gogne vit son parti ruiné, . il entreprit d'enlever le roi sons pré- 
texte d’une promenade à Vincennes, où il l’avoit engagé ; mais 
ayant manqué ce coup, et voyant toutes ces menées découvertes, 
il se retira en Flandre. 

Après sa disgräce, le duc d’Orléans espéra qu’on lui feroit 
quelque justice de la mort de son père, et quitta le deuil qu’il 
avoit porté jusque alors , quoiqu'il y eût six ans que son père fût 
mort. Jean, duc de Bretagne, vint à la Cour. Il y eut une dis- 
pute pour la préséance entre lui et le duc d'Orléans. Ils étoient 
ducs l’un et l’autre, et tous deux de la maison royale; mais le 
duc d'Orléans étant plus proche du roi, le premier rang lui fut 
adjugé. Le comte d’Alencon, prince du sang, fut fait duc pour 
lui donner le pas devant le duc de Bourbon, lequel, quoique plus 
éloigné que lui de la couronne, avoit droit de le précéder par sa 
qualité de duc. x : 

Le duc de Bourgogne écrivit au roi sur les faux soupçons qu'il 
disoit qu’on avoit de lui, et aux bonnes villes, sur ce qu’on male 
traitoit la Dauphine sa fille, et sur ce qu’on tenoit le Dauphin en 
servitude. Comme il vit que le peuple étoit ému par ses lettres, il 
marcha à Paris avec son armée, et dit partout que le Dauphin 
l'avoit mandé. Plusieurs personnes le croyoient ainsi ; mais soit 
que la chose fût fausse, ou que le prince eût changé d’avis, il or- 
clonna à son beau-père, de la part du roi, de poser les armes. Il 
refusa d'obéir, et le roi envoya contre lui ses déclarations par tout 
le royaume. 

On recommença plus que jamais à poursuivre le meurtre du 
duc d'Orléans, et on lui fit un service, ce qu’on n’avoit encore osé 
faire, parce qu’on craignoit le duc de Bourgogne. Le roi y assista 
dans un oratoire, sans être vêtu de deuil. L’oraison funèbre fut 
prononcée avec un applaudissement universel, par Jean Gerson, 
chancelier et docteur célèbre en l’université de Paris, homme fort 
éloquent pour ce siècle, et très opposé au duc de Bourgogne, 
parce qu’il ne pouvoit souffrir l’audace avec laquelle il soutenoit 
son crime. 

Le duc de Berri fit prévôt de Paris Tanneguy du Châtel, 
autrefois fort ami du duc de Bourgogue, et alors son ennemi dé- 
claré, homme d’une extrême hardiesse, et qui avoit fait de grandes 
actions à la guerre. D’abord.il désarma les Parisiens et leur êta 
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les chaînes des rues. Ceux du parti du duc de Bourgogne qui 
avoient tant tourmenté les Orléanàis, furent à leur tour durement 
traités. Le roi de Sicile renvoya avec mépris Catherine, fille du duc 
de Bourgogne, que son fils devoit fpouser. 

Charles donna au Dauphin legouverñement du royaume (1414). 
Le duc de Berri le trouvant mauvais, à cause de la jeunesse du 
prince, en porta ses plaintes au parlement. Cette compagnie ré- 
pondit que cette affaire ne le regardoit pas, et que c’étoit au roi 
d'en ordonner par l’avis de son grand Conseil, c’est ainsi qu’on 
appeloit le Conseil du roi. 

Charles marcba ensuite avec le Dauphin contre contre le due de 
Bourgogne, et prit'en passant Soissons, qui tenoit pour le duc. 
F1 prit aussi Bapaume ; et comme il assiégeoit Arras, la comtesse 
de Hainaut, sœur du duc de Bourgogne, vint trouver le roi, gagna 
le Dauphin et fit la paix. Elle fut peu avantageuse au duc, qui fut 
obligé de rendre Arras, et dans le pardon accordé à ceux de son 
parti, cinq cents furent exceptés ; mais elle fut glorieuse au roi, et 
nécessaire à l'Etat, parce qu’on avoit sujet de craindre les Anglais. 
La trève avec l'Angleterre étant près d’expirer, Henri envoya une 
ambassade à Paris, pour demander en mariage Catherine, fille 
ainée du roi, et faire des propositions de paix (1415 ). Charles sc 
trouva obligé par là à envoyer l’archevêque de Bourges ambassa- 
deur en Angleterre, pour témoigner qu’il seroit bien aïse que le 
mariage de sa fille servit à unir les deux couronnes. Lorsque 
Henri donna audience au prélat, il chargea l’archevêque de Can- 
torbéri de déclarer de sa part qu'avec la fille du roi, il vouloit 
avoir en pleine souveraineté la Normandie, la Guienne, et tout ce 
que les Anglais avoient autrefois possédé en France, sinon que la 
guerre seroit immortelle, et qu'il n’y mettroit jamaisde fin, jusqu’à 
ce qu’il eût chassé le roïde son royaume. La division de nos princes 
ct leurs haines irréconciliables inspiroient cette fierté aux Anglais. 

L’archevêque répondit qu’il étoit étonné qu’on lui fit de si 
étranges démandes ; que le roi son maître vouloit la paix, mais 
qu’il ne craignoit pas la guerre, et que Heuri, quile menacoit de 
le chasser de son royaume, se verroit lui-même chassé de toutes 
les terres qu’il possédoit dans la domination française. Après avoir 
fait cette réponse, il demanda son congé et s'en retourna. 

Le roi d’Angleterre descendit en Normandie avec une grande 
armée, et après un long siége il prit Harfleur, place forte à l’em- 
bouchure de la Seine, qui par cette situation étoit comme la clé de 
la Normandie, Charles convoqua sa noblesse, et donna rendez- 
vous à toute l’armée à Rouen, où il alla avec le Dauphin. Il manda 
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aussi au duc de Bourgogne d’envoyer ses troupes. Ceux qui gou- 
vernoient ne pouvoient souffrir qu’il fût appelé lui-même, ou qu'il 
approchât du roi, de peur que sa puissance ne nuisit à leur crédit ; 
d’ailleurs on avoit lieu d'appréhender les mauvais desseins d’un 
prince si turbulent et si dangereux. Il répondit qu’il étoit prêt de 
venir conduire lui-même ses troupes à l’armée royale, mais non 
pas de les envoyer. 

Cependant il venoit de tous côtés au roi des gens de guerre, ct 
les Anglais, épouvantés de voir marcher contre eux une armée 
beaucoup plus grande que la leur, ne songeoient qu’à gagner Ca- 
lais; mais les défilés les embarrassoient et ils manquoient de 
toutes choses. Ils n’étoient pas moins en peine comment ils feroient 
pour passer la Somme. Nos gens gardoient le passage de Blanque- 
taque avec tant de troupes, qu’il n’y avoit aucune apparence qu'on 
püt les chasser ; mais eux-mêmes, s'imaginant que les Anglais 
avoient passé en un autre endroit, abandonnèrent leur poste et 
leur laissèrent la rivière libre. 

Les deux armées se rencontrèrent à Azincourt, dans un endroit 
fort serré. Les Français alloient dispersés decà et delà sans aucune 
précaution, méprisant le petit nombre des Anglais ; mais dans des 
lieux si étroits ils étoient incommodés par leur multitude. Notre 
gendarmerie étoit tellement serrée, qu’à peine pouvoient-ils 
mettre l'épée à la main : ils étoient aussi très fatigués d’avoir passé 
à cheval toute la nuit et d’être pesamment armés. Les archers qui 
étoient au nombre de dix mille, et qui eussent fait un graud effet 
dans un espace plus considérable, ne pouvoient alors s’étendre 
pour tirer. 

En cet état, le roi d'Angleterre chargea, la cavalerie en dés- 
ordre se renversa sur l’avant-garde et celle-ci sur l’arrière-garde. 
Toute l’armée fut ébranlée; chacun abandonna son rang, sans être 
retenu par la honte ni par le respect des chefs : ainsi en un moment 
tout fut mis en déroute. Le connétable d’Albret et les deux frères 
du duc de Bourgogne , l’un duc de Brabant, et l’autre comte de 
Nevers, furent tués avec beaucoup d’autres princes et de grands 
seigneurs. Henri fut en grand péril dans ce combat; car comme 
le duc d’Alençon alloit tuer le duc d’Yorck , qu’il avoit blessé et 
porté par terre, Henri accourut au secours de son oncle; le duc 
d’Alençon le frappa sur la tête et lui abattit la moitié de sa cou- 
ronne. En même temps les gardes se jetèrent sur lui, et, comme 
il vouloit se rendre , il fut percé de plusieurs coups. Plusieurs 
seigneurs de marque périrent dans le combat; mais il y en eut 
beaucoup davantage d’égorgés ensuite, 
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Hehri voyant, après la déroute, quelques gros des nôtres qui 
faisoient mine de vouloir renouveler le combat, commanda que 
chacus tuât ses prisonuiers. Là, il se fit un grand carnage de no5 
gens désarmés, qui imploroient en vain la pitié et la bonne foi des 
victorieux. Les Anglais, après qué la victoire leur fut assurée, en 
dépouillant les morts trouvèrent le duc d'Orléans fort blessé et à 
demi-mort. Le roi d'Angleterre ayant vu les prisonniers à Calais, 
leur déclara qu’il croyoit devoir sa victoire aux châtiments que 
Dieu avoit voulu faire de tôus leurs excès ; car ils n’avoient épar- 
gné ni les choses saintes ni les profanes, et il n’y avoit aucune 
sorte de crimes qu’ils u’eussent commis. 

Le duc de Bourgogne apprit à Dijon la mort de ses deux frères, 
dont il parut se consoler par la prison du due d'Orléans , par la 
mort du conmétable et celle des autres princes, dont la plupart 
étoient ses ennemis. Il offrit cependant de se joindre à Charles avec 
trente mille hommes , pour venger leur mort et l’affront de la 
France, mais ceux qui gouvernoient les affaires firent renouveler, 
pour l’éloigner de la Cour, les défenses faites aux princes de s’ap- 
procher de Paris ; et comme il hésitoit s’il obéiroit, le Dauphin en 
vint contre lui jusqu'aux menaces : ce qui ne l’empêcha pas de 
venir ravager les environs de Paris et de piller ia ville de Lagny ; 
mais les troupes du roi l’obligèrent de æe retirer honteusement 
dans son comté d’Artois. Etant ainsi retiré de France, il fit défier 
le roi d'Angleterre à un combat, et lui envoya son gantelet, selon 
la coutume du temps. : 

Henri fit tout ce qu’il put pour le calmer , et répondit que ce 
n’étoit point ses gens qui avoient tué ses deux frères; qu’il s’en 
prit plutôt aux Français, par la main desquels ils étoient morts; 
qu'au reste, il ne s’enorgueillissoit point de la victoire que Dieu 
lui avoit donnée, et qu’il ne vouloit en rien se comparer à un aussi 
‘grand prince que le duc de Bourgogne. Ainsi, par de douces pa- 
roles, il entretenoit les divisions de la France et apaisoit la colère 
de ce prince, qui, possédé d’un esprit d'ambition et du desir de 
la vengeance, conclut, quelque temps après, un traité avec l’An- 
gleterre. Cependant le Dauphin Louis mourut en 1415 ; fort peu 
regretté des Français, parce qu'ils le voyoient toujours s'enfermer 
dans les lieux les plus retirés du palais avec quelques uns de ses 
domestiques, comme s’il eût évité la société et la vue des hommes : 
d’ailleurs, ils craignoient ses débauches, sa fierté, son humeur par- 
ticulière, et son esprit rude et difficile. ; 

Pendant ces troubles, l’empereur Sigismond travailloit à mettre 
fin cu schisme, avec le secours des rois et principalement de 
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Charles. Pour cela, il se tenoit un concile générale à Constance. 
Jean XXTII, qui avoit succédé à Alexandre V, et que la plus 
grande partie de la chrétienté reconnoissoit , avoit convoqué so- 
lennellement cette assemblée et avoit promis de s’y soumettre, 
L'empereur y assistoit en personne et avoit entrepris de finir cette 
aflaire : il craignoit que par l'élection d’un nouveau pape les divi- 
sions des chrétiens ne s’accrussent, comme il étoit arrivé à Pise, 
Afin donc d’avoir le consentement de toutes les nations chré- 
tiennes, il fit un voyage en Aragon, pour obliger le roi à-se sou- 
mettre au concile et au pape qui y seroit élu, en abandounani 
Benoit, à qui il obéissoit. 

1 passa par la France, où il fut reçu avec tous les honneurs dus 
à un si grand prince (1/16). Il alla au parlement de Paris, où 
le roi voulut bien qu’il tint sa place; ce qui, cependant, tut trouvé 
fort mauvais. Ce jour là il s’agissoft d’une terre que personne ne 
pouvoit posséder, s’il n’étoit chevalier. Comme un gentilhomme 
qui la demandoit ne l’étoit pas, et qu’il alloit perdre son procès, 
Sigismond le fit approcher, et l'ayant fait chevalier en pleine au- 
dience, il lui fit ensuite adjuger la terre. 

Le Conseil du roi trouva cette action trop hardie : on disoit que 
c’étoit faire un acte de souverain, ce que l’empereur ne devoit pas 
entreprendre dans un royaume étranger, et on bläma le parle- 
ment de Pavoir souffert ; mais ceux qui parloient ainsi ne faisoient 
pas réflexion que ce n’étoit pas le roi seul qui faisoit des cheva- 
liers, et que dans son royaume les princes francais ou ceux qui 
étoient à la tête des armées, et quelquefois même les reines , don- 
noient l'ordre de chevalerie; aussi fut-on attentif à ne pas per- 
mettre à l’empereur de faire des actes de jurisdiction impériale 
sur Les terres de France. Lorsqu'il voulut à Lyon créer duc, Amé, 
comte de Savoie, les officiers du roi s’y opposèrent et l’obligèrent 
d'aller faire cette cérémonie à Chambéri. 

S gismond ayant demeuré quelque temps à la Cour de France, 
alla ensuite à Calais pour traiter avec le roi d'Angleterre de la 
paix des deux royaumes. Les Francais rcjetèrent ses propositions 
et ne ne voulurent pas même consentir à une trève. Ils n’en veil- 
ièrent pas pour cela avec plus de soin aux affaires de la guerre et 
perdirent loccasion de reprendre Hlarfleur, qui manquoit de 
toutes choses. Cependant le duc de Bourgogne, suivant ses pre- 
miers desseins , avoit toujours dans l'esprit de se rendre maitre de 
Paris, de la personne du roi et des affaires. Comme il méditoit ccs 
choses , il se présenta une occasion de soutenir les Parisiens, qui 
penchoiert déjà beaucoup de son côté. On mit de nouveaux impots 


490 UISTOIRE DE FRANCE. 


par lesquels les esprits des peuples furent irrités plus que jamais 
contre le Conseil du roi. 

Les esprits étant aigris, le duc fit si bien par ses émissaires, que 
ceux de sa faction résolurent de se saisir de la personne du roi, de 
tuer la reine, le duc de Berri , le roi de Sicile, et enfin tous ,eux 
qui gouvernoient. Ils choisirent le Vendredi-Saint pour exéc uter 
ce détestable projet, tant le respect des lois et de la religion étoi 
anéanti dans leur esprit. Dieu en ordonna autrement ; l’entre- 
prise fut découverte, et les auteurs de la sédition furent punis. 
Peu de temps après, Jean, duc de Berri, mourut, et donna lieu 
au duc de Bourgogne de prétendre plus ouvertement au gouver— 
nement de l'Etat. Il alla à Calais sous prétexte d’y visiter l’empe- 
reur et de lui rendre hommage du comté de Bourgogne; mais son 
dessein étoit de faire un accord secret avec le roi d'Angleterre. 
En même temps, pour ne rien oublier, il fit sa paix avec Jean, 
devenu dauphin par la mort de Louis, son frère ainé; ilne com— 
prit pas dans ce traité le roi de Sicile, avec qui il ne vouloit aucun 
acœrd, se ressouvenant toujours de l’injure qu’il lui avoit faite 
de lui renvoyer sa fille. 

Sigismond , voyant qu’il ne pouvoit venir à bout de faire la paix 
entré les deux rois, continua son voyage et retourna à Constance. 
Ce fat alors qu’en passant par Lyon il y voulut faire duc le comte 
de Savoie, comme nous l'avons remarqué. Le Dauphin Jean mou- 
rut, et les mesures du duc de Bourgogne furent rompues. Ses 
espérances étant ruinées de ce côté la, il se prépara de nouveau 
à faire la guerre. Il écrivit aux villes des lettres par lesquelles it 
s’obligeoit , si on se joignoit à lui, à modérer les impôts, à réta- 
blir le commerce, à réformer les abus, ét à toutes les autres choses 
qu'ont accoutumé de promettre ceux qui veulent faire servir le 
prétexte du bien public à leurs intérêts. 

Châlons, Reims, Chartres, Troyes, et beaucoup d’autres villes 
importantes se rendirentà lui. Ses partisans faisoient des séditions 
et des meurtres partout ; iln’y avoit point de ville qui ne fût trou- 
blée par des divisions cruelles, tout étoit permis à ceux qui se 
déclaroïient Bourguigrons, et sous le nom d’Armagnac chacun se 
défaisoit de son ennemi. C'est ainsi que la France déchiroit elle- 
même ses entrailles. 

Sur ces entrefaites , Louis, roi de Sicile, mourut , et la puis— 
sance du duc fut augmentée, parce qu’il n’avoit plus de concur- 
rent dans la famille royale. Toute l'autorité étoit entre les mains 
du comte d’Armagnac, homme derésolution , mais très odieux au 
peuple, à cause des impôts excessifs qui se levoient.. Toutes les 
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villes autour de Paris se rendirent au duc de Bourgogne, qui dé- 
clara alors que le gouvernement appartenoit à lui seul, à cause de 
l’empêchement du roi (car c’est ainsi qu’on parloit de sa fréné- 
sie), et du bas-âge de Charles, dauphin, qui avoit à peine qua- 
torze ans. 

Les Anglais, voulant profiter des divisions de la France, des- 
cendirent en Normandie avec cinquante mille hommes. Les Fran- 
cais, alors, furent fort fâchés d’avoir laissé échapper l’occasion de 
faire la paix, et voulurent y travailler par toute sorte de moyens; 
mais les Anglais voyant que la France se détruisoit elle-même de 
ses propres mains, ne se contentèrent plus d'une partie du 
royaume , et croyoient déja posséder le tout. Ils prirent Honfleur 
et Caen avec quelques autres places de Normandie. : 

Le comte d’Armagnac les laissoit faire, et ne résistoit qu’au duc 
de Bourgogne, qui de son côté , ne songeoit ni à repousser l'en- 
nemi ni à défendre sa patrie, mais à gagner des villes, à fomenter 
les séditions , et à augmenter, autant qu’il pouvoit , Les forces de 
son parti. Dans ce dessein , il se joignit à la reine; Charles l’avoit 
reléguée à Tours, et avoit fait noyer un gentilhomme avec lequel 
on prétendoit qu’elle avoit plus de familiarité qu’il ne convenoit. 
Jean donna à cette princesse le moyen de s’échapper des mains de 
ses gardés ; il favorisa sa retraite et la conduisit à Chartres. Il 
tâcha ensuite d'entrer par force dans Paris; mais il n'étoit pas 
aisé d’abattre le comte d’Armagnac, qui savoit se défendre et qui 
avoit pour lui le nom et l'autorité du roi. Ainsi le duc fut repoussé 
et se retira à Troyes, d’où la reine écrivit aux bonnes villes, 
comme régente du royaume, Elle fit connétable Charles , duc de 
Lorraine, et se saisit de tous les revenus du roi. Parmi ces divi- 
sions, les Anglais, qui ne trouvoient rien qui s’opposät à leurs 
conquêtes , prirent Evreux , Falaise, Bayeux, Lisieux, Avran- 
ches, Coutances, et quelques autres villes. 

Cependant l’empereur, comme nous venons de le dire plus 
haut , étoit retourné à Constance et avoit si bien fait reconnoitre 
partout l’autorité du Concile, que tous les chrétiens étoient d’ac- 
cord de s’y soumettre. Les choses étant en cet état, les pères 
élurent pour pape Martin V, et ce schisme déplorableet scanda- 
leux, qui, durant l’espace de quarante ans, avoit causé tant de 
maux à la chrétienté, fut heureusement fini (1428). Comme les 
Français avoient beaucoup contribué à la paix de l'Eglise, le pape 
voulut aussi contribuer à celle de la France, et envoya deux car- 
® dinaux pour traiter l’accommodement entre le roi et le duc de 
Bourgogne. Le traité fut conclu, et la paix publiée malgré Le 
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comte d’Armagnac, qui s’y opposa pour son malheur, Le parti 
du duc de Bourgogne se fortifioit tous les jours, et enfin on lui 
ouvrit une porte par laquelle, ayant fait entrer ses gens, il se 
rendit maître de Paris, 

Les factieux allèrent droit à hôtel de Saint-Paul, où le roi lo- 
geoit , et l’'emmenèrent au Louvre, où ils mirent bonne garnison. 
Ils se seroient assurés du Dauphin, si Tanneguy du Châtel ne les 
eût prévenus et n ’eût pris ce Jeune prince entre ses bras, tout 
endormi, pour l'enlever hors de Paris. Le peuple, mutivé, fit un 
carnage effroyable des Armagnacs : on ne vouloit pas même leur 
donner la sépulture; c’étoit, disoit-on, des excommuniés, parce 
que le connétable avoit suivi le parti de Benoît XHIT, Pour lui, il 
se réfugia chez un bourgeois. 

Lorsqu’on eut publié, à son de trompe , un ordre à quiconque 
le recèleroit de le rendre, sur peine de la vie, celui chez qui il 
s’étoit caché le découvrit : il fut tué aussitôt .. avec Henri de 
Marle, chancelier de France, La reine entra dans Paris accom- 
pagnée du duc de Bourgogne, et envoya inviter le Dauphin de 
venir demeurer avec elle. Il lui répondit qu’il lui rendroit toute 
sorte de respects; mais qu’il ne pouvoit se résoudre à rentrer dans 
une ville souillée de tant de crimes, et encore toute sanglante du 
meurtre de tant de grands personnages. Le duc de Bourgogne lui- 
même n’étoit plus le maitre du peuple qu'il avoit ému. C’est ainsi 
qu’une populace, qui a une fois rejeté le frein de l’obéissance , 
s’emporte comme un cheval indompté, et devient redoutable 
inême à ceux qui l’ont excitée. 

Le duc de Bourgogne, qui s’étoit chargé de gouverner l'Etat, 
demeura à Paris avec le roi et la reine. Le Dauphin, de son côté, 
s'étant retiré à Tours, résolut de faire la guerre au duc de Bour- 
gogne, par le conseil de Tanneguy du Châtel, et il prit la qualité 
de régent, Les Anglais continuèrent la conquête de la Normandie 
et assiégèrent Rouen. Ceux de dedans étant fort pressés, envoyè- 
rent demander du secours au duc de Bourgogne , et faute d’être 
assistés , ils songèrent à capituler. Comme le roi d'Angleterre ne 
les voulut recevoir qu’à discrétion, ils résolurent de faire une 
brèche à leurs murailles, de sortir ensuite de la ville avec leurs 
femmes et leurs putnntés et passer au travers du camp ennemi 
après avoir mis le feu dans leur ville. Henri étant averti de cette 
résolution désespérée, les reçut à composition avec des conditions 
honnêtes. , 

(1419.) Après la prise d’une ville si fameuse, les Anglais se 
persuadèrent qu’ils pourroient faire une paix aussi avantageuse 
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qu'ils voudroient. On négsocia une entrevue des deux rois. Le roi 
d'Angleterre devoit s’avancer à Mantes, et celui de France à 
Pontoise; Meulan, qui est entre ces deux villes, fut choisie pour 
étre le lieu de la conférence Charles ne s’y put point trouver, à 
cause qu'il étoit malade, et la reine vint en sa place. Elle eut 
toujours le premier rang, en quelque lieu qu’elle füt, même 
chez elle. 

Henri soubaitoit avec ardeur d’avoir en mariage Catherine, 
dont la beauté l'avoit touché. Les Français offrirent de remettre les 
affaires au même état qu’elles étoient par le traité de Brétigni. 
Les Anglais ne voulut point recevoir ces offres, et firent de si 
injustes propositions, que le duc de Bourgogne ne pouvoit plus 
supporter leur orgueil. fl fut impossible de rien conclure, à 
cause principaiement que beaucoup de places que les Anglais 
demandoient , et qu’on leur offroit , étoient entre les mains du 
Dauphin. Ce prince voyant qu’on traitoit de la paix avec l'An- 
gleterre , pour empêcher l’accommodement, fit aussi faire des pro- 
positions de sa part au duc de Bourgogne, et lui envoya Tanne- 
guy du Châtel pour l’inviter à une conférence. Elle se fiten pleine 
campagne, et les deux princes jurèrent une paix éternelle. 

Peu de temps après la conférence de Meulan, les Anglais pri- 
rent Pontoise. Le dauphin renvoya Tanneguy du Châtel à Troyes, 
pour inviter le duc de Bourgogne à une nouvelle conférence à 
Montereau-sur- Yonne. Jean hésita longtemps s’il iroit ; mais enfin 
il s’y résolut. Comme il en approchoit, il rencontra quelques uns 
de ses gens, qui lui dirent que tout étoit trop avantageux pour le 
Dauphin au lieu de la conférence, et qu’ils ne lui conseilloient 
pas de s’y exposer. Il s'arrêta et tint conseil, où les uns étoient 
d'avis qu’il passât outre, et les autres l'en détournoient. Il ne 
savoit à quoi se résoudre; enfin il s’écria qu’il ne pouvoit croire 
qu’un Dauphin de France, héritier d’une si grande couronne, fût 
capable de manquer de parole et de faire une méchante action. Il 
ajouta que quand il devroit périr, il aimoit mieux la mort, que 
de donner lieu par ses défiances à renouveler les divisions du 
royaume, : 

La dame de Giac, qu’il aimoit et qui étoit en sa compagnie, 
l'encourageoit fort et le pressoit d’aller à la conférence. Eofn 
étant arrivé à Montereau, on lui livra le château pour sa süretc. 
Après y avoir laissé la plus grande partie de sa suite, il Es 
son chemin avec peu de monde. Aussitôt qu’il eut passé la pre- 
mière barrière, Tanneguy vint à lui, et lui dit avec un visage 
riant que Monseigneur l’attendoit, tout prêt à le recevoir. H passa 
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une autre barrière, et l'ayant vu fermer à clef, ileut pour. Il dit 
alors, regardant les siens et touchant sur l'épaule de Tanneguy ; 
« Voilà en qui je me fie. » Lorsqu'il se fut approché du Dauphin, 
il le salua fort profondément , et se mit à genoux devant lui selon 
la coutume. 

Le Dauphin le regarda avec mépris, ne lui dit rien que de dur; 
un gentilhomme lui cria rudement : « Levez-vous, vous n’êtes 
que trop respectueux. » Comme il se releva, il ne trouva pas son 
épée à son gré, et y ayant misia main , quelqu’un s’écria encore : 
« Quoi! l'épée à la main devant monseigneur ? » En même temps 
Tänneguy donna le signal, et lui abattit le menton d’un coup de 
hache, les autres l’achevèrent. Archambaud de Foix, sieur de 
Noaille en Bigorre, et frère du captal de Buch, voulut défendre 
le duc et fut tué avec lui. Ainsi mourut un méchant prince, par 
une méchante action, qu'on doit regarder comme un effet de la 
justice de Dieu, qui avoit différé jusqu’à ce temps la punition du 
détestable assassinat commis douze ans auparavant en la personne 
du duc d'Orléans. 

On dit qu’il avoit été trahi par sa propre maitresse. Ce qui donne 
lieu à ce soupçon, c'est qu’elle avoit été trouver le Dauphin quel- 
que temps avant la mort du duc, et s’étoit retirée auprès de lui 
après sa mort. Ce qui doit apprendre aux princes combien peu ils 
doivent se fier à ces sortes de personnes. Après une si horrible 
perfidie, le Dauphin, pour se justifier, écrivit aux villes que le 
duc lui avoit parlé insolemment, et qu’il avoit même voulu met— 
tre l'épée à la main en sa présence ; ce qui avoit obligé ses gens à 
le tuer. 

Quelque soin que l’on prit de déguiser une si mauvaise action, 
elle fut détestée de tous les peuples. On eut en horreur les conseil- 
lers du Dauphin qui avoient abusé de sa facilité et de sa jeunesse 
pour lui faire violer la foi publique par un meurtre si abominable, 
lui que sa naissance obligeoit, plus que personne, à la respecter. 
Le roi, poussé par sa femme, condamna par un édit le crime de 
son fils, et défendit à toutes les villes de lui obéir, 

Philippe, appelé le Bon, fils et successeur de Jean, vint deman- 
der justice au roi (1420), et eut permission de s’accommoder avec 
le roi d'Angleterre pour venger la mort de son père. Après avoir 
fait son accommodement particulier, il fit celui de la France avec 
l'Angleterre, avec le secours de la reine en moyennant le mariage 
de Heuri avec Catherine. Par cet accord , Charles déclara le Dau- 
phin_ indigne de sa succession, à cause de l'assassinat qu'il avoit 
commis ; il établit Le roi d'Angleterre régent du royaume et lui 
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donna le gouvernement des affaires dont son empêchement ordi- 
naire ne lui permettoit pas de prendre le soin ; enfin ille reconnut 
pour successeur, laissant aussi la couronne à ses enfants ; quand 
même il n’en auroit point de Catherine, 

On ne peut ici s’empêcher de déplorer la condition de la 
France, Son roi appelle les étrangers, anciens ennemis du nom 
francais , et les rend maitres du royaume, au préjudice de son 
fils. Le duc de Bourgogne, prince du sang, qui avoit un droit si 
proche à la couronne, Ôôte ce droit à sa maison, pour le donner à 
une maison étrangère, et procure lui-même la confirmation au- 
thentique de l'injustice qu’on lui faisoit. Au reste, les bons Fran- 
çais qui savoient les lois anciennes de la monarchie, ne furent point 
ébranlés par cette disposition du roi. Ils savoient qu’ils n’avoient 
pas le pouvoir de disposer de son royaume en faveur des étran- 
gers, contre les lois fondamentales de PEtat, et d’ailleurs il pa- 
roissoit très déraisonnable que Charles, qui n’étoit pas en état de 
gouverner son royaume, füt en état de le donner. 

Après le mariage accompli, on vit le roi et la reine abandonnés 
de tout le monde, et n'ayant auprès d'eux que quelques vieux 
domestiques pour les servir, pendant que tout le pouvoir et tout 
l'honneur de la royauté étoient entre les mains du roi et de la 
reine d'Angleterre , et que les villes venoient tous les jours leur 
rendre hommage. Le Dauphin fut appelé à la table de marbre, 
pour le meurtre du duc de Bourgogne, et déclaré, par arrêt du 
parlement , incapable de succéder au royaume, Il appela de cet 
arrêt à la pointe de son épée , c’est à dire qu’il prétendoit soute- 
uir son droit par les armes, 

Henri passa en Angleterre (1421) pour en ramener des hommes 
et de l'argent. Le duc de Clarence, son frère , qu’il avoit laissé 
gouverneur de Normandie, s'étant avancé en Aujou pour com- 
battre les Dauphinoïs fut battu et tué avec le duc de Sommerset 
ct beaucoup d’antres seigneurs. Philippe, duc de Bourgogne, com- 
battit plus heureusement : les Dauphinois eurent d’abord Pavan- 
tage ; mais le duc ayant rallié cinq cents chevaux rétablit le combat 
et mit les ennemis en déroute, après avoir pris deux chevaliers de 
sa propre main. 

Henri, à son retour d'Angleterre, avec vingt-quatre mille ar- 
chers et quatre mille chevaux, prit Meaux après un long siége. 
Catherine, sa femme, accoucha d’un fils; mais ce roi si fortuné et 
si glorieux tomba malade peu de temps après, au grand regret de 
tous les siens, et mourut (1422) au milieu de ses victoires et dans 


: 
z, 


la force de son âge, pendant qu’il songeoit à conquérir les restes 
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de la France, qu'il tenoit déjà presque toute. Lorsqu'il sentit ap- 
procher sa dernière heure, il ordonna du gouvernement des deux 
royaumes , et recommanda, sur toutes choses, à ceux à qui ik 
laissoit l’autorité, de ne fâcher jamais le duc de Bourgogne, et de 
ne point rompre avec lui pour quelque considération que ce fût, 
parce que toute la guerre de France dépendoit de Pamitié et de 
la fidélité de ce prince. : 

La mort de Henri fut bientôt suivie de celle de Charles. I} 
mourut à Paris le 21 octobre 1422, aussi malheureusement qu'il 
avoit vécu: Dans l’abandon où il demeura, il ne conserva aucun 
reste de sa première majesté. Charles , son fils et son successeur 
légitime, étoit éloigné. Sa pompe funèbre fut déplorable en tout , 
on n'y vit point paroître les princes du sang en deuil, suivant la 
coutume ; la plupart étoient prisonniers en Angleterre , les autres 
étoient dispersés deçà et delà, ayant en horreur la domination 
étrangère. On voyoit en leur place un prince étranger, c’est à dire 
le duc de Bethfort, frère du roi d'Angleterre défunt, qui se disoit 
régent du royaume. 

A la fin du service de Charles, on entendit avec douleur crier 
au héraut : « Dieu fasse paix à l’âme de Charles VI, roi de 
France; Dieu donne bonne vie à Henri VI, roi de Frante et 
d'Angleterre, notre souverain seigneur. » Tous les bons Français 
gémissoient d'entendre nommer un étranger au lieu du légitime 
héritier de la couronne, comme si on eût enterré avec le roi toute 
la maison royale, Chacun avoit lesprit occupé des malheurs où 
la France étoit plongée, et les maux qui la menacoient paroissoient 
encore plus grands que ceux qu’elle avoit soufferts, 
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CHARLES -VIT. (An 1422.) 


Charles VIT apprit, au château d’Espally, près du Puy en Velay, 
la mort du roi son père ; et quoiqu'il l'eùt déshérité, il ne laissa 
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pas de le pleurer beaucoup. Il se fit couronner à Poitiers, jusqu'à 
ce qu’il pût, selon la coutume, se faire sacrer à Reims, qui étoit 
eh la puissance de ses ennemis. Il étoit allé, quelques jours aupar- 
avant à La Rochelle, où le plancher de la chambre dans laquelle 
il tenoit conseil étant fondu, il pensa être accablé ; mais par une 
protection particulière de Dieu il ne fut que légèrement blessé, 

Ce prince n’avoit en son pouvoir que la Touraine, le Berri, le 
Languedoc , le Lyonnais, le Forêt, le Dauphiné, une partie de la 
Guienne, le Poitou, la Saintonge, le pays d’Aunis où La Rochelie 
est située, et quelques autres provinces d’au delà de la Loire. En 
decà il possédoit quelques châteaux, et le reste du royaume étoit 
tenu par les Anglais, Les ducs de Bourgogne et de Bretagne étoient 
unis contre lui avec le duc de Bethfort, qui se disoit régent du 
royaume. Ce dernier avoit épousé Anne, sœur du duc de Bour- 
gogne, et leur union étant aflermie par cette alliance, ils faisoient 
de grands préparatifs contre leur ennemi commun. 

Il se donna-d’abord (1424) beaucoup de petits combats où 
l'avantage fut tantôt d’un côté, et tantôt d’un autre ; mais il y eut 
ensuite une grande bataille auprès de Verneuil, où les Français 
furent battus. Le comte de Boukam , connétable de France, fut 
tué, le duc d’Alencon fut pris avec beaucoup d’autres seigneurs. 
Le roi perdit dans ce combat quatre à cinq mille hommes. Arthus, 
comte de Richemond, frère du duc de Bretagne, et beau-frère du 
duc de Bourgogne dont il avoit épousé la sœur, veuve du Dau- 
phin Louis, fut fait connétable. Dans un état si malheureux des 
affaires de Charles, la querelle qui survint entre Philippe, duc de 
Bourgogne et Hainfroy , duc de Glocestre, lui donna quelque 
espérance, parce qu'il crut que ce scroit une occasion à Philippe 
de se détacher des Anglais. 

Jacqueline de Bavière ( 1427), comtesse de Hainault, de Ilo]- 
lande et de Zélande , femme hardie et impérieuse , après la mort 
du dauphin Jean, son premier mari, avoit épousé Jean , duc de 
Brabant , cousin du duc de Bourgogne, homme foible d’esprit et 
de corps, qu’elle méprisa bientôt, le trouvant indigne d’elle, et se 
souvenant de son premier mariage. S’étant donc séparée de lui, elle 
épousa le duc de Glocestre. Philippe avoit pris le parti du duc de 
Brabant, son cousin, et le duc de Bethfort n’avoit pu accommoder 
cette affaire. Charles prit ce temps pour faire parler de paix au duc 
de Bourgogne ; mais il ne voulut rien entendre, qu’on n’eût éloigné 
Tanneguy et les autres qui avoient eu part à l’assassinat de son père. 

Richemond fit ensuite diverses propositions qui ne réussirent 
pas alors, parce que Philippe avoit le cœur trop ulcéré et trop 
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occupé du desir de la vengeance. Le connétable fut plus heureux 
à faire la paix du duc de Bretagne, son frère, et cette réconcilia- 
tion fut d’une grande utilité pour le service du roi. Richemond 
servoit très bien; mais il vouloit être le maître des affaires. Après 
l'éloignement dé Tanneguy, Giac avoit pris le principal crédit 
auprès de Charles. Le connétable eut la hardiesse de l’enlever 
dans son lit, d’entre les bras de sa femme , et de le mener dans 
une de ses terres, où l’ayant fait juger par son juge, il le fitnoyer. 
Le roi, quoique fort indigné de cette action , n’eu fit pas le châti- 
nent qu’elle méritoit, ou par foiblesse, ou plutôt à cause du mi- 
sérable état de ses affaires. 

L'année suivante ( 1428), les Anglais assiégèrent Orléans, ville 
très considérable sur la rivière de Loire, par où ils pouvoient 
entrer dans les pays que le roi possédoit. Au commencement du 
siége, le comte de Salisbéri, qui y commandoit pour les Anglais , 
étant sur une petite hauteur pour reconuoitre la place, un de ses 
capitaines Jui dit : « Voilà votre ville que vous voyez tout en- 
tière. » Pendant qu’il écoutoit ces paroles, il fut emporté d’un 
coup de pierre qu’un canon lança contre lui. Le siége ne laissa pas 
de continuer, et la ville étoit tellement pressée, qu’elle offroit au 
duc de Bethfort de se rendre au duc de Bourgogne, à condition 
qu’il la garderoit au duc d’Orléans , prisonnier en Angleterre, 
Bethfort refusa la proposition, et voulut avoir la place pour 
lui( 1429). En même temps il envoya, sous la conduite de Fastol, 
chevalier anglais, un grand convoi pour ravitailler le camp. fé 
Français , commandés par les comtes de Clermont et de Dunois, 
s'étant avancés pour le défaire, furent eux-mêmes défaits avec 
grande perte, auprès de Rouvray-Saint-Denis. Cette bataille s’ap- 
pela la bataille des Harengs, à cause des provisions de carême 
qw'on portoit au camp des Anglais durant ce temps d’abstinence. 
Telle étoit la piété de nos ancêtres, qui, même durant la guerre, 
uc se dispensoient jamais du jeûne prescrit par l'Eglise. 

Orléans étoit à l’extrémité, les troupes du roi étoient ruinées 
ct découragées par tant de pertes ; il n’y avoit plus d’argent pour 
cn lever d’autres, et tout paroissoit désespéré, lorsqu'il vint à la 
Cour une jeune fille, âgée de dix-huit à vingt ans, qui disoit que 
Dieu lavoit envoyée pour tirer la France des mains des Anglais, 
ses anciens ennemis. 

Cette fille nommée Jéanne d’Arc, native de Domrémy, petit 
\illage près de Vaucouleurs, sur les frontières de Champagne et 
de Lorraine, avoit été servante dans une hôtellerie, et gardoit or- 
dinairement les moutons. Tout le pays d’alentour rendoit grand 
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témoignage à sa piété. Îl y avoit déjà deux mois qu’elle pressoit 
Baudricour, capitaine de Vaucouleurs, de l'envoyer prompte- 
‘ment au roi, et on raconte que le propre jour de la bataille des 
Harengs, elle le pressa plus que jamais, l’assurant que le roi souf- 
froit beaucoup ce jour là, et que le retardement qu'il apportoit 
à l’envoyer auprès de lui portoit grand préjudice à ses affaires. 
Le gouverneur , après s’être longtemps moqué de ses visions 
( c’est ainsi qu’il les appeloit), fléchi ou par l'importance de l’af 
faire, ou par l’importunité de cette fille, lui donna enfin des gens 
pour la conduire à Chinon, où ke roi étoit alors. A la Cour tout 
le monde se moqua d’elle, et on la regarda comme une folle, 

Cependant la nouveauté de la chose porta le roi à la voir ; mais 
pour l’éprouver, dans le temps qu’elle l’aborda, il se mêla dans 
la foule des courtisans et ordonna à Pun d’eux de paroïitre à sa 
place. La Pucelle l’alla démêler parmi tout le monde, se mit 
à genoux devant lui, et le saluant comme auroit pu faire une 
personne élevée à la Cour, elle lui dit ces paroles avec une as— 
surance surprenante : « Dieu m'a envoyée ici pour faire lever 
le siége d’Orléans, pour vous mener sacrer à Reims, et vous au- 
noncer que les Anglais seront chassés de votre royaume. » 

Quoiqu’elle parlât avec une confiance qui étonnoit tout le 
monde, on fut longtemps sans ajouter foi à ses paroles; mais 
comme elle continuoit à assurer qu’on perdroit tout, faute de la 
croire, le roi résolut enfin de la faire examiner par des docteurs. 
Elle leur rendit fort bonne raison de sa conduite. Lorsqu'ils lui 
demandèrent pourquoi elle étoit habillée en homme. Elle répon- 
dit qu’elle y étoit obligée, parce qu’elle étoit envoyée pour faire 
la guerre, et que devant être avec des soldats, elle se défendroit 
mieux de leur insolence avec cet habit. Ainsi elle gagnoiïit croyance 
peu à peu. Lorsqu'elle fut appelée au Conseil, elle parla aussi 
pertinemment de la guerre que les capitaines les plus experts. On 
lui voyoit manier les armes et conduire un cheval fougueux avec 
tant d’adresse, qu’on l’eût prise pour un cavalier consommé dans 
ses exercices; dans tout le reste, elle étoit d’une simplicité ex- . 
traordinaire. 

Le roi, touché de ces choses , se résolut à lui donner les trou- 
pes qu’elle demandoit pour secourir Orléans, et de la faire ac- 
compagner par quelques uns de ses capitaines. Comme elle ap- 
procha de la ville, ses gens, épouvantés de tant de forts qu'il 
falloit emporter, lui disoient que son entreprise étoit impossible. 
Elle les exhorta à avoir confiance en Dieu et à commencer par se 
confesser ; elle les assura que les Anglais ne feroient aucune dé- 
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marche pour empécher leur passage. En effet, ils abandonnérent 
sans combat le fort qui étoit du côté où les Français abordoient. 
Elle entra glorieusement avec le convoi, et r emplit toute la ville de 
joie et de courage. 

Peu après, comme le comte de Dunois amenoit un second con- 
voi, la Pucelle fit une sortie pour aller au devant de lui, et le 
conduisit dans la place. Dès le même jour elle prit un des forts 
des ennemis ; le lendemain elle en emporta un autre, et montræ 
dans ces deux actions, avec la valeur d’un soldat, la conduite 
d’un capitaine. Elle coucha la nuit devant le rempart, avec ré— 
solution d’attaquer le jour suivant un troisième fort , qui étoit ai 
bout du pont, où tous les Anglais s’étoient ramassés. A la pointe 
du jour elle commença son attaque; sur le midi elle fut blessée 
dans le fossé et ne laissa pas de continuer ; 5 sur le soir elle cria 
tout d’un coup qu’on donnât , et que lé fort seroit emporté. 
Alors tous les soldats, animés comme par un mouvement divin, 
entrèrent de tous côtés. 

Les Anglais, repoussés, levèrent le siége le 8 mai 1529. Nos 
gens, qui avoient à peine perdu cent hommes dans des attaques 
si périlleuses, rendirent grâces à Dieu et eélébrérent la Pucelle 
avec une joie extrême ; et quoique le comte de Dunois et les au- 
tres capitaines eussent dignement servi, ils n’étoient cependant 
pas fâchés que le peuple et les soldats donnassent toute la gloire 
à la Pucelle. 

L'armée française prit quelques places, et le connétable, à qui 
le roi n’avoit pas voulu accorder la permission de le venir join- 
dre, alla en Norinandie faire la guerre aux Anglais. La Pucelle, 
après cela, déclara qu’elle étoit avertie d'en haut que les Anglais 
anciens ennemis des Français, ramassoient leurs forces pour les 
combattre, Elle exhorta nos gens à marcher contre eux avec 
courage, leur promettant une victoire assurée, La chose arriva 
comme elle l’avoit prédit. La bataille fut donnée à Patay, en 
Beauce, où les Anglais furent battus, avec peu de perte de notre 
côté, et Talbot, capitaine célèbre parmi les Anglais, fut pris dans 
ce combat. 

La Pucelle étant retournée auprès du roi , lui conseilla d’aller 
à Reims se faire sacrer: Tout le Conseil y résistoit, parce que 
Reims et toutes les places d’entre deux étoient au pouvoir de 
l'ennemi, L'avis de la Pucelle l’emporta, et le roi se prépara au 
voyage. Cependant le nom de la Pucelle d'Orléans voloit par tout 
le royaume et remplissoit de courage les Français, qui accou— 
roicut de toutes parts à l’armée du roi, Les Anglais au con- 
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traire, étoient abattus, et plusieurs villes épouvantées se rendirent 
sur le passage, On approcha de Troyes, qu’on trouva fort bien 
fortifiée, et où le duc de Bourgogne avoit une puissante garni. 
son de Bourguignons et d’Anglais. 

Notre armée souffrit beaucoup à ce siége par la disette des vi- 
vres, et on étoit presque réduit au désespoir. Avant de consentir 
à abandonner l’entreprise, le roi fit venir la Pucelle, qui de- 
manda encore deux jours, et assura que dans ce terme la ville 
seroit rendue. Charles, qui s’estimoit heureux, si on pouvoit en 
six jours achever une entreprise si difficile, voulut qu’ov attendit, 
malgré l’extrémité où il voyoit les affaires. La Pucelle en même 
temps fit dresser une batterie, qui obligea la ville à capituler. La 
garnison sortit, et Troyes se rendit au roi. 

La réputation de tant de victoires réveilla dans tous les Fran- 
cais l'amour de leur prince : on croyoit qu’il étoit invincible, et 
que s’opposer à ses progrès, c’étoit s’attaquer à Dieu, qui se dé- 
claroit pour la justice de st cause. L’évèque de Châlons vint, à la 
tête de tous les bourgeois de sa ville, apporter les clefs au roi, 
et Reims ouvrit aussi ses portes avec joie. Charles y étant entré 
se fit sacrer le lendemain 17 juillet 1429, selon la coutume de 
ses ancêtres, et ce que la Pucelle avoit prédit fut accompli, con- 
tre l’attente de tout le monde. 

Ensuite elle vint au roi lui demander son congé, disant que 
puisque les choses qui lui avoient été commises d’en haut étoient 
achevées, il étoit temps qu’elle retournât dans sa retraite, et 
qu’elle quittât la vie militaire qu’elle avoit prise par ordre de 
Dieu (1430). Le roi ne voulut pas l’écouter, et lui commanda de 
demeurer à sa suite. Après avoir pris Beauvais, Senlis et Saint- 
Denis, il assiégea Paris par le conscil de la Pucelle. Les Parisiens, 
attachés à la maison de Bourgogne , se défendoient avec opinià- 
treté. La Pucelle ayant pris la contrescarpe du côté de la porte 
Saint-Honoré, fit jeter des fascines pour combler le fossé, et ne 
cessa de continuer son entreprise, quoiqu’elle eût la cuisse percée, 
jusqu’à ce que le duc d’Alencon l’emmenût de force. 

On fut contraint, peu de temps après, de lever le siége avec 
quelque perte. Les Bourguignons ayant assiégé Compiègne, la 
Pucelle se jeta dans la ville. Dans une sortie où les siens ne pu- 
rent pas résister aux ennemis, qui fondoient sur eux de toutes 
parts, elle fit sonner la retraite, pendant laquelle, comme un 
bon capitaine, elle se mit à la queue pour faire la retraite, Son 
cheval s’abattit sous elle, et les Bourguignons l’ayant prise la 
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Ceux-ci, au lieu d'admirer une si rare vertu qu’ils devoient 
estimer dans un ennemi, la mirent entre les mains de l’évêque 
de Beauvais pour la juger. Ce prélat, affectionné au parti an- 
glais, la condamna comme magicienne et pour avoir pris l’habit 
d'homme. En exécution de cette sentence, elle fut brûlée toute vive 
à Rouen en 1431. Les Anglais firent courir le bruit qu’elle avoit 
eufin reconnu que les révélations dont elle s’étoit vantée étoient 
fausses ; mais le pape, quelque temps après, nomma des commis- 
saires; son procès fut revu solennellement , et sa conduite ap- 
prouvée par un dernier jugement, que le pape lui-même con- 
firma. Les Bourguignons furent contraints de lever le siége de 
Compiègne. 

Le jeune roi d'Angleterre vint de Rouen à Paris, où il fit son 
entrée par la porte Saint-Denis, le 2 décembre 1431, et se fit 
couronner roi de France à Notre-Dame, plutôt à la manière d’An- 
gleterre qu’à la nôtre. Cependant le comte de Dunois fit une entre- 
prise sur Chartres, par le moyen de deux marchands qu’il avoit 
gagnés. Ils avoient accoutumé de mener des vivres dans la ville, et 
le comte leur ayant donné quelques soldats habillés en charre- 
tiers pour se saisir des portes, il en envoya d’autres par divers 
chemins, qui avoient ordre de se rendre auprès des charretiers 
dans le même temps qu’il y arrivoit lui-même. Il s’entendoit 
aussi avec Jean Sarrazin, célèbre prédicateur jacobin, qui, averti 
par quelle porte on devoit entrer, invita ses auditeurs à un ser- 
mon à l’autre extrémité de la ville, aujour et à l'heure marqués 
pour le rendez-vous de nos gens. | 

(1432.) Tout le peuple y étant aécouru à son ordinaire avec 
grande ardeur, le prédicateur fit un long sermon pour donner lieu à 
l’entreprise. Cependant les marchands entrèrent et amusèrent 
ceux qui gardoient les portes, en leur donnant du vin et quelques 
poissons ; en même temps nos gens se saisirent de la porte, et le 
comte de Dunois étant survenu, entra avec ses soldats. Le peu— 
ple sembloit prèt à poser les armes, lorsque l’évêque Jean de Fe- 
tigny survint. Comme il étoit un des chefs du parti des Bourgui- 
gnons, il anima tout le monde au combat : il y périt malheureu- 
sement, et la ville fut pillée. 

Pendant que les affaires de la guerre réussissoient si heureu- 
sement, la Cour fut troublée par un accident étrange arrivé à La 
Trimouille, favori du roi. Bueil, et quelques autres personnes 
affidées à Charles d’Anjou , comte du Maine et frère de la reine , 
le prirent et l’enlevèrent. Le roi, étonné de cette nouvelle, 
crut qu’on en vouloit à sa personne; mais enfin il se laiss 
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apaiser , ou par crainte, ou par l’adresse du comte, son beau 
frère , et il approuva la chose en pleine assemblée des états-géné- 
raux, qui se tenoient alors à Tours. Le comte eut la principale 
autorité ; mais Bueil et ses compagnons furent bientôt disgraciés 
(1435). Le comte de Richemond travailla à la paix du due de 
Bourgogne. Les deux princes étoient en bonne disposition , et il 
s’étoit déja fait, quelque temps auparavant, une trève qui fut 
bientôt rompue par les intérêts des Anglais. 

En ce temps là, la femme du duc de Bethfort, qui étoit 
sœur du duc de Bourgogne, et qui unissoit ces deux princes , 
étant morte , leur amitié commença à se refroidir, et on s’aper- 
cut qu’ils pouvoient être désunis. Les rapports qu’on leur faisoit 
de part et d’autre , aigrissoient leurs esprits; quelques uns tra- 
vailloient aussi à les réconcilier, et leurs amis communs les ame- 
nèrent , pour cesujet, à Saint-Omer; mais la chose réussit si mal, 
qu’ils se retirérent sans se voir, parce que le duc de Bourgogne . 
prétendit que c’étoit au duc de Bethfort à lui rendre la première 
visite : ils furent plus aliénés que jamais , et le connétable se ser- 
vit de cette occasion pour disposer Philippe à la paix; enfin elle 
fut conclue par lentremise d’Eugène IV et du concile général, 
qui se tenoit alors à Bäle. 

Les conditions furent que Charles désavoueroit le meurtre com- 
ris en la personne de Jean, duc de Bourgogne, comme une action 
indigne, qu’il auroit empêchée s’il avoit été en âge de le faire; que 
Philippe de son côté, prieroit le roi de n’avoir aucune haine con- 
trelui, et que désormais les deux princes vivroient en bonneintelli- 
gence , Sans se souvenir des inimitiés passées; que si on pouvoit 
découvrir les auteurs d’un si horrible assassinat, le roi les feroit pu- 
nir selon leurs mérites ; si on ne pouvoit les prendre, qu’ils seroient 
bannis à perpétuité du royaume, sans jamais pouvoir espérer de 
pardon. Qu’à Montreau-faut-Yonne, où le duc avoit été tué, et 
aux Chartreux de Dijon, où il étoit inhumé, il se feroit une fonda- 
tion pour le repos de son âme, aux dépens du roi , et que pour 
c'édommagement il cèderoit à Philippe les comtés d'Auxerre, de 
Mâcon et de Bar-sur-Seine, avec Arras, Péronne, Montdidier 
et Roye, pour les tenir en pairie , la souveraineté réservée au roi, 
ct le ressort au parlement de Paris, qu’il lui engageroït encore 
Amiens, Corbie , Abbeville et tout le comté de Ponthieu , avec 
quelques autres places sur la Somme, rachetables pour quatre 
cent mille écus d’or; que, durant la vie du duc, il ne rendroit 
point d'hommage au roi de toutes les terres qu’il tenoit de Lui ; 
que le roi le défendroit contre les Anglais, s’il en étoit attaqué, 
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et qu’il ne feroit point de paix avec eux , que du consentement 
du duc. 

Quoïque ces conditions fussent rudes et semblassent peu con- 
venables à la majesté royale, le roi fut obligé de les accepter, et 
aima mieux s’y soumettre que de ruiner ses affaires, sous pré- 
texte de conserver un vain honneur. La reine Isabeau de Baviere, 
mère du roi, après avoir expié, par une longue misère , la haine 
injuste qu’elle avoit contre son fils, mourut le 24 ceptembre 
1435, également méprisée des Anglais et des Français ; et insup- 
portuble à elle-même. 

(1436.) Les Anglais, mal satisfaits du duc de Bourgogne, 
tâchèrent de soulever la Hollande contre lui, ce qui obligea 
ce prince à leur déclarer la guerre. Les Parisiens , voyant Pon- 
toise, Corbeil, Saint-Denis et les autres villes d’alentour en la 
puissance du roi, et que le duc de Bourgogne ; pour l’amour 
duquel ils étoient attachés aux Anglais, avoit fait sa paix, son- 
gèrent aussr à rentrer dans leur devoir. Le connétable , averti de 
ces bonnes dispositions, s’avancça à. Pontoise avec le comte de 
Dunois , et leur fit savoir que s’ils vouloient s’affranchir du joug 
des Anglais, il viendroit à leur secours. 

Sur cette déclaration , les bourgeois s’assemblèrent à dessein de 
se jeter sur les Anglais. Ceux-ci, pour les empêcher, voulurent se 
rendre maîtres de la porte de Saint-Denis ; mais les bourgeois ten- 
dirent les chaines, et les assommoient à coups de pierre et de 
platras de dessus les toits et par les fenêtres ; cependant Riche- 
mond s’étant rendu maitre de la porte de Saint-Jacques , à l’aide 
des bourgeois qui la gardoient , ses gens se répandirent dé tous 
côtés dans la ville par cette porte et par dessus les murailles. Les 
Anglais, effrayés, se retirèrent à la Bastille, et ceux de leur 
parti ne se trouvant plus assez forts, mirent les armes bas. 

Le Te Deum fat chanté en action de grâces de la réduction de 
Ja ville, avec une joie extrême de tout le peuple. Le soir, 
Richemond mit le siége devant la Bastille, et le lendemain, il se 
saisit du pont de Charenton. La Bastille fut obligée de capituler, 
et les Anglais se retirèrent vie et bagues sauves. 

Le duc de Bourgogne assiégea Calais sur la parole de ceux de 
Gand, qui, par leur légèreté et insolence naturelle , le contrai- 
gnirent d'abandonner l’entreprise en le menaçant de le tuer. Les 
Anglais, cependant, ne demeurèrent pas sans rien faire. Ils re- 
prirent Pontoise, pendant l'hiver , d’une manière surprenante. 
Comme les fossés étoient pris de glace et que la terre étoit toute 
couverte de neige, ils s’habillèrent de blanc, et étendirent des 
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draps de toile sur lesquels ils se glissèrent jusqu’au pied de la 
muraille ; à un certain signal , ils se levèrent tout à coup et com- 
mencerent l'escalade. Les bourgeois se défendirent fort bien, et 
cnvoyerent chercher du secours à Saint-Denis ; mais avant qu'il 
füt venu , la ville fut prise. ê 

Le connétable, de son côté, prit Meaux et quelques autres 
places , malgré la résistance des Anglais. Pendant que l’autorité 
du roi se rétablissoit par la force et les bons succès de ses armes, 
elle pensa être ruinée , en 1439, par les divisions domestiques. 
Les ducs d’Alençon et de Bourbon , avec quelques autres princes 
et seigneurs , fâchés de n’avoir point de part au gouvernement ; 
se ligaèrent entre eux et entreprirent la guerre contre le roi, 
sous prétexte qu'il se laissoit gouverner par de très mauvais mi- 
uistres. Îls envoyèrent le bâtard de Bourbon au dauphin Louis, 
pour l’attirer dans le parti. 

Ce prince, dès sa première jeunesse, avoit toujours montré 

beaucoup d'esprit et de vivacité ; mais il étoit inquiet, ambitieux 
et ennemi de la dépendance. Il avoit dix-sept ans, et il étoit marié 
depuis un an, avec Marguerite, fille du roi d’Ecosse. Depuis 
‘ce temps, il avoit quitté les bagatelles, qu’on aime trop à cet 
âge, et croyoit qu’on lui faisoit tort de ne pas l’employer dans les 
affaires , et il murmuroit secrètement contre le roi, qui ne l'y 
appeloit pas. Le bâtard lui représentoit l’état des choses , les 
forces et les desseins du parti; que les princes ne se proposoient 
que le service du roi et le bien de FEtat; qu’il y alloit de son 
intérêt de pourvoir aux nécessités du royaume désolé , et qu’il n’y 
avoit plus que l’autorité du Dauphin qui en pût empêcher la perte 
totale. Ce jeune prince, attiré par ces raisons, entra dans la 
ligue et se déroba de la Cour. 

Charles déclara les ducs d’Alencon et de Bourbon, et les 
autres qui lui avoient enlevé son fils, criminels de lèse-majesté. 
Les villes où le Dauphin se présenta , lui déclarèrent que le roi 
seroit toujours le maître absolu ; de sorte que le jeune prince sen- 
tit bien qu’il n’y avoit aucune espérance de réussir dans ses pré- 
tentions , surtout après que le duc de Bourgogne ; à qui il avoit 
demandé retraite dans ses Etats, lui eût répondu qu’il l’y rece- 
vroit volontiers | mais qu’il ne devoit pas s’attendre qu’il lui 
donnât aucun secours contre le roi. Il fut donc obligé de venir 
demander pardon au roi; les affaires y forçoient le Dauphin , et 
le duc ne cessoit de l’y exhorter. 

Après que le roi lui eût pardonné, le jeune prince ayant dit 
assez fièrement qu’il falloit aussi pardonner aux autres , Charles ; 
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irrité de ce discours, répondit qu’il ne recevoit poiut de loi de 
sès sujets, moins encore de son fils, et refusa cette grâce. Sur 
cela , le Dauphin ayant donc réparti qu’il falloit donc qu'il s’en 
retournât, et qu’il l’avoit ainsi promis aux princes ; le roi , 
se moquant des paroles que son fils avoit données sans son 
ordre , ajouta enfin que s’il s’ennuyoit d’être auprès de lui, la 
porte étoit ouverte, et qu’il pouvoit aller où il voudroit : à ces 
mots, il commença de sentir la puissance royale et paternelle , et 
se mit tout à fait dans son devoir. 

Ensuite le roi, de lui-même, pardonna aux princes; mais il 
ta au due de Bourbon, auteur de l’entreprise , toutes les places 
dont il avoit le gouvernement. Pour le bâtard de Bourbon, il fut, 
par son ordre, cousu dans un sac et jeté dans la rivière à Bar-sur- 
Aube. Le roi changea tous les domestiques du Dauphin , excepté 
son confesseur et son médecin , et mit auprès de lui des personnes 
affidées. Il fut ensuite à Troyes, où, desirant remédier aux dés- 
ordres que faisoient Les gens de guerre, il fit un fonds pour leur 
subsistance, et pour cela il imposa la taille qui, depuis ce temps 
là, a été perpétuelle. : 

Après de longues querelles , la paix fut conclue entre la maison 
d'Orléans et celle de Bourgogne. Charles d'Orléans, qui étoit 
prisonnier en Angleterre depuis la bataille d’Azincourt , fut 
relâché par l’entreprise de Philippe, duc de Bourgogne, en 
payant toutefois une grande rançon, et il épousa Marie de 
Clèves, fille d'Adolphe, duc de Clèves, et de Marie, sœur du 
duc de Bourgogne , ainsi qu’il l’avoit promis dans sa prison. Le 
mariage fut célébré avec beaucoup de magnificence. Philippe 
envoya à Charles la Toison-d’Or, qui étoit la marque de l’ordre 
qu’il avoit institué depuis peu. Il reçut aussi de lui le collier de 
son ordre. Les deux ducs s'étant unis par ces témoignages d’a- 
mitié mutuelle , vécurent dans une étroïte correspondance. 

Beaucoup de noblesse s’attacha au duc d'Orléans qui venoit à 
la Cour avec une grande suite, Le roi, qui avoit été souvent 
trahi, et qui, pour cette raison , étoit toujours en défiance, eut 
du soupçon contre lui, de sorte qu’il lui fit dire que s’il vouloit 
venir à la Cour, ily vint moins accompagné. Le duc de Bour- 
. 8ogne lui avoit bien prédit que cette magnificence ne plairoit pas, 
et que les ministres ne souffriroient pas qu’il se mêlât des affaires. 
Ce prince, après avoir rendu ses respects au roi , se retira chez 
lui , où il vécut paisiblement. 

Cependant le roi, avec le Dauphin, assiégea Pontoise ; Talbot 
ravitailla deux fois cette place, Richard, duc d'Yorck, régent du 
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royaume et gouverneur de Normandie, ayant fait d’un côté du 
camp une fausse attaque, passa la rivière de l’autre, et entra dans 
la place avec son armée. Charles ne laissa pas de continuer le 
siége, et ayant pris l’église de Notre-Dame qui commandoit à la 
ville, 1e Anglais ne purent tenir plus longtemps. Les princes se 
TÉv oltérent pour la seconde fois. Ils s’assemblèrent à Nevers, d’où 
ils envoyèrent leurs plaintes au roi. Ils se plaignoïent principale- 
ment de deux choses : la première, de ce qu’on ne faisoit point 
de paix avec l’Angleterre ; et la seconde , de ce qu’on chargeoit 
trop le peuple. C’est le prétexte qu'ils donnoient à leurs desseins 
ambitieux. 

Charles , pour apaiser les esprits émus et ôter aux princes tout 
sujet de plainte, répondit que les Anglais faisoient des propositions 
si insupportables, et qu’ils deinandoïent tant de provinces en pleine 
souveraineté , que, s’il leur accordoit ce qu’ils demandoient , les 
princes eux-mêmes s’opposeroient à sa trop grande facilité ; qu’à 
l'égard des impôts, on savoit combien ils étoient nécessaires pour 
soutenir les dépenses de la guerre, et qu’autant qu’il avoit pu, il 
n’avoit rien levé sans le consentement des états-généraux ; mais 
que les principaux des Etats lui ayant représenté que ces assem- 
blées ne se pouvoient faire sans qu’elles fussent une augmentation 
de charges pour le peuple, qui payoit les députés, il faisoit les 
impositions selon le besoin de ses affaires, et faisoit porter l’ar- 
gent dans ses coffres par les élus des paroisses avec le moins de 
frais qu’il se pouvoit. 

Cependant les Anglais assiégèrent Dieppe ; le Dauphin 5 qui nc 
demandoit qu’à se signaler, entreprit de faire lever le siége de 
cette place. En même temps, le roi alla en personne avec seizc 
mille chevaux, au secours de la ville de Tartas, qui devoit se ren- 
dre, si une armée royale ne venoit à son secours avant un certain 
temps. L'armée étant venue, la ville demeura au pouvoir de 
Charles. Il prit Saint-Sever et quelques autres places dans la 
Gascogne. 

Le Dauphin, qui avoit suivi le roi, fut renvoyé en Normandie, 
sur les instances réitérées du comte de Dunois, pour s’opposer au 
général Talbot, qui assiégeoit la ville de Dieppe; et ayant forcé le 
camp des Anglais, il ravitailla Dieppe et fit lever le siége. Cepen- 
dant le duc de Bourgogne s’empara du duché de Luxembourg , 
comme héritier du duc de Brabant et de Jean de Bavière, ses on- 
cles { 1448 ). La trève fut accordée entre les deux rois en atten- 
dant qu’on pt conclure la paix. Henri, roi d? Angleterre, épousa 
Marguerite, fille du roi de Sicile, femme habile et courageuse, qui 
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auroit été capable d'inspirer de grands desseins à son mari, si elle 
eût rencontré un courage semblable au sien. Le Dauphin, pendant 
la trève , fit la guerre aux Suisses, qui s’étoient révoltés contre 
l’empereur. Cette guerre lui réussit mal, et un peu après, ennuyé 
de l’état où il se trouvoit, il se retira dans le Dauphiné. 

Son humeur impérieuse n’étoit pas contente du peu de part 
qu’il avoit au gouvernement. Il se plaignoit des amours du roi et 
des mauvais traitements que recevoit la reine sa mère. Son esprit 
inquiet et chagrin , incommode au roi et à lui-même, couvroit 
son ambition sous ces vains prétextes. 

L'Eglise avoit été troublée vers ces temps là, par les grands 
mouvements qui arrivèrent à Bâle, Eugène IV fit un décret pour 
transférer le concile à Ferrare , où les Grecs , séparés depuis si 
longtemps de l’Église romaine, devoit s’asesmbler pour travailler 
à la réunion. Les Pères du concile crurent que le papé ne pou- 
voit changer le lieu du concile que de leur consentement, et conti- 
nuèrent leurs séances. Le pape cassa le concile et ses décrets. 
Le concile, de son côté , déposa le pape et résolut d’en élire un 
autre. 

Amédée , duc de Savoie, vivoit alors dans un ermitage nommé 
Ripaille, où il étoit retiré du monde et des affaires, et, quoique 
plein de vigueur, il avoit laissé ses états à son fils Louis, à condi- 
tion toutefois que s’il ne gouvernoit pas comme il devoit, le père 
reprendroit le commandement. Aïnsi on lui parloit des affaires les 
plus importantes, et du reste il passoit sa vie avec assez de repos 
et de douceur , et il avoit même conservé quelque splendeur et 
quelque dignité. Ce fut lui que les Pères de Bâle choisirent pour 
pape : il prit le nom de Félix V, 

La France respectoit l'autorité du concile ; cependant on y de- 
meura soumis à Eugène ; mais une assemblée de prélats, tenue à 
Bourges en 1438, par ordre du roi, reçut la plus grande partie 
des décrets des Pères de Bâle. La résolution de cette assemblée 
fut confirmée par le roi, et c’est ce qui s’appela la Pragmatique- 
sanction, dont le principal objet étoit de conserver aux chapitres 
Pélection des bénéfices qu’on nomme consistoriaux. Ce sont les 
évêchés et les abbayes qu’on appelle de ce nom ; à cause qu’on a 
coutume, quand ils sont vacants, de les proposer devant le pape en 
plein consistoire. | 

Cependant Eugène mourut, et les cardinaux élurent-Nicolas V. 
Ceux de Bâle et leurs adhérents soutenoit Félix V, et l'Eglise étoit 
menacée d’un schisme aussi fâcheux que celui dont elle venoit de 
sortir, si Charles n’eût apporté promptement un remède convena. 
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ble à un mal si grand. Il envoya des ambassadeurs aux deux pa- 
pes, ct fit tant par ses négociations, que Félix renonça au pontifi- 
cat, à condition qu’il demeureroit cardinal et légat a latere 
perpétuel en Savoie et aux environs. Alors le concile, qui s’é- 
toit de lui-même transféré à Lausanne, reconnut: Nicolas et se 
sépara. 

Il arriva dans ce même temps une grande sédition à Londres. 
Le maire, ennemi de l’évêque d’Excester, garde des sceaux d’An- 
gleterre, sous prétexte des impôts qu’on mettoit sur le peuple, sc 
mit à leur tête, entra dans la maison de cet évêque et le tua. En- 
bardi par son crime , il attaqua Suffolk , qui avoit le principal 
crédit auprès du roi. Henri, pour contenter le peuple, le fit met- 
tre en prison ; quelque temps après il'le rappela à la Cour. Le: 
cris du peuple se renouvelèrent, et le roi, pour dérober son favori 
à la fureur des séditieux , le fit évader. Il se sauva en France, 
où il fut pris et décapité à Rouen par les ordres du comte de 
Sommerset. , 

Les séditieux, que le succès de leurs entreprises rendoient for- 
cenés , eurent l’audace de demander au roi ceux de son conseil 
qu'ils disoient auteur de l'évasion de Suffolk. Il fut assez foible 
pour les livrer ; et les rebelles leur firent couper la tête. Les trou- 
bles étant apaisés pour un peu de temps, au milieu de la trève, 
les Anglais songèrent à la guerre, et surprirent Fougère , place 
importante du duc de Bretagne, entre la Bretagne et la Norman- 
die ; ou se plaignoit encore de ce que les Anglais se masquoient 
pour piller les terres de France, et de ce qu’ils avoient maltraité 
les Normands attachés au roi, qui avoient été visiter leurs terres 
pendant la trève. Sur ces nouvelles le roi prit la défense du 
duc son vassal, et redemanda Fougère , que Henri ne voulut 
pas rendre, ni réparer les dommages qu’avoient faits ses troupes. 

(1449. ) Charles prit ce refus pour une infraction de la trève, 
et se prépara à entrer dans la Normandie , selon les desseins qui 
avoient été pris dans le conseil de guerre. François Ier, duc de 

, Bretagne, devoit entrer d’un côté avec le comte de Richemont, 
son oncle, et le comte de Dunois de l’autre. I prit d’abord Pont- 
Audemer et Lisieux, et ensuite il alla assiéger Mantes. Ceux de 
dedans ayant demandé de conférer avec lui, il leur parla éloquem- 
ment, et leur remontra la perfidie des Anglais, quiavoient rompu 
la trève en prenant Fougère et en ravageant la France ; ce qui 
avoit obligéle roi à recommencer la guerre avec des perfides qui 
avoient violé les traités , et il ajouta qu’il étoit résolu de les chas- 
ser, non seulement de la Normandie , mais encore. de toute Ja 
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France; illesexhortoit àsesouvenir del'amour qu’ils devoient à leur 
roi et à leur patrie, et à n’attendre pas les dernières extrémités. 
Touchés des raisons du comte, ils se soumirent, et Evreux suivit 
leur exemple avec Vernon. 

Cependant le duc de Bretagne et son onele prirent Saint-Lo et 
Carentan ; le duc d’Alencon prit aussi sa ville, et les habitants de 
plusieurs autres places chassèrent les garnisons anglaises ; mais 
Verneuil, ville sur les confins de la Normandieet du Perche, que 
l’on tenoit imprenable, fut mise au pouvoir du roi par intelli- 
gence. Un meunier fut cause de cette conquête : comme les An- 
glais l’avoient maltraité pour avoir mal fait son devoir étant en 
sentinelle, il résolut de se venger et de rendre la ville au roi. Pour 
cela il amusa les bourgeois qui devoient monter la garde ; ceux 
qu'ils devoient relever étant las, et faisant négligemment leur de- 
voir, où abandonnant leurs postés , les troupes du roi en furent 
averties, et elles entrèrent dans la place. Ensuite on se pré- 
para à une entreprise plus considérable , qui fut le siége de 
Rouen. 

Le roi s’arrêta au Pont de l'Arche, assez près de cette ville, et 
le comte de Dunois Payant bloquée , fit d’abord sommer les An- 
glais. Ils chassèrent les hérauts en se moquant d’eux , et le comte 
commenca ses travaux ; mais l’attaque de la place étant difficile, 
il songea à couper les vivres ; les habitants résolurent alors de li- 
vrer au comte deux tours par lesquelles il pouvoit entrer dans la 
place. Déjà il y montoit avec des échelles, lorsque Talbot accou- 
rut, repoussa ses gens, et fit main basse sur les bourgeois qui 
avoit voulu rendre ces deux tours : c’est ce qui fut cause que les 
Anglais perdirent la ville, car les habitants appréhendèrent d’être 
pris d’assaut et abandonnés à la discrétion des victorieux. Ils vin< 
rent donc tous ensemble autour de la maison du duc de Som- 
merset , leur gouverneur, et lui demandèrent permission de capi- 
tuler. Il fut contraint de céder aux cris du peuple, et encore plus 
à la famine qui pressoit la ville, 

L’archevèque fut député pour inviter le roi à entrer dans la 
ville de Rouen, dont on lui apporta les clefs aussitôt qu’il appro- 
cha. Sommerset se retira dans le palais dont il étoit le maître ; il 
y fut assiégé par l’armée du roi, et recu à composition , en pro- 
mettant une grande somme d’argent et de faire rendre Arques, 
Caudebec , Honfleur et quelques autres places fortes. Talbot fut 
laissé pour ôtage, et l’artillerie des Anglais demeura au pouvoir du 
roi. Il fit son entrée solennelle dans Rouen, établit la police, et 
empêcha soigneusement les désordres des soldats. Fougère se ren- 
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dit au duc de Bretagne. Charles alla assiéger Harfleur, qu’il 
eut bientôt prise, parce qu’il pressoit lui-même le siége et 
avançoit les travaux , qu’il alloit reconnoitre. Le comte de Du- 
noïs prit de force Honfleur, que Sommerset s’étoit obligé de faire 
rendre. 

L’armée fut ensuite séparée en deux, pour achever plus faci- 
lement la conquête de la Normandie. Thomas Quiriel amena d’An- 
gleterre trois mille hommes, qui abordèrent à Cherbourg, et les 
joignit aux anciennes troupes de la même nation (1450). Cette 
armée , qui incommodoit la province, fut rencontrée et défaite par 
le comte de Clermont : ce fut le dernier effort des Anglais pour 
défendre la Normandie (1451). Le duc de Bretagne prit Avran— 
ches , le comte de Dunois s’empara de Bayeux, et le roi ayant lui- 
même attaqué Caen, l’obligea bientôt à se rendre. 

Le connétable assiégea ensuite Cherbourg, seule place de Ia 
Normandie qui restât aux Anglais. Dans ce siége, Gaspard Bureau, 
grand-maitre de l'artillerie, trouva une invention pour empêcher 
que les canons, dressés en batterie au bord de la mer, ne fussent 
mouillés par la marée, qui passoit dessus deux fois le jour. Il 
avoit des peaux graissées, dont il couvroit le canon , qui, malgré 
le flux de la mer, étoit en état de tirer aussitôt que l’eau s’étoit 
retirée. La place fut enfin rendue, et toute la Normandie fut 
réduite. La conquête d’une si grande province se fit en un an et 
six Jours. 

Un peu de rtflexion sur la prodigieuse rapidité de ces conqué- 
tes du roi et sur les causes qui les avancèrent, ne sera par inutile. 
Il tira son principal secours de sa bonne foi et de son équité; car 
la justice , qu’il faisoit rendre fort exactement , attiroit les villes à 
‘se remettre sous l’obéissance d’un prince si juste. Quand elles sc 
rendoient , il empêchoit les désordres des gens de guerre, et non 
seulement il tenoit exactement les capitulations, mais encore il 
accordoit quelquefois plus qu’il n’avoit promis. Les troupes ne 
faisoient aucun ravage dans la campagne ; parce qu’en les faisant 
bien payer il avoit soin aussi de les faire vivre dans l’ordre. 

Il âvoit fait de beaux règlements pour la gendarmerie et pour 
toute la milice : ces règlements leur prescrivoient de quelles 
armes chacun devoit se servir tant pour l’attaque que pour la dé- 
fense, de quelle manière ils devoient combattre, et quel ordre ils 
devoient garder en toutes choses. Rien ne manquoit dans les sié- 
ges, ni les vivres, ni la poudre , ni l'artillerie. Il donnoit ordre 
qu’elle fat très bien servie; et afin que tout fut prêt à point 
nommé, il faisoit payer ponctuellement tous ceux qui devoient 
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agir : ainsi les siéges avançoient avec une incroyable diligence. Ce 
prince s’appliquoit aussi à avoir de très habiles et tres vaillants ca— 
pitaines pour commander ses armées, entre autres le comte de 
Dunois et le connétable, sans parler de ceux qui avoient accou- 
tumé de servir sous eux. 

Pari les hommes illustres de ce siècle, on compte avec raison 
Jacques Cœur, habile dans le commeree et le maniement des 
finances , dont la fortune brillante fut renversée par une intrigue 
de Cour. On remarque aussi les deux frères, Jean et Gaspard 
Lureau , excellents dans l’art des fortifications et dans la conduite 
ce l'artillerie. Ils rendirent de signalés services dans la conquête, 
de la Normandie ; mais dans les affaires importantes le roi agis- 
coit lui-même, et pour animer les siens il ne craignoit ni les tra- 
vaux, ni d'exposer sa personne. | 

Cependant Henri, son ardversaire , menoit une vie assez inno- 
cente du côté des mœurs, mais molle et paresseuse , et pouvoit à 
peine contenir les siens, loin de donner de la crainte à ses enne- 
mis. La conquête de la Normandie ayant été achevée au mois 
d’août, le roi trouva à propos de mener sans retardement en 
Aquitaine son armée victorieuse et animée de tant de succès : ainsi, 
ayant laissé pour gouverneur dans la province conquise le comte 
de Richemond, il s'avança dans le Périgord, où il prit Bergerac 
et Sainte-Foix. 

(1452.) Au printemps de l’année suivante, le comte de Dunois, 
gouverneur de Guienne, assiégea Blaye par mer et par terre, prit 
la ville d’assaut et le château par composition, Il prit ensuite les 
forts châteaux de Bourg et de Fronsac ; après quoi il assiégea Bor- 
deaux, qui fut réduite à se rendre, sielle n’étoit secourue dans le 
vingtième de juin; quand ce jour fut arrivé, un héraut sortit de’ 
la ville pour appeler l’armée d'Angleterre au: secours de Bor- 
deaux, déclarant que, faute de ce secours, la ville se rendroit. 
Comme le héraut eut rapporté qu'il ne paroissoit aucune armée , 
les habitants ouvrirent les portes. Le comte y étant reçu , fit admi- 
rer son équité , sa bonne foi et son sage gouvernement, et tint en 
paix toute la province. 

Il ne restoit plus que Bayonne en la puissance des Anglais. Les 
comtes de Dunois et de Foix la battirent fort violemment. On a 
dit qu’il avoit paru en l’air une croix blanche, qui avoit servi 
d'avertissement aux habitants de quitter la croix rouge, qui étoit 
l’étendard anglais, pour prendre la croix blanche qui étoit celui 
de France, Quoi qu'il en soit, ils se rendirent à des conditions 
raisonnables : ainsi l’Aquitaine fut réduite en dix mois de temps 
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à l’obéissance du roi, oùelle revint trois cents ans après que 
Henri IT, roi din lectes l’eût unie à sa couronne, et deux 
cents ans après que saint Louis eût rendu à Henri III ce que son 
aieul Philippe Auguste y avoit conquis. 

Le pape Nicolas V, comme père commun , envoya ses léoats, 
avec ordre de traiter la paix entre les deux rois. Charles se mon- 
tra facile à cette proposition , tant pour épargner le sang chrétien 
que pour unir les forces de la chrétienté contre l’ennemi com 
mun, c’est à dire contre le Turc. Le roi d’Angleterre recut fière- 
ment la légation, et répondit que quand il auroit autant d’avan- 
tage sur la France que cette couronne en avoit sur lui, il 
commenceroit alors à entendre parler de paix. Mais c’étoit en vain 
qu'il espéro't de recouvrer les provinces qu’il avoit perdues : il en 
fut bien empêché par les troubles de son royaume et par les divi- 
sions des maisons d’Yorck et de Lancastre, 

Nous avons déjà observé qu’elles avoient commencé dès letemps 
que Richard IT fut contraint de céder la couronne à Henri , duc 
de Lancastre. Richard , duc d’Yorck, prétendit que le royaume 
lui appartenoit; de là ces inimitiés irréconciliables entre ces deux 
maisous, de là les factions de la Rose blanche et de la Rose rouge, 
qui donnèrent lieu à tant de guerres : Richard ; duc d’Yorck, les 
commença. Ce prince, grand homme de guerre et entreprenant, 
crut que la mollesse de Henri VI lui donneroit le moyen de faire 
valoir les prétentions de sa maison. Il souleva secrètement la pro- 
vince de Kent, dont Cantorbériest la capitale. Jean Kad, chef 
de la révolte, à l’instigation du duc, entra dans Londres, suivi 
d’une infnité de peuple, et demanda au roi quelques uns de ses 
conseillers, pour les punir, disoit-il, des désordres qu’ils cau- 
soient dans le royaume. 

Henri s’étant moqué de cette demande, Kad entra dans la maison 
du grand trésorier qu’il fit mourir. Peu après il fut pris et déca- 
pité lui-même, et la sédition fut dissipée. Richard, sans se rebuter 
du peu de succès qu’avoient eu ses premiers desseins , en conçut 
encore de plus grands, et prit lui-même les armes. Il témolgnoit 
qu’il n’avoit que du respect pour le roi, et qu ’il n’en vouloit, 
disoit-il, qu’au duc de Sommerset , qui opprimoit la liberté du 
pays et ÉHaréoil le peuple d'impôts. Le roi, cependant, marcha 
contre lui avec une armée plus forte que la sienne. 

Le duc d’Yorck se voyant peu en état de résister, représenta 
qu'il ne falloit pas répandre tant de sang pour défendre Sommer- 
set, et que pour lui il étoit prêt à poser les armes, si on l’éloignoit 
des affaires. En effet, il commanda à tous ses gens de mettre les 
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armes bas, et entra, plein de confiance, dans la tente du roi. 
Flenri avoit fait cacher Sommerset derrière la tapisserie, pour en- 
tendre ce que Richard auroit à dire. Celui-ci, après avoir témoi- 
gné au roi le profond respect qu’il avoit pour lui, se mit à invec-, 
tiver contre Sommerset, l’accusant de tous les désordres du 
royaume, et répétoit souvent que c’étoit ur traître et un ennemi 
de PEtat. 

À ces mots, Sommerset, ému, sortit de derrière la tapisserie, ct 
s'adressant à Richard, lui soutint que c’étoit lui-même qui étoit 
un traître; puis il se mit à représenter toutes les entreprises de 
ce duc contre le roi et contre l'Etat. Il demandoïit au ror s’il étoit 
utile pour son service de laisser vivre un homme qui prétendoit 
ouvertement à la royauté. Il ajoutoit que c’étoit de là que venoit 
les séditions et les guerres civiles, et que jamais le roi n’auroit de 
repos , jusqu’à ce qu’il se füt défait d’un esprit si remuant. 

Henri, persuadé par ses raisons, fit arrêter Richard. L'affaire 
fut portée au conseil, où le duc de Sommerset persista dans son 
sentiment qu’il falloit punir de mort celui qui prétendoit au 
royaume, et assurer le repos public par le supplice d’un seul 
homme; mais plusieurs raisons portèrent à prendre un parti plus 
modéré. * 

Premièrement, on craignoit le peuple, qui étoit porté pour Ri- 
chard , dont on estimoit la valeur. Chacun étoit touché de la con- 
{iance avec laquelle il avoit posé les armes, et on rcgardoit cette 
action comme un témoignage qu’il n’avoit point de mauvais des- 
seins. Outre cela, on savoit que son fils Edouard, comte de la 
Marche, s’avançoit avec une armée considérable, ce qui tenoit le 
roi en crainte , et enfin il ne trouva pas à propos de commencer 
une guerre civile , ni de diviser l'Angleterre, dans un temps où il 
y avoit quelque espérance de recouvrer la Guienne. 

En effet, ceux de Bordeaux l’avoient fait assurer qu’ils lui livre- 
roit leur ville, s’il leur envoyoit du secours, soit qu’ils eussent 
conçu ce dessein, parce qu’ils avoient été maltraités par leurs 
gouverneurs, comme dirent quelques uns; soit, ce qui est plus 
véritable, qu’ils eussent été poussés à ce changement par l’ancienne 
inclination qu’ils avoient pour les Anglais, ou par la lésèreté na- 
‘urelle de leur esprit, 

Sur cette proposition, Henri leur envoya Talbot, ce fameux 
capitaine, qui avoit fait, vingt-quatre ans durant, la guerre aux 
Français, et que Charles, qui estimoit la vertu, même dans 


ses ennemis, avoit renvoyé sans rançon après l'avoir tenu pri- 
sonuicr, 
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(1453.) Talbot, étant arrivé dans le pays de Médoc, s’em- 
para de quelques places; il s’'avança ensuite vers Bordeaux, qui 
lui ouvrit ses portes , et fit prisonnière la garnison française, De 
là il fit des courses dans la Guienne, où il se saisit de plusieurs 
forteresses, et, entre autres , de celle de Castillon en Périgord. 

Charles, vivement touché de cette nouvelle, ne perdit point le 
temps à des regrets inutiles, et songea d’abord au remède. Il partit 
aussitôt de Tours, et envoya devant lui une grosse armée pour 
assiéger Castillon. Les deux frères Bureau avoient la conduite du 
siége. Ils firent leurs tranchées, et dressèrent leurs batteries avec 
une si prodigieuse quantité de canons, qu’il sembloit que la ville 
alloit être mise en poudre. Talbot vint au secours de la place. 
Ceux de dedans ne Peurent pas plustôt apercu, qu’ils se mirent à 
crier que les Français trembloient et fuiroient dès le premier choc. 
Il marcha sur cette assurance, croyant trouver nos gens en dés- 
ordre et prêts à prendre la fuite, s’il tomboit tout d’un coup sur 
eux ; mais loin d’être étonnés, ils s’étoient mis en bataille derrière 
leurs retranchements, et recurent Talbot avec vigueur. 

Cependant notre artillerie faisoit un bruit si eflroyable, que la 
terre en étoit ébranlée, Le cheval de Talbot fut tué, et lui-même 
étanttombé, fut percé de coups parunfrancarcher. La ville, effrayée 
des ruines que le canon causoit de tous côtés, demanda à capi- 
tuler, et se rendit, Charles, accompagné de beaucoup de noblesse, 
marchoit en diligence pour joindre l’armée, où il ne fut pas plus tôt 
arrivé, qu’il attaqua Cadillac, et après l'avoir emportée il alla 
droit à Bordeaux, Il fit sa tranchée autour de la ville ; il en ferma 
toutes les entrées, et se rendit maître de la Garonne, où il placa 
sa flotte. Celle des Anglais y vint aussi, et les deux flottes se trou- 
vèrent en présence, ayant chacune leur fort du côté de la terre. 

Les Anglais étoient disposés à nous attaquer, s’ils eussent pu; 
mais quoiqu'il y eût dans la place huit mille hommes de guerre, 
outre les troupes qui étoient sur les vaisseaux, les ennemis n’osè- 
rent rien tenter durant trois mois que dura le siége. Tous les jours 
le roi visitoit le camp, encourageoit les soldats, et tenoit tout le 
monde dans le devoir. La garde se faisoit exactement dans l’ar- 
mée , et tout y étuit en abondance, Ainsi ceux de dedans, après 
avoir vainement espéré d’être secourus, se rendirent faute de 
vivres. Charles fit bâtir deux châteaux pour tenir le peuple en 
bride ; mais sa justice et le bon accueil qu’il faisoit à tout le monde 
servirent plus que toute autre chose à le rendre maître paisible de 
la ville et dela province. Bordeaux étant repris, à peine resta-t-il 
aux Anglais aucune place considérable , de sorte qu’ils furent 
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chassés non seulement de toute l’Aquitaine, mais encore de tout 
le royaume, excepté de Calais, qu’on regardoit comme imprenable. 

On apprit en même temps la triste nouvelle de la prise de 
Constantinople par Mahomet II. Ce jeune prince, âgé de vingt- 
trois à vingt-quatre ans, ne respiroit que la guerre et les conquêtes. 
Touché de cette passion, il assiégea Constantinople par mer et par 
terre avec une armée innombrable et une si grande quantité de 
canons, qu’il sembloit vouloir en un moment foudroyer cette 
grande ville. Avec tout cet äppareil il étoit prêt à lever le siége, à 
cause de la vigoureuse défense des assiégés, et on dit qu'il avoit 
résolu d'élever une colonne, pour écrire dessus qu’aucun de ses 
successeurs n’attaquât plus cette place, qu’il n’étoit pas possible de 
forcer; mais un de ses bachas s’opposant à ce lèche conseil, lui 
représenta la honte qui rejailliroit sur lui et sur toute la nation, de 
s’en retourner sans avoir rien fait, se trouvant à la tête d’une 
armée si nombreuse, 

Mahomet résolut donc de donner un dernier assaut, il le fitfaire 
péndant la nuit avec un effort extraordinaire. Les chrétiens sc 
défendirent longtemps; mais Jean Justinien, noble vénitien, et 
capitaine célèbre en ce temps, qui seul soutenoit le combat, s’é- 
tant retiré, peut-être trop tôt, à cause d’une blessure qu'il avoit 
recue, les assiégés commencèrent à se ralentir, et ensuite ils 
lâchèrent pied tout à fait. Les Turcs, de leur côté, les poussèrent 
ct renversèrent tout ce qui se présenta devant eux ; enfin ils rem- 
plirent la ville de viols, de sang et de cris. 

L'empereur Constantin fut étouffé parmi la foule, et évita, par 
ce moyen, les mépris de son superbe vainqueur. Ainsi cette ville 
royale, bâtie par Constantin le Grand pour commander à tout 
l'univers, fut mise en servitude sous'un empereur de même nom. 
Mahomet y fit sa demeure ordinaire, et ses successeurs ayant suivi 
son exemple, à la honte de la chrétienté, y ont établi, depuis, le 
siége de leur empire, 

5 Après la reprise de Bordeaux , les guerres civiles se renouvc— 
lèrenten Angleterre. Richard recommença à brouiller, et le roi, 
qui marcha contre lui, fut battu dans un grand combat où le 
duc de Sommerset fut tué, ct lui-même blessé d’une flèche à La 
gorge. Après cette victoire, Richard, défait de son ennemi, et 
ayant affaire à’un roi si foible, eut l’autorité absolue, et commença 
à penser à la guerre de France : 
français. 

Ce fut Jean, duc d'Alençon, qui, outre qu'il étoit prince du 
sang, étoit encore allié fort proche du roi, ayant épousé sa nièce, 


il y fut sollicité par un prince 
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fille d'Isabelle, sa sœur, et du duc d'Orléans, son cousin. Ce mé- 
chant prince, perfide à son roi et à sa patrie, envoya un homme 
au duc d’Yorck, pour lui donner avis que la Normandie étoit dé- 
garnie de chefs et de soldats, et que tout lui seroit ouvert s’il Y 
descendoit promptement avec une armée; pour l’encourager à 
cette entreprise, il lui représenta que Charles étoit en Guienne 
avec toutes ses troupes, et trop éloigné de la Normandie pour 
pouvoir la secourir; que la France étoit tourmentée en toutes 
manières et prête à se révolter ; que le Dauphin étoit hors de la 
Cour, très mécontent du roi son père, et du gouvernement; que 
le roi se disposoit à aller lui faire la guerre, ce qui feroit une 
grande diversion des forces de France, et que le Dauphin étoit 
résolu à se joindre aux Anglais, s’ils entreprenoient quelque chose; 
ainsi, que tout étoit disposé à faire réussir la conquête qu'il lui 
proposoit ; mais que, pour la faciliter encore davantage, il offroit 
de recevoir les Anglais dans toutes les places qu’il avoit dans la 
Normandie. 

Richard, touché de ces raisous, entra dans tous les desseins du 
duc d’Alencon, dont la fille devoit épouser son fils , pour sûreté 
de Valliance qui devoit être entre les deux princes ; mais le crédit 
du dec d’Yorck ne dura pas assez longtemps pour entreprendre 
cette affaire. Marguerite excita tellement la jalousie du roi, son 
mari, contre la trop grande autorité du duc d'Yorck, que Henri 
ne songea plus qu’à lui ôter tout crédit, de sorte qu’il fut con- 
traint de se retirer de la Cour. 

Le duc d'Alençon persista toujours dans ses desseins , et fit 
auprès du roi d'Angleterre les mêmes instances qu’il avoit faites 
auprès du duc d’Yorck. Il n’y avoit rien qu’on ne lui promit ; 
mais l’état des affaires rendoit l'exécution difficile (1457). Pendant 
cette négociation, le Dauphin, qui demeuroit depuis dix ans dans 
le Dauphiné, fort mécontent du roi son père, et du peu de part 
qu’il lui donnoit aux affaires, eut avis qu’il étoit irrité contre lui 
plus que jamais. Charles, ennuyé de sa conduite fâcheuse et des 
violences qu’il exercoit dans le Dauphiné , avoit eu la pensée de 
le faire prendre , et de donner la couronne à Charles, son se- 
cond fils. 

Louis; troublé de ces nouvelles, abandonna secrètement le 
Dauphiné, et, sous prétexte d’aller à la chasse, il se déroba des 
gens qui l’observoient, pour se retirer auprès du duc de Bour- 
gogne. Ce duc n’étoit pas content du roi qui, après tant de vic- 
toires , voyant son autorité établie, le traitoit avec empire. Ainsi, 
il étoit bien aise de se servir des mécontentements du Dauphin, 
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pour ses intérêts , et de l’avoir en sa puissance. Dans cette espé— 
rance, il envoya donc ordre de le recevoir en Brabant avec les 
honneurs dus au fils de son souverain. 

Lorsqu'il y fut arrivé, il lui assigna une pension convenable à sa 
dignité, et en même tempsilenvoya au roipour lui faire ses excu- 
ses. Ildisoit qu’il n’avoit pas pu lui refuser l’entrée de son pays ; qu’il 
l’avoit trouvé fort effrayé, principalement de ce qu’on lui avoit ôté 
tous ses gens, sans lui avoir seulement laissé un seul domestique à 
-qui il pûtse fier ; qu'il supplioit le roi son père que s’il ne pouvoit 
espérer de gagner ses bonnes grâces en demeurant dans le royau- 
me , il lui permit du moins d’aller faire la guerre aux Turcs. Le 
duc exhortoit le roi à envoyer le Dauphin à cette guerre, et s’of- 
froit d’y servir sous lui avec ses troupes, pourvu que le roi, de 
son côté, donnât à son fils ce qui lui étoit nécessaire. 

Charles répoudit que le Dauphin avoit eu tort de se retirer de 
la Cour; que son plus grand avantage étoit d’être bien dans les 
bonnes grâces de son père et de son roi, dont il dépendoit en 
tout; qu’il ne lui avoit donné congé que pour quatre mois, et qu'il 
avoit demeuré plus de dix ans en Dauphiné; que ce pendant il 
avoit perdu l’occasion de lassister dans la conquête de la Nor- 
maudie et de la Guyenne, en quoi il s’étoit fait grand tort à lui- 
même, et en avoit fait au roi, parce que la gloire d’un père est 
que ses enfants fassent de louables actions, 

À l'égard de ses domestiques, Charles dit qu’il n’avoit garde 
de lui laisser des personnes qui lui donnoient de mau--ais conseils , 
et quant à ce qu’il proposoit d’aller faire la guerre aux Tures , que 
ce n'étoit qu’un vain prétexte pour s’absenter ; et que la prudence 
ne permettoit pas de dégarnir le royaume de noblesse et de soldats , 
pendant qu’on avoit la guerre contre les Anglais ; il ajouta cepen- 
dant que si on faisoit la paix, ou une longue trève , aucun prince 
chrétien ne seroit plus porté que lui à se déclarer contre l'ennemi 
commun , ce qu’il feroit toutefois avec le conseil du pape. Toutes 
ces lettres ne produisirent aucun effet. Le père et le fils ne se réuni- 
rent jamais depuis, et le Dauphin demeura auprès du duc de Bour- 
gogne jusqu'à la mort du roi. 

Un peu après la retraite du Dauphin en Brabant, la conspiration 
du duc d'Alençon fut découverte. Henri le ménageoit tant qu’il 
pouvoit, pour profiter, dans l’occasion, de ses avis et de son se- 
cours ; mais comme l’affaire tiroit en longueur, Charles ayant eu 
avis de ce qui se tramoit contre son service , fit arrêter le duc 
d'Alençon, Il fut longtemps en prison, après quoi Charles se réso- 
lut de lui faire faire son procès, 
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Comme il étoit pair de France, il falloit pour cela convoquer les 
pairs. Charles les assembla à Montargis , où le parlement fut aussi 
mandé , et où le roi devoit se rendre avec son conseil; mais de- 
puis assemblée fut transportée à Vendôme. Il ne s’y trouva autun 
des pairs laïques : il y avoit une raison particulière pour le duc de 
Bourgogne; parce que dans le traité d’Arras il étoit stipulé qu’on 
ne pourroit le contraindre de se trouver dans les assemblées des 
pairs, nonobstant sa qualité de premier pair; mais il envoya ses 
ambassadeurs à Vendème. Le connétable de Richemond , devenu 
duc de Bretagne par la mort de Pierre , son neveu, la femme et 
les enfants du duc d’Alencon y vinrent aussi, et demandèrent 
inutilement grâce pour ce malheureux prince. Le roi n’y voulut 
point entendre,et pour procéder au jugement, il établit des pairs 
à la place des absents. 

Les pairs ecclésiastiques avec plusieurs autres évêques assis- 
tèrent à linterrogatoire, où le duc avoua les trahisons dont il 
étoit accusé, et se reconnut criminel. Le roi donna arrêt, par 
lequel, de Pavis des seigneurs de son sang, des pairs et tenants 
en pairie de sa Cour de parlement, suffisamment garnie de Pairs 
et de son Conseil, il déclara le duc d’Alencon criminel de lèse- 
majesté, le priva de la pairie, et le condamna à mort. Ce juge- 
ment étant prononcé, le roi ordonna que l’éxtcutios on earaîit 
différée jusqu’à son bon plaisir. Le criminel fut envoyé en prison 
à Loches. Alençon et quelques autres terres furent féunies à la 
couronné. Le reste avec ses biéns:meubles fut conservé à sa femme 
et à ses enfants, à la prière du duc de Bretagne son oncle. Le roi 
d’Angletérre envoya ensuiteune ambassade solennelle pour traiter 
avec Charles de paix ou de trève, Loin d’écouter les propositions, 
il refasa même de voir les ambassadeurs. Les complots avec le 
duc d'Alencon portèrent le roi à témoigner de Pindignation aux 
Anglais, dont les’affairés, d’ailleurs , étoient dans un état à leur 
attirer ce mépris. 

Le comte de Warwick, intime ami de Richard, avoit recom- 
mencé la guerre civile, et marchoïit pour se joindre à Jui avec 
Trolop', fameux capitaine anglais, à qui il n’avoit pas dit son 
déssein; mais celui-ci, ayant reconnu qu’on vouloit l’employer 
contre le roi, se rangea de son parti avec tous les siens; ainsi le 
duc d’Yorck fut défait, et contraint de s’enfuir en Irlande > peñ- 
dant que Warwick se retira dans son gouvernement de Calais, 
mais il n’y demeura pas longtemps en repos, et il ramassa des 
troupes dé tous côtés, dont enfin il composa une grande armée. 
Richard se mit à leur tête, où il combattit, quelque temps aprés, 
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avec une résolution désespérée, comme un homme déterminé à 
vaincre ou à mourir. Il emporta une pleine victoireet prit le roi, 
qu’il enferma dans une prison ; alors il déclara hautement que le 
royaume lui appartenoit; mais le parlement le pria de laisser 
achever la vie de Henri , et de prendre, en attendant, le gouver- 
nement, avec assurance de la couronne après la mort de ce 
prince, même à l’exclusion d'Edouard son fils. 

La reine Marguerite ne le laissa pas jouir longtemps du pou- 
voir que le parlement lui avoit donné. Elle assembla une armée 
pour délivrer le roi son mari et le prince son fils. Richard s’a- 
vança avec ses troupes, et déjà les armées étoient en présence. 
En cet état on vint rapporter à Richard qu'Edouard son fils 
ainé marchoit à grandes journées pour se joindre à lui, et que 
s’ilattendoit cette jonction, la victoire seroit infaillible; il répondit 
fièrement qu’il ne seroit pas dit que le duc d’Yorck, tant de fois 
victorieux en France et ailleurs, eût peur d’une femme; ainsi il 
mit son armée en bataille. La reine en fit autant, et alla elle- 
même de rang en rang, exhortant les soldats à combattre vail- 
lamment pour la liberté de leur roi; elle fit ensuite donner le 
signal du combat, et gagna la bataille, dans laquelle Richard et 
Edmond son second fils furent pris. La reine les fit décapiter, et 
ordonna qu'on portit-lours-tètes att bout d’une lance; elle fit 
mettre par dérision une couronne de papier sur celle du duc 
d’Yorck. Cette princesse marcha en même temps contre Warwick, 
qui venoit de défaire Pembroc , royaliste, et l'ayant battu lui- 
même , elle délivra le roi. Ensuite, sans perdre de temps, elle 
alla poursuivre les restes du parti vaincu, et trouvant les troupes 
bien disposées , elle les mena contre Edouard , fils de Richard. 

Ce prince avoit passé à Londres, où tout le peuple voulut le 
reconnoitre pour roi; mais il répondit avec fierté qu’il ne rece- 
vroit aucun honneur qu’il n’eût défait la reine et vengé la mort 
de son père. Dans ce dessein il étoit sorti rapidement de la ville, 
roulant dans son esprit la honte de sa maison et le supplice hon- 
teux de son père et de son frère, auquel on avoit joint la déri- 
sion et la moquerie. Il sentoit bien que la reine lui destinoit un 
pareil sort, et trouvoit insupportable qu’une femme eût battu 
tant de braves gens. Rempli de ces pensées, il marcha contre 
Pennemi avec une diligence incroyable, 

La bataille se donna près d'Yorck, et fut disputée durant dix 
heures avec une extrême opiniâtreté. Comme Edouard remarqua 
que ses gens étoient ébranlés, il fit crier par toute l’armée que 
ceux qui aurotent peur pouvoient se retirer; que s’il y en avoit 
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d’assez résolus pour vouloir vaincre ou mourir avec lui, il leur 
donneroit de grandes récompenses, et en promettoit de pareilles 
à ceux qui tueroient les fuyards. Sur cela il se jeta le premier au 
milieu des ennemis, et, suivi de tous les siens , il tailla en pièces 
l’armée de Ia reine. Henri fut contraint de se retirer en Ecosse, 
et Marguerite en France (1460). Ce roi malheureux s’étant dé- 
guisé, quelque temps après, pour rentrer dans son royaume , 
afin de voir s’il pourroit rétablir ses affaires ruinées, fut reconnu 
et mis en prison, où Edouard le tint dix ans. Il se fit couronner 
à Londres sous le nom d’Edouard IV. 

Dans ce même temps on rapporta à Charles que le Dauphin 
vouloit empoisonner , de sorte qu’étant entré en méfiance, il ne 
voulut plus manger, et quoi qu’on lui dit, il s’opiniâtra durant 
plusieurs jours dans cette résolution. Comme les siens, qui le 
voyoient s’afloiblir, Jui remontrèrent en pleurant quelle folie 
c’étoit de se faire mourir de peur de mourir, touché de leur dou- 
leur, il fit effort pour manger , mais trop tard ; ses boyaux étoient 
desséchés et rétrécis, de sorte qu’il fallut mourir, Son règne fut 
glorieux en ce qu'il chassa les Anglais de France et recouvra 
l'empire de ses pères. Il faut imputer à son bonheur qu’il se soit 
trouvé sous son règne de grands hommes, en toutes sortes de pro- 
fessions, et à sa prudence d’avoir su s’en servir ; ce qui fait qu’on 
l’a appelé le Victorieux et le bien servi. Il mourut à Mehun-sur- 
Yèvre, le 22 juillet 146r, âgé de soixante ans , après un règne 
de près de trente-neuf ans. 


LIVRE DOUZIÈME. 


LOUIS XI. (AN 1461.) 


Après la mort de Charles, plusieurs seigaeurs du royaume et 
officiers du parlement de Paris allèrent trouver Louis en Hai- 
naut, où il étoit avec le duc de Bourgogne; il confirma les uns ! 
et remit à décider ce qui regardoit les autres , jusqu’à ce qu’il fût 
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à Paris. Ensuite.il alla se faire sacrer à Reims, où il fut fait che- 
valier par le duc de Bourgogne, chose nouvelle et qui n’avoit 
point encore été pratiquée, dit Monstrelet, parce qu’on croyoit 
‘que les fils dé roi naissoient chevaliers. Cependant Charles VII 
‘avoit été aussi fait chevalier, à son sacre, par le due d’Alencon. 

Le jour de son sacre, le duc dé Bourgogne le supplia de par- 
donner à ceux qu’il soupçounoit d’avoir aigri le roi son père con- 
‘tre lui; ce qu’il promit, à la réserve de sept, qu’il ne nomma 
point. Ce duc lui fit hommage de toutes les terres qu’il tenoit de 
la couronne , c’est à dire, du duché de Bourgogne et des comtés 
de Flandre et d'Artois , en l’assurant de son parfait dévouement. 
Louis alla ensuite à Paris, où il fut accompagné du duc, et de 
Charles, comte de Charolais, son fils. 

IL entra dans la conduite de ses affaires avec un esprit de ven- 
geance contre les serviteurs du roi son père, et de mépris pour 
tout ce qui s’étoit fait sous son règne. Il établit un nouveau con- 
seil, et éloigna les anciens ministres, qui savoient le secret et la 
suite des affaires , par le service desquels Charles. avoit recouvré 
-et aflermi son royaume. Il délivra le duc d'Alençon qui avoit si 
‘honteusement trahi l'Etat, sans songer qu’un esprit si. pernicieux 
ne pouvoit lui causer que des brouilleries (1462). Le peu de cas 
que ce prince faisoit de tout ce qui avoit été réglé sous. le règne 
précédent, fut cause qu’il consentit à casser la pragmatique- 
sanction, que les gens de bien du royaume regardoient cependant 
«comme le fondement de la discipline de l'Eglise gallicane. 

Le pape Pie IT fit de grandes instances auprès du roi pour cette 

affaire, et se servit du ministère de Jean Géfroy, évêque d'Arras, 
Héuime artificieux et intriguant, qui, par le succès qu’il eut 
dans cette entreprise, se ft. car dival et le plus riche bénéficier du 
royaume. Le roi, plus curieux de faire tout ce qu’il voudroit dans 
son royaume que d’en conserver les anciennes lois, fut bien aise, 
en cette occasion, de ménager la Cour de Rome, et de disposer, 
par ce moyen, des bénéfices de son royaume que le pape donnoit 
à sa recommandation. - 

Cependant la pragmatique ne fut pas entièrement abolie, parce 
que le pape avoit différé l'exécution de ce qw’il avoit promis, qui 
étoit de tenir un légat en France, pour y donner les bénéfices , 
sans qu’il fût besoin de porter de l'argent à Rome pour l’expédi- 
tion. Le roi, aussi, de son côté, ne fit point passer au parlement 
la déclaration qu'il donna; ainsi la pragmatique subsistoit.encore 
en quelque fâcon, mais à Rome, on la tint pour abolie, eten 
France elle perdit beaucoup de sa force, 
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Louis, en éloignant ceux qui lui avoient déplu du vivant de 

Charles VIT, parut vouloir: témoigner aussi qu’il se souvenoit de 
ses amis. 11 donna une grosse pension au comte de Charolais, et le 
fit gouverneur de Normandie, où il ordonna qu’il fût recu comme 
sa propre personne. En même temps qu’il traitoit si bien le 
comte, il fut sur le point de se brouiller avec le duc son père. Il 
avoit résolu de défendre dans la Bourgogne de donner du secours 
à Edouard, parce qu'il soutenoit Henri VI, qui avoit épousé Mar- 
guerite d’Anjou sa parente (1463). Il vouloit aussi établir la 
gabelle en Bourgogne; le duc , averti de ses desseins, lui envoya 
le seigneur de Chimay pour lui en faire ses plaintes. Le roi fut 
longtemps sans vouloir lui donner audience ; mais enfin Chimay 
le rencontra dans un passage, et lui fit les remontrances de son 
maitre. 
. Le roi demanda si le duc étoit d’une autre espèce que les autres 
princes, pour ne lui pas obéir? Chimay, reprenant la parole : 
« Oui, Sire, pour vous, lui dit il ; car il vous a soutenu contre le 
roi, votre père, ce que pas un autre n’a fait, ni n’eût osé faire.» 
Le'‘roi témoignant qu’il étoit fâché d’une réponse si hardie, Chi- 
may répartit que s’il l’avoit oubliée, il seroit revenu de cinquante 
lieues pour la lui faire, et rappeler en sa mémoire ses anciens 
amis, qu'il sembloit avoir oubliés. 

En ce temps, Marguerite, reine d'Angleterre, travailloit à 
mener du secours au roi Henri son mari, qui s’étoit échappé de 
sa prison et avoit été reçu en Ecosse. Louis donna à cette prin- 
cesse deux mille hommes d’armes, commandés par Pierre de 
Brézé seigneur de la Varenne, qui avoit le principal crédit auprès 
du roi Charles. On dit qu’il lui avoit donné cet emploi pour le 
faire périr ; cependant il fit d’assez grands progrès, mais le secours 
qui devoit venir d’Ecosse ayant manqué, la reine fut obligée de se 
sauver, avec Edouard son fils et la Varenne. Comme ils s’étoient 
égarés dans une grande forêt, ils furent pris par des voleurs, qui 
pillèrent tout ce qu’ils avoient. Ils étoient même prêts de les tuer, 
sans la querelle qui survint entre eux pour le partage du butin ; 
cela donna lieu à la reine de s’échapper de leurs mains et de se 
cacher dans le fond de la forêt, où ne sachant comment emmener 
son fils, elle dit fort résolument à un voleur qui se trouva à lé- 
cart : « Tiens, porte et sauve le fils de ton roi, » ce qu’il fit 
sans difficulté. Ensuite elle aborda dans les terres du duc de 
Bourgogne, qui la recut avec respect, lui donna deux mille écus, 
et la fit conduire auprès du roi Réné son père. Pour Henri, l’im- 
patience l’ayant fait sortir d’un château où il s’étoit caché quel- 
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que temps, il fut pris, et de nouveau renfermé dans la tour de 
Londres. 

Cependant Louis songeoit à retirer les places de la rivière de 
Somme , et les autres qui étoient engagées à Philippe pour quatre 
cent mille écus d’or par le traité d'Arras; pour cela il faisoit le 
plus d’épargnes qu’il pouvoit, et se retranchoit toutes choses , 
excepté la dépense de la chasse, qu’il aimoit avec passion. Il étoit 
vêtu fort simplement, et aimoit à voir tout le monde vétu de 
même, Il emprunta de l’argent de tous côtés pour faire cet im- 
portant rachat, et après avoir trouvé la somme dont il avoit 
besoin , il se rendit à Hédin, où Philippe le recut avec le respect 
qu'il lui devoit, et lui rendit de bonne foi toutes les places. 

Pendant qu’on travailloit à ce traité, Louis avoit fait un voyage 
vers les frontières d’Espagne, pour terminer la guerre qui s'étoit 
élevée entre les rois de Castille et d’Aragon , au sujet de la Na- 
varre. Le roi d'Aragon, qui avoit besoin d'argent, engagea alors 
à Louis XI les comtés de Roussillon et de Cerdaigne, pour la 
somme de trois cent soixante mille écus d’or, à faculté de rachat; 
et Louis étant arrivé à Bayonne, fut choisi pour arbitre des diffé- 
rends des deux rois; mais son jugement ne fut agréable ni à l’un 
ni à l’autre. 

La conférence qu’il eut ensuite sur les bords de la rivière de 
Bidassoa , avec Henri IV, roi de Castille, ne fit que donner nais- 
sance à la haine et à la jalousie des deux nations française et espa- 
gnole , si étroitement unies jusqu’à ce temps. La pompe et la ma- 
gnificence des Castillans excita la jalousie des Français, et la 
simplicité de ceux-ci n’inspira que du mépris aux Castillans. Car 
Louis, qui, selon Comines, « se mettoit si mal, que pis ne pou- 
voit, » et qui ne sentoit pas assez combien l’éclat extérieur dans 
les jours de cérémonies rehausse la grandeur des princes aux yeux 
de la multitude, sembloit encore avoir affecté ce jour là plus de 
simplicité qu’à son ordinaire. 

(1464.) Le roi dé Castille passa la rivière de Bidassoa, qui 
séparoit les deux royaumes, et vint trouver le roi Louis au chà- 
eau d’Urtubie, sur les terres de France. Les Castillans, qui 
avoient étalé ce jour là toute leur magnificence, ne purent s'em- 
pêcher de témoigner leur surprise de trouver Louis et toute sa 
Cour dans une simplicité qui les révolta. Car le roi etoit vêtu 
d’un méchant habit court, ce qui étoit indécent alors, et avoit un 
chapeau qui n’étoit remarquable que par une Notre-Dame de 
plomb qui y étoit attachée. Mais si Henri et ses courtisans furent 
choqués du peu de splendeur qui accompagnoit le roi de France, 
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celui-ci ne le fut pas moins de la mine basse et du peu de génie de 
Henri, dont il s’apercut bientôt, dans le peu de temps qu’ils con- 
versèrent ensemble. Ainsi les deux rois se séparèrent l’un de l’au- 
tre, avec un égal mécontentement, 

Le comte de Charolais fut très fâché du rachat des villes de 
Picardie , et s’en prit à Croy, qui avoit, disoit-il, donné un si 
mauvais conseil àson père. Il se servit de ce prétexte pour l’éloi- 
gner de la Cour, au grand déplaisir du duc , qui ne pouvoit souf- 
frir que son fils entreprit de lui faire la loi; mais étant vieux et 
caduc, il fut contraint de céder. Le roi eut avis que Louis de 
Luxembourg, comte de Saint-Pol , avoit traité contre lui avec le 
duc de Bretagne et quelques autres princes, avec lesquels on soup- 
connoit que le comte de Charolais s’entendoit. Sur cela le comte 
de Saint-Pol fut ajourné au parlement , où il ne comparut qu’au 
troisième défaut, après avoir menagé sa paix avec le roi, sans 
jamais vouloir lui promettre d'abandonner les intérêts du comte 
de Charolais. 

Une affaire plus importante brouilla tout à fait ce comte avec le 
roi. Le bâtard de Rubempré, étant débarqué en Hollande, avec 
quarante ou cinquante hommes, gens déterminés, fut arrêté par 
Olivier de la Marche , gentilhomme du comte de Charolais, qui 
étoit toujours dans ce pays. On disoit que Rubempré avoit des 
ordres secrets pour mener le comte au roi, mort ou vif. Le roi 
envoya Morvilier, chancelier de France, au duc de Bourgogne, 
pour lui redemander le bâtard et obliger à livrer la Marche , qui 
avoit répandu des bruits préjudiciables à son honneur. 

Le-duc répondit assez fièrement que la Marche étoit du comté 
de Bourgogne, qui ne relevoit pas du roi, et que le bâtard 
avoit été arrêté dans la Hollande, qui n’étoit pas moins indé- 
pendante. 

Le comte de Charolais ayant voulu parler, Morvilier lui dit que 
ce n’étoit pas à lui à qui il avoit affaire , et qu’il étoit envoyé pour 
demander justice du manque de respect dont il étoit coupable 
envers le roi. Le comte demanda au duc, son père, la permission 
de se justifier, et l'ayant obtenue, il parla longtemps un genou 
en terre fort judicieusement jet sans passion, ce qui plut fort 
au duc. 

Morvilier étant prêt à se retirer, le comte lui dit avec fierté que 
le roi lui avoit bien fait laver la tête, mais qu'il s'en repentiroit 
avant qu’il fût un an, et qu’il vouloit bien l'en avertir. On vit 
bien en cette occasion que l’aigreur seroit irréconciliable entre les 


deux princes, et qu’elle ne finiroit que par la mort de l’un ou de 
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W'autre. On croyoit, cependant, que le caractère doux et modéré. 
«lu duc de Bourgogne réprimeroit, tant qu'il voudroit, l’impétuo- 
sité de son fils. 

Francois, duc de Bretagne, étoit très lié, alors, avec le comte 
de Charolais, ce qui déplaisoit infiniment au roi, qui résolut de 
Ven faire répentir et de chercher une occasion d'attaquer la Bre- 
tagne. Il se plaignit que ce duc, dans ses lettres, s’intituloit : « Duc, 
par la grâcé de Dieu. » Le roi regarda ces termes; qui sembloient 

“exclure touté dépendance, excepté de Dieu; comme une innova- 
ition préjudiciable à son droit de souveraineté sur là Bretagne , et 
-dont il n’avoit été permis de se servir à aucun duc ou. comte feu- 
-datäire de la couronne de France. 

£n effet, Charles VIT , son père , avoit défendü, en°1442, au 
-comte d'Armagnac, de se dire comte d’Armagrae par la grâce de 
Dieu ; et si le duc de Bourgogne, pendant les troubles du royaume, 
avoit employé la même formule, il avoit obtenu, pour cela, 
en 1449, le consentement du même roi pour continuer de le 
faire , et avoit déclaré qu’il ne prétendoit pas, par là, donner 
aucune atteinte à la souveraineté qué nos rois avoïent sur le duché 
de Bourgogne et sur ses autres Etats mouvants de la-couronne de 
Frantess 

Le roi, étant donc allé à Tours, où les seigneurs étoient assem- 
blés par son ordre, il leur proposa les justes sujets ‘de plainte qu il 
avoit contre le duc de Bretagne, qu’il actusa d’avoir conspiré 
contre l'Etat, et les obligea à le suivre dans la guërre qu'il entre- 
prenoit contre lui; mais le duc avoit pris ses sûretés ; il s’étoit 
ligué avec le comte de Charolais et le duc de Bourbon. Cette ligue, 
appelée « la ligue du bien public, » parce que les princes ligués 
publièrent d’abord un manifeste, par lequel ils déclaroïient, selon 
la coutume ordinaire des rebelles , qu’ils ne prenoient les armes 
que pour le bien de l'Etat et le service du roi, dans le dessein 
d’éloigner d’auprès de lui ceux qui lüi donnoient de mauvais 
conseils ; ? à cela ils ajoutoient cette plainte si commune en ces oc- 
casions, que la noblesse étoit opprimée, les peuplés ruinés par de 
nouveaux impôts, et enfin tout le royaume accablé. 

(1465.) En effet, la France étoit pleine de métontents , à 
cause que le roi innovoit beaucoup de choses contre les coutumes 
anciennes , et faisoit des exactions extraordinaires ; et même , ce 
“qu'il avoit ordonné sur Ja DRASRAIQUE si chérie bat le clergé, ba 
les parlements et les universités, n’avoit pas peu contribué à la 
aliéner les esprits. Il se fit une secrète négociation, par laquelle le 
ligués attirèrent à leur parti Charles, düc de Berri, frère du roi, 
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qui, outre qu’il étoit jeune et facile à persuader , à cause de la lé- 
gereté de son esprit, étoit encore mal satisfait du petit apanage 
qu'il avoit et du mauvais traitement qu’il prétendoit recevoir du 
roi son frère. 

Dans ces dispositions, la Cour se trouvant à Poitiers, il s’é- 
chappa sous prétexte d’aller à la chasse, et se retira chez le duc 
de Bretagne. Plusieurs seigneurs accoururent pour se joindre à lui, 
principalement les vieux serviteurs du roi son père, que Louis 
avoit maltraités, c’est à dire, les plus accrédités du royaume et les 
plus versés dans les affaires. Il fut fort étonné quand il apprit cette 
nouvelle, et commenca à sentir le tort qu’il avoit d’avoir écouté 
sa colère, qui lui avoit fait perdre tant de braves gens, que leurs 
longs services sous le roi son père lui devoient faire considérer. Il 
songea d’abord à Paris, où il envoya des personnes affidées, et 
entre autres , Jean de la Balue, nommé évêque d’Evreux, qui 
avoit beaucoup de pouvoir sur son esprit. Mais voyant que parmi 
les princes rebelles , le duc de Bourbon étoit tout ensemble le 
plus malicieux et le plus foible, il résolut d’entrer dans ses terres, 
pour le faire servir d’exemple et jeter la terreur dans tout le parti. 

Après avoir ravagé le Bourbonnais , il vint assiéger le duc 
dans Riom , place de la basse Auvergne, où il étoit avec plu- 
sieurs autres princes. Alors on lui rapporta que le comte de Cha- 
rolais se préparoit à entrer dans ses terres. Il avoit trouvé moyen 
d’attirer le duc son père , dans le parti, et sans qu’il entrât dans 
le fond de l'affaire , ni se doutât qu’elle dût aller aux dernières 
extrémités , il ne laissa pas de dire à son fils qu’il allât hardi- 
ment , et qu’il ne demeureroit pas , faute de cent mille hommes. 

Le comte , plein de eonfiance , marchoit droit à Paris, se di- 
sant lieutenant du duc de Berri , et publiant partout qu’il ôte- 
roit les impôts ; lui et les siens ne parloient que du bien public, 
qui étoit le prétexte de leur ligue, appelée pour cette raison, 
comme je l'ai dit : « la ligue du bien public. » Le roi n’avoit 
garde d'abandonner la capitale du royaume, dont l'exemple 
auroit entrainé les autres villes. Ainsi, il recut à composition le 
duc de Bourbon et les autres princes, sous promesse qu'ils ne 
serviroient jamais contre lui, et marcha sans retardement contre 
le comte. 

Il alla d’abord à Paris pqur y mettre l’ordre nécessaire. Le 
comte de Saint-Pol, qui commandoit l'avant-garde du comte de 
Charolais, avoit paru en bataille auprès de cette ville , pour inti- 
mider les esprits. Louis, après avoir ordonné à Paris ce qu’il 
trouva bon, alla au devant de l’ennemi, résolu de ne point 
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combattre , parce qu ’il étoit le plus foible ; mais les deux armées 
s’étant rencontrées à Montlhéri, Brezay, ete de Normandie, 
qui commandoit l'avant-garde, engagea le combat, sans se soucier 
de la défense du roi, et paya, par sa mort, la peine de sa témérité. 

La gendarmerie du comte de Charolais voulut combattre à la 
manière des Anglais, et mit pied à terre. Elle ne réussit pas de 
cette manière et remonta à cheval; mais ayant perdu du temps , 
elle fut repoussée et retomba sur les archers, qu’elle mit en dés- 
ordre. D’un autre côté, les-Bourguignons chargèrent en flanc 
lés troupes de Louis, qui attaquoient l’artillerie, et en tuèrent 
beaucoup. On fuyoit des deux côtés avec une vitesse incroyable, 
et on peut dire que ce qui parut le plus, de part et d'autre, dans 
cette bataille, ce fut la terreur. 

Les deux princes combattirent fort vigoureusement. Le roi 
étoit partout, soutenant et encourageant les siens; le comte fut 
blessé de plusieurs coups , pris et dégagé. L’eflroi fut si grand 
dans son armée, qu’on eût pu très aisément la défaire; mais il 
n’y avoit personne pour l’attaquer. Toute la perte, des deux 
côtés, fut environ de trois mille hommes. 

Le roi perdit plus de cavalerie, c’est à dire plus de noblesse 
que de soldats, et, au contraire, le comte, plus de soldats que 
de noblesse. Les princes demeurèrent sur le champ de bataille, 
tâchant de rallier leurs gens. Beaucoup de ceux du parti du 
comte étoient d’avis de recommencer le combat ; le comtede Saint- 
Pol étoit d’un sentiment contraire, ne trouvant point d'apparence 
de hasarder l’armée entre le roi et les Parisiens, qui pourroient 
venir en très peu de temps. t 

Comme on étoit dans ce doute, on apprit que le roi s’étoi 
retiré à Corbeil , ce qui répandit beaucoup de joie dans cette ar— 
mée; et tel qui mouroit de peur auparavant, commença à crier 
plus haut que tous les autres, qu’il falloit donner. Le comte, 
voyant que le roi s’étoit retiré , publia que la victoire étoit à lui, 
et dès ce temps, toutes ses inclinations furent changées. Il 
commença à aimer la guerre, qu’il n’aimoit guère auparavant ; il 
se'crut le plus grand capitaine de Punivers ; il n’écouta plus de 
conseilque par manière d’acquit,etne cet que son propre sens, 

Cette pensée fut la cause de sa ruine; ce qui arrive ordinaire- 
ment à ceux qui ont si bonne opinion d’eux-mêmes. Le comte 
entra dans Montlhéri, et y vécut avec beaucoup d'ordre, pour ne 
point irriter les peuples.” Cependant les princes abordoient de 
toutes parts, entre autres le duc de Berri , le duc de Bretagne, et 
ce perfide duc d'Alençon que Louis s ‘étoilé tant hâté de délivrer. 
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Dès les premiers entretiens que le comte eut avec le duc de Berri 5 
il s’aperçcut qu'il trembloitet qu’il étoit homme à l’abandonner ; de 
sorte qu’il résolut de s’accorder avec Edouard, roi d'Angleterre, 
quoique, par son inelination, il fût plus porté pour Henri VI ; 
mais le roi, qui étoit venu à Paris, voyant que les ennemis 
étoient plus forts que lui, tâcha de -gagner le peuple, en confir- 
mant les priviléges de la ville et en diminuant les impôts. 

Il écouta Guillaume Chartier , évêque’ de Paris, qui lui re- 
montra qu’il devoit établir un bon conseil : et pour contenter les 
Parisiens , il y appela six bourgeois, six conseillers du parle- 
ment, et six personnes de l’université. Cependant, il ne laissoit 
pas de faire de grands emprunts sur les officiers , et les contrai- 
gnoit au paiement avec assez de violence; mais ses affaires le de- 
mandoient , et il les apaisoit d’ailleurs. Il alloit même dans les 
assemblées particulières des dames tant de la Cour que de la 
ville ; ilse trouvoit à leurs festins , où il disoit ce qui s’étoit passé 
à Montlhéri, et comme il y avoit été abandonné ; il le racontoit 
d’une manière si touchante, qu’à peine ceux qui l’écoutoient , 
pouvoient-ils retenir leurs larmes. Mais en même temps il ajou— 
toit qu’il mettroit bien le cornte à la raison , et qu’il alloit pour 
lexterminer. ‘ 

Ainsi , dans l’état fâcheux de ses affaires , il flattoit tout en- 
semble et encourageoit le peuple. Le roi, après avoir mis le 
meilleur ordre qu’il put dans Paris, alla en Normandie, que le 
duc de Bourbon tächoit de révolter contre lui. Sa présence ras- 
sura les villes et la noblesse ; il sut cependant que les princes, qui 
avoient sommé Paris de se rendre au duc de Berri, avoient 
écrit à la ville et à tous les corps, pour les inviter à des confé- 
rences, pour traiter de la paix ; et qu’ils avoient nommé des 
députés pour cela ; il étoit indigné de ce qu’ils vouloient.faire la 
paix indépendamment de lui; de sorte qu’il résolut de venir à 
Paris, et s’il ne pouvoit y entrer, de se retirer chez les Suisses, 
ou chez Francisque Sforce, duc de Milan , son ami particulier, 
tant étloit grande l’extrémité où il se trouvoit réduit. 

Il avoit conclu un traité avec ce duc avant la guerre du bien 
public, en le reconnoissant duc de Milan au préjudice des droits 
légitimes de Charles, duc d'Orléans , qui étoit fils de Valentine 
de Milan , sœur du dernier duc de Milan, Philippe-Marie; 
celui-ci n’avoit laissé qu’une fille bâtarde, que Francisque avoit 
épousée. Louis, pour l’engager encore davantage dans ses inté— 
rêts , lui avoit cédé l’Etat de Gênes , à condition qu'il en feroit 
hommage à la France. 
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Le roi, étant enfin entré dans Paris , rompit d’abord les confé- 
rences , et Chassa cinq ou six des députés. Mais ensuite il renoua 
lui-même les traités, et il eut une entrevue avec le comte de 
Saint-Pol, qui eut la hardiesse de lui demandér des ôtages et de 
le faire sortir de la ville, pour lui parler dans la plaine. IL se 
résolut même de parler en particulier au eomte de Charolais. 
Pour cela, il alla le long de la rivière en bateau, et approchant 
du côté de Conflans, où il avoit son quartier, aussitôt qu’il l’eut 
aperçu , il lui tendit la main et lui demanda s’il y avoit sûreté ; le 
comte lui donna toutes sortes d'assurances; le roi descendit à 
terre, et en abordant le comte , lui dit qu’il le reconnoissoit pour 
gentilhomme et de la maison de France : le comte demanda pour- 
quoi ? Le roi reprit aussitôt : « C'est, dit-il, que quand ce fou 
de Morvilier vous parla si hautement de ma part , quoique sans 
mon ordre, vous lui dites qu’assurément je m’en repentirois 
avant que l’an fût passé : vous m'avez tenu parole, et j’ai sujet 
en effet d’être fort fâché de tout ce qui se fit alors. » 

Il sentit que ce discours flattoit le comte , et en même temps 
il ajouta , que C’étoit avec de tels gens , qui savoient tenir leur 
parole , qu'il vouloit avoir affaire, et que pour cela il étoit venu 
traiter lui-même avec lui. Les princes commencèrent ensuite à 
s’entrétenir fort librement entre eux de la paix. Charles déman- 
doit, pour le duc de Berri , la Normandie; pour lui-même, les 
places de Somme , et encore quelques autres , et pour le comte de 
Saint-Pol , la charge de connétable. IL ajouta quelque chose sur 
le bien public , mais seulement pour la forme, et pour sauver en 
quelque facon le prétexte de leur ligue. 

Le roi trouvoit ces propositions fort rudes , mais surtout il 
ne pouvoit se résoudre à donner la Normandie, province si voi- 
sine et si importante à son frère , qui avoit l’esprit si léger, et 
sous le nom duquel il pouvoit se faire des cabales si dangereuses. 
Il se retira sans rien accorder ; mais il cherchoit toujours en lui- 
même les moyens de faire la paix. Le comte n’en étoit pas éloigné, 
tant à cause .qne les vivres commencoient à lui manquer, qu'à 
cause aussi que les Liégeois, anciens ennemis de sa maison, avoient 
fait alliance avec le roi, et qu’il desiroit se venger des outrages 
que lui avoient faits ceux de Dinan, quand , au temps de la ba- 
taille de Montlhéri , on leur eut rapporté qu’il avoit été défait. 

Pendant les négociations, le roi fut informé que le château de 
Rouen avoit été livré au duc de Bourbon par trahison, que 
la ville s’étoit rendue, et que toute la Normandie demandoit un 
duc. Aussitôt qu’il eut cet avis, il retourna au comte, et lui dit que 
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la paix étoit faite. Il lui raconta ce qui s’étoit passé en Nor- 
mandie, et conclut enfin que , puisque les Normands vouloient 
un duc, il vouloit bien leur dofner son frère. Ainsi, la paix fut 
arrêtée aux conditions que le comte avoient proposées. 

Le roi s’appliqua plus que jamais à détacher d’auprès du due 
les anciens serviteurs du roi, son père, qui s’étoient attachés 
à lui. Il entendoit mieux que personne , de telles négociations ; il 
<onnoissoit parfaitement tout ce qu’il y avoit de personnes consi- 
dérables, non seulement dans son royaume, mais encore parmi 
les étrangers; il étoit instruit de leurs talents , de leurs humeurs 
et de leurs intérêts, et savoit se servir d’eux dans l’occasion. Son 
frère lui rendit hommage de son nouveau duché , et le comte de 
Saint-Pol , de l'office de connétable. Le comte de Charolais alla 
prendre possession des villes qui lui avoient été cédées, et le duc 
de Normandie alla à Rouen avec le duc de Bretagne, 

Ils n’y furent pas plus tôt arrivés que la division se mit entr’eux 
pour le partage du butin, et ils pensèrent même en venir au mains. 
Aussitôt que le roi le sut, il entra dans la Normandie, tant pour 
profiter de la division, que pour l’entretenir et pour l’augmenter, car 
il étoit un excellent maitre dans ces sortes d’artifices. Il eut d’abord 
ane conférence avec le duc de Bretagne : comme ils ne songeoient 
qu'à se tromper mutuellement, il firent un traité que ni Pun ni 
l’autre n’entendit ; mais comme Louis étoit le plus fort, et qu’il 
savoit mieux prendre ses avantages, plusieurs places se remirent 
sous son obéissance. Ensuite s'étant avancé jusqu’au Pont de l’Ar- 
che, Rouen même se rendit , et le nouveau duc fut contraint de 
prendre la fuite. 

( 1466. | Cependant le comte de Charolais qui faisoit la guerre 
aux Liégeois, étoit fort fâché de voir que le roi reprit la Norman- 
die ; maïs il ne pouvoit secourir le duc de si loin, pendant l'hiver, 
d’autant plus que lui-même avoit été battu par les Liégeois. 
Ainsi, quelque dessein qu'il eût, il fut prévenu par la diligence du 
roi qui, à la réserve de quelques places qui devoient demeurer au 
duc dé Bretagne, occupa toute la province et en donna le gouver- 
nement au connétable. Il se servit beaucoup du duc de Bourbon 
dans cette conquête. Alors les deux ducs s’aperçurent de la 
faute qu’ils avoient faite, et se réconcilièrent , mais trop tard. 

Charles se rétira auprès du duc de Bretagne, où il fut sans con- 
sidération, parce que le roï son frère avoit débauché tout ce qu'il 
y avoit d’habiles gens auprès de lui, et se les étoit assurés. Le 
conte de Charolois poursuivoit toujours sa pointe contre ceux du 
pays de Liége ; il assiégea Dinan. Le duc, son père l’avoit assiégée 
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quelque temps auparavant ; mais comme il étoit vieux et cassé, 
il se-lassa bientôt des fatigues de la guerre; ce qui donna moyen 
à ceux de Dinan de le gagner par argent et de lui faire aban- 
donner l’entreprise. Il n’en fut pas de même de son fils, qui pressa 
tellement la ville, qu’elle fut emporté de force et mise au pillage. 

Ceux de Liége arrivèrent le lendemain au secours, et le comte 
se préparoit à les combattre; on n’en vint pourtant point aux 
mains : les deux armées étant en présence, la paix fut conclue, et 
les Liégeois donnèrent au comte trois cents Ôtages, pour sûreté de 
la fidélité inviolable qu’ils lui promettoient. 

Environ dans ce même temps, le roi, qui, comme nous avons 
déjà dit, avoit promis à Pie II d’abolir la pragmatique-sanction , 
pressé par Paul IT, et sollicité par Jean de la Balue , évèque d’E- 
vreux , donna ses lettres à un légat, pour achever cette affaire ; 
elles passèrent sans contradiction au Châtelet. L’évêque d’Evreux 
fut envoyé par le roi pour les porter au parlement pendant les 
vacations ; mais il y trouva Jean de Saint Romain, procureur gé- 
néral, qui s’y opposa vigoureusement, et soutint avec force la né- 
cessité des élections canoniques. 

Ce prélat l'ayant menacé que le roi lui ôteroit sa charge, il lui 
répondit que le roi étoit le maître, mais que, pour lui, jamais il 
ne feroit rien contre sa conscience, ni contre le bien de l'Etat. Il 
reprocha même à Balue qu’étant évêque, il se rendoit le promo- 
teur d’une affaire si pernicieuse à l'Eglise. Le recteur et l’univer- 
sité de Paris se présentèrent devant le légat, pour lui déclarer 
qu’ils appeloient au futur concile de tout ce qui s’étoit passé. Ainsi 
les choses demeurèrent encore en suspens , et l’évêque ne laissa 
pas d'être élevé au cardinalat qui lui avoit été promis. 

Le roi , après avoir réduit la Normandie, songoit à battre le 
duc de Bretagne, et le nouveau duc de Bourgogne, Charles, comte 
de Charolais, qui avoit succédé à son père Philippe, mort à Bru- 
ges le 15 juin 1467. Mais ce dernier étant trop puissant, il réso- 
lut d’attaquer l’autre, comme le plus foible , et il erut qu'il y 
trouveroit d'autant plus de facilité, que les Liégeois avoient ompu 
le traité et avoient exercé des hostilités contre le duc de Bourgo- 
gne : ce prince mit en délibération dans son conseil s’il ne feroit 
point mourir leurs ôtages ; enfin, malgré l'avis de plusieurs de ses 
conseillers ; il prit un parti plus doux, et leur pardonna. Il n’en 
étoit pas moins résolu d’exterminer cette ville, qui lui avoit tant 
de fois manqué de parole, 

Dans cette conjoncture, le roi lui envoya pour ambassadeurs le 
cardinal de la Balue et le connétable de Saint-Pol, afin de l’obli- 
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ger à abandonner le duc de Bretagne : il lui fit dire que s’il pet- 
sistoit à le secourir , il donneroit aussi du secours aux Liégeois ; 
si au contraire il Pabandonnoit , il abandonneroit aussi les Lié— 
geois , quoiqu’ils fussent ses alliés. Le duc refusa la proposition , 
et marcha contre les Liégeois ( 1467 ), qu’il défit dans une 
graude bataille, après laquelle ils furent contraints de lui ouvrir 
les portes de leur ville. Il leur fit payer une grande somme d’ar- 
gent , en fitmourir cinq ou six des plus séditieux , et rasa leurs 
murailles. 

Le roi, voyant ses progrès , s’avança de son côté avec une 
grande armée vers les terres du duc de Bretagne , à qui le duc 
d’Alençon se joignit, et lui offrit toutes ses places. Louis faisoit la 
guerre assez mollement, il ne prit que quelques châteaux, et il 
aimoit mieux finir les affaires par la négociation, qu’en hasardänt 
des combats. D'ailleurs, il craignoit beaucoup le due de Bourgo- 
gne ; ainsi il tournoit tout son esprit à détacher le duc de Breta- 
gne d’avec son frère. 

Il y réussit, de sorte que le duc de Normandie fut obligé de se 
contenter de soixante mille livres de rente , que le roi devoit lui 
faire payer, jusqu’à ce que son apanage eût été réglé par des prin- 
ces à qui il devoit s’en rapporter. Les deux ducs envoyèrent don- 
ner avis de ce traité au duc de Bourgogne, qui en fut extraordi- 
nairement surpris. Louis, qui appréhendoit qu’il ne traversät ses 
desseins, s’appliquoit à le gagner par toute sorte d’adresse. Il lui 
accorda six vingts mille écus d’or, dontil paya la moitiécomptant, et 
comme il espéroit le faire entrer dans ses desseins , pourvu qu'il 
parlât lui-même , et lui envoya demander une conférence à Pé- 
ronne, Le duc ne put la refuser , et lui envoya le sauf-conduit 
qu'il demandoit. 

Sur cette assurance il se rendit à Péronne, sans faire réflexion 
que les ambassadeurs qu’il avoit envoyésaux Liégeois, pour les ex- 
citer contre le duc , pouvoient avoir terminé cette affaire avant 
qu’il eût fini les siennes avec lui, En effet les ambassadeurs de 
Louis réussirent si bien auprès des Liégeois, que ceux-ci avoient 
pris les armes et enlevé Tongres au duc de Bourgogne. A cette 
nouvelle le duc entra en fureur, fit arrêter le roi, et le renferma 
dans un logis, d’où il voyoit la tour où le comte de Vermandois 
avoit tenu en prison un roi de France { c’étoit Charles le Simple) 
jusqu’à la mort. IL faisoit continuellement des plaintes très vio- 
lentes contrele roi, en parlant toujours avec menaces, et le traitant 
rudement ; de sorte que s’il eût trouvé de la complaisance parmi 
les siens , il y avoit apparence qu’il se seroit porté jusqu’à entre- 
prendre sur sa vie. 
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Le roi sentit bien le péril où il étoit, et ne s’oublia pas lui- 
même dans une occasion si importante ; il-n’épargna ni les pro- 
messes ni l’argent, pour gagner ceux qui approchoient de Charles. 
Ce fut en ce temps que Philippe de Comines se détacha de ce 
priuce, pour entrer dans les intérêts du roi, dont il a été depuis 
un des principaux confidents , et dont il a si sagement écrit l’his- 
toire. Nous avons encore des lettres patentes de Louis XF, par 
desquelles il reconnoit que ce sage gentilhomme lui avoit rendu de 
grands services dans le danger où il étoit alors , lui donnant les 
avis de tout ce qui se passoit et de ce qu’il avoit à faire. D'un au- 
tre côté le cardinal de la Balue, que le roi ‘avoit élevé si haut, 
s’entendit avec le duc contre un si bon maître. 

Enfin, il se fit un traité honteux pour lui, par lequel entre au- 
tres choses il devoit donner pour apanage à son frère, la Cham- 
pagne et la Brie , et il fut contraint de suivre contre les Liégeois 
ses alliés, le duc qui alloit les accabler. Le duc alla assiéger la 
ville , menant après lui Louis, qu’il conduisoit comme er: triom- 
phe, et à qui il faisoit faire tout ce qu’il vouloit. Les assiégés indi- 
gnés de ce que le roi les avoit abandonnés, résolurent de le tuer, 
lui et le duc de Bourgogne ; pour cela ils sortirent de nuit au 
nombre de six cents hommes , et par des chemins détournés ils 
approchèrent fort près du quartier des princes. 

Le bruit qu’ils frent en s’amusant à tuer ceux qu’ils trouvoient 
-endormis sur leur passages, réveilla les archers de la garde du 
roi, qui ies repoussèrent dans la place. Ils se défendirent assez 
bien pour des gens qui n’avoient point de chefs. À la fin ils fu- 
rent pris d'assaut, la ville fut pillée et brûlée, et le duc eut bien 
de la peine à sauver l’église de Saint-Lambert qui étoit la cathé- 
drale. 

Le roi pendant tout le siége, ne faisoit que louer le due de 
Bourgogne présent et absent ; il admiroit sa hardiesse et le met- 
toit au'nombre des plus grands capitaines qui eussent jamais été. 
Cinq ou six jours après la prise de Liége, le roi dit au duc, qu’il 
ne l'épargnât pas , s’il avoit encore affaire de lui, et qu’il le sui- 
vroit volontiers partout ; mais que s’il ne lui étoit plus utile en 
rien, il seroit bien aise d’aller à Paris , pour faire publier la paix 
au parlement. 

Le duc l'ayant accordé, il lui demanda ce qu’il donneroit à son 
frère , en eas que Papanage dont il étoit convenu ne lui plût pas ; 
il lui répondit qu’il s’en rapporteroit à ce qu’ils feroient ensemble, 
pourvu que le duc de Normandie fût content. 

Le roi qui avoit connu la trahison du cardinal de la Balue, 
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sougea à l'éloigner des affaires, et commenca à lui en parler avee 
beaucoup de réserve et de froideur. Celui-ci sentit bien qu’il étoit 
perdu, s’ilne trouvoit moyen de brouiller, pour se rendre néces- 
saire. Les affaires de Charles, frère du roi lui en fournirent bien- 
4ôt l’occasion. 

( 1469. ) Louis ne desiroit rien avec tant d’ardeur , que de 
Fempêcher d’avoir la Champagne et la Brie, provinces voisines 
du duc de Bourgogne , duquel il pourroit tirer de si grands se- 
cours et tomber si facilement sur lui ; mais plus il le desiroit, 
moins il lé faisoit paroitre. Il tâchoit par toutes sortes de moyens 
-de gagner, ceux qui gouvernoient son frère , et lui faisoit sous 
main offrir la Guienne , province beaucoup plus grande et plus 
-considérable que la Champagne et la Brie. 

Charles étoit assez porté à l’accepter, maïs le duc de Bourgo- 
-gue travailloit sécrètement à l’en détourner , et le cardinal entra 
dans cette affaire. Il y avoit à la Cour un prélat que le roi y avoit 
attiré, C’étoit l’évêque de Verdun, qui se vantoit de gouverner le 
duc de Normandie ; mais comme il avoit promis plus qu’il ne 
pouvoit tenir, le roi en faisoit peu d’état. Le cardinal lé fut trou- 
ver, et lui proposa de faire entre eux une parfaite union , lui fai- 
-sant voir ques’iis pouvoient mettre la division entreles deux frères, 
ils trouveroient moyen de se faire valoir et rétabliroient leurs 
affaires. 

Dans ce dessein, ils écrivirent à Charles, qu’il se gardât bien de 
condescendre à la volonté du roi, qui lui offroit la Guienne, que 
de roi ne craignoit rien tant que de le voir voisin du duc de Bour- 
-gogne, et qu'il trouveroit mille moyens de le perdre, s’il s’éloignoit 
«d’un ami qui lui étoit si nécessaire ; au reste, que le roi ne deman- 
doit rien tant que sa perte, et qu’encore, depuis peu de jours, 
ayant appris que le roi d’Espagne avoit perdu son frère, il avoit 
-dit qu’il ne manquoit qu'une pareille fortune à son bonheur. 

Les lettres furent surprises, et le roi, sans perdre de temps, 
fit arrêter le cardinal et l’évêque. IL envoya deux conseillers du 
parlement pour les interroger. Le cardinal avoua le fait, et dit 
«qu’il avoit espéré de rentrer dans les affaires par ces brouilleries. 
Louis donna aussitôt avis à son frère de ce qui s’étoit passé ; il lui 
fit dire qu’il lui étoit indifférent qu’il prit la Champagne ou la 
Guienne, mais qu'il regardât seulement de quels gens il se ser 
voit. Charles accepta la Guienne et délivra le roi d’une grande 
«crainte. J 

Les deux frères se virent ensuite sur une rivière d’An jou, une 
barrière entre deux. Le duc demanda pardon au roi, à genoux, 
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et le roi lui ayant fait remarquer combien sa conduite étoit con- 
traire à ses véritables intérêts et à ceux du royaume, ajouta qu’il 
lui pardonnoit d’autant plus volontiers, qu’il n’avoit pas agi par 
son mouvement. 

A l'égard du cardinal et de l’évêque, Louis envoya Rome deux 
conseillers du parlement, pour y maintenir le droit qu’il avoit de 
prendre connoissance d’un crime de cette qualité, même contre 
un cardinal. Cependant il le fit enfermer dans une cage de fer 
dont l’évêque de Verdun avoit été l'inventeur, et il ne fut délivré 
qu'après onze aus de prison, à la prière du pape. 

Après l’accommodement du duc de Guienne, tout étoit paisi- 
ble dans la France, car le roi ne vouloit point de guerre contre 
le duc de Bourgogne, ni lui prendre tantôt une place, et tantôt 
une autre , mais soulever tout d’un coup, s’il eût pu, tous ses. 
états contre lui. 

(1470.) Cependant le connétable, qui voyoit la diminution de 
sa charge, dans le temps de paix, et qui savoit d’ailleurs que si le 
roi étoit en repos, il tourneroit son esprit à humilier les grands, 
fit tout ce qu’il put pour l’engager dans une guerre difficile ; 
pour cela il vint lui représenter le mauvais état des affaires du 
duc de Bourgogne, il l'assura qu’il lui prendroit aisément Saint- 
Quentin, parce que cette place étoit au milieu de ses terres, et 
qu’il lui révolteroit outre cela une grande partie de ses villes, où 
il avoit des intelligences. 

Le roi, dont les desseins cachés étoient conformes à cette pro- 
position, se laissa persuader, et pour déclarer la guerre avec plus 
de solennité, il assembla les états-généraux, et représenta à 
cette assemblée les sujets de mécontentement qu’il avoit contre 
le duc. On résolut, du commun consentement des états, qu’il se— 
roit ajourné pour comparoître au parlement : le roi savoit que le 
duc repondroit avec hauteur, et que ce seroit un nouveau sujet 
de plainte, Le duc n’y manqua pas, et aussitôt le connétable en- 
tra dans ses terres. 

Il prit d’abord Saint-Quentin, dont il recut le serment pour 
le roi; peu après il s’empara de Montdidier et de Roye, l’armée 
viut ensuite devant Amiens : le duc n’étoit point encore entré 
dans cette ville, parce qu’il ne ne vouloit y entrer que le plus fort 
ce que les bourgeois n’avoient jamais voulu permettre : ainsi 
comme ils flottoient entre le roi et le duc, quand ils virent l’ar- 
mée du roi si près d’eux, ils se rendirent à lui. 

Cependant le connétable, qui ne vouloit point donner à Louis 
une victoire entière sur son ennemi, mais balancer les choses , 
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afin de se maintenir entre les deux princes (1471), porta le duc 
de Guienne à demander Marie, fille unique et héritière du duc de 
Bourgogne, et Lâächa de faire entendre an dernier qu’il avoit 
que ce seul ae ae ob rétablir ses affaires. 

Le duc n’avoit garde de la lui donner, parce qu’il vouloit la 
propeser à tous les princes de l'Europe, pour tâcher, par ce 
moyen, de les attirer à son parti; cependant il entretenoit le 
duc par de belles paroles qui n’aboutissoient à rien. Durant ces 
négociations, l’armée du roi défit en Bourgogne celle du due, qui, 
de son côté, prit Péquigny, fort château de Picardie. Il vint en— 
suite se poster entre Amiens et Dourlans, où il se retrancha, selon 
sa coutume, dans un poste avantageux. Il y fut environné par notre 
armée, et tellement pressé, qu’à la fin il eût été obligé de se ren- 
dre à discrétion. Dans cet état il écrivit au roi, pour lui deman- 
der une trève d’un an; et le roi, qui n’aimoit pas les longues af- 
faires, l’accorda volontiers, au grand déplaisir du connétable, 
qui haissoit le duc de Bourgogne, parce qu’il n’avoit point donné 
sa fille au duc de Guienne. 

Au milieu de tant de guerres civiles ; la France eût pu recevoir 
de grandes incommodités du côté de l'Angleterre ; mais les trou- 
bles du dedans les empêchèrent de rien entreprendre au dehors. 
Un peu après la déroute de la reine Marguerite dont nous avons 
parlé, Edouard, voyant que Louis seul étoit capable de rétablir 
la maison de Lancastre, songea -à s’accommoder avec lui ; il lui 
envoya à cet effet le comte de Warwick, pour demander en ma- 
riage Bonne de Savoie, sœur de la reine de France. 

Pendant que le comte travailloit à cette négociation et à l’u- 
nion des deux rois, Edouard, qui donnoit tout à sa passion, 
épousa une demoiselle d'Angleterre, dont il étoit devenu amou- 
reux. Warwick fut siindigné de ce qu’il s’étoit ainsi moqué de lui, 
que dès lors il résolut de le perdre, quand il en auroit l’occasion. 
Louis tâcha en vain de renouer avec Edouard, de peur qu’il ne 
se Joignit au duc de Bourgogue; mais Edouard se déclara pour 
ce duc, qui même épousa sa sœur ; et quoique son inclination le 
portât pour Henri, comme nous avons dit, son intérêt l’unit avec 
Edouard 

Dans la suite des temps, il se fit une -émeute considérable dans 
la province de Galles, qui donna lien à Warwick d'exécuter son 
dessein et de se venger d’Edouard. I1se mit à la tête des séditieux 
et s'étant déclaré pour le roi Henri, il défit Pembroc, un des gé- 
néraux d'Edouard : il donna une seconde bataille, où il défit 
Edouard lui-même, et le prit prisonnier; mais ce prince s’é— 
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chappa desa prison, et ayant rassemblé des troupes , il chassæ 
Warwick d'Angleterre. 

Ce comte ayant voulu se retirer à Calais, dont il étoit gouver- 
neur, Vaucler, son lieutenant, lui ferma la porte. Il vint en 
France, où Louis lui promit du secours pour rétablir ses affaires. 
Cependant Edouard passoit sa vie à la chasse, dans les jeux ét 
parmi les femmes, sans songer que Warwick dût revenir, malgré 
les avertissements que le duc de Bourgogne lui donnoit conti- 
nuellement, de sorte que Warwick Payant surpris, se rendit mai- 
tre de l’Angleterre en onze jours, contræignit Edouard de se ré- 
fugier chez le duc de Bourgogne, et remit Henri sur le trône. 

Dès le temps de la déroute d’Edouard, le duc avoit déclaré 
qu’il n’avoit pas besoin de lui pour maintenir la paix avec l’An- 
gleterre, parce qu’il avoit eu la précaution de faire mettre dans 
le traité qu’il étoit faitavec le roi et le royaume. Il ne laissa pour 
tant pas de Le recevoir, et lui donna du secours, non pas, à la 
vérité, autant qu'Edouard en espéroit, mais autant qu’il put dans 
la nécessité de ses affaires, car la guerre étoit alors fort échauffée 
contre Louis , qui venoit dé lui enlever Saint-Quentin et Amiens. 

Edouard avec ce secours retourna à Londres, où il fut fort 
bien reçu , pour trois raisons : la première, parce qu’il avoit un 
fils fort aimé des peuples ; la seconde, qu’il devoit beaucoup aux 
marchands, qui craignoient de perdre leurs dettes; à quoi ow 
ajoute que les femmes qu’il avoit aimées lui avoient gagné leurs 
maris, Il marcha contre Warwick, et lui donna bataille le jour de 
Pâques. Là, le duc de Clarence abandonna Warwick, ce qui mit 
le trouble dans son armée : le combat ne laissa pas d’être opi- 
niâtre ; mais à la fin Warwick fut vaincu. 

Il restoit encore à vaincre Henri et la reine, qui avoient une 
grande armée; Edouard victorieux les défit : leur fils Edouard, 
prince de Galles, périt dans cette occasion; le roi et la reine 
furent pris, et leur armée mise en fuite. Edouard envoya Mar— 
guerite en France, et remit Henri dans la tour de Londres, où 
il le fit mourir quelque temps après. Ainsi il demeura paisible, et 
recouvra en vingt jours le royaume qu’il avoit perdu en onze. 

Cependant le duc de Guienne sollicitoit toujours son mariage 
avec la princesse de Bourgogne , ét, poussé par le connétable, il 
le pressa si vivement, qu’il fut contraint de la lui promettre: 
IL avoit néanmoins fait la même promesse au duc dé Savoie, 
au duc de Lorraine et au duc Maximilien d'Autriche , fils de 
l’empereur Frédéric, à qui la princesse avoit écrit par ordre de 
son père, et lui avoit envoyé un diamant : ce dernier l’eut à la 
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fin; mais ce ne fut qu'après la mort du duc, qui, durant toute 
sa vie, ne songeoit qu’à trafiquer de sa fille, et non de la donner 
à qui que ce soit. 

Le mariage du duc de Guienne avec une si grande héritière 
inquiétoit Louis, qui ne craignoit rien plus que de voir son frère 
si puissant. Edouard n’étoit pas moins embarrassé, parce qu’il 
voyoit que ce duc seroit trop redoutable à l Angleterre s'il venoit 
au royaume de France, après l'avoir augmenté de tant de pro— 
vinces. Il avoit tort de se tourmenter à chercher des difficultés 
dans ce mariage, où le duc en cherchoit plus que tous les autres 
ensemble. 

C’étoit la coutume du roi d’entretenir la paix avec ses ennemis, 
tandis que son intérêt le demandoit, et il en avoit un alors qui 
l’obligeoit de s’accommoder avec le duc : leur accord, enfin, fut 
résolu, à condition que-le roi rendroit au duc Amiens et Saint- 
Quentin , et lui abandonneroit le connétable ; et Charles aussi, de 
son côté, devoit abandonner les ducs de Guienne et de Bretagne. 
L’accommodement n’eut point son effet, par la mort inopinée 
du due de Guienne. On soupconna le roi de lavoir fait empoi- 
sonner (1472). Quelques historiens rapportent qu’on l’avoit en- 
tendu parler à une petite Notre-Dame (Notre-Dame de Cléri), 
qu'il honoroit superstitieusement , et lui demander pardon du 
traitement qu’il avoit fait à son frère; mais, ajoutoit-il: « c’étoit 
un brouillon, et qui eût troublé le royaume tant qu’il eût vécu.» 

Aussitôt après la mort du duc, le roi , sans perdre de temps; 
alla en Guienne et s’en rendit maitre. Il fit aussi avancer une 
grande armée du côté de la Bretagne, pour tenir le duc en crainte. 
À l'égard du duc de Bourgogne, Louis se soucia fort peu de la 
paix faite avec lui. Charles qui étoit hautain et colère, voyant que 
le roi parloit froidement de la paix, entra dans une fureur extrême 
et brüla tout le pays voisin de ses terres. Il assiégea Beauvais, qu’il 
pensoit emporter d’assaut, et résolut d’y mettrele feu; étant re- 
poussé, il brüla tout le pays jusqu'aux portes de Rouen, et prit 
quelques places , qu’on reprit FEES pendant l'hiver, quand 
il se fut retiré. 

Cependant le roi gagna Lescun, homme de qualité et de mérite, 
qui avoit été au due de Guienne, et qui gouvernoit le duc de Bre- 
tagne, non qu’il estimât ce duc, qui avoit peu de sens et de vertu : 
mais un si puissant prince, manié par un tel homme, étoit à 
craindre. La paix fut-conclue entre les deux princes , moyennant 
une grosse pension, que le roi accorda au duc, qui de son côté 
venonca alliance d’Angleterre et de Bourgogne. 
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Lescun eut pour récompense un gouvernement et le comté de 
Comminge. Le duc reçut avec respect l’ordre de Saint-Michel ; 
institué par le roi, qu'il avoit refusé un peu auparavant. Aussitôt 
que le duc de Bourgogne vit que le duc de Bretagne avoit fait son 
accommodement avec le roi, il fit aussi une trève, durant laquelle 
il y eut de grands pourparlers pour perdre le connétable. Le roi 
le haïssoit et le craignoit , et le duc n’étoit pas moins son ennemi, 
quoiqu'il lui fit toujours bonne mine, et qu’il s’entretint avec lui, 
dans l’espérance de retirer Saint-Quentin. 

Il se tint une assemblée à Bouvines, pour convenir des moyens 
de le perdre ( 1474). Il en fut bientôt averti, et pour prévenir le 
mal qui le menaçoit, il fit représenter au roi combien il pouvoit 
lui être utile contre les desseins ambitieux du duc de Bourgogne. 
Sur cela Louis trouva à propos d’interrompre les conférences de 
Bouvines ; mais le traité étoit achevé, quand l’ordre arriva de 
surseoir, et on étoit convenu que le connétable seroit déclaré 
ennemi des deux princes, avec tous ceux qui lui donneroient du 
secours, et que le premier qui pourroit le prendre, seroit tenu de 
le faire mourir dans huit Jours, ou de le remettre à l’autre. On 
donnoit au duc Saint-Quentin, Ham et Bohain, et tous les meubles 
du connétable, et on devoit se joindre pour l’assiéger dans Ham, 
où il avoit coutume de se retirer. 

Voilà ce qu’on avoit arrêté, quand les ordres du roi arrivèrent ; 
mais les ambassadeurs étoient de si bonne intelligence , qu’ils ne 
firent aucune difficulté de se rendre les uns aux autres les traites 
signés. Le connétable demanda au roi une entrevue qui devoit se 
faire en pleine campagne, une barrière entre deux, et des gardes 
de part et d'autre. Il prenoit pour prétexte la malice de ses enne- 
mis, dont il disoit qu’il avoit tout à appréhender. La proposition 
étoit hardie pour le connétable , et honteuse pour le roi; mais 
croyant la chose utile pour ses intérêts, ils’y résolut, malgré toutes 
ces considérations. 

La conférence se fil comme elle avoit été projetée. Ce spectacle 
étonna tous ceux qui y assistèrent : un si grand roi paroiître avec 
son sujet et son officier , chacun ayant ses gendarmes , de même 
qu'il se pratique entre deux souverains, c’est ce qui choquoit tout 
le monde, et le connétable en eut honte. Il passa du côté du roi, 
mais sans rien rabattre de sa fierté : il croyoit le roi timide, et il 
ne se trompoit pas ; mais il devoit considérer que ce prince, crain- 
tif et circouspect de son naturel, savoit bien quand il falloit 
craindre , et que hors de là il ne manquoit point de prendre ses 
avantages, | 
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Le counétablè lui pañla assez longtemps, et ensuite publia par- 
tout, ou par persuasion, ou par artifice, qu'il étoit le mieux du 
monde dans les bonnes grâces du roi. Il ne songeoit pas ce que 
c’étoit que de faire craindre son maitre, et traiter d’égal avec lui. 
Dans ce même temps, Louis maria Anne, sa fille aînée, à Pierre 
de Bourbon, comte de Beaujeu. Le duc de Bourgogne se mit alors 
en possession du duché de Gueldres, et voici comment il lui vint. 
Arnoul, duc de Gueldres , avoit un fils nommé Adolphe, qui, 
trouvant que son père régnoit trop longtemps, entreprit de le dé- 
posséder et fut assez inhumain pour l’enlever par force et le faire 
marcher après lui cinq lieues d'Allemagne, à pieds nus, dans un 
temps froid ; il l’enferma ensuite dans un cachot. 

Toute la chrétienté eut horreur de cette action; le pape et 
l’empereur obligèrent le duc de Bourgogne à entreprendre la déli- 
vrance d’Arnoul, ce qu’il fit à peu près dans le même temps que 
le roi reprit Amiens. Il ne laissoit pas de favoriser sous main 
Adolphe, et pour lui faire plaisir, il proposa que le père auroit la 
ville de Grave, pour sa retraite, avec six mille florins et le titre de 
duc, et que le fiis auroit le commandement, sous le nom de gou- 
verneur. 

A cette proposition ce fils dénaturé répondit ( j’ai horreur de le 
rapporter }, que plutôt que d’y consentir, il aimeroit mieux avoir 
jeté son père dans un puits, la tête la première, et ÿ être jeté après 
lui ; au reste, qu’il y avoit quarante-quatre ans que son père ré- 
gnoit, et que c’étoit à présent son tour. 

Après une réponse si brutale, Adolphe ne pouvant souffrir le 
regard des hommes, se sauva, et ayant été repris où il s'étoit ca- 
ché, il fut mis en prison, et Arnoul rétabli dans ses Etats, qu’il 
laissa par testament au duc de Bourgogne, ne voulant pas laisser 
impunie l’énorme ingratitude de son fils. Pour Adolphe, il fut en 
prison durant toute la vie du duc de Bourgogne, après quoi il 
fut tué à Tournay, et fut aussi malheureux qu’impie et méchant. 

Le duc de Bourgogne, glorieux de sa nouvelle acquisition , ne 
songeoit plus qu’à s’en mettre en possession. La trève avec la 
France alloit expirer et plusieurs conseilloient au roi de ne la pas 
continuer et de ne permettre pas à son ennemi d’augmenter sa 
puissance et ses Etats, en y joignant le duché de Gueldres : on lui 
représentoit qu’il avoit pour prétexte que le fils vivoit encore , et 
qu’il n’étoit pas juste que pour son ingratitude le duché passât 
dans une autre maison. 

Ceux qui connoissoient mieux l'humeur du duc de Bourgogne 
donnoient bien d’autres conseils. Ils disoient au roi que ce duc 
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étoit d’un esprit ambitieux, vaste et immodéré, qui concevoit des 
desseins au delà de ses forces et de sa vie; qu’il falloit le laisser 
engager dans les affaires d'Allemagne dans lesquelles il ne man- 
queroit pas de se jeter à la première occasion, sous prétexte de la 
proximité de ses Etats ; que cela le mettroit insensiblement dans 
desembarras extrêmes, et qu’enfin le plus grand mal qu’on pouvoit 
lui faire dans les oceurrences actuelles, étoit de le laisser agir à sa 
volonté. Le roi suivit ce dernier avis, et il lui réussit, 

Une contestation s’étant élevée ou sujet de l’archevêché de 
Cologne, entre un prince de la maison de Hesse et un palatin du 
Rhin, le duc dé Bourgogne ne manqua pas de s’y mêler, et il prit 
le parti du palatin. Il s’imaginoit déjà avoir subjugué Cologne, et 
tout le Rhin:, jasqu’en son comté de Hollande, car il n’espéroit 
rien moins, et dans ce dessein il: assiégea Nuys. Cependant ceux 
de Cologne et les autres villes voisines secoururent Nuys d'hommes 
et d’argent et coupèrent les vivres au duc, qui, avec la plus belle 
armée du monde, se trouva par ce moyen fort embarrassé. 

Lorsque le roi le vit engagé et qu’il commencoit à s’opiniâtrer 
au siége de cette place, il remontra à l’empereur et à tous les 
princes de l’empire la nécessité qu’il y avoit de la secourir, et leur 
promit vingt mille hommes pour les y exciter davantage; cepen- 
dant il n’avoit pas trop envie de les donner. 

L'empereur employa sept mois à lever une armée; car il lui 
fallut ce temps pour remuer tous les Electeurs et tout le corps de 
l'empire : il s’alla ensuite poster devant Nuys, avec beaucoup plus 
de forces que le duc n’en avoit, et il envoya demander au roi les 
vingt mille hommes qu’il avoit promis, autrement qu’il feroit son 
accommodement. : 

Le roi l’entretint d’espérances, et pendant ce temps là il traitoit 
dé paix ou de trève avec le duc, pour empêcher les Anglais d'en- 
trer dans le royaume, pendant que le roi d'Angleterre, qui étoit 
prêt à passer la mer, le sollicitoit à abandonner une si vaine en- 
treprise, pour se jeter sur la France. Le duc, contre avis de tous 
ses amis, s’obstinoit à continuer un siége qui lui faisoit perdre 
l'occasion d’entreprendre des choses plus utiles à ses desseins, Le 
roi, au contraire, profitoit du temps, et pendant que le due con- 
sumoit inutilement ses forces, il lui suscitoit de tous côtés des 
ennemis. 

À sa sollicitation, René, duc de Lorraine, lui envoya déclarer 
la guerre jusques dans son camp, et entra en même temps dans 
le duché de Luxembourg, Il unit aussi contre lui les Suisses et les 
villes de dessus le Rhin, et procura encore un traité entre Sigis- 
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mond, duc d'Autriche, et les Suisses pour retirer le comté de 
Ferrète. C’est un canton de la haute Alsace, dans le voisinage de 
Bâle; qui étoit alors engagé au duc pour cent mille florins. 

Le gouverneur ayant été surpris par une attaque inopinée, les 
Suisses lui firent trancher la tête, et soumirent tout le comté au 
duc d’Autriche, D’un autre côté, ils prirent Blamont, et Louis 
entra dans la Picardie après la fin de la trève. Il l’auroit volontiers 
continuée, parce qu’il aimoit à faire les affaires à coup sûr et à voir 
agir les autres plutôt que d’agir lui-même; mais comme il ne vit 
aucune apparence que le duc continuit la trève, il prit Montdidier, 
Roye et Corbie, et ce qui fut indigne d’un si grand roi, il les fit 
brüler, contre la capitulation. 

(1475.) La terreur de ses armes se répandit aussitôt dans les 
pays du duc de Bourgogne , et tout étoit prêt à lui céder. Le 
connétable eut peur de ses grands progrès ; et comme il voyoit sa 
perte assurée, s'il laissoit ruiner le duc, il donnoit au roi divers 
faux avis, qui ne tendoient qu’à l’amuser. Tantôt il lui faisoit en- 
tendre que l’empereur étoit d’accord avec le duc de Bourgogne, 
et que tous deux s’étoient ligués contre lui; tantôt il l’avertissoit 
que le roi d'Angleterre alloit descendre en Normandie. Il lui 
donna même l’alarme si chaude, que le roi alla promptement dans 
cette province, où il trouva tout tranquille, et nulles nouvelles des 
Anglais. 

Cependant l’empereur se décourageoit devant Nuys, et Louis, 
pour le raffermir lui envoya proposer de confisquer sur le duc de 
Bourgogne des terres dépendantes de l’empire, pendant qu’il 
confisqueroit celles qui dépendoient de la France, de sorte que la 
dépouille d’une si puissante maison se partageroit entre eux deux. 
L'empereur n’étoit pas si habile que Louis; mais une longue expé- 
rience lui avoit appris à régner. Il répondit par une fable, à celui 
que le roi lui avoit envoyé. 

Quelques débiteurs, lui dit-il, avoient dit à leur créancier, 
qui les pressoit, qu’ils alloient tuer un grand ours qui ravageoit 
tout le pays, et qu’ils le paieroïient de sa peauet de ce qu’on leur don- 
neroit pour récompense; ensuite, étant allé à la chasse, ayant 
trouvé l’ours plus tôt qu’ils ne s’y étoient attendus, l’un étoit monté 
sur un arbre, l’autre s’en étoit enfui du côté de la ville, et le 
troisième avoit fait le mort, parce qu’il savoit que cet animal lais- 
soit les corps morts sans y toucher. L’ours ayant tenu longtemps 
son museau sur le visage et autour des oreilles de ce prétendu 
mort, passa son chemin et le laissa. Les deux fugitifs revinrent, 
et demandèrent à leur compagnon ce que l'ours lui avoit dit en 
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lui parlant si longtemps à l'oreille : « 11 m’a dit, répondit-il, qu’il 
ne falloit point marchander la peau de l’ours avant que de le te- 
nir. » Îl ajouta que le roi n’avoit qu’à envoyer ses vingt mille 
hommes, et quand on auroit pris les terres du duc, qu’alors il se- 
roit temps de les partager. 

Cependant le connétable, qui se défioit également de Louis et de 
Charles, traitoit avec tous deux ; quand il avoit peur du roi il pro- 
mettoit à Charles de rendre Saint-Quentin, et quand la crainte 
étoit passée, il se moquoit de ceux à qui il avoit promis de ren- 
dre la place. 

D'un autre côté, le roi lui ayant mandé d’assiéger A vène, ils’y 
détermina avec beaucoup de peine, mais aussitôt après il leva le 
siége, et dit au roi pour excuse, qu’il n’étoit pas en sûreté de sa 
personne, et qu'il savoit que Louis avoit donné des ordres pour 
l’assassiner, Cette parole donna du soupçon au roi, et lui fit voir 
que quelqu'un avoit trop parlé. 

Quoi qu'il en soit, il n’est que trop vrai que ce prince étoit ca- 
pable de pareilles entreprises, et qu’il craignoit étrangement le 
connétable. Tous les jours il en recevoit ou lui envoyoit quelque 
message, et-quoique souvent trompé, il s’attachoit à le ménager, 
dans la crainte où il étoit qu’un homme si dangereux ne fortifiàt 
le parti de ses ennemis, en leur donnant quelques places. 

Le duc de Bourgogne n'’étoit guère moins embarrassé devant 
Nuys. Il se piquoit d'honneur d’emporter cette place, il aimoit 
mieux voir périr son armée que de lever le siége. A la fin, pressé 
d’un côté par le roi, qui étoit entré dans la Picardie, et de l’au- 
tre par le roi d'Angleterre, il se résolut à la retraite, après avoir 
été plus d’un an devant Nuys : et pour sauver son honneur, il 
consentit que la place fût remise entre les mains du légat du pape 
qui étoit alors auprès de lui pour traiter de l’accommodement, s’il 
eût attendu quinze jours, les habitants eussent été contraints de se 
rendre à lui, la corde au cou. Le duc se vantoit partout que la 
plus belle armée que l'empire eût jamais levée, ne avoit pu obli- 
ger à lever le siége. 

En ce même temps le roi d'Angleterre aborda à Calais, d’où 
il envoya déclarer la guerre à Louis, par un héraut, qui lui ap- 
porta une lettre, par laquelle il lui mandoit qu’il lui rendit le 
royaume de France, sinon qu’il étoit résolu de le recouvrer par 
les armes, 

Louis prit le héraut en particulier, -et lui dit qu’il savoit bien 
qu’Edouard ne lui avoit point déclaré la guerre par son propre 
mouvement, mais qu'il y avoit été porté par le duc de Bourgo- 
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gne ; qu’il s’étonnoit fort qu’il se joignit à un prince qui venoit de 
Nes ses forces devant Nuys, et qu’ à l'égard du connétable, sur 
qui il se fioit tant, il étoit aisé de voir qu’il ne chercheroit que les 
moyens de le tromper. Après lui avoir dit ces paroles, illui fit don- 
ner de l’argent, et lui en promit davantage, s’il trouvoit moyen 
de jeter quelques propositions de: paix. 

On le vit ensuite sortir de son cabinet avec un visage content ; 
ce n’est pas qu’il ne sentit de grandes inquiétudes, car ilse voyoit 
assailli de toutes parts. Il savoit que le duc de Bretagne avoit pro- 
mis de se joindre au roi d'Angleterre, et que le connétable soule- 
voit le plus de monde qu’il pouvoit contre lui; mais il craignoit 
encore plus du côté de son Etat, qu’il connoissoit disposé à la ré- 
volte, que du côté de l'ennemi. Parmi tant de ficheuses pensées il 
parut avec un air libre, tirantà part, selon sa coutume, tantôt l’un 
et tantôt l’autre, et leur parlant gaiment, pour ne point effrayer la 
Cour et les peuples. 

Il est bon de considérer pour quelle raison il craignoit si fort. 
ses sujets, et pourquoi on lui voyoit rechercher la paix par des ma-- 
nières qui sembloient si basses. Il savoit qu’il étoit haï des grands; 
son humeur jalouse le portoit naturellement à les humilier , et de 
plus il n’ignoroit pas les cabales formées par le duc de Bourgogne 
et le connétable. 11 n’étoit pas plus aimé du peuple, qu’il chargeoit 
_extraorginairement, parce que l'argent qu’il répandoit pour 
avoir partout des intelligences, et les armées prodigieuses qu’il 
entretenoit, l’obligeoient à des dépenses infinies. Car comme il. 
appréhendoit le hasard des combats, surtout depuis la journée de: 
Montlhéri, il faisoit ses armées si fortes, qu'à peine pouvoient- 
elles être battues. 

Ce prince étoit même haï de ses domestiques, quoiqu'il fût 
très libéral à leur égard; mais ils ne pouvoient avoir de con— 
fiance en lui, à cause de son esprit défiant et variable. Enfin, il 
préféra d’être craint à être aimé, et il craignoit à son tour que 
ses peuples ne cherchassent l’occasion de se soulever contre lui. 
C’est pourquoi, mal assuré du dedans, il évitoit autant qu'il pou- 
voit, d’avoir des affaires au dehors. 

Aussitôt que le duc de Bourgogne eut appris que le roi d’An- 
gleterre avoit passé la mer, il l’alla trouver sans aucunes troupes, 
car il avoit envoyé son armée pour se rafraichir dans le Barrois, 
et aussi pour se venger du duc de Lorraine qui s’étoit déclaré son 
ennemi de gaité da. cœur. Les Anglais trouvèrent son procédé 
fort mauvais, car ils s’étoient attendus à lui voir commencer la 
guerre trois mois avant leur arrivée, et ils pensoient que par ce 
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moyen ils auroient meilleur marché du roi, qu’ils trouveroient 
affoibli. Ils croyoient du moins que le duc seroit en état de les join- 
dre, à leur descente, avec des troupes. Au lieu de cela ils voyoient 
qu'après avoir perdu tant de temps à Nuys, il amusoit encore 
lés restes de son armée dans le Barrois et laissoit passer le temps 
d’agir. 

Telles étoient les causes du mécontentement des Anglais ; mais 
il augmenta beaucoup dans la suite. Le connétable envoya dire 
au duc de Bourgogne qu’il n’avoit pu lui rendre Saint-Quentin 
jusque alors, parce qu’il auroit perdu toute considération en 
France, et qu’il auroit été incapable de gagner personne au parti; 
mais que la guerre alloit commencer tout de bon, et que le roi 
d'Angleterre étoit arrivé ; qu’il étoit prêt à faire ce qu’il voudroit. 
Sur ces paroles le roi et le duc s’avancèrent vers Saint-Quentin. 

Les Anglais s’attendoient qu’on sonneroit les cloches à leur ar- 
rivée et qu on viendroit les recevoir en cérémonie; mais ils furent 
bien surpris d’être reçus à grands coups de canon et avec de ru- 
des escarmouches à pied et à cheval. Ils se retirèrent fort confus, 
et le duc alla rejoindre ses troupes. Le roi d'Angleterre ayant 
fait réflexion sur le mauvais état des affaires, sûr l’imprudence 
du duc de Bourgogne, et sur le peu de troupes qu’il avoit, parut 
disposé à faire la paix, parce que d’ailleurs la saison étoit fort 
avancée. 

«Sur ces entrefaites, les Anglais prirent un valet d’un gen- 
tilhomme de la maison du roi, on le mena au roi d'Angleterre, 
qui le renvoya après lavoir interrogé. Deux seigneurs anglais, 
Pun appelé Havart, l’autre Stanley , le prièrent dé les recom- 
mander au roi son maitre, s’il pouvoit lui parler. Lorsqu'il fut 
arrivé à Compiègne, où le roi étoit, il demanda à lui ltd pour 
affaire d’une extrême conséquence, et lui dit ce qu’on lui avoit 
commandé. 

Le roi douta d’abord de sa fidélité, parce que le frère de son 
maitre étoit en Bretagne, bien traité du duc. Il se souvint cepen- 
dant que le héraut, en partant, lui avoit conseillé d'envoyer 
Edouard, et de s'adresser aux deux seigneurs qui avoient parlé à 
ce valet, Il commenca à rêver profondément sur ce qu’il avoit à 
faire, et se imit à table fort pensif, comme il lui arrivoit souvent. 

Après être demeuré quelque temps en cet état sans rien dire, 
il appela Comines, à qui il fit connoître ses intentions, et lui com- 
manda de lui amener un certain valet qu’il lui marqua. Son des- 


sein étoit d envoyer ce valet en habit de héraut au roi d’Angle- 
terre. 


LOUIS XI. à | 947 


Comines, aÿant fait sa commission, vint rapporter à Louis qu’il 
lui avoit trouvé fort mauvaise mine, et de là prit occasion de lui re- 
présenter qu'il falloit envoyer un homme de plus grande qualité ; 
mais le roi ne voulut point y entendre, et instruisit ce valet, dont 
il avoit connu le bon sens pour lui avoir parlé une seule fois par 
hasard. 

Il prit donc un habit de héraut, et s’adressa à Havart et à 
Stanley, selon Pordre qu’il en avoit. Etant présenté au roi, il lui 
fit d’abord les excuses de Louis, au sujet de la protection qu’il 
avoit donnée à Warwick ; il assura qu’en cela son maître avoit eu 
dessein de s'opposer non à Edouard, mais au duc de Bourgogne, 
qu’au reste ce duc n’avoit engagé Edouard dans cette guerre, que 
pour son propre intérêt, et pour faire plus facilement son accord 
avec Louis ; que les autres vouloient aussi aller à leurs fins, et 
abandonneroient ie roi d'Angleterre aussitôt qu’ils auroient fait 
leurs affaires; qu’enfin, si Edouard vouloit, son maitre enverroit 
des ambassadeurs pour faire la paix à des conditions qui conten- 
teroient Ini et son royaume. 

Aïnsi, le valet exécuta prudemment ce que le roi lui avoit 
commandé ; il lui rapporta aussi de bonnes paroles, et l’assura 
qu’il pouvoit envoyer des ambassadeurs pour la paix, qand il lui 
plairoit. 

Les armées n’étant qu’à quatre lieues l’une de l’autre, les con- 
férences furent commencées dès le lendemain. Les affaires furent 
réglées presque dès le premier jour; le roi d’Angleterre de- 
manda qu’on lui donnât soixante et douze mille écus comptant ; 

‘ qu’on décidât le mariage du dauphin Charles, encore enfant, 
avec la fille du roi d’Angletérre ; que Louis donnât la Guienne 
pôur l’entretien de la future Dauphine, ou cinquante mille écus, 
qui seroient envoyés chaque année à Londres pendant neuf ans; 
qu’au bout de ce terme le Dauphin et la Dauphine jouiroient pai- 
siblement du revenu du duché de Guienne, et que le roi seroit 
quitte de ce paiement envers le roi d'Angleterre. C’est ainsi que 
Philippe de Comines parle de ce traité. 

Quand le roi eut entendu ces propositions, il conçut de 
grandes espérances : il savoit que le roi d’Angleterre , prince 
adonné à ses plaisirs, se lasseroit bientôt de la guerre; il étoit 
d’ailleurs au fait de ses justes mécontentements , de sorte qu’il ne 
doutoit point de la paix. Il en parla à son conseil , et leur témoi- 
gna qu’il feroit toutes choses pour lavoir, excepté de donner des 
terres; mais que, plutôt que d’en venir là, il mettroit tout au 
hasard. 
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Cependant , il continuoit d’envoyer au connétable pour la- 
doucir, et aussi de peur qu’il ne livrât aux Anglais quelques 
unes de ses places. Le connétable, de son côté, toujours inquiet, 
et se souvenaut de Bouvines, lui envoyoit tous les jours quel- 
qu’un des siens en grand secret. Le roi prit alors la résolution de 
se servir de ses envoyés, pour le faire mieux connoitre au duc 
de Bourgogne. 

Il avoit auprès de lui le seigueur de Contai, intime confident 
du duc , qu'il avoit pris prisonnier, et qui alloit souvent, sur sa 
parole, porter les propositions du roi à son maitre , et de son 
maître au roi, Il appela Contai, et le fit cacher derrière une 
tapisserie , pour entendre les propositions que lui feroient les en— 
xoyés du connétable, 

Is lui dirent que le duc étoit en fureur contre le roi d’Angle- 
terre , et qu’ils avoient été envoyés pour le prier non seulement 
d'abandonner les Anglais, mais même de les piller. Là dessus 
ils se mirent à contrefaire le duc, à frapper comme lui du pied 
contre terre, à le faire jurer par saint George , et dire à Edouard 
mille injures, en l'appelant borgne , et y ajoutant toute sorte de 
moqueries; enfin , ils n’oublioient rien pour représeuter son hu- 
meur violente et impétueuse. 

Le roi, cependant , éclatoit de rire , et, feignant d’être un peu 
sourd , les obligeoit à répéter et à parler plus‘ haut, afin que 
Contai entendit tout ; et comme on se moquoit de son maitre, 
eux qui ne demandoient pas mieux, recommencoient volon- 
tiers, augmentant toujours quelque chose, pour mieux divertir 
le roi. 

Au milieu de leur discours, ils dirent au roi que le connétable 
lui conseilloit de faire une bonne trève avec les Anglais, et de 
leur donner quelques petites places pour passer l'hiver, Il s'ima- 
ginoit, par ce moyen, les consoler du refus qu’il leur avoit fait 
de Saint-Quentin, et les apaiser aux dépens du roi. 

Louis ne leur répondit rien , et après les avoir fait assez dis- 
courir, il les renvoya, en leur disant qu’il feroit savoir ses intentions 
à son frère. Il appeloit ainsi le connétable, parce qu'il avoit épousé 
la sœur de la reine Charlotte de Savoie. Aussitôt il accourt, en 
Fans à Contai , qu'il trouva dans la disposition qu’il souhaitoit , 
c'est à dire fort irrité de ce qu’on se moquoit de son maitre et 
des traités. Il le dépêcha en diligence au duc de Bourgogne , 
avec sa créance et son instruction, 

Quand les envoyés du connétable eurent proposé au roi de 
donner quelques places aux Anglais pour passer l'hiver, il ne 
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leur fit aucune réponse; mais après il fut fort embarrassé , et de 
peur que le connétable ne troublàt la -paix , il offrit lui-même aux 
Anglais Eu et Saint-Valeri: la trève fut conclue pour neuf ans, aux 
conditions proposées par les Anglais. Il fut résolu que l’entrevue 
entre les deux rois , se feroit à Péquigny, pour jurer la paix , et 
que le roi d'Angleterre, après avoir recu l'argent qu’on devoit 
lui donner, retourneroit dans son royaume. 

: Le duc de Bourgogne n’eut pas plus tôt entendu les premières 
nouvelles du traité, qu’il partit en diligence , lui seizième, et vint 
demander à Edouard en quel état étoient les affaires ; il lui 
répondit qu'il avoit fait un traité, où lui et le duc de Bretagne 
seroient compris s’il vouloit. 

Alors le duc s’emporta au dernier point, disant au roi d’An- 
gleterre, qu’il se souvint de la gloire et des grandes actions de ses 
ancêtres ; qu’il ne avoit pas fait venir pour ses propres intérêts, 
mais pour lui donner le moyen de recouvrer ses Etats perdus, et 
qu’au reste il avoit si peu besoin de lui , qu’il ne feroit de trève 
avec Louis, que trois mois après qu'Edouard auroit repassé 
la mer. 

Tous ces discours ne servirent qu'à irriter davantage le roi 
d'Angleterre contre le duc de Bourgogne, Le connétable ne 
réussit pas mieux : il offrit de l’argent à Edouard , pour l’em- 
pêcher de faire un accord désavantageux, il lui dit qu’il feroit 
bien de prendre toujours Eu et Saint-Valeri, et qu'après il tâche- 
roit de le loger mieux; tout cela, sans lui donner aucune assu- 
rance , et espérant de l’amuser de belles paroles. 

Le roi d'Angleterre répondit qu’il avoit fait la paix , et que 
les infidélités du connétable Fy avoient obligé. Quand il sut une 
réponse si sèche, il fut au désespoir et ne douta presque plus de 
sa perte. Cependant le temps de la conférence étant proche , les 
Anglais vinrent à Amiens, où le roi ordonna qu’on les reçüt ma- 
Res set défendiés de rien prendre d’eux aux hôtelleries ; 
tout se faisoit aux dépens du roi, qui avoit fait disposer des tables 
dans les rues, pleines de toutes sortes de vins et de viandes ex- 
quises. 

Les Anglais, attirés par cette réception, entrèrent en si grand 
nombre » qu commença’ à s’en alarmer, et qu’il fallut enfin 
avertir le roi , quoique ce ‘fût une des fêtes où ce prince, plutôt 
superstitieux que religieux, regardoit comme un malheur si on 
Jui parlait d’affaires. 

Le roi ne s’obstina point, et ayant compris la conséquence de 


la chose, il fit armer secrètement des gens de guerre; il monta 
11 
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ensuite à cheval, assez bien accompagné , et fit porter son diner 
à la porte de la ville, où il invita à diner une partie des seigneurs 
de la Cour d’'Edouard. On reconnut bientôt que les Anglais ne 
songeoient qu'à boire et à faire bonne chère. 

Le roi d'Angleterre, honteux du désordre que causoient ses 
gens, envoya supplier le roi d’y apporter le remède. Il s’en excusa, 
et Edouard fit lui-même garder les portes, pour empêcher les 
siens d’entrer. Tout étoit préparé alors à Péquigny pour la cou- 
férence; il y avoit un pont sur la rivière en un endroit qui n’é- 
toit point guéable, une barrière sur le pont où il y avoit des 
treillis pour passer les bras, et enfin les autres choses nécessaires 
pour une entrevue si solennelle. 

Le roi arriva le premier au lieu destiné, et le roi d'Angleterre 
peu de temps après. Etant assez proche du roi, il se découvrit, et 
fit une révérence en fléchissant le genou jusqu’à demi-pied de 
terre; ayant abordé le roi, il en fit une encore plus profonde. Les 
deux rois s’embrassèrent à travers les treillis, et commencèrent 
à parler ensemble. Louis dit d’abord à Edouard qu’il n’avoit rien 
tant desiré que de le voir, et qu’il louoit Dieu de ce qu’ils étoient 
assemblés pour un si bon dessein. Edouard lui répondit en assez 
bon francais et avec une pareille démonstration d’amitié. 

Après quelques semblables discours, Louis qui gardoit toujours 
la supériorité dans cette assemblée , fit signe à tout le monde de 
se retirer, et qu’il seroit bien aïse de parler au roi d’Angléterre : il 
lui demanda ce qu’il feroit, si le duc de Bourgogne ne vouloit point 
entendre à la paix; il lui répondit qu’il pouvoit agir avec lui 
comme il le jugeroit à propos. Il fit la même question sur le duc 
de Bretagne ; mais Edouard lepriade ne lui point faire la guerre ; 
à quoi il répartit : « Que ferai-Je, s’il ne veut pas accepter 
la paix? Si vous Jui faites la guerre, » reprit Edouard, « Je 
repasserai la mer pour le défendre. » - 

Cette réponse fâcha le roi; mais comme il étoit habile , il ne 
voulut point faire paroitre son chagrin, et rappela la compagnie 
avec un visage gai. Alors il demanda à Edouard s'il ne vouloit 
point venir à Paris, et qu’il auroit soin de l’y divertir, Sur cela la 
conversation se tourna en plaisanteries , et les princes se retirè— 
rent avec des témoignages de bienveillance mutuelle. 

Le lendemain de l’entrevue, le connétable envoya au roi ses 
députés, qui parloient fort humblement et faisoient bien voir que 
leur maitre avoit perdu toute espérance. Il s’excusoit envers le 
roi, sur. ce qu'on l’accusoit d’avoir intelligence avec ses ennemis, 
et que les effets avoient bien fait voir le contraire. Au reste , il 
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lui offroit d’engager le duc de PRE à se jeter sur les An- 
glais et à les D. 

Le roi ne répondit rien; mais il lui manda seulement, par une 
lettre qu’il lui écrivit, ce ré s’étoit fait la veille, et qu’il étoit bien 
d’accord avec les Anglais; qu’il ne laissoit pas toutefois d’avoir 
encore de grandes FOR et de ’il avoit besoin d’une aussi bonne 
tête que à sienne. 

Les envoyés s’en retournèrent fort contents de cette parole; et 
d’abord qu’ils furent sortis, le roi montra la lettre à Havart, et lui 
dit que ce n’étoit que de la tête qu’il avoit besoin, et qu’il se sou- 
cioit peu du reste du ie & C’est ainsi qu’ après avoir assuré les 
affaires, il railloit à son aise. 

Le même Havart, étant à table avec lui, dit qu’on trouveroit 
moyen de faire venir le roi d'Angleterre à Paris. Le roi qui n’é- 
coutoit pas cette proposition avec plaisir, changea de discours, et 
éluda ce voyage, sous prétexte des affaires qu’il avoit avec le duc 
de Bourgogne. Il dit à Comines, en particulier, qu’ Edouard étoit 
un homme de plaisir ; qu’il trouveroit à Paris quelque femme qui 
lui plairoit, et qui lui donneroit envie de revenir encore une fois ; 
que cela ne l’accommoderoit pas, et que les Anglais n’avoient que 
trop été en France. 

Il ressentoit une joie extrême d’avoir fait une paix si avanta- 
geuse, et d’avoir rendu inutile, par son adresse et par son argent, 
un armement si redoutable. Il se moquoit en son cœur du roi 
d'Angleterre, et comme il étoit porté à la raillerie, il avoit une 
peine extrême à se retenir ; mais la crainte de fâcher les Anglais, 
nation délicate et prompte, lui fermoit la bouche. Un jour qu’il 
étoit avec deux ou trois de ses plus familiers courtisans, il rioit des 
bons effets de ses présents; il aperçut tout d’un coup qu’il avoit 
pu être entendu d’un marchand gascon, établi en Angleterre, qui 
étoit venu lui demander quelques grâces. Aussitôt il donna ordre 
qu'on lui fit quelque gratification, et pour l’obliger au secret il 
prit un soin particulier de sa famille. 

Ce prince avoit accoutumé de dire que sa langue lui rendoit de 
mauvais offices par sa promptitude, et que souvent aussi elle lui 
en rendoit de bons ; maisque quand elle avoit manqué, c’étoit à 
lui à réparer les dommages qu'elle lui causoit. Il n’étoit pas seu- 
lement soigneux de s ’émpécher lui-même de parler, mais encore 
d’ empecher les autres de réveiller les Anglais par leurs discours. 

Comines lui rapporta qu'un Gascon, qui étoit au roi d’Anglc« 
terre, lui avoit dit que les Français s’étoient bien moqués des 

AS dans ce traité, et qu ’Edouard , après avoir gagné neuf 
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grandes batailles, en venoit de perdre une dixième contre Louis , ” 
qui avoit effacé la gloire des autres. Le roi dit aussitôt qu’il falloit 
faire taire ce mauvais plaisant ; en même temps il le fit venir, et 
tâcha de l’attirer à son service, Comme il s’en excusa, il promit de 
prendre soin de ses frères, et le renvoya avec de riches présents , 
l’invitant à entretenir la correspondance entre les deux royaumes. 

Le roi d’Angleterre, après avoir recu son argent, se retira à 
Calais, et conformément au traité, laissa des ôtages jusqu’à ce qu'il 
fût repassé dans son royaume. Itremit ensuite à Louis deux lettres 
que le connétable lui avoit écrites, et lui en fit une autre où il 
expliquoit toutes les propositions qu'il lui avoit faites. 

Aussitôt que le roi sut son arrivée à Douvres, il vint à Vervins, 
où les ambassadeurs du duc de Bourgogne conclurent la trève 
avec lui pour neuf ans, comme les Anglais ; mais la publication 
en fut différée jusqu’à trois mois, à cause de ce que le duc avoit 
dit à Edouard : ainsi le roi sortit avec avantage d’une guerre très 
périlleuse, par son adresse et sa patience. 

Le roi commenca alors à tourner tout son esprit à la perte du 
connétable. Il avoit tant d’envie de se défaire d’un esprit si perni- 
cieux, que pour obliger le duc de Bourgogne à conjurer sa ruine 
avec lui, il consentit de lui donner Saint-Quentin , et générale- 
ment tout ce qui lui avoit été autrefois offert à Bouvines. 

Le connétable s’apercut bientôt qu’il se tramoit quelque chose 
de funeste, et ne voyoit aucun moyen d'éviter sa mauvaise desti- 
née. Il savoit qu'Edouard avoit remis ses lettres à Louis, et n’espé- 
roit pas de pouvoir fléchir l'esprit irrité de ce prince. Il n’avoit 
pas moins offensé le duc de Bourgogne, de sorte qu’il ne savoit 
plus à quoi se résoudre. Tantôt il songeoit à s'enfuir en Allema- 
gue et à y acheter quelques places sur le Rhin; tantôt il pensoit à 
tenir bon dans le château de Ham, très fort de sa nature, et qu’il 
avoit muni de toutes choses. Mais quelle place pouvoit-il trouver, 
qui le pût mettre à couvert de la puissance d’un roi de France, 
si puissamment armé, et comment pouvoit-il espérer de se défen- 
dre à Ham, où il n’avoit personne qui ne fût au roi ou au due, et 
qui ne püt être aisément gagné ? 

Ainsi un homme si puissant, si riche, si habile, d'une si il- 
lustre naissance et si hautement allié, qui prétendoit faire la loi à 
un si grand roi, et à un prince qui n’auroit jamais voulu céder aux 
rois, se trouve par son ambition, réduit à un tel état, qu’il ne sait 
que devenir. A la fin, le désespoir le contraignit de se jeter entre 
les bras du due de Bourgogne, qu'il crut plus aisément pouvoir 
engager, par son intérêt à le protéger contre Louis. 
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Après avoir obtenu de ce duc un sauf-conduit , il se rendit à 
Mons en Hainaut, où il fut gardé par ordre du duc. Le roi en- 
voya aussitôt quelques troupes, qui se présentèrent à Saint-Quen- 
tin, dont on leur ouvrit les portes sans balancer. Il fit savoir cette 
nouvelle au duc de Bourgogne, de peur qu’il ne renouât quelque 
traité avec le connétable pour ravoir de lui cette place, et en 
même temps le somma de lui rendre le prisonnier, conformément 
au traité. 

En ce temps là, le duc étoit occupé à la conquête de la Lorraine, 
qu’il avoit déjà toute prise , excepté Nanci, qu’il assiégeoit. Il 
craignit d’être traversé dans son entreprise par le roi, qui étoit 
puissamment armé, et qui avoit auprès de lui le duc de Lorraine ; 
ainsi il promit de rendre le connétablé, et l’envoya à Péronne, 
avec ordre à ses gens de le remettre entre les mains du roi dans un 
certain temps. Il espéroit pendant ce temps de prendre Nanci , et 
alors il y a beaucoup d’apparence qu’il n’eût pas exécuté le traité 
sans faire de nouvelles propositions ; mais comme le siége tira en 
longueur, et que le roi pressoit vivement, il fallut enfin remettre 
le connétable entre ses mains : pendant qu’il pensoit à manquer 
de parole à ce malheureux seigneur, il se vit lui-même trahi par 
un de ses favoris. 

Ce fut Nicolas de Campobasche, gentilhomme napolitain , que 
le duc avoit élevé d’une extrême pauvreté à la plus haute consi- 
dération, et à qui il avoit donné sa confiance particulière. Dès ce 
premier siége de Nanci il avoit commencé de trahir son maitre, 
Ce fut lui qui traina ce siége en longueur, en faisant de foibles 
attaques et en avertissant ceux de la place de ne pas se rendre. Ce 
méchant passa encore plus avant , et offrit au roi de le défaire du 
duc; ce qui lui étoit fort aisé. 

Louis eut en horreur sa perfidie , et comme il soupconna qu’il 
avoit dessein de le tromper, il découvrit la trahison au duc, à qui 
il étoit bien aise de donner cette marque d’amitié ét de bonne foi, 
Ce prince qui n’agissoit que par caprice, quoique les marques de 
trahison que Louis lui découvrit fussent certaines, alla se mettre 
dans l'esprit que si la chose eût été véritable, Louis n’auroit eu 
garde de l’en avertir, et qu’il vouloit par cet artifice lui donner de 
la défiance d’un fidèle serviteur ; de sorte qu’il s’attacha plus que 
jamais à ce traitre. : 

Le roi fit mettre le connétable à la Bastille, et on lui fit son 
procès où furent produites ses lettres au roi d’Angleterre, et celles 
qu’il écrivoit au duc de Bourbon, pour l’exciter à la révolte, avec 
d’autres pièces qui le convainquoit. Son procès étant achevé , le 
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chancelier qui avoit présidé au jugement le fit venir au palais, où 
on lui redemanda le collier de l’ordre et l’épée de connétable. 
Ensuite le premier président lui déclara qu'il étoit convaincu du 
crime de lèse-majesté, et condamné à avoir la tête coupée dans 
le jour. 

Quelque criminel qu’il fût, il ne s’attendoit pas à cette sentence, 
tant les hommes sont accoutumés à se flatter ; il fit témoigner au 
roi le déplaisir qu’il avoit d’avoir manqué à son devoir , et après 
qu'il eut pensé à sa conscience, il fut mené au supplice, donnant 
de grandes marques de repentir. 

Le roi donna au duc de Bourgogne, selon le traité, Saint-Quen- 
tin et les autres places promises, avec l'argent et les meubles du 
connétable. Cependant le duc acheva de se rendre maitre de la 
Lorraine ; mais comme il ne donnoit aucunes bornes à son ambi- 
tion, et qu’il ne prétendoit rien moins que de se faire roi par ses 
conquêtes, il se jeta dans de nouvelles entreprises. 

Ce prince se sentoit redouté de tous les princes voisins. Le duc 
de Milan avoit renoncé à l’alliance du roi pour prendre la sienne ; 
le roi René de Sicile oncle du roi, vouloit donner à Charles son 
comté de Provence, et l’avertissoit de tout ce qui lui étoit proposé 
de la part de Louis. La duchesse de Savoie, propre sœur du roi, 
ne l’écoutoit plus, et elle étoit absolument au duc de Bourgogne. 

Se voyant donc si puissant, il crut qu’il viendroit facilement à 
bout des Suisses, à qui il déclara la guerre, tant à cause du comté 
de Ferrète, que pour protéger contre eux le comte de Romont, à 
qui ils avoient fait quelque injustice. Le roi écrivit au duc pour le 
détourner d’attaquer les Suisses, avec qui il n’y avoit rien à gagner, 
et il l’engagea à venir plutôt à une conférence, pour terminer leurs 
affaires et conclure une bonne paix. Les Suisses lui députèrent 
pour lui dire qu’ils étoient prêts de lui faire rendre le comté de 
Ferrète, et de donner au comte de Romont une satisfaction en- 
tière ; qu’au reste, un si pauvre pays que le leur ne méritant pas 
qu’il le conquit, ils le supplioient de les laisser en repos. 

(1476. ) Par une seconde ambassade ils lui offrirent de renoucer 
à toutes leurs alliances, même à celle du roi, qui leur étoit si 
avantageuse, et, de plus, de fournir six mille hommes contre lui. 
Il refusa toutes ces offres, entra dans leur pays, où après avoir 
pris quelques petites places, il assiégea Granson, qui se rendit à 
discrétion, et où le duc fit pendre cinq cents Allemands, qui 
étoient en garnison dans la place, 

Les Suisses vinrent trop tard au secours, et ne Jaissèrent pas de 
marcher pour empècher l'ennemi de passer outre. Le duc , au 
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lieu de les attendre dans son camp, qui étoit parfaitement bien 
fortifié, s’obstina contre l’avis de tous les siens, à marcher contre 
eux, et les alla attaquer à l'entrée des montagnes. Il avoit d’abord 
envoyé ses gardes pour occuper les passages ; mais par le feu ef- 
froyable que firent les Suisses, ses gardes furent repoussés , et 
l’armée en fut si épouvantée, qu’elle prit la fuite dans un extrême 
désordre, quoiqu'il n’y eût eu que sept hommes de tués. 

Le camp de Charles fut pris et pillé ; toutes les tentes, tous les 
équipages de ses officiers et les siens furent en proie avec ses tré- 
sors immenses, et ses pierreries d’une prodigieuse grosseur aussi 
bien que d’un prix inestimable, Les Suisses , grossiers , qui n’en 
connoissoient pas la valeur, les vendoient pour rien, de sorte 
qu'en fort peu de temps toute l'Allemagne fut pleine des dé- 
pouilles du duc et de son armée. 

Cette victoire donna beaucoup de réputation aux Suisses , qui 
jusque alors n’avoient pas été fort’considérés. Plusieurs villes et 
princes d'Allemagne se joignirent à eux. Ils reprirent Granson, 
et firent pendre tous les Bourguignons qu'ils trouvèrent dedans. 

Cependant le roi qui s’étoit avancé à Lyon pour observer les. 
démarches que feroit le duc et la suite de cette guerre, recut bien- 
tôt cette nouvelle, et sentit d’abord que la face des affaires alloit 
changer. Le duc lui envoya des ambassadeurs, qui lui parlèrent 
fort humblement, et qui lui demaudèrent pardon, de la part de 
leur maitre, de ce qu’il avoit manqué à l’entrevue, Le roi leur fit 
bon visage, et leur répondit qu’il n’avoit rien à craindre, qu’il en- 
tretiendroit la trève, et qu’il n’y feroit nulle infraction. 

En effet, quelques villes d'Allemagne l'ayant prié de se déclarer 
contre le duc, il se garda bien d’écouter une telle proposition, 
non pour faire plaisir au duc ; au contraire, comme il savoit que, 
s’il se füt déclaré, il l’auroit arrêté tout court, il le laissoit s’en- 
gager dans des entreprises où il savoit qu’il périroit. 

Cependant la duchesse de Savoie envoya à Comines, pour tà- 
cher de faire son accommodement avec le roi son frère. Le duc 
‘de Milan lui fit offrir une grande somme d’argent, s’il vouloit pro- 
mettre de ne faire ni paix ni trève avec Charles. Le roi répondit 
en peu de mots qu’il n’avoit que faire de son argent, et qu’il en 
avoit plus que lui; que pour la guerre et la trève, ilen feroit 
comme il entendroit ; du reste, que s’il vouloit être de ses amis , 
comme auparavant, il le recevroit. L'accord entre les deux princes 
fut publié incontinent comme Louis l’avoit proposé. 

Quant au roi René, aussitôt que Louis eut appris la défaite du 
duc, il envoya des troupes en Provence, où étoit René, il lui fit 
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dire qu’il le prioit de venir le trouver, sinon qu’il le feroit venir 
de force ; il obéit et fut très bien reçu. René lui fit parler par 
son sénéchal, qui lui dit qu’il étoit vrai que le roi son maître étoit 
entré en traité avec le duc de Bourgogne pour son comté de Pro- 
vence; que ses plus fidèles serviteurs , et lui entre autres, lui 
avoieut conseillé de le faire ; que ce qu'il y avoit obligé étoit 
le mauvais traitement que Louis lui avoit fait en lui prenant son 
château de Bar et celui d’Angers ; qu’au reste, il n’avoit jamais 
eu dessein d’éxecuter ce traité, et qu’il n’en avoit fait courir le 
bruit que parce qu’il étoit.bien aise qu'il vint à la connoissance 
de Louis, afin qu’il lui fit justice , et qu’il se souvint qu’il étoit 
son oncle. 

Le roi recut fort bien ce discours, et traita magnifiquement, à 
son ordinaire , le roi de Sicile et les siens. Il n’est pas croyable 
combien le QUE de Bourgogne fut accablé de son malheur ; il étoit 
abattu et mélancolique, insupportable aux siens et à lui- -même, et 
jamais depuis ce temps là il n’eut plus l'esprit si net ni si bon 
qu'auparavant. Il s’échauffa plus que jamais contre les Suisses, et 
pour s’en venger , il envoya demander des secours d'hommes et 
d'argent à ses villes des Pays-Bas. 

Elles répondirent d’un commun accord, qu’elles étoient prêtes 
de donner leurs biens et leur sang pour sa défense ; mais qu’elles 
étoient résolues de ne pas l’aider à continuer une guerre injuste, 
Il est aisé de juger combien une telle réponse devoit irriter un 
prince de son humeur, et combien il lui fut fâcheux de sentir son 
pouvoir afloibli, même parmi ses sujets. Il ne laissa pas, malgré 
leur refus, de lever une grande armée , presque toute composée 
d'étrangers, parce qu’il se défioit de ses sujets et ne croyoit pas 
qu'ils pussent prendre confiance en lui depuis la trahison qu’il 
avoit faite au connétable. 

Avec cette armée il alla camper devant Morat ; le duc de Lor- 
raine , qu’il avoit dépouillé de ses États , Se FE: aux Suisses 
avec Fa peu de troupes. L'armée de Charles fut mise en dé- 
route dès le premier choc ; mais il n’en arriva pas comme à la pre- 
mière bataille, où le duc de perdit que sept hommes , parce que 
les Suisses n’avoient point de cavalerie: ici, où ils avoient quatre 
mille chevaux et de fort bons hommes, ils poursuivirent vivement 
les fuyards et en mirent dix-huit mille sur la place, René II, due 
de Lorraine , mena aussitôt l’armée victorieuse dans son duché, 
où il prit en passant quelques places, et alla mettre le siége de- 
vant Nanci. 


Charles, plongé dans la douleur, se renferma pendant six se- 
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maines, ne pouvant supporter la vue des hommes, et croyant que 
la lumière même du soleil lui reprochoit sa défaite ; il vit à 
cette fois qu’il alloit être abandonné de tous ses amis. La défiance 
qu’il avoit de la duchesse de Savoie l’obligea à la faire prendre 
chez elle, et à l'envoyer prisonnière dans un château près de 
Dijon. 

Cependant il donnoit des ordres pour lever de nouvelles 
troupes, mais assez nonchalamment , et il sembloit qu’il ne 
fit plus rien que par obstination. Au lieu de tourner son cœur 
à Dieu dans son affliction , il se livra au dépit et au désespoir ; 
sa colère devint plus que jamais impétueuse et terrible. Aucun 
des siens n’osoit l’avertir des choses nécessaires , et à peine 
pouvoit-on approcher de lui ou lui parler. Ses chagrins affoi- 
blirent sa santé, il tomboit dans des défaillances fréquentes, et il 
fallut faire des remèdes extraordinaires pour lui rappeler la chaleur 
et le sang au cœur. 

Le duc de Lorraine pressoit cependant Nanci, et Charles, aban- 
donné à ses déplaisirs, perdit l’occasion de secourir cette place. Le 
capitaine Cohin, qui y commandoit les Anglais, homme de basse 
naissance, mais de grande vertu, ayant été tué d’un coup de ca— 
non, sa mort fit perdre le courage à ses soldats, qui, peu enten- 
dus au siége, se mirent à murmurer contre le gouverneur, et le 
contraignirent à parlementer; s’il eût eu la force de leur parler 
comme il devoit, il les auroit réduits, et n’auroit pas capitulé, 
comme il fit très mal à propos. 

Deux jours après le traité, le duc de Bourgogne arriva avec son 
armée, et trouvant la place rendue, il résolut de la rassiéger : il 
eût mieux valu pour lui qu’il ne se füt pas obstiné à se siége malheu- 
reux ; il auroit pu facilement, en prenant les petites plâces d’alen- 
tour, tenir Nanci à Fétroit et comme bloqué; par ce moÿen, ses 
troupes ne se seroient point fatiguées, et il eût fait périr la place 
sans rien hasarder ; mais, comme dit à cette occasion Philippe 
de Comines, « Dieu prépare de tels vouloirs extraordinaires aux 
princes, quand il veut changer leur fortune, » 

Environ dans ce même temps, la duchesse de Savoie , qui étoit 
assez néglisgemment gardée, envoya demander au roi des gens 
pour la délivrer. Il ne voulut pas manquer à sa sœur dans un 
besoin si pressant ; elle fut tirée de sa prison, et vint trouver Louis 
au Plessis-lès-Tours, où il s’étoit retiré à son ordinaire, ne ju- 
geant plus sa présence nécessaire à Lyon après l'affaire de Morat. 
Il alla au devant de la duchesse, qu’il aborda en riant, et lappela 
Bourguignonne; à quoi elle répondit qu’elle étoit fort bonne 
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francaise, et lui témoigna beaucoup de reconnoissance; elle fut 
très bien reçue, et ils traitèrent leurs affaires avec une commune 
satisfaction. 

Les historiens remarquent qu’elle étoit vraie sœur du roi, et 
qu’elle n’étoit pas moins cachée nimoins artificieuse que son frère. 
Ils se connoissoient trop pour se plaire ensemble et pour se fier l’un 
à l’autre; ils s’embrassoient mutuellement, et se séparèrent bien- 
tôt avec de grands compliments, forts contents de ne se plus voir. 

Cependant le duc de Lorraine levoit des troupes en Suisse et en 
Allemagne, pour secourir Nanci. Le roi favorisoit ces levées, et 
par ses ambassadeurs et par son argent; un grand nombre de 
gentilshommes francais prirent parti dans ces troupes par sa per- 
mission, René II vint loger à Saint-Nicolas, auprès de Nanci, 
avec cette armée, et le roi avoit la sienne dans le Barrois, pour 
observer ce qui se passoit, et prête à agir au premier ordre. 

Au second siége de Nanci, Campobasche continua ses prati- 
ques, et encourageoit toujours ceux de dedans. Il fit dire au duc 
de Lorraine, et aux gens que le roi avoit dans son armée, que les 
propre jour de la bataille il se rangeroit de leur parti avec les 
siens, en laisséroit quelques uns, tant pour commencer à prendre 
la fuite et mettre la terreur dans toute l’armée, que pour suivre 
de près le duc et le tuer dans la confusion. 

Pendant que ces choses se tramoient, les Bourguignons prirent 
un gentilhomnre provençal, qui menoit secrètement cette affaire 
et portoit toutes les paroles ;.il fut surpris entrant dans Nanci, et 
Charles ordonna qu’il fût pendu, suivant les lois rigoureuses qui 
se pratiquoient alors en quelques pays, mais non pas en France. 
(Elles sont maintenant universellement abolies.) 

Comme on le menoit au supplice, il dit qu’il avoit un avis à donner 
à Charles, qu’ilachèteroit d’un duché, puisqu'il y alloit de sa vie ; 
mais Campobasche, qui s’étoit rendu auprès du duc pour empê- 
cher qu’il n’eût égard à ce récit, éloignoit ceux qui vouloient 
parler et les prévenoit en disant que le duc ordonnoit qu’on ex- 
pédiât promptement cet homme, qui fut exécuté, et Charles ne 
sut pas la conjuration. 

Nanci étoit fort pressé et commençoit à manquer de vivres, ce 
qui obligea le duc de Lorraine à donner bataille ; il délogea de 
Saint-Nicolas dans ce dessein, et marcha droit au duc de Bour- 
gogne. Alors, contre sa coutume Charles prit un peu de conseil ; 
là on lui remontra le mauvais état de ses troupes deux fois vain— 
cues qui n’étoient que de quatre mille hommes, dont à peine y en 
avoit-il douze cents en état de combattre : que pouvoit-il espérer 


LOUIS X1. 259 


contre une si grande armée qui alloit fondre sur lui, et contre 
celle du roi, qu’il voyoit en si bon état dans le voisinage ? 

Sur ce fondement, on lui conseilloit de se retirer pour un peu 
de temps parce que, disoit-on, les Allemands, après avoir ravi- 
taillé la place, ne tarderoient pas à se retirer ; qu’au reste, le peu 
de vivres qu’ils feroient entrer à Nanci seroit bientôt consommé 
dans une si grande ville, et qu’alors il rassiégeroit cette ville, qui 
pe pourroit plus lui échapper. 

Malgré un si bon conseil, ce prince s’opiniâtra au combat, où 
il falloit qu’il mourût. Le jour de la bataille, qui se donna au 
cœur de l’hiver, le 5 janvier (1477), Campobasche ne manqua 
pas d'exécuter son dessein ; mais comme il se rangeoit parmi les 
Allemands, iis le chassèrent, en criant qu’ils ne vouloient point de 
traître parmi eux. 

Les troupes du duc, effrayées des deux batailles perdues et de 
la défection de Campobasche, prirent bientôt la fuite. L’infante- 
rie fut mise en déroute par la furieuse décharge des Suisses, et 
après cela la cavalerie ne tint guère ; Campobasche se saisit d’un 
pont par où ils pouvoient s’échapper, de sorte qu’il en fut fait un 
carnage épouvantablé. Le duc fut tué des premiers par une multi- 
tude de gens qui ne le connoissoient pas, à ce qu’on disoit alors; 
mais il y a beaucoup d’apparence que ce fut par les soldats de 
Campobasche, ainsi que ce traitre l’avoit projeté. Quoi qu'il en 
soit, on le trouva parmi les morts, percé de plusieurs coups, et 
entre autres d’un coup de hallebarde, qui lui fendoit la tête. 

Ce duc avoit de bonnes qualités et beaucoup plus de mauvai- 
ses ; il avoit l’esprit vif et pénétrant, et la conception merveilleuse; 
il aimoit à donner, mais il donnoit médiocrement, pour faire du- 
rer ses libéralités et les étendre à plus de personnes. IT étoit agis- 

.sant, laborieux, ambitieux et hardi au delà de toute mesure, et 
avide de faire parler de lui après samort, comme on parle de ces 
fameux conquérants si renommés dans l’histoire, orgneilleux, in- 
capables de suivre un conseil, ni de démordre de ses premières 
résolutions, quelque téméraires qu’elles fussent ; jamais de retour à 
Dieu, ni en prospérité, ni en adversité, et croyant devoir sa gran— 
deur à lui-même et à son bon sens. Il périt enfin malheureusement, 
dans la force de son âge, par son opiniâtreté, et par une infâme 
trahison, justement puni de celle qu’il avoit faite au connétable. 

Environ dans ce même temps, le due de Milan, parlant à un 
ambassadeur dans une église, fut assassiné par trois gentilshom- 
mes : il avoit enlevé les femmes des deux premiers, et avoit fait 
à l’autre quelque injustice au sujet d’une abbaye. 
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Cependant Louis attendoit avec grande impatience, au Plessis- 
lès-Tours, des nouvelles de Nanci. Il avoit fait dans tout son 
royaume l’établissement des postes, si utile au bien public et 
particulier, et qui font la correspondance de toutes les parties de 
l'Etat : par ce moyen il étoit bientôt averti de tout ce qui se pas- 
soit, et faisoit les présents considérables à ceux qui lui appor- 
toient les nouvelles importantes. 

Le comte de Lude, après avoir pris les paquets des courriers, 
vint en diligence au Plessis, éveilla le roi, à peine étoit-il jour. Il 
lui raconta la défaite et la fuite du duc de Bourgogne, car on n’a- 
voit point encore de nouvelle de sa mort : cette nouvelle réjouit 
beaucoup le roi; mais il eut peur que s’il tomboit entre les mains 
des Allemands, comme il avoit beaucoup d’argent, il ne fit son 
accommodement avec eux, et ne les gagnât contre lui avec son 
argent : c’est ce qui le fit penser à se rendre maitre des terres qui 
dépendoient de la couronne; ce qu'il pouvoit très facilement, 
parce que le duc avoit perdu la fleur de ses troupes dans ses trois 
batailles ; il-prétendoit mander au duc qu’il s’étoit saisi de ses 
terres, comme seigneur souverain, pour les lui garder et empê- 
cher que les Allemands n’occupassent une partie si considérable 
du royaume. 

Aussitôt qu’il se fut levé, les seigneurs vinrent en foule, à leur 
ordinaire, pour lui faire leur cour. Il les entretenoit de ce qui 
s’étoit passé, et montroit une grande joie; la plupart ne répon- 
doient ‘pas et paroissoient étonnés : ils appréhendoient que le 
roi, débarrassé des ennemis, ne tournät tout son esprit à les 
abattre. Plusieurs d’entre eux avoient été de la guerre du bien 
public, ou du parti du duc de Guienne, et ils savoient bien que 
Louis n’étoit pas d'humeur à oublier ces menées. Il fit diner avec 
lui, selon sa coutume, plusieurs grands seigneurs, avec son chan- 
celier et ceux de son conseil. 

Comines remarqua dans ce festin que la plupart, troublés de 
leurs affaires, mangèrent fort peu, et ménageoient leurs paroles 
devant un prince si soupçonneux. Louis envoya ensuite Comines 
sur la frontière de Picardie, pour négocier avec les villes qui ap- 
partenoient à la maison de Bourgogne, et les obliger à se rendre à 
lui. Il eut ordre, en partant, d'ouvrir tous les paquets adressés 
au roi. 

Daos le premier qu'il onvrit, il apprit la mort du duc : en ap- 
prochant d’Abbeville, il trouva cette place disposée à se soumet- 
tre. Il alla ensuite à Arras, qu’il invite à se rendre ; les habitants 
répondirent avée beaucoup de respect qu'ils étoient à la duchesse 
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Marie, fille de leur duc, et qu’il n’en étoit pas d’eux comme de 
ceux d’Abbeville et des autres places de Somme, ou du comté de 
Ponthieu, qui devoient retourner au roi par le traité d'Arras, faute 
d’hoirs A au lieu que la Flandre et l’Artois pouvoient être 
tenues par des filles ; témoin Marguerite, fille et héritière de Louis 
comte de Flandre, qui avoit apporté en dot ces pays à Philippe 
le Hardi et à la maison de Bourgogne. 

Comines rendit compte de cette réponse à Jean de.Rohan, ami- 
ral de France, qui commandoit pour le roi dans ces quartiers. 
Louis, naturellement actif et vigilant, n’eut pas plus tôt appris la 
mort du due, qu’il résolut d’aller en personne sur la frontière, 
croyant que sa présence avanceroit les affaires. En effet, Ham, 
Bohin, Saint-Quentin et Péronne se rendirent aussitôt. Il avoit 
pris le dessein de réduire sous sa puissance tous les Etats de la 
maison de Bourgogne et d’en dépouiller l’héritière. Pour cela, 
il prétendoit mettre sous sa main la Bourgogne, la Flandre et 
Artois, dépendant de la couronne, et de partager entre les prin- 
ces d'Allemagne les terres qui relevoient de l’empire. 

Le JR étoit bien concu, mais il n’étoit pas fondé sur la 
justice; car, excepté les places de Somme et du comté de Pon- 
thieu, ét le duché de Bourgogne , qui, ayant été donné à Philippe 
le Fra comme un apanage dé fils de France, devoit retourner 
à la couronne faute d’hoirs mâles, le reste appartenoit légiti- 
mement à la fille du duc de Bourgogne : ainsi le roi eût mieux 
fait de ménager cette affaire par un mariage, ce qui lui étoit aisé. 

Il avoit dit souvent, du vivant du duc, que si ce prince venoit 
à mourir , il marieroit le Dauphin avec sa fille; mais il changea 
de langage aussitôt après sa mort, soit qu’il eût conçu d’autres 
desseins , ou qu'il vit la chose impossible , à cause que le Dauphin 
n’avoit que neuf ans et que la princesse en avoit plus de vingt : 
aussi la dame d’honneur de la princesse disoit-elle qu’elle avoit 
besoin d'un homme et non d’un enfant, parole qui fut mal inter- 
prétée ; ; et son intention étoit de dire que l'Etat ébranlé avoit be- 
soin d’un homme fait pour le rétablir. 

Le roi eût pu la marier avec le comte d'Angoulême, père de 
François I®*, roi de France; car la princesse Hérroit avec ardeur 
ou le Dauphin, ou quelque prince de France, touchée ou de 
l'éclat de cette auguste maison dont elle étoit sortie, ou de quel- 
que autre raison particulière ; mais le roi ne voulut jamais ce ma- 
riage, parce qu’il craignit qu’il n'arrivät le même inconvénient 
où a F rance étoit tombée par l’excessive puissance de la maison 
de Bourgogne, joint que ce prince sg tn par la haine qu’il 
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avoit contre cette maison, qui avoit fait tant de maux à lui et à 
l'Etat, ne songeoit qu’à la ruiner de fond en comble. 

Il commença ses pratiques par ceux de Gand, dont il con- 
noissoit l’humeur : c’étoit des peuples toujours portés à la ré- 
volte, qui aimoient l’abaissement de leurs princes, et avoient un 
chagrin particulier contre la maison de Bourgogne, sous laquelle 
ils avoient per du leurs privilèges. 

Il destina à cette ambassade Olivier le Dain, son he 
homme fort peu capable , "et indigne d’un si grand emploi; mais 
le roi en étoit entêté. Olivier faisoit le grand seigneur, et se fai- 
soit appeler comte de Meulan, parce qu’il étoit capitaine de cette 
ville. Son ordre étoit de proposer à la princesse de se mettre 
entre ses mains durant les troubles, promettant de rendre aux 
Gantois tous leurs priviléges. 

À l'audience qu'il eut de la princesse, en présence de son con- 
seil, on lui demanda ses lettres de créance , il refusa de les mon- 
trer , et répondit qu’il avoit ordre de ne parler qu’à la princesse 
seule. Elle et son Conseil trouvèrent ce procédé fort singulier ; 
les peuples, qui connoissoient sa basse naissance et son peu de ca- 
pacité, se moquoient de lui ; le mépris s’étant tourné en indigna- 
tion , il fut contraint de prendre la fuite. 

S'il avoit si mal réussi , ilne falloit pas lui ert attribuer la faute, 
mais à celui qui l’avoit chargé d’un emploi qui passoit ses forces, 
et le roi s’étoit trompé en croyant la chose trop aisée. 

Cependant Olivier, en se retirant, réussit assez bien à Tournay, 
qu’il mit dans les intérêts du roi. Ce prince, cependant, assié- 
geoit Arras, et reçut dans ces entrefaites une ambassade de la 
princesse pour traiter de la paix. Les ambassadeurs étoient le 
chancelier Hugonet et le seigneur d’Imbercourt, qui ayant été 
toujours en autorité sous le duc, desiroient de s’y conserver : ils 
rendirent au roi une lettre de la part de la duchesse, par laquelle 
elle lui mandoit qu’il pouvoit prendre. toute confiance en ceux 
qu’elle lui envoyoit, que c’étoient ses plus fidèles serviteurs , sur 
qui elle se reposoit de ses principales affaires , et que tout cequ'ils 
accorderoient seroit exécuté. 

Le roi ne leur voulut point. donner d'audience, qu’il ne leur 
eût parlé en particulier, pour tâcher de les faire entrer dans ses 
idées : ils répondirent avec beaucoup de soumission , mais sans 
jamais s’ engager. Ils lui proposèrent toujours le mariage du Dau- 
phin, à quoi il ne voulut point entendre ; enfin, pour lui donner 
quelque satisfaction, dans ce foible état où ils ph 2: les affaires 
de leur maîtresse, ils consentirent à lui faire rendre la cité d'Arras, 
par laquelle il pouvoit aisément se rendre maître de la ville. 
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Le seigneur des Cordes, qui étoit gouverneur de la cité, lui 
conseilla secrètement de lademander,, et la lui rendit, après qu’il 
eut recu sa décharge des ambassadeurs. Il se donna ensuite tout 
à fait au roi, qui le fit gouverneur de Picardie, comme il Pavoit 
été sous le duc de Bourgogne ; il servit à prendre Hédin, dont il 
avoit été gouverneur ; il y avoit même encore plusieurs de ses gens. 

Cambrai ouvrit ses portes à Louis ; Ardres, ie Quesnoy , Bou- 
chain et Boulogne, se rendirent peu de jours après. Le roi vint 
ensuite assiéger la ville d'Arras, qui ne résista pas longtemps, 
tant à cause que la ville fut rudement battue, qu'à cause des in- 
telligences que des Cordes y avoient conservées. 

Pendant le siége d'Arras , il arriva près du roi des envoyés des 
trois Etats du pays dont les Gantois disposoient ; ils étoient maitres 
de tout, parce qu’ils avoient la princesse en leur pouvoir. En 
proposant des conditions de paix, ils dirent, pour s’autoriser, 
que leur princesse ne feroit rien sans la délibération et le conseil 
des trois Etats de son pays, 

Le roi s'arrêta à cette parole, et leur dit qu’il étoit sûr que la 
duchesse vouloit, se conduire par d’autres personnes, de sorte 
qu’ils setrouveroient désavoués de ce qu’ils auroïent avancé. Sur 
cela étant bien aise de mettre la division parmi ses ennemis, il leur 
fit montrer la lettre que Marie venoit de lui écrire ; on la leur 
donna pour les mieux aider à brouiller, et ils ne furent pas fâchés 
d’en avoir une si belle occasion. 

Quand ils furent retournés à Gand, ils lui reprochèrent- en 
plein conseil et en présence du chancelier et d’Imbercourt , que, 
loin de se reposer sur les avis de ses trois Etats, comme elle l’avoit 
promis, elle avoit mandé le contraire au roi. Elle fut surprise 
d’abord; mais ne pouvant se persuader que le roi eût donné sa 
lettre , elle soutint qu’elle n’avoit jamais écrit rien de semblable. 
Ils lui montrèrent la lettre en original, et ces insolents sujets cou- 
vrirent publiquement leur princesse de confusion. 

Les Gantois arrêtèrent le chancelier et Imbercourt, à qui ils 
firent faire le procès. Ils furent condamnés à mort, et quoiqu’ils 
en appelassent au roi, souverain seigneur du comté de Flandre, 
et à son parlement, ces peuples séditieux les trainèrent au supplice. 

La duchesse éperdue- accourut à la place publique où étoit 
dressé l’échafaud , et là, tout échevelée et fondant en pleurs , 
comme elle ne voyoit parmi ses peuples aucun respect pour son 
autorité, elle demanda avec d’humbles prières le pardon de ses 
deux fidèles serviteurs. 

Plusieurs furent émus.du mépris indigne qu’on faisoit de leur 
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duchesse, et se déclarèrent pour elle. Les deux partis furent quel- 
que temps piques baissées l’un contre l’autre, et prêts à combat- 
tre ; mais enfin il fallut que le parti le plus foible cédât au plus 
fort, et les séditieux étant demeurés les maitres, ces deux malheu- 
reux furent immolés à leur fureur. 

En France on avoit aussi exécuté Jacques d’Armagnac, duc de 
Nemours : ce seigneur après avoir promis au roi de ne point en- 
trer dans la ligue du bien publie, avoit manqué à sa parole, et ce 
prince avoit toujours conservé le desir de s’en venger ; il lui ac- 
corda cependant le pardon de cette faute, dans le temps qu’il fit 
la même grâce à d’autres seigneurs ; mais son caractère brouillon 
l'ayant jeté dans différentes intrigues, il osa projeter de livrer le 
roi et le Dauphin au duc de Bourgogne. 

Le roi, résolu de l’en punir, donna ordre à Pierre de Bourbon 
Beaujeu de l’aller assiéger dans son château de Carlat en Auver- 
gne, où il s’étoit retiré. Il se rendit à condition qu’il auroit la vie 
sauve, ce qui lui fut promis ; mais le roi ne s’embarrassa point de 
tenir la parole donnée par Beaujeu, et le mit entre les mains du 
parlement, qui le condamna à avoir la tête tranchée ; ce qui 
fut exécuté le 4 août 1477. Le roi voulut que les deux fils 
de ce seigneur , qui n’étoient encore qu’enfants , fussent sous 
l’échafaud , afin qu'ils fussent teints du sang de leur père. 

Cependant les armées du roi, commandées par le seigneur de 
Craon , faisoit de grands progrès dans le duché et dans le comté 
de Bourgogne. Louis y envoya le prince d'Orange, né sujet de la 
maison de Bourgogne, mais qui avoit abandonné le duc Charles 
pour quelque mécontentement. Il crut que ce prince, qui avoit de 
grandes terres en ces pays, lui serviroit à les réduire ; mais toute 
sa confiance étoit en la conduite de Craon, qui se servit du prince 
d'Orange pour réduire Dijon et tout le duché, avec le comté 
d'Auxerre, Il prit aussi plusieurs places dans la Franche-Comté, 
et-les autres se trouverent fort ébranlées. 

En Angleterre, on regardoit avec beaucoup de jalousie Jes’con- 
quêtes que Louis faisoit dans les Pays-Bas ; on favorisoit la du- 
chesse, et les sujets d’Édouard lui représentoient qu’il ne devoit 
pas souffrir que le roi de France se rendit si puissant sur la côte : 
qu’il avoit déjà pris Ardres, Boulogne et autres places considéra- 
bles le long de la mer. 

Louis avoit à lai toute la cour d’Angleterre, et une grande par- 
tie du Conseil, par les grandes pensions qu’il continuoit d'y don- 
ner. Il se servoit de tous ses moyens pour retenir Édouard, qui, 
de son côté, aimoit ses plaisirs et n’étoit pas agissant ; ainsi, 
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avec les neuf batailles qu'il avoit gagnées , il s’étoit rendu mé- 
prisable. 

Ce prince étoit propre à réussir dans les guerres civiles d’An- 
gleterre , qui se décidoient en peu de temps ; mais il ne se sentoit 
pas assez de constance pour soutenir les affaires de France, que 
l'expérience lui avoit fait trouver longues et pénibles. De plus, 
les cinquante mille écus qu’il recevoit tous les ans du roi, lui tou- 
choit le cœur, et enfin lui et sa femme craignoient de se de ouiller 
avec la Frañée, par la passion extrême qu’ils avoient d’accomplir 
le mariage du Dauphin avec leur fille Elisabeth, qu’ils appeloient 
déjà « Madame la Dauphine. » 

Louis n’avoit nul dessein d’accomplir ce mariage et ne songeoit 
qu’à amuser le roi d'Angleterre, dont il connoissoit l'humeur. 
Quand il en recevoit des ambassadeurs, il ne leur donnoit jamais 
de réponses positives ; mais après des paroles générales il promet- 
toit d’envoyer quelqu'un pour dire sa résolution. Il savoit cepen- 
dant gagner par de grands dons et par toutes sortes d’agréments 
les ministres qu'Edouard lui envoyoit, dé manière qu’ils rappor- 
toient des merveilles à leur maitre des bonnes dispositions de la 
Cour de France. = 

Louis envoyoit ensuite des gens pour faire des propositions, 
qui aVoient én apparence de grands avantages , mais au fond beau- 
coup de difficultés. 11 changeoït souvent de ministres, afin que si 
les premiers avoient fait quelques ouvertures, les autres ne pus- 
sent pas les suivre, et qu’ils fussent souvent obligés à demander 
de nouveaux ordres ; ; ainsi il gagnoit du temps , et la saison 
se passoit. 

Si Marie avoit voulu épouser le comte de Rivière, frère de Ja 
reine d'Angleterre, elle auroit eu un grand secours de ce pays là ; 
mais elle ne voulut pas regarder un si petit comte , et méprisa 
une alliance si peu sortable. Frédéric IT, empereur , la fit de- 
mander solennellement pour son fils Maximilien, duc d'Autriche. 

La chose avoit déjà été proposée et comme conclue du vivant 
de Charles, comme nous l’avons remarqué ; elle fut enfin résolue, 
et Mstoen vint à Gand pour accomplir le mariage. Il étoit peu 
fourni d’argent , et mal accompagné ; par Pt de son père 
Frédéric; les Gantois, accoutumés à la maison de Bourgogne, si 
riche et si magnifique, le méprisèrent, lui et ses Alleme snds , qui 
leur parurent grossiers. 

Ce mariage n’empêcha pas les progrès de Louis, et il acheva de 
conquérir É pays d'Artois ; mais il abandonna presque en même 
temps, au grand: PARU de tout le monde, le Quesnoy, Bou- 
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chain et les autres places du Hainaut , et remit en.main tierce 
Cambrai, ville impériale. 

Quelques historiens rapportent que ces villes se rendirent d’el- 
les-mêmes ; mais Comines, meilleur auteur, raconte que le 
roi les quitta volontairement, pour ne pas manquer aux traités, 
par lesquels les rois de France s’étoient obligés à n’avoir aucune 
terres dans l'empire. 

Environ dans ce même temps, George, duc de Clarence, frère 
du roi d'Angleterre, entreprit sans sa participation d’aller secou- 
rir la Flandre en faveur de la duchesse douairière leur sœur, et 
de lui mener des troupes. Pour cette raison, suivant que le disent 
nos historiens , ou pour quelque autre considération plus cachée, 
il le fit condamner , comme traître à l'Etat, à une mort inhu- 
maine. 

Il adoucit la peine à la prière de leur mère commune, et lui 
donna le choix de sa mort. Ce malheureux choisit de périr dans 
une pipe de Malvoisie , et Édouard , aussi barbare que son frère 
étoit brutal, lui accorda ce supplice , digne de la vie qu’il avoit 
menée. | 

Du côté de la Franche-Comté , Louis trouva un peu de résis- 
tance : il avoit promis au prince d'Orange de lui rendre certaines 
places qui appartenoient à sa maison, et que le duc Charles avoit 
adjugées à ses oncles. Craon, fort attaché à ses intérêts, après les, 
avoir prises, refusa de les remettre entre les mains de ce prince, 
quelque ordre qu’il en eût du roi, qui le croyant fort nécessaire à 
son service, ne vouloit pas le mécontenter. 

Le prince, irrité , quitta le roi et révolta plusieurs villes. Il 
n’eut pas beaucoup de secours de Maximilien, qui fut abandonné 
des siens mêmes, et de Sigismond, duc d'Autriche, son oncle, que 
le roi avoit mis dans ses intérêts, en gagnant quelques uns de ses 
serviteurs, par qui il se laissoit gouverner. 

Cependant le prince d'Orange , ayant levé à ses frais dans le 
voisinage quelques troupes allemandes et suisses , incommodoit 
l’armée de France et soutenoit un peu les affaires. En cé temps, 
Craon assiégea Dole, qu’il méprisoit, parce qu’elle étoit fort dé- 
garnie ; ; mais il fut Len dans une sortie, et contraint de lever le 
siége, après avoir perdu quelques uns de ses gens et une grande 
partie de son artillerie : le roi, déjà irrité des pilleries qu’il ECS 
dans la province, se servit de cette occasion pour lui en ôter le 


gouvernement, qu’il donna à Charles d’Amboise, seigneur de 
Chaumont, 


(1478. ) Il fit avec les Suisses une nouvelle alliance ; qui tient 
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encore aujourd'hui, et n’épargna rien pour ôter au prince d'O- 
range tout le secours qu’il avoit. Comme l’argent manqua bientôt 
à ce prince, ses Allemands et ses Suisses aimèrent mieux prendre 
le parti du roi, qui en donnoit largement. 

Le nouveau gouverneur'assiégea Dole , qu’il emporta de force, 
et qu’il rasa, après lavoir mise au pillage: Auxonne ; ville très 
forte, fut rendue par intelligence. Louis faisoit un grand parti à 
ceux qui vouloient entrer dans ses intérêts ; ainsi Beaune, Semur, 
Verdun, avec les autres places révoltées ; et enfin toutes les deux 
Bourgognes, moitié par force, moitié par adresse , furent réduites 
à son obéissance. La valeur et la sagesse du gouverneur achevèrent 
cette conquête, et le roi eut grand soin de le récompenser de ses 
services. 

Dans ce même temps, Mahomet II, empereur des Tures, qui 
avoit pris Constantinople, fut-repoussé généreusement de devant 
Rhodes , par le graud-maître d’Aubusson ; homme des plus illus- 
tres de son temps ; l’armée turque prit terre à Otrante , qu’elle 
pilla, et l'archevêque fut scié par la moitié du corps. 

Il se fit une assemblée à Orléans, où présida Pierre de Beaujeu, 
gendre du roi. Elle se tint pour rétablir la pragmatique-sanction 
et pour ‘empêcher l'argent d’aller à Rome. On y renouvela aussi 
les décrets du concile de Constance ; et particulièrement celui qui 
décide que les conciles-généraux tiennent leur pouvoir immédiate- 
ment de Dieu ; mais cette assemblée , qui fut continuée à Lyon 
l’année suivante, n'eut. point de suites, le roi ne layant fait 
tenir que pour intimider. le pape , qui avoit pris le parti des 
Pazzis contre les Médicis de Florence, que la France sou- 
tenoit. | 

Comines étoit en Bourgogne pendant ces conquêtes ; on lui 
rendit pendant son absence de mauvais offices auprès du roi, et ce 
prince, soupeonneux, éloigna pour un temps un si fidèle serviteurs 
dépositaire de ses secrets, et à qui il faisoit écrire sous lui ses dé- 
pêches les plus particulières, parce qu’on lui rapporta qu’il avoit 
épargné dans les logements quelques bourgeois de Dijon. il lui 
ordonua d’aller à Florence, au sujet des démêlés survenus entre la 
famille.des Médicis et celle des Pazzis. 

Côme de Médicis avoit gouverné absolument la république de 
Florence ; Laurent son fils, homme magnifique et de grand es= 
prit, avoit succédé à son pouvoir, Les Pazzis ; jaloux d’une si 
grande puissance qui devenoit comme héréditaire dans cette mai- 
son, s’appuyèrent du pape Sixte IV, et de Ferdinand, roi de Na- 
ples. Ils tuèrent Julien de Médicis, frère de Laurent, dans la prin- 
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cipale église de Florence , durant la grand’messe ; et Laurent 
mèême-fut blessé. 

Les Pazzis, qui croyoient être maîtres de tout, firent monter 
leurs gens au palais , pour assassiner les gouverneurs de la ville, 
qui y étoient assemblés , et cependant ils crioient au milieu 
de la place : « Liberté, et vive le peuple ! » Mais ils ne fu- 
rent point suivis, et les magistrats, ayant repris l'autorité , fi- 
rent pendre aux fenêtres du palais Francisque et Jacques do Pazzi. 

Un ministre du pape , fauteur des séditieux , fut aussi exécuté 
avec quiuze ou seize personnes des plus considérables de la ville, 
qui étoient de la conspiration , parmi lesquelles fut compris Fran- 
çois Salinat, archevêque de Pise. Le pape excommunia les Flo- 
rentins, et fit marcher contre eux son armée avec celle du roi 
,de Naples. ; ; 

Comines fut envoyé pour soutenir les Florentins, ce qu'il fit 
par son adresse plutôt que par ses forces, qui étoient petites. Au 
bout de l'an il fut rappelé : en passant à Milan il reçut, au nom 
du roi, l'hommage du duc Jean Galéas, pour le duché de Gênes, 
et reparut à la Cour aussi bien traité qu'auparavant de son maitre, 
parce qu’il avoit obéi ponctuellement et sans murmurer. 

(1479.) Il étoit venu un légat du pape pour négocier la paix 
entre Louis et Maximilien, et pour les unir contre le Turc; iln’y 
put pas réussir, et il s’étoit fait seulement une trève d’un an par 
son entremise; avant qu’elle fût expirée, Maximilien entra en 
France avec une grande armée , et assiégea Thérouenne. 

Le seigneur des Cordes, ou des Querdes, car c’est le même 
nom, gouverneur de Picardie, alla au secours. Le duc s’avança 
pour le combattre, et les deux armées se rencontrèrent à Gui- 
négate : d’abord la cavalerie française rompit celle de Maximilien ; 
mais ce jeune prince, qui avoit à peine vingt ans, se mit à la 
tête de son infanterie déjà ébranlée , et la fit combattre vigoureu- 
sement; deux cents gentilshommes à pied soutinrent le combat , 
et les Flamands poussèrent si bien les nôtres, que lé champ de 
bataille leur demeura. 

Cependant Maximilien y perdit plus de monde que nous et ne 
put achever son siége; mais Louis, qui savoit de quel poids étoit 
la réputation dans les affaires de la guerre, fut touché au dernier 
point de cette aflaire. Il avoit naturellement de la répugnance à 
hasarder, c’est pourquoi il n’épargnoit rien pour gagner les gou- 
verneurs des places ennemies et pour s’en rendre maître par in- 
telligence. 


Loïsqu’il étoit obligé de les attaquer de force, il faisoit de si 
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grands efforts, qu’il les emportoit en peu de temps, et ensuite il 
les munissoit si bien , qu’elles devenoient imprenables ; son artil- 
lerie étoit toujours en bon état , et quant à ses armées , nous avons 
déjà remarqué qu’il les faisoit si grosses, qu'à peine pouvoient- 
elles être attaquées. IL connoissoit combien les combats étoient 
hasardeux, et, rebuté par ce dernier accident , il donna ordre 
que dorénavant il ne se donnût plus de bataille sans son comman- 
dement exprès ; il résolut même de faire la paix, mais à des con- 
ditions avantageuses. 

Ce qui le portoit encore plus à faire la paix , étoit le desir qu’il 
avoit de policer le royaume et de remédier aux longueurs des 
procès. Ce prince avoit dessein de régler sa Cour de parlement , 
non en diminuant le nombre ou l'autorité de ses officiers, mais 
« en les bridant, dit Comines, sur certaines choses qui lui dé- 
plaisoient. » Il voyoit aussi avec peine cette prodigieuse diver- 
sité de coutumes, qui causoit une si grande confusion dans les 
jugements et dans les affaires. Il avoit dessein de les réduire à une 
seule, et de faire aussi que les poids et mesures fussent uni- 
formes dans tout leroyaume, ce qui auroit été tres utile pour le 
commerce. 

Enfin, Louis commencoit à être touché des misères extrêmes 
de son peuple, qu'il avoit accablé plus que les rois ses prédéces- 
seurs, sans jamais vouloir exécuter ce qu’on lui remontroit sur 
ce sujet-là, à cause des dépenses infinies auxquelles l’engageoient 
les intelligences qu’il avoit partout, les grandes armées qu’il en- 
tretenoit, et sa manière de prendre les places, plutôt par argent 
que par force. Toutes ces raisons le portoient à faire la paix, et 
il en cherchoït les moyens pendant la trève qu’il y avoit entre 
les deux partis. 

Dans les deux premières années de son mariage, Marie de 
Bourgogne avoit eu un fils nommé Philippe, et une fille nommée 
Marguerite, avec laquelle Louis songeoit à marier le Dauphin, 
par ce moyen il prétendoit retenir les comtés de Bourgogne, 
d’Auxerrois et de Maconnais, et de rendrele comté d’Artois, en 
réservant Arras eu l’état où il l’avoit mis. 

(1481.) Au milieu de ses grands desseins, il lui survint une 
maladie qui le menaca de mort. Etant allé diner dans le voisi- 
nage du Plessis-lès-Tours, il lai prit un éblouissement au sortir 
de table ; il perdit tout à coup la parole et la connoissance, sans 
qu’il parût aucune cause d’une si grande défaillance. Quand il 
fat un peu revenu, il se traina à la fenêtre pour prendre l'air, et 
ses gens l'en arrachèrent de force par ordre du médecin ; peu 
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après, sentant ses forces un peu revenues, il voulut s’en retour- 
ner à cheval chez lui, pour ne point étonner les peuples. 

A peine pouvoit-il parler, et personne ne pouvoit l'entendre, 
excepté Comines, tellement qu’en se confessant, il eut besoin de 
cet interprète, sans quoi sa confession n’auroit pas été entendue. 
Il s’enquit avec grand soin de ceux qui lavoient Ôté de la fené- 
tre, et les chassa tous, tant les grands'officiers que les petits ; il 
avoit toujours blämé ceux qui avoint forcé le roi son père à 
manger, dans le temps qu’il craignoit d’être empoisonné , et 
il affectoit de témoigner sur ce sujet plus de colère qu’il n’en 
avoit. 

Il étoit bien aise qu’on sût qu’il ne vouloit être maitrisé en 
rien, et il craignoit que sous prétexte d’imbécillité d’esprit, on ne 
lui ôtat le gouvernement. Il se fit lire toutes les dépêches qu'on 
avoit écrites durant le fort de son mal ; et quoiqu'il eût encore 
peu de connoissance, il faisoit semblant de les entendre, il les pre- 
noit en main comme pour les lire lui-même, et faisoit signe de 
ce qu’il vouloit qu’on fit; mais on ne faisoit pas beaucoup d’expé- 
ditions; car, comme disoit Comines, « c’étoit un maitre avec qui 
il falloit charrier droit et le servir à son goût. » 

Au bout de quinze jours sa santé revint, mais fort foible ; on le 
le voyoit toujours en danger de retomber, et les médecins ne 
croyoient pas qu’il dût vivre longtemps. Après avoir été un an 
dans une extrême foiblesse, il se trouva assez fort pour entrepren- 
dre un voyage à Saint-Claude, en Franche-Comté, où quelques 
uns de ses gens l’avoient voué pendant le fort de son mal. Il étoit 
si changé et si défait, qu'il n’étoit plus reconnoissable, et Comi- 
nes, qui l’alla trouver à Beaujeu, par son ordre, comme il re- 
venoit, s’étonna de ce qu’il avoit entrepris ‘un sigrand voyage, 
mais son courage le soutenoit parmi ses maux. 

(1482.) Il apprit à Beaujeu la mort de Marie de Bourgogne, à la 
cinquième année de son mariage, et dans sa quatrième grossesse. 
Cette princesse étant à la chasse, son cheval la jeta par terre; 
elle cacha. son mal autant qu’elle put, pour ne point affliger 
son mari; mais le mal prévalut bientôt, et peu de jours après 
elle mourut. 

Le roi fut fort aise de cette nouvelle; car quand quelqu'un 
mouroit, il étoit ravi; et au lien de songer que lui-même il alloit 
mourir, il ne tournoit son esprit qu'à tirer ses avantages de la mort 
des autres. 

Le crédit de Maximilien tomba tout à fait dans les Pays-Bas 
depuis la mort de Marie : ces peuples avoient encore un peu de 
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respect pour elle, comme pour leur princesse naturelle ; aussitôt 
après sa mort, les Gantois se saisirent des petits princes et firent 
la loi plus que jamais ; ce qui faisoit penser au roi qu’il feroit tel 
aecommodement qu’il voudroit, par le moyen de « messeigneurs 
de Gand; » car il les appeloit toujours ainsi, parce qu'il en 
avoit bésoint 

En revenant au Plessis, il alla voir au château d’Amboise son 
fils, qu’il n’avoit point vu depuis plusieurs années ; il lui donna 
beaucoup de sages avertissements pour la conduite de sa personne 
et de son royaume; mais ce qu'il appuyÿa le plus fut la faute qu’il 
avoit faite, d’être entré au gouvernement de ses affaires avec un 
esprit de vengeance, et d’avoir éloigné tous les serviteurs du roi 
son père : il lui remontra que cela lui avoit attiré la ligue du bien 
public et tous les autres malheurs qui lui étoient arrivés, et il lui 
dit qw’il lui défendoit, avec toute l’autorité d’un père et d’un roi, 
de changer les officiers qu’il trouveroit établis. 

Il le fit retirer à part, pour aviser avec les siens à ce qu’il avoit 
à lui dire, et un peu après le jeune prince lui promit de lui obéir. 
Après qu’il s’y fut engagé par serment, le roi fit rédiger ses ordres 
et les promesses de son fils, dans une déclaration qu’il envoya au 
parlement de'Paris et aux autres Cours du royaume; ensuite il 
retourna au Plessis, où il se renferma d’une étrange sorte. 

On voit encore les grilles de fer qu’il fit attacher de tous côtés 
aux murailles. Il faisoit garder le château comme s’il eût été au 
milieu de ses ennemis, et personne n’osoit y entrer sans son or- 
dre exprès , excepté son gendre et sa fille, qui encore n’appro- 
choient qu’en tremblant. 

Au reste, il n’avoit auprès de lui, outre ses domestiques né- 
cessaires, que quatre ou cinq personnes de. basse naissance et de 
mauvaise réputation; ainsi ces cruels soupcons par lesquels il 
tourmentoit tout le monde, lui tournoient à lui-même en sup- 
plice. Les choses étranges qu’il inventoit et exécutoit tous les jours 
pour se faire craindre, faisoient penser à quelques uns qu’il étoit 
dénué de sens ; mais ceux qui en jugeoient de la sorte ne connois- 
soient pas assez l’humeur défiante et impérieuse de ce prince ; 
qui savoit qu’il étoit haï des grands et peu aimé des petits, quoi- 
que alors il songeät souvent à soulager les pauvres peuples ; ; mais 
il étoit trop tard. 

L'année précédente, 1487, Charles d'Anjou, comte du Maine, 
mourut sans enfants, après avoir fait un testament, par lequel il 
laissoit Louis, Charles Dauphin, et leurs successeurs, rois de 
France, héritiers de son comté de provence, de ses droits sur le 
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royaume de Naples et de Sicile, et de tous les autres pays qui lui 
appartenoient. Il avoit ces terres par le testament de René, roi 
deSicile, son oncle, qui l’avoit préféré à ses propres filles. Louis 
avoit ménagé cette disposition dès le temps du roi René et après 
la mort de Charles il entra en possession de la Provence. 

Cependant le chagrin du roi augmentoit avec son mal, et tous les 
jours il devenoit plus soupçonneux. Il changeoit souvent ses valets 
et ses autres officiers, disant, selon les termes d’un proverbe vul- 
gaire de mauvais latin, que la nature se plaisoit au changement. 

Tous les jours on entendoit quelque chose de nouveau de sa 
part ; il cassoit et rétablissoit les gens de guerre, ôtoit ou dimi- 
nuoit les pensions des uns et des autres, et disoit à-Comines 
qu'il passoit le temps à faire et à défaire. Il aimoit à faire parler 
de lui, et au dedans du royaume et au dehors, de peur qu’on le 
tint pour mort; et afin de paroitre plus vivant et plus agissant 
que jamais, il avoit des ambassadeurs, sous divers prétextes, par 
toutes les Cours, où il faisoit faire des propositions et donnoit de 
grands présents. 

Dans toutes les foires il faisoit acheter pour lui ce qu’il ÿ avoit 
de plus rare; on lui achetoit des chiens pour la chasse, des che— 
vaux de grand prix, et des pierreries dans les pays éloignés, où il 
vouloit qu’on le crût sain, et il payoit tout plus qu’il ne valoit, 
faisant retentir toute l’Europe du bruit de sa curiosité. 

_(1483.) Il envoyoit de tous côtés chercher des lions et autres 
bêtes singulières, qu'à peine regardoit-il quand on les avoit 
amenées ; il lui suffisoit d’avoir fait parler de lui : il pensoit ainsi 
étourdir le monde et étouffer les bruits qui se répandoïent de sa 
maladie. Mais ce qu’il y avoit d’étrange et d’insupportable dans 
sa conduite, c'est que ses soupcons le portoient à des cruautés 
inouïes ; on l’accuse d’avoir fait mourir beaucoup de gens, sans 
qu'on sût seulement pourquoi. Enfin, plus il étoit foible et crain- 
üif, plus il vouloit se faire craindre, et jamais, en effet, il n’avoit 
été plus redouté, tant de ses sujets que de ses voisins. 

Mais toutes ses précautions ne guérissoient pas les inquiétudes 
dont il étoit tourmenté; il craignoit jusqu’à ses enfants. Il ne 
voyoit point son fils, et ne le faisoit point venir à la Cour; il le 
tenoit en petit état, étroitement gardé, au château d’Amboise,. où 
personne ne lui parloit sans ordre exprès. Quoiqw’il fût encore 
enfant, il appréhendoit qu’on ne Jui mit la rébellion dans l'esprit, 
ou qu’on ne fit quelque cabale sous son nom. Il sé souvenoit de 
quelle manière il s’étoit soulevé lui-même contre le roi Charles 
son père, et prenoit de loin des mesures pour empêcher que son 
fils ne lui fit autant à lui-même. 
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La défiance qu’il eut de Pierre de Beaujeu, son gendre, l’obli- 
gea à rompre un conseil où il présidoit par son ordre, de peur que 
ce prince ne s’autorisât plus qu'il ne vouloit : ainsi toutes les 
affaires particulières demeuroient, parce qu’on n’osoit parler au 
roi que de celles où il y alloit des grands intérêts de l'Etat. 

Tout le monde se plaignoit de n’avoir point d’expéditions, et 
quelques uns avoient projeté, sous ce prétexte, d’entrer dans le 
Plessis, sans ordre du roi, pour y faire dépêcher les affaires ; 
mais ils n’osèrent exécuter ce dessein, et le roi, averti de tout, y 
avoit donné bon ordre. 

Un prince si absolu, devant qui les plus grands seigneurs trem- 
bloient , se laissoit maltraiter par son médecin; il lui donnoit 
des sommes immenses, sans compter les autres grâces dont il le 
combloit lui et les siens, comme si, accoutumé qu’il étoit à tout 
emporter à force d’argent, il eût voulu encore acheter la santé à 
quelque prix que ce fût; mais, malgré ses excessives libéralités, il 
étoit contraint de souffrir de son médecin insolent des paroles 
non seulement rudes, mais outrageuses. 

Le malheureux prince s’en plaignoit souvent sans oser le chan- 
ger, parce qu'il lui avoit dit avec une audace incroyable, qu’il 
s’attendoit bien d’être chassé comme les autres; mais, ajoutoit-il 
avec serment, « vous ne vivrez pas huit jours après. » Cette pa- 
role fit trembler le roi; et ce prince, qui trouvoit dans tous les 
autres une sujétion si aveugle, étoit réduit à flatter cet homme, 
qu'il regardoit comme maitre de sa vie et de sa mort. 

Il vouloit absolument que Dieu fit des miracles en sa faveur , 
et pour cela il faisoit venir une infinité de reliques de tous côtés, 
jusqu’à la sainte ampoule, dont on sacre les rois, ne songeant 
pas que Dieu, qui nous appelle à une vie éternelle, n’aime pas 
ceux qui ont tant d’attache à cette vie périssable. 

Il entendit dire qu’il y avoit en Calabre un saint homme, qui, 
depuis l’âge de douze ans, jusqu’à celui de quarante-trois , avoit 
passé sa vie sous un roc dans une extrême austérité, sans manger 
ni chair, ni poisson, ni Jaitage, employant tout son temps à la 
méditation et à la prière. Il s’appeloit François d’Alesso, et il 
a depuis êté canonisé sous le nom de saint François de Paule. Il 
n’étoit pas homme de lettres, mais en récompense il étoit plein 
d’une sagesse céleste, et paroissoit en tout inspiré de Dieu; c’est 
ce qui lui attiroit le respect des plus grands princes , auxquels il 
parloit avec autant de simplicité que de prudence, et ne paroissoit 
non plus embarrassé en leur compagnie, que s’il eüt été nourri 
a la Cour. 

12, 


974 HISTOIRE DE FRANCE. 


La réputation de sa sainteté, répandue par toute la terre, 
“æbligea le roi à l’inviter de venir le voir, dans l’espérance qu'il eut 
de recouvrer sa santé par les prières du saint. Il vint en effet en 
France, après qu’il en eut obtenu la permission du pape et de 
son souverain, Quand il fut arrivé au Plessis-lès-Tours, le roi se 
prosterna devant lui et le pria de lui rendre la santé. Ce saint 
homme rejeta bien loin une telle proposition, lui disant que c'é- 
toit à Dieu à la lui rendre, qu'il se tournât vers lui de tout son 
cœur, et qu’il songeât à la santé de l'âme plutôt qu’à celle du 
corps. 

Le roi fit bâtir dans son parc un couvent de l’ordre des Mini- 
mes, dont ce saint homme étoit l’instituteur ; il se faisoit souvent 
pe ter dans ce monastère pour parler à à l’homme de Dieu, qui 
n’interrompoit pas pour cela ses exercices ordinaires , après les- 
quels il venoit entretenir le roi, l’exhortant à songer à sa con- 
science et à mépriser cette vie inôrtelle, dont il le voyoit si étran- 
gement occupé. 

Cependant le caractère dominant du roi se faisoit apercevoir : 
parmi toutes ses foiblesses il conservoit toujours la même présence 
d’esprit et la même habileté dans les affaires. Il proposa alors à 
Maximilien de conclure le mariage du Dauphin avec sa fille, En- 
viron dans ce même temps, Aire fut rendue pour de l'argent à des 
Cordes, par le commandant ; la reddition d’une place si forte et si 
importante, qui étoit l’entrée de l’Artois, mit le trouble et la ter- 
reur dans tout le pays. 

Tout le monde y soubaitoit le mariage que le roi avoit proposé, 
comme l’unique moyen de faire la paix ; il se tint une assemblée 
à Alost, où étoient le duc d’Autriche.et les députés des Etats de 
Flandre et de Brabant. Le duc étoit sans conseil aussi bien que 
sans crédit, et n’étoit environné que de jeunes gens comme lui, 
qui n enténoient pas les affaires ; ainsi les Gantois se rendir ‘ent 
les maîtres de l'assemblée, 

Après avoir Ôté d’auprès du prince Philippe ceux que le duc 
son père y avoit mis,'ils lui déclarèrent que les peuples étoïent las 
de la guerre, et qu’il falloit assurer la paix par le marjage. Ainsi 
l'afice fut résolue, et il fut arrêté que les comtés de Bourgogne, 
d'Artois, d'Auxer rois, de Mâconnais et de Charolais seroient don- 
nés en dot à la princesse. 

Louis n’en avoit jamais tant espéré ; mais les Gantois voulu- 
rent que tous ces pays lui fussent cédés, et ils auroient volon- 
tiers ajouté les comtés de Namur et de Hainaut , tant ils avoient 
envie de diminuer Pautorité de leur prince. 
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Après la paix conclue, il vint des ambassadeurs au Plessis pour 
la faire jurer à Louis. Il éut peine à se montrer en l’état où il 
étoit, sentant sa foiblesse extrême, qu il craignoit de faire paroi- 
tre; mais enfin il s’y résolut, et après avoir juré la paix, la prin- 
cesse fut mise à Hesdin, elite les mains de des Cordes, suivant le 
traité, 

Le mariage fut célébré avec beaucoup de solennité, quoique 
le Dauphin n’eût que douze ans, et la princesse que trois. Quand 
cette nouvelle fut portée en Angleterre, Edouard en fut vivement 
touché : il sentoit bien en lui-même qu’il y avoit longtemps que 
Louis le méprisoit ; mais la peine d’entreprendre une grande 
guerre et cinquante mille écus qu’il ne vouloit pas hasarder, fai- 
soit qu’il se flattoit toujours du mariage de sa fille avec le Dau- 
phin. 

Quand il le vit tout à fait rompu, la honte et le mépris qu’on 
avoit pour fui, tant au “dehors qu’au dedans de son royaume, le 
jetèrent dans une si profonde mélancolie, qu’il en mourut quel- 
que temps après. Ce ne fut pas le seul malheur de sa famille ; il 
laissa deux enfants mineurs, sous la tutelle de son frère Richard, 
duc de Glocestre ; ce méchant oncle tua ses deux neveux et s’em- 
para du royaume. 

Louis ne dit rien du tout sur la mort d'Édouard, et n'en té- 
moigna ni douleur, ni joie. Il craignoit toujours de choquer par 
quelque parole indiscrète une nation glorieuse et qui vouloit être 
ménagée. Quant à Richard, aussitôt après qu’il se fut fait cou- 
rouner, il écrivit en France en qualité de roi d'Angleterre, mais 
Louis ne voulut point recevoir ses lettres, ni son ambassade, 
ni avoir communication avec un si méchant homme, Richard ne 
jouit pas longtemps du royaume qu’il avoit usurpé, et il périt 
sous un ennemi dont la foiblesse extrême ne lui auroit jamais pu 
donner aucun soupçon, comme nous le remarquerons en son lieu. 

Louis, après avoir conclu le mariage qu’il avoit tant desiré, 
avoit élevé sa puissance au plus haut point ; il voyoit les Flamands 
dans sa dépendance, et la maison de Bourgogne, qui lui avoit 
donné tant d’inquiétudes, foible et impuissante ; le duc de Bre- 
tagne, qu’il haïssoit, hors d’état de rien éptreprendre, et tenu en 
bride par le grand Home de gens de guerre qu’il avoit sur la 
frontière; l'Espagne en paix avec lui, et en crainte de ses armes , 
tant du coté du Roussillon qui lui avoit été donné en gage, que du 
côté du Portugal et de la Navarre, qui étoient dans ses intérêts ; 
FAngleterre affoiblie et troublée en elle-même ; l’Ecosse absolu- 
ment à lui; en Allemagne beaucoup d’alliés ; les Suisses aussi sou- 
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mis queses propres sujets ; enfin,"son autorité si établie dans son 
royaume et si respectée au dehors, qu’il n’avoit qu’à vouloir 
pour être obéi. , 

C’étoit au milieu de tant de gloire qu’il défailloit tous les jours, 
et il ressentoit une crainte de la mort, pire et plus insupportable 
que la mort même, Il tomba dans une foiblesse où il perdit la pa- 
role : lorsqu’elle lui fut un peu revenue, il jugea qu’il alloit mou- 
rir, et il résolut d’envoyer chercher le Dauphin, qu’il n’avoit 
point vu depuis son retour de Saint-Claude, c’est à dire depuis 
environ trois ans. Il fit appeler Pierre de Bourbon son gendre, et 
lui ordonna*d’aller chercher le roi (car il appela ainsi le Dauphin), 
en lui déclarant qu’il avoit nommé par testament, Anne, sa 
femme, pour être sa gouvernante pendant son bas âge. 

Quand ce jeune prince fut venu, il lui répéta ce qu'il lui avoit dit 
à Amboise, touchant les maux qui lui étoient arrivés pour avoir 
changé tous les officiers du roi son père, et lui défendit encore 
de faire de tels changements, qui lui seroient ruineux. Il lui re- 
présenta l’état du royaume, et lui ordonna de soulager le peuple, 
épuisé par tant d’exactions. Il ‘lui recommanda aussi de vivre en 
paix, du moins pendant cinq ou six ans, parce que le royaume, 
épuisé par tant de guerres, avoit besoin de ce repos, et qu'il 
étoit dangereux de rien entreprendre avant qu'il fût dans un âge 
plus mür. 

Il déclara qu'il avoit fait avec des Cordes une entreprise se- 
crète sur Calais; mais il défendit de l’exécuter, parce qu’il ne fal- 
loit pas émouvoir les Anglais dans les commencements d’un nou- 
veau règne, surtout sous un roi si jeune. Après qu’il eut renvoyé 
le Dauphin, il ordonna au chancelier d’aller le trouver avec son 
Conseil et de lui porter les sceaux; tous ceux qui venoient lui 
parler d’affaires, il les renvoyoit à son fils, qui continuoit d’appe- 
ler le roi, les exhortant de le bien servir, et lui faisant dire 
des choses pleines d’un grand sens par tous ceux qu'il lui en- 
voyoit. = 

Cependant il espéroit toujours revenir, et ne cessoit -de re- 
présenter au saint ermite de Calabre qu’il ne tenoit qu’à lui de 
lai prolonger la vie. Enfin, pour l’obliger à ne souger plus qu’à 
sa conscience, on résolut de lui dire que sa mort étoit prochaine 
et inévitable. 

Il avoit toujours appréhendé une pareille sentence, et avoit 
souvent ordonné que lorsqu'il seroit en cet état, on lui dit seu- 
lement de parler peu et de songer à se confesser, mais qu’on ne 
lui prononçât jamais cette funeste parole de mort, 
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Il écouta, pourtant patiemment ces paroles; mais il ne put 
s’empêcher de dire qu’il espéroit que Dieu lui rendroit la santé, 
et qu’il se portoit mieux qu’on.re pensoit. Il ne [laissa pas aussi- 
tôt après de demander les sacrements; il faisoit des prières con- 
venables à chaque sacrement qu’il recevoit. Il parla toujours de 
grand sens jusqu’au dernier soupir. Il ordonna lui-même sa sé- 
pulture, qu’il choisit à Notre-Dame de Cléri, et nomma tous ceux 
qui devoient assister à ses funérailles, en prescrivant ce que cha- 
cun avoit à faire. 

Il attendoit en cet état l’heure de sa mort, et disoit toujours 
qu’il espéroit quela sainte Vierge, qu’il avoit particulièrement ho- 
norée durant sa vie, lui obtiendroit la grâce de mourir au jour 
qui lui étoit dédié. La chose arriva ainsi, et il mourut le samedi 
30 août, comme il l’avoit desiré. 

Il avoit toujours dit qu’il ne croyoit point point passer soixante 
ans et que depuis longtemps aucun roi de France n’avoit été 
au delà. Il mourut en effet à sa soixante et unième année, et 
fut enterré au lieu ‘où il Pavoit ordonné, Il est certain qu’il 
avoit l’esprit d’une grande étendue, prévoyant, actif, pénétrant, 
supérieur aux affaires et très habile à les déméler, quelque em— 
barrasées qu’elles fussent, adroït à connoître et à ménager les hu- 
meurs et les intérêts des hommes. Il avoit montré beaucoup de 
valeur à la bataille de Montlhéri, et s’il craignoit les combats, ce 
n'étoit pas manque de courage, mais par la connoissance qu’il 
avoit des hasards de la guerre, auxquels il ne vouloit point ex- 
poser son Etat. 

Ce prince étoit naturellement libéral, il eût été seulement à 
souhaiter que dans les dons qu'il faisoit, il eût plus considéré la 
nécessité de ses peuples accablés. Il savoit admirablement se faire 
_ obéir, et il étoit plus disposé à pousser trop avant l’autorité, qu’à 
la laisser affoiblir. Il n’étoit pas sans lettres, et il avoit plus d’éru- 
dition que les rois n’ont accoutumé d’en avoir. Il augmenta la 
bibliothèque royale, que les rois ses successeurs, et principale- 
ment Louis le Grand, ont tellement enrichie, que le monde n’a 
rien de plus curieux ni plus beau. 

Ce prince favorisoit les gens de lettres, qu’il attiroit avec soin 
des royaumes étrangers, et il recueillit généreusement ceux qui 
s’étoient sauvés de la Grèce après la prise de Constantinople. II 
eut soin des études publiques, et réforma l’Université de Paris. II 
a beaucoup augmenté le royaume par lacquisition de la Pro- 
vence et la réunion de la Bourgogne avec l’Anjou, et presque 
toute la Picardie, Cela est grand et illustre ; mais d’avoir tourné 
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la religion en superstition, de s’être si étrangement abandonné 
aux soupçons et à la défiance, d’avoir été si rigoureux ets les 
châtiments, et d’avoir aimé le sang, sont des qualités d’une âme 
basse et indigne de la royauté. 


LIVRE TREIZIÈME. 


CHARLES VIIL. (AN 1483.) 


Aussitôt après la mort de Louis, on tint les états-généraux à 
Tours, afin de pourvoir au gouvernement dé PEtat durant la jeu- 
nesse de Charles VIIL, qui n’avoit encore que treize ans et deux 
mois. Louis avoit nommé, par son testament, Anne, sa fille ai- 
née, gouvernante du jeune roi. Louis, duc d'Orléans, prétendoit 
à cette place, comme premier prince du sang, et Jean, duc de 
Bourbon, frère aîné du seigneur de Beaujeu et beau-frère d'Anne 
de France, la lui contestoit, soutenant que ce prince, qui n’avoit 
que vingt-trois ans, étant lui-même mineur et en tutelle, n’étoit 
pas capable de lui disputer la principale autorité dans le gouver- 
ment. 

(1484.) Le roi fut reconnu majeur dans les Etats, suivant la 
déclaration de Charles V, qui comme nous l’avons dit en son lieu, 
fixa la majorité des rois à quatorze ans commencés. On établit 
un Conseil, où il fut résolu que le roi présideroit, le duc d’Or- 
léans en son absence, et à son défaut le duc de Bourbov, qui fut 
aussi fait connétable. Anne, sœur de Charles, eut le gouverne- 
ment de la personne du roi, suivant la disposition du roi défunt. 

Le duc d'Orléans , très mécontent de la résolution des Etats , 
voyoit avec regret croître le pouvoir d'Anne, sœur du roi; cette 
princesse, sous prétexte du gouvernement de la personne de 
Charles, se rendoit maitresse des affaires et des conseils. Cette 
jalousie l’obligea à rechercher l'amitié de François IT, duc de 
Bretagne. 
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Les Etats de ce duc, dès le temps de l'assemblée de Tours, 
étoient dans une grande agitation. Il avoit élevé un nommé Lan- 
dais,. homme de la plus vile extraction, et s’abandonnoit aveuglé- 
ment à ses conseils. Les barons de Bretagne, qui haïssoient ce 
favori, s’étoient révoltés contre leur duc. 

Le duc d'Orléans, plein d’ambition et dégoûté des affaires de 
France, se mit dans l’esprit d’épouser Anne, fille aînée et héritière 
du duc de Bretagne, et, songeant à se servir de Landais dans ce 
dessein , il alla en Bretagne pour le soutenir. Les rebelles , de 
leur côté, eurent recours à la gouvernante, qui embrassa leur pro- 
tection, par opposition pour Louis. Après la fin des Etats, Charles 
avoit été mené à Reims pour y être sacré, et ensuite à Paris, cü il 
fit son entrée solennelle. 

Cependant Olivier le Dain , chirurgien et confident du roi dé- 
funt, convaincu de crimes énormes, fut condamné à être pendu. 
Jean Doiac, homme de basse naissance , un des favoris du même 
prince, qui l’avoit fait gouverneur d'Auvergne, fut fouetté par la 
main du bourreau, et eut les oreilles coupées. Aïnsi les méchants, 
qui abusent de la faveur des rois et leur donnent de mauvais con- 
seils, ou se rendent les instruments de leurs passions, trouvent à 
la fin, le juste supplice de leurs crimes. 

Le jeune roi faisoit paroïtre de belles inclinations et se plaisoit 
à la lecture des bons livres; il se mit même à étudier le latin, que 
le roi son père avoit négligé de lui faire apprendre (1485). Comme 
il avoit été nourri loin du commerce des honnêtes gens, et ren- 
fermé au château d'Amboise avec peu de personnes de basse 
naissance, une si mauvaise éducation l’avoit accoutumé à se laisser 
gouverner par ses valets. Il s’abandonna entièrement à leur con- 
duite , et Anne de France, sa sœur et sa gouvernante, fut con- 
trainte de se servir d’eux pour maintenir son crédit. Les favoris 
de Charles, qui voyoient le duc d'Orléans ennuyé du gouverne- 
ment présent, cherchèrent quelqu'un qui püt les appuyer contrelui. 

Dans ce même temps, René, duc de Lorraine, petit-fils par sa 
mère Yolande d'Anjou, de René, roi de Sicile , étoit venu à la 
Cour : il se plaignoit de ce qu’on lui retenoit son duché de Bar, 
et il prétendoit avoir droit sur la Provence, du côté de sa mère, 
fille de ce roi. On n’avoit aucune envie de lui donner cette pro- 
vince, où le roi avoit un droit si certain ; mais on lui rendit son 
duché de Bar, et pour ce qui concernoit la Provence, on l’entre- 
tint toujours d’espérance, dans le dessein de l'opposer au duc 
d'Orléans, qui, excité par François, comte deDunois, autant hardi 
qu'habile, gagnoit à Paris les peuples et les grands. 
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La gouvernante, avertie de ses desseins , résolut de le faire 
arrêter ; ille sut et se sauva. Le duc de Bourbon, connétable 
sans autorité, se joignit à lui avec d’autres princes, et Landais 
engagea sou maitre dans ce parti. La gouvernante, sans perdre de 
temps, assiégea le duc d'Orléans dans Beaujenci, place de son 
domaine où il s’étoit retiré, et le pressa si fort qu’il fut contraint 
de rechercher les voies d’accommodement. 

La paix fut négociée et conclue par l'entremise du duc de Lor- 
raine et de Jean de Châlons, prince d'Orange, fils d’unesœur du duc 
de Bretagne. Le traité en fut fait à Beaujenci; mais le duc de 
Bretagne ne voulut pas y être compris. Par cet accord, le comte 
de Dunois, fort redouté par la gouvernante, fut obligé de se retirer 
à Ast, où il ne demeura guère; cette ville appartenoït au duc 
d'Orléans, et avoit été donnée en dot à Valentine, sa grand'mère, 
lorsqu’elle épousa Louis, son aïeul. 

Après la paix, le duc d'Orléans envoya ses troupes au duc de 
Bretagne. Le roi marcha contre le dernier avec son armée, et 
continua à protéger les barons contre Landais, qui les alloit perdre. 
Ils obligèrent le chancelier de Bretagne à faire informer contre ce 
favori, et à le demander au duc, pour lui faire son procès. Le duc 
fut contraint de le livrer, en exigeant cependant qu’on lui sauvât 
la vie, et déclarant qu’il lui donnoit grâce, quelque crime qu'il 
eût commis ; ce qui n’empêcha pas que peu après il ne fût con- 
damné et pendu. Par ce moyen les barons firent leur paix avec 
leur duc. 

La gouvernante ayant appris que le duc d'Orléans faisoit de 
nouvelles entreprises ( 1486 }, le manda à la Cour, et envoyadu 
côté d'Orléans le maréchal de Gié, de la maison de Rohan , avec 
des troupes pour l’obliger à venir. Il n’avoit garde de se livrer 
entre les mains de son ennemi. Il amusa le maréchal, en lui pro- 
mettant qu'il seroit plutôt que lui à la Cour, et sous prétexte 
d’aller à la chasse du vol, il se retira en Bretagne. Il y fut très bien 
recu par le duc, et se lia d’une amitié très étroite avec Guibé, 
neveu de Landais, qui commandoit la gendarmerie, 

Cependant le comte de Dunoïis ayant quitté Ast, avoit engagé 
plusieurs princes dans le parti de Louis. René, duc de Lorraine, 
fatigué des remises dont la gouvernante le payoit, se joignit à eux. 
Les seigneurs abordoient de tous côtés en Bretagne, les uns par 
amitié pour Louis, et les autres dans l’espérance d’épouser Aune, 
fille et héritière du duc de Bretagne. Les Bretons entrèrent en 
jalousie contre le due d’Orléans et contre les Français, qu’ils 
voyoient si puissants dans leur pays. Les seigneurs qui s’étoient 
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révoltés craignirent que leur duc ne voulût se servir de Louis 
pour les châtier, et se jetèrent entre les bras de la gouvernante, 
qui les assura de la protection du roi. 

Le comte de Rieux, maréchal de Bretagne, étoit à leur tête. 11 
se fit un traité par lequel le roi pouvoit entref en Bretagne pour 
se rendre maitre des princes rebelles, avec quatre mille hommes 
de pied et quatre cents lances. Le roi, de son côté , promit d’en 
sortir aussitôt que le duc d'Orléans et ses associés en seroient 
dehors. Cependant les comtes d’Angoulème et de Dunois , avec 
quelqües amis des ducs d'Orléans et de Bretagne, excitèrent 
de grands mouvements dans la Guienne : le roi marcha contre 
eux en diligence ; les amis que le due d'Orléans avoit à la Cour 
firent un complot pour l’enlever. Quelques évêques et Comines 
entrèrent dans ce dessein , qui fut découvert , et les complices 
furent arrêtés. 

Hs disoient pour excuse que le roi ; las d’être gouverné par sa 
sœur, avoit consenti à leur complot, et la chose n’est pas sans ap- 
parence, L’autorité de la gouvernante fit qu’on ne laissa pas de 
leur faire leur procès, et ils furent convaincus par leurs lettres 
d’avoir eu intelligence avec le duc d'Orléans. Comines, après avoir 
été tenu huit mois dans les cages de fer de l'invention de Louis XI, 
son maître, fut condamné par arrêt du parlement à perdre une 
partie de ses biens et à être dix ans sans paroitre à la Cour. A 
l'égard des évêques, la difficulté qui se trouva à les juger, fit qu’on 
les tint deux ans en prison; après quoi on les relächa, à la prière 
du pape. 

Le roi s’avanca ensuite en Guienne ; à sa présence toutes les 
villes se rendirent, et la province se soumit. Il tourna du côté de 
la Bretagne, et en passant il prit Partenay en Poitou, où étoit le 
comte de Dunois ; il partagea son armée en quatre, pour entrer 
dans la Bretagne, et s’arrêta à Laval, où il attendoit l’événement. 
Ses troupes étoiént beaucoup plus fortes qu’on n’étoit convenu, et 
les seigneurs, étonnés de voir une si grande puissance, s’aperçu- 

“rent trop tard qu’ils avoient appelé leur maitre, Le roi avoit dé- 
claré que la Bretagne lui appartenoit par une cession des héritiers 
de Penthièvre, faite en faveur de Louis XI, et quelques seigneurs 
étoient bien aises de cette prétention, dans la confusion où étoient 
les affaires de Bretagne. | 

L'armée royale prit d’abord plusieurs places importantes, entre 
autres Vaunes et Dinan. Le duc fut assiégé dans Nantes, où, 
pressé par un ennemi si puissant, il demanda du secours à Maxi- 
milien, fait depuis peu roi des Romains, à qui quelques historiens 
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disent qu’il avoit promis sa fille, et envoya le comte de Dunois en 
Angleterre. 

Henri VII, comte de Richemond, descendu d’une fille de Lan- 
castre, y régnoit alors. Il avoit été longtemps prisonnier en Bre- 
tagne , où la tenipête l’avoit jeté, après la dernière défaite de 
Henri VI. Le duc le garda soigneusement durant tout le règne 
d'Edouard. Après sa mort, il fut relâché et entreprit quelque 
chose contre Richard; son parti fut battu, et il retourna en Bre- 
tagne, où Landais, gagné par Richard, résolut de le livrer. L’ayant 
su, il se sauva en France, où Charles le reçut très bien et lui 
donna trois ou quatre mille hommes des plus méchantes troupes 
qu’il eût, avec lesquelles ayant joint quelques Anglais fugitifs, il 
eut le courage de repasser en Angleterre, Avec ces troupes ainsi 
ramassées, Richard fut défait et périt dans le combat , et Henri 
fut reconnu roi, comme chef de la maison de Lancastre. 

Le duc se persuada que les progrès de Charles causeroient de 
la jalousie au roi d'Angleterre, et que son intérêt le porteroit à 
secourir la Bretagne ( 1487); mais le comte de Dunois, qu’il lui 
envoyoit, ayant été repoussé par la tempête, ne put jamais abor- 
der en Angleterre, et fut jeté sur les côtes de Basse-Bretagne. IL 
n’y demeura pas sans rien faire, car ayant ramassé les communes 
au nombre de soixante mille hommes, il alla à Nantes, où il jeta 
du secours, et obligea les Français à lever le siége. 

Quant à Maximilien , il étoit trop occupé dans les Pays-Bas , 
pour être en état d’assister ses alliés. Les maréchaux des Cordes 
et de Gié lui avoient enlevé par intelligence Saint-Omer et Thé- 
rouenne. Ils gagnèrent aussi sur lui une bataille rangée; et ce 
prince, dépourvu d’hommes et d’argent , fut réduit à faire ses 
plaintes à Charles, qui n’en fit pas beaucoup d'état. 

Environ dans ce même temps, ceux de Gand se révoltèrent 
contre lui, parce qu’il leur avoit ôté son fils, qu’il avoit mené à 
Malines. Plusieurs villes de Flandre suivirent cet exemple : Maxi- 
milien lui-même fat arrêté prisonnier à Bruges, par le peuple 
soulevé, qui fit mourir plusieurs de ses créatures. Malgré les me- 
naces de l’empereur son père, ils le vouloient livrer au roi leur 
souverain seigneur ; il ne s’en défendit que par ses larmes, et par 
les serments qu'il fit de tout oublier. 

Aussitôt qu’il fut en liberté, ilse retira en Allemagne, et donna 
le gouvernement , tant de ses terres que de Philippe , son fils, à 
Albert duc de Saxe. Ce fut alors , selon quelques historiens , que 
l’empereur Frédéric HT, où IV, selon d’autres , érigea l'Autriche 
en archiduché, pour relever par ce titre la dignité de son petit-fils, 
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qu’on appela dès lors l’archiduc Philippe, mais d’autres au- 
teurs disent que son père Maximilien en avoit été décoré aupar- 
avant. 

( 1488.) Cependant le roi joignit contre les rebelles les procé- 
dures de justice à la force des armes. Séant en son parlement, il 
fit ajourner les ducs d'Orléans et de Bretagne avec les seigneurs de 
son parti, contre lesquels les défauts furent pris selon la coutume. 
C’étoit un nouveau titre pour autoriser la saisie de la Bretagne, 
dont il avoit raison de priver un vassal rebelle et coutumace. 
Quand les Bretons virent qu’il alloit beaucoup au delà qu’il ne lui 
étoit permis par le traité , ils l’envoyèrent supplier de retirer ses 
armes, et lui offrirent en même temps de faire sortir de leur pays 
le duc d'Orléans ; mais la gouvernante , fière du succès des armes 
françaises, répondit que le roi étoit le maitre, et qu’il ne préten- 
doit pas s'arrêter en si beau chemin. 

Cette parole fit un mauvais effet ; le maréchal de Rieux , suivi 
de la plupart des seigneurs, fit son accord avec le duc, et reprit 
plusieurs places, entre autres Vannes. Ceux de la maison de Ro- 
han demeurèrent attachés au roi, qui se servit des prétentions 
qu'ils avoient sur la Bretagne, pour avancer ses affaires. La Tri- 
mouille , qu’on appeloit « le chevalier sans reproche, » entra en 
Bretagne avec l’armée du roi, dont il avoit le commandement. Il 
prit entre autres places , Fougère , regardée alors comme une des 
plus importantes de Bretagne , et Saint-Aubin du Cormier. Le 
duc d'Orléans s’avança avec son armée pour reprendre cette der- 
nière place , et, contre l’avis du maréchal de Rieux, il résolut de 
donner bataille. 

Son armée étoit composée de douze mille hommes. La Tri- 
mouille n’en avoit pas davantage ; mais ses troupes étoient supé- 
rieures en courage et en discipline ; aussi, dès le premier choc, les 
Bretons prirent la fuite, et ilen demeura six mille sur la place. 
Le duc d'Orléans et le prince d'Orange combattant vaillamment 
à pied, furent faits prisonniers. La gouvernante mit en liberté le 
prince d'Orange, qui avoit épousé la sœur de son mari. En suite 
de cette bataille, Dinan et Saint-Malo se rendirent. Le duc, abattu 
de tant de-pertes, envoya des ambassadeurs au roi, avec des let- 
tres fort humbles , où il l’appeloit son souverain seigneur , et se 
qualifioit son sujet. . 

Les ambassadeurs avoient ordre de demander pardon au roi 
avec beaucoup de soumission. Charles qui avoit alors dix-sept à 
dix-huit ans, répondit de lui-même, résolument, qu’encore que la 
rébellion du duc méritât d’être punie, et qu’il lui fût aisé d’en 
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faire le châtiment , il vouloit bien par pure bonté lui pardonner. 
On entra ensuite dans les propositions d’accommodement, et la 
trève fut résolue, à condition que le duc ne pourroit disposer de 
ses filles que du consentement du roi , et que les places prises par 
les Francais leur demeureroient. 

Cet accord demeura sans effet par la mort du due. Ce prince, 
que son grand âge et ses malheurs avoient extraordinairement af- 
foibli , mourut à Nantes d’un chute de cheval, laissant ses deux 
filles, Anne et Isabeau, en la garde du maréchal de Rieux. Après 
sa mort, le duc de Lorraine se réconcilia avec le roi, dans Pespé- 
rance d’en retirer quelques secours pour conquérir le royaume 
de Naples. 

La noblesse de cé royaume s’étoit révoltée contre le roi Ferdi- 
nand. L’insupportable tyrannie de ce prince avoit occasionné ce 
désordre : il ne se contentoit pas d’accabler son peuple d'impôts, 
sans en avoir aucune pitié ; mais il exerçoit lui-même le trañe 
avec toutes sortes d'injustice et de violences. Il contraignoit ses 
sujets à lui vendre les marchandises pour rien, et à les acheter 
fort cher, quand même le prix avoit baissé. 

Il avoit la plus dangereuse colère qu'homme ait jamais eue, 
couvrant sa haine d’un beau semblant, et faisant mourir ses enne- 
mis, lorsqu'ils se croyoient les plus assurés, Il ne refusoit rien à 
ses desirs , et il alloit jusqu’à la force, pour assouvir la brutale’ 
passion qu’il avoit pour les femmes. Il n’avoit pas même gardé les 
apparences de la religion, mettant à l'enchère les abbayes et les 
évêchés , jusqu’à ce qu’il vendit celui de Tarente à un Juif, pour 
son fils , que le père disoit être chrétien. Un prince qui méprise 
Dieu ne peut guère se conserver de respect parmi ses peuples, et 
quand il renonce si publiquement à la protection divine , il s’ôte 
lui-même ce que la puissance royale a de plus invincible, Tous les 
seigneurs s’élevèrent contre ce roi cruel et impie ; la plus grande 
partie du peuple les suivit, et tous ensemble appelèrent René, due 
de Lorraine , descendu de la maison d'Anjou et du roi René de 
Sicile , pour le faire leur roi. 

Le pape Innocent VIT étoit entré dans son parti, et ses galères 
l’attendirent longtemps au port de (rênes ; mais il cspéroit en vain 
du secours de France. Les favoris disoient que-René vouloit ôter 
au roi la gloire de conquérir un royaume que Charles d'Anjou, 
dernier roi titulaire de Sicile, lui avoit laissé par testament. A la 
fin, le pape et les seigneurs du royaume de Naples s’accommodè- 
rent avec Ferdinand ; les derniers se remirent à sa bonne foi , 
dont ils se trouvèrent mal : il les mit tous en prison ; le seul 
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prince de Salerne ne voulut jamais se fier à ce roi perfide, et se 
retira à Venise. 

( 1489. ) Durant ce temps on traitoit du mariage de la duchesse 
de Bretagne avec Jean d’Albret , et le maréchal de Rieux portoit 
cette affaire avec ardeur. La princesse y avoit une extrême répu- 
guance, et trouvoit peu sortable ce mariage avec un seigneur illus- 
tre, à la vérité, par sa naissance, mais dont le roi avoit saisi tou- 
tes les places et toutes les terres en Gascogne. Le comte de Dunois, 
qu'elle écoutoit beaucoup , l’affermissoit dans cette pensée, et 
songeoit à la marier au duc d'Orléans. Par le secours de ce comte 
elle se tira des mains du maréchal, et se retira à Rennes, où plu- 
sieurs seigneurs se Joignirent à elle ; les autres étoient avec le ma- 
réchal de Rieux à Nantes , dont Albret étoit gouverneur. Le roi 
recommenca la guerre plus vivement que Jämais du côté de 
la Basse-Bretagne , où il prit Brest et quelques autres places 
unportantes. $ 

Il se fitalors quelques propositions d’accommodement, Les inté- 
rêts des deux partis furent remis à Maximilien et au duc de Bour- 
bon ; ces deux arbitres ordonnèrent quelque chose par provision, 
qui ne fut point exécuté ; mais Maximilien, devant l'arbitrage, 
négocia son mariage avec la princesse, et l’épousa par procureur. 
La chosé fut quelque temps tenue secrète. Enfin, soit que Charles 
l'ett découverte, où qu’il fût porté par d’autres raisons à repren- 
dre les-armes , il continua ses conquêtes. Maximilien envoya un 
foible secours. Le roi d'Angleterre, obligé à Charles , et mal sa- 
tisfait des Bretons, ne vouloit point les aider ; mais, à la sollicita- 
tion de ses sujets, il envoya six mille hommes de pied, que la 
duchesse mit dans ses places. 

Ce secours ne fit autre effet que d’exciter Charles à attaquer la 
Bretagne avec plus de force. Il envahit de toutes parts, et il lui 
auroit été aisé d’en achever la conquête, s’il n’en eût été empêché 
par les remontrances de Gui de Rochefort , chancelier de France. 
Il lui représenta qu’il n’étoit ni juste, ni glorieux pour lui, de 
dépouiller une princesse encore en tutelle, sa vassale et sa pa— 
rente ; qu’il pouvoit avoir la Bretagne plus honnêtement et plus 
sûrement, en épousant l’héritière. Marguerite, fille de Maxi- 
milien , donné pour femme à Charles , étoit encore trop jeune 
pour accomplir le mariage , et Anne n'ayant épousé Maximilien 
lui-même que par procureur, on crut la chose faisable. 

(1490. ) La gouvernante, qui espéroit joindre à son domaine 
quelque partie de la Bretagne, fut fort fâché du discours du chan- 
celier ; mais son crédit étoit bien tombé, et quelques officiers du 
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roi s’étoient emparés de son esprit. Cependant Isabeau, sœur dé 
la duchesse de Bretagne, mourut, et le mariage du roi avec Anne 
parut encore plus avantageux. Il s’avançoit toujours du côté de la 
Bretagne ; Albret , frustré de sa prétention par le mariage de 
Maximilien, rendit Nantes au roi. Tous les seigneurs se réunirent 
pour presser la princesse d’épouser le roi ; c’étoit le seul moyen 
de donner la paix au pays. Elle seule ne vouloit point y consentir, 
parce qu’elle ne vouloit ni épouser Charles, qui Pavoit si maltrai- 
tée, ni manquer de foi à Maximilien, qui lui avoit toujours témoi- 
gné de l’amitié. 

On fit connoître au roi que le duc d'Orléans avoit beaucoup de 
pouvoir sur son esprit, et que ; s’ille délivroit , ce prince , géné- 
reux et reconnoissant , lui rendroit de grands servicés dans une 
affaire si importante, Aussitôt Charles alla lui-même à la tour de 
Bourges , à l’insu de la gouvernante, et délivra Louis ; à qui il 
découvrit ses intentions. Ce prince alla en Bretagne, où -le comte 
de Dunois et le prince d'Orange travaillèrent avec lui très utile- 
ment à persuader la princesse. Elle céda à leurs raisons et aux 
prières de ses Etats, qui-regardoient ce mariage comme leur sa- 
lut, et ayant été conduite à Langei en Touraine , où étoit-le roi, 
ce prince l’y épousa: au mois de décembre 1491. 

Par le contrat ils se cédoient l’un à l’autre leurs prétentions sur 
la Bretagne, en cas de mort sans enfants. Le roi fit un traité avec 
les Etats pour la conservation des priviléges du pays ; mais Maxi- 
milien remplit toute l’Europe de ses plaintes : il disoit que e’étoit 
une chose indigne ; que son gendre chassât sa propre femme et 
ravit celle de son beau-père. Le roi d'Angleterre , jaloux d’un si 
grand'accroissement de la France, vint à Calais, et assiégea Bou- 
logne, où il fut mal secouru de Maximilien; alors les factions qui 
s’élevèrent contre lui dans son royaume l’ayant rappelé, il prit de 
l'argent du roi, et fit sa paix. 1 

( 1492. ) Cependant Maximilien se rendit maître d'Arras, et 
prit Saint-Omer par intelligence. Ilpensa aussi surprendre Amiens, 
où ses gens étoient entrés pendant la nuit. Une femme-les décou— 
vrit; et encouragea les habitants, qui répoussèrent les ennemis 
avec beaucoup de vigueur, Maximilien fit une trève d’un an avec 
Charles, au nom de l’archidue Philippe son fils , où il ne voulut 
point êlre nommé, ; 

Ce qui arriva alors en Espagne mérite d’être rapporté. Ferdi- 
vand, roi d'Aragon, avoit épousé Isabelle, reine de Castille, et leur 
puissance étoit devenue fort considérable par l'union. de ces deux 
royaumes, Ils joignirent à un si grand pouvoir beaucoup d’habi- 
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leté et de prudence. Ils résolurent de chasser d’Espagne les Mau- 
res , qui n'y avoient plus que le royaume de Grenade ; mais la 
capitale de ce royaume, et qui lui donne son nom, étoit extrême- 
ment fortifiée. Elle fut prise après huit mois de siége , et ainsi 
finit en Espagne le royaume des Maures, qui avoit duré plus de 
sept cents ans, En: mémoire d’une conquête si avantageuse à Ja - 
chrétienté , Ferdinand et Isabelle recurent du pape la confirma- 
tion du titre de « catholiques, » déjà porté par quelques rois des 
Espagnes et de Castille. 

En même temps, pour mettre le comble à la gloire et à la : 
puissance de Ferdinand , Christophe Colomb, par une heureuse 
navigation, découvrit le Nouveau-Monde, et le soumit à ce roi, 
qui à peine avoit pu se résoudre à lui donner trois vaisseaux pour 
une si belle découverte. 

Alexandre VI , né à Valence en Espagne , et sujet du roi d’A: 
ragon, donna à Ferdinand et à Isabelle, et à leurs successeurs , 
tant les terres découvertes , que celles qu’on pourroit découvrir 
au delà d’une ligne imaginaire tirée d’un pôle à l’autre, à la 
charge. d’y envoyer des gens pieux et savants, pour établir le 
christianisme dans ces vastes régions. Les armes d’Espagne firent 
valoir cette donation du pape. 

En France, on songeoit beaucoup à la conquête de Naples. 
Le prince de Salerne et plusieurs seigneurs de la faction d’An- 
jou, étoient venus: à la Cour pour exciter le roi à cette entre- 
prise ; mais celui qui agit le plus efficacement pour l'y engager, 
fut Ludovic Sforce, qui fut duc de Milan. Il songeoit à usurper 
ce duché sur Jean Galéas son neveu , dont il s’étoit fait tuteur 
par force , après avoir chassé Bonne de Savoie, sœur de la reine 
Charlotte, femme de Louis XI, et mère de Charles VIIT, Elle 
étoit décriée pour ses galanteries , qui la rendirent méprisable, et 
donnèrent moyen à Ludovic de la chasser. 

Jean Galéas, son neveu, étoit homme de peu de vertu; Ludovic 
l’en'erma dans un château, et s’empara de ce duché. Maximi- 
lien , alors empereur (car son père Frédéric, venoit de mourir ), 
lui en donna l'investiture | pour une grande somme d’argent, et 
entra dans une si étroite liaison avec Ludovic, que même il 
épousa Blanche sa nièce ; imais il restoit à Jean Galéas une grande. 
protection dans la puissance du roi de Naples , dont il avoit 
épousé la petite fille:, qui étoit fille d’Alphonse, son fils aïné : cet 
intérêt le poussoit à abaisser cette maison. Pour cela, il excita 
l'ambition de Charles, et comme il.étoit fort adroit, en gagnant 
son conseil , il lui remplit l’esprit de cette conquête. 
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Ferdinand , roi d’Aragon , toujours attentif à ses affaires , sut 
se servir de cette conjoncture pour retirer les comtés de Roussil- 
lon et de Cerdaigne, engagés à Louis XI, par le roi Jean son 
père. On prétendoit, au conseil du roi , qu'on n’étoit plus obligé 
de recevoir le remboursement, après que Jean avoit manqué au 
traité en reprenant Perpignan; mais Ferdinand trouva le moyen 
de surmonter cet obstacle. 

Comme il se faisoit ordinairement un jeu de faire servir la 
piété à ses intérêts, il sut gagner deux religieux , l'un prédicateur 
du roi, et l’autre de la duchesse de Bourbon; c’étoit la gouver- 
nante , dont le mari étoit devenu duc de Bourbon, par la mort 
de son frère ainé , décédé sans enfants. Ces deux religieux sou- 
tinrent que le roi ne pouvoit pas, en conscience, retenir ces deux 
comtés. Louis , cardinal d'Amboise, qui avoit été précepteur du 
roi , entra dans ce sentiment ; il fut même d’avis qu'on fit à Fer- 
dinand la grâce entière, en lui rendant ces comtés sans deman- 
der de remboursement , et en se contentant d’exiger de lui qu'il 
ne donnât aucun secours au roi de Naples son parent, comme il 
le pouvoit aisément par le moyen de son royaume de Sicile. Il 
promit tout ce qu’on voulut; mais il n’étoit pas si religieux à gar- 
der sa parole, qu'habile à ménager ses intérêts. 

(1493.) Cet accord fut suivi, quelque temps après , de celui 
de Maximilien ; car après qu’il se fut beaucoup emporté contre 
Charles , il vit qu’il avoit plus de.colère que de force, et qu'il 
ne pouvoit rien contre la France. Après la mort de Frédéric son 
père, il trouva beaucoup d’affaires en Allemagne, qui l'obli- 
gèrent à desirer la paix. Elle fut conclue par l’entremise des 
princes d'Allemagne et des Suisses. Le roi rendit les places qui 
lui restoient en Artois , dont il devoit garder les châteaux pour 
quatre ans , c’est à dire jusqu’au temps que l’archiduc Philippe 
seroit majeur : on lui rendit aussi le comté de Bourgogne , et les 
autres terres qui avoient été données pour dot à Marguerite, sa 
sœur. Cette princesse fut remise entre les mains de Maximilien ; 
tout fut paisible en France , et le roi ne pensa plus qu'aux affaires 
d'Italie. | 

Ce pays, autrefois maître du monde, étoit en ce temps sous 
la domination de plusieurs puissances. Le pape y tenoit le premier 
rang , plus par la dignité de son siége que par l'étendue de ses 
terres beaucoup moindres qu’à présent. La foiblesse des pontifi- 
cat précédents avoit été cause que les gouverneurs de la Romagne 
s étoient fait une principauté de leurs gouvernements , où le pape 
n'étoit reconnu que par cérémonie, 
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La république de Venise , outre qu’elle étoit maitresse de la 
mer Adriatique, avoit beaucoup de pays aux environs de cette 
mer ; tant en Italie que sur la côte opposée. Elle avoit aussi plu- 
sieurs iles dans Archipel et ailleurs, entre autres celle de Chypre, 
dont elle s’étoit emparée depuis peu. Une si grande puissance 
tenoit en Jalousie toute l'Italie, et sembloit être en état de la sou- 
mettre, si les autres Etats ligués ensemble ne l’avoient tenue en 
bride. Elle étoit gouvernée, comme elle l’estencore ; par la no- 
blesse et par le sénat. 

Il y avoit en Italie une autre république fort puissante ; c’étoit 
celle de Florence , ville fort marchande et fort riche , qui tenoit 
toute la Toscane et avoit conquis , depuis peu , la ville de Pise. 
Cette république, toute populaire dans son origine ,-avoit laissé 
gagné un pouvoir presque suprême aux Médicis ; l’entreprise des 
Pazzis contre Laurent de Médicis , n’avoit fait qu'affermir son 
autorité , qu’il avoit laissée tout entière à Pierre, son fils aîné , 
et celui-ci, jeune et impétueux , l’exerçoit avec beaucoup de 
hauteur. | 

Le duc de Milan, maitre de la Lombardie; pays étendu et 
riche , avoit de grandes forces par lui-même , et en avoit encore 
plus par ses alliances. Les Bentivoglies , seigneurs de Boulogne, 
étoient ses principaux amis. Il tenoit en hommage de nos rois la 
principauté de Gênes, dont toutefois les habitants ne lui étoient 
pas tout à fait soumis. 

Il y avoit enfin dans le royaume de Naples, qui comprenoit 
depuis l'Abruzze jusqu’à la mer, toutes les terres au deça et au 
delà de l’Apennin , pays agréable:, plein de belles villes , et abon- 
dant en toutes choses. Plusieurs autres petits princes , et quelques 
républiques moins considérables, se conservoient en s’alliant 
tantôt à l’une et tantôt à l’autre de ces puissances principales. 

Alexandre VI, tenoit alors le saint siége , et y étoit entré paï 
argent ; c’étoit un homme décrié par sa mauvaise foi, par son peu 
de religion , par son avarice insatiable et par ses désordres , et 
qui d’ailleurs sacrifioit tout au desir immense qu’il avoit d’agran- 
dir ses enfants bâtards. Ferdinand , roi de Naples, lavoit mis 
dans ses intérêts, en donnant sa fille naturelle, avec une grande 

dot , à un des fils de cepape. 

Les Vénitiens souhaitoient l’affoiblissement des rois de Naples, 
dont la puissance les empêchoit de s’accroitre; mais ils crai- 
gnoient de s’attirer le reproche d’avoir appelé le roi de France 
en Italie : ainsi ils résolurent de le laisser faire, et de profiter ce- 
pendant du temps et des occasions. 


Bossuet, t. xx1v, 
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C'est pourquoi, quand Charles les sollicita d'entrer dans ses 
desseins contre Ferdinand, à cause de l’ancienne amitié entre la 
couronne de France et la république de Venise, ils s’excusèrent 
sur la crainte qu’ils avoient des Tures, quoiqu’ils fussent en paix 
avec eux, et que Bajazet II, qui régnoit alors, füt un prince fort 
peu à craindre. 

À Florence, le peuple étoit naturellement porté d’inclination 
pour la France, et d’ailleurs intéressé. par son commerce avec les 
Français ; mais les liaisons que Pierre de Médicis avoit contractées 
avec Ferdinand pour se maintenir, le faisoient pencher de son 
côté, de sorte qu’étant pressé par les ministres du roi de se dé- 
clarer en sa faveur, il se contenta de répondre qu’il enverroit des 
ambassadeurs pour lui porter sa réponse. 

Il n’y avoit donc pour le roi que le seul duc de Milan, et nous 
avions affaire à des ennemis qui étoient en réputation d’entendre 
la guerre. Cependant, le duc, poussé par. l’intérêt que nous avons 
dit, ne cessoit de l’exciter à une entreprise si périlleuse, et pour 
euflammer le courage de ce jeune prince, il ne lui montroit pas 
seulement l'Italie déjà vaincue , mais la puissance ottomane sou— 
mise par ses armes. ” 

Les plus sages têtes de France s’opposoient à ce voyage , où 
l’on voyoit de si grandes difficultés ; mais Etienne de Vesc, 
homme de basse naissance, un des chambellans du roi, qu’il avoit 
fait sénéchal de Beaucaire, et Guillaume Briconnet, son trésorier 
général, depuis devenu cardinal , qui le gouvernoient , firent ré- 
soudre la chose. Il se fit un accord entre le roi et Ludovic, par 
lequel ce dernier promettoit au roi de lui prêter deux cent mille 
ducats d'argent, de lui donner le passage sur ses terres et cinq 
cents gens d’armes , et le roi de son côté devoit maintenir Lu- 
dovic dans le Milanez, et lui donner la principauté de Tarente, 

: après sa conquête, 

Sur le bruit de cette alliance et des préparatifs de Charles, 
Ferdinand faisoit bonne mine, et témoignoit qu’il se tenoit assuré 
sur le bon ordre de ses affaires; mais il faisoit secrètement ses 
efforts auprès du roi pour le détourner de son dessein , jusqu’à 
lui offrir hommage et un tribut-annuel. Charles, sans Pécouter, 
prit la qualité de roi de Jérusalem et des deux Siciles, «et. ensuite 
déclara la guerre (1494). A cette nouvelle, Ferdinand mourut 
de chagrin; Alphonse son fils, aussi méchant et aussi haï que lui, 
commença Son règne en faisant égorger tous les seigneurs qui, 
comme nous avons dit, s’étoient remis à Ja bonne foi de son père. 

Cependant Charles faisoit équiper un flotte assez considérable. 
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à Gênes, où il avoit envoyé le duc d'Orléans avec quelques trou- 
pes. Il s’avança à Lyon, depuis à Vienne, pour apprendre les 
nouvelles et donner ses ordres de plus près. Il envoya dans la 
Romagne Aubigny, seigneur écossais de grande considération, 
avec deux cents hommes d’armes français, et cinq cents Italiens, 
que Ludovic , suivant le traité , lui avoit joints sous le comman- 
dement du comte de Cajasse, son confident. Les hommes d’armes 
français devoient avoir avec eux chacun deux archers, et chaque 
archer un valet monté à cheval. Aubigny avoit, outre cela, quel- 
que infanterie. 

Alphonse songeoit à se bien défendre, et d’abord il s’appliqua 
à gagner le pape, qui, pour l’obliger à faire ce qu’il voudroit, 
feignit quelque penchant vers la France ; il trouva bientôt moyen 
de le radoucir par les avantages qu'il fit à ses bâtards, de sorte 
qu’il lui denna l'investiture qu'il avoit refusée à Charles, et fit avec 
lui une ligue; défensive. Il n’y avoit rien qu’il ne remuât contre 
les Français; il faisoit tous ses efforts pour émouvoir les Vénitiens, 
et ne pouvant en venir à bout par lui-même, il obligea le Turc 
à leur déclarer qu'il leur feroit la guerre, s’ils ne la faisoient aux 
Français. 

Alexandre étoit avec lui en grande intelligence , à cause de 
Zizim, son frère, que le pape avoit entre ses mains. Les malheurs 
de ce jeune prince font un des plus remarquables événements de 
l’histoire de ce temps. Après s'être révolté contre Bajazet son 
frère, qui le battit, il se jeta entre les bras dés chevaliers de 
Rhodes, les plus grands ennemis de sa maison. Il fut après 
mené en France, où il demeura longtemps en. la garde de ces 
chevaliers. Les papes obligèrent Pierre d’Aubusson , leur grand- 
maitre, à leur livrer ce malheureux prince, dont ils vouloient se 
servir, ou pour faire la guerre au Turc, ou pour lui faire peur et 
négocier avec lui ce qu’ils voudroient. : 

+ Bajazet ne craignoit rien tant que son frère , parce qu'il étoit 
aimé des peuples. Alexandre recevoit une grosse pension pour le 
bien garder, et vivoit par ce moyen avec Bajazet en grande cor- 
respondance. Il emploÿa son crédit pour exciter les Turcs contre 
les Français, qui menaçoient, disoit-il, l'empire ottoman, apres 
s’être rendus maîtres de l'Italie. Avec toutes ces remontrances, 
il ne tira de Bajazet que de l’argent, car les menaces qu’il fit aux 
Vénitiens de leur déclarerla guerre ne les émurent pas. . 

Cependant Alphonse avoit équipé une armée navale, qu’il 
tenoit dans le port.de Pise, sous la conduite de son frère Frédé- 
ric; il envoya dans. la Romagne l’armée de terre, commandée 
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par Ferdinand son fils. Le duc de Milan faisoit presser le roi 
d’aller en personne à cette conquête. Le cardinal de Saint-Pierre- 
aux-Liens, ennemi du pape et ami du due, vint lui offrir son ser- 
vice , et l’assura qu’il seroit le maître d’Ostie, dont il étoit gou- 
verneur aussi bien qu’évêque. Charles, flatté de tant d’espérances, 
avoit une ardeur extrême de se mettre en campagne; mais le 
duc et la duchesse de Bourbon, et tout ce qu’il y avoit en France 
d’habiles gens , faisoient ce qu’ils pouvoient pour l’en empêcher ; 
ils lui trouvoient trop peu de forces pour aller lui-même à une 
entreprise si hasardeuse. Ses finances avoient été épuisées à équiper 
une flotte qui demeura inutile; d’ailleurs ceux qui le gouver- 
noient n’avoient ni capacité ni expérience. Ce triste état des af- 
faires faisoit trembler tout le monde, souvent même les favoris 
étoient ébranlés. Le voyage se rompoit un jour, et puis se renouoit 
le lendemain ; Briçonnet , alors évêque de Saint-Malo, vaincu ou 
par la raison ou par la crainte, n’étoit plus d’avis de le faire. Le 
sénéchal fut seul à le soutenir, et Charles qui d’un côté étoit 
attaché à ses volontés, et de l’autre aisé à mener aux siens qui le 
savoient prendre, se détermina à partir. La ville de Paris députa 
pour l’en détourner ; mais il n’y eut point d’égard; rien m’étoit 
capable de retenir ce jeune prince, et ce fut en vain que le pape, 
trop partial, le menaça d’excommunication, s’il entroit en Italie. 
1] partit, pour y aller, sur la fin d’août, après avoir laissé la ré- 
gence du royaume à Pierre, due de Bourbon. 

Il avoit seize cents hommes d’armes, qui avec leur suite fai- 
soient environ dix mille hommes de gendarmerie. Les deux cents 
gentilshommes ordinaires de sa maison, trois ou quatre cents 
chevaux armés légèrement, six mille hommes de pied gascons (car 
l'infanterie française étoit composée ordinairement de cette na- 
tion), etsix mille Suisses. Il n’avoit que vingt-deux ans, et beau- 
coup de jeune noblesse qui laccompagnoit n’en savoit pas plus 
que lui. Durant sa marche, Frédéric qui commandoit la flotte de 
Ferdinand, croyoit surprendre la nôtre dans le port de Gênes, et 
soulever cette ville par le moyen de plusieurs bannis qui le sui- 
voient. Il se posta à Rapalo, près de Gênes; mais pendant qu’il 
y attendoit ce que feroient ses intelligences, le duc d'Orléans, 
quoique plus foible, le battit dans son poste où il s’étoit fortifié , 
et l’obligea à se retirer. 

Au bruit de cette victoire, le jeune Ferdinand fut étonné. Le 
pape effrayé retira ses troupes, qui devoient entrer avec lui dans 
la Romagne; ainsi Aubigny y demeura seul maître de la cam- 
pagne, et le roi apprit à Ast ces bonnes nouvelles. Il y recut les 
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respects du duc et de la duchesse de Milan, qui le vinrent saluer 
avec une grande suite. Malgré ces bons succès, les appréhensions 
se renouvelèrent ; l'argent manquoit à Charles, qui étoit réduit à 
emprunter de tous côtés, jusque là même que la duchesse de Sa- 
voie et la marquise de Montferrat, fort affectionnées à la France, 
engagérent leurs joyaux pour lui en prêter. 

Il demeura longtemps à Ast, où on ne savoit presque à quoi se 
résoudre; mais Ludovic rendoit tont facile, et prêta encore de 
argent. Avec ce secours le roi se préparoit à partir ; mais il en 
fut retardé par la petite vérole, dont il pensa mourir. Le mal ne 
fut pas long, et Charles fut en état de marcher au commencement 
d'octobre ; il envoya Comines, qui étoit rentré dans ses bonnes 
grâces , ambassadeur à Venise, et pour lui il alla droit à Pavie. 
La commencèrent les soupçons entre lui et le duc de Milan, 

Ce duc ne vouloit pas qu’il entrât dans le château où il tenoit 
Jean Galéas, son neveu, étroitement renfermé ; mais le roi vou- 
lut y loger, et il fallut lui obéir : il fit même renforcer le guet 
durant la nuit, et Ludovic étonné, demandoit si on se défioit de 
lui, Personne, ni le roi même, ne vit Jean Galéas, il tiroit à sa 
fin d’un poison lent que $on oncle lui avoit donné. Les Français 
étoient indignés que ce méchant homme eût amené Charles pour 
voir mourir son cousin germain par un attentat si exécrable. On 
apprit bientôt après qu’il expiroit, ce qui obligea Ludovic à re- 
tourner promptement à Milan, où il acheva d'établir son auto- 
rité, après la mort de ce malheureux , au préjudice d’un fils, , 
qu'il laissa âgé de cinq ans. 

À mesure que le roi avancoit , l’Italie se remplissoit d’étonne- 
ment et de terreur : en ce pays l’art de se servir d’artillerie n’y 
étoit pas bien entendu , au lieu que la nôtre étoit belle et bien 
conduite; cela joint à la réputation de la valeur des Français, 
faisoit trembler tout le monde; mais ces Français si redoutés 
craignoient eux-mêmes : peu s’en fallut qu’étant à Plaisance, ils 
ne retournassent sur leurs pas. On commencoit à manquer de 
tout, et plusieurs de ceux qui avoient conseillé le voyage, étoient 
sur le point de perdre courage. , 

On voyoit le pape qui remuoit tout contre nous. Le roi recevoit 
aussi des avis fâcheux contre Ludovic, dont il commençoit à se 
défier. L'autorité du duc étant aflermie, il craignoit plus les 
Français qu’il n’avoit besoin de leurs secours : ainsi tout étoit à 
craindre d’un esprit si dangereux. 

D’ailieurs , le roi ne savoit quel parti prendroient les Floren- 
tins. Les ambassadeurs de la république, choisis par Pierre de 
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Médicis, avoient trahi celui qui les envoyoient, et avoient donné à 
Charles les moyens de gagner le peuple, dont le trafic ne souf- 
froit pas qu’il se brouillât avec la France; mais Pierre , toujours 
ami d’Alphonse, roi de Naples , qui avoit succédé à son père en 
1494, étoit le maître dans la ville, où il ne paroissoit pas que 
personne osäât lui résister. ; » 

Quoïque le roi parût fort résolu , il fut cependant déconcerté 
par tant de fâcheuses conjonctures , et lui-même , auparavant si 
déterminé au voyage, songeoit au retour, lorsqu'il eut avis que 
la division étoit grande dans Florence. Sur cela, il fat arrêté 
qu’on iroit droit à cette ville, afin de l'engager au parti de la 
France pendant qu’elle étoit ébranlée, ou pour la prendre de 
force pendant qu’elle étoit affoiblie par ses dissensions. 

Pierre n’ignoroit pas qu’il ne se fit contre lui de secrètes pra- 
tiques dans la ville, où il sentoit son pouvoir mal assuré. Lors 
donc qu'il vit approcher le roi , il se résolut d'aller au devant de 
lui, et fut d’abord contraint de lui mettre entre les mains, par 
forme de dépôt, durant la guerre, Serezane, la plus forte place 
des Florentins. Il fallut ensuite lui rendre, aux mêmes conditions, 
Livourne, port célèbre, Pise, Pietra-Santa et Seresanelle , et pro- 
mettre de plus que les Florentins prêteroient deux cent mille du- 
cats. Il accorda toutes ces choses sans en communiquer avec ceux 
que la cité lui avoit donnés pour conseillers, et ils furent fort 
étonnés qu’il eût livré si aisément aux étrangers toutes les forces 
de d'Etat. 

Cependant Aubigny prit le château de Mardano , dans la Ro- 
wagne, et par cette prise mit dans son parti le comté d’Imola et. 
la ville de Forli. Ludovic, effrayé des progrès des Français, vint 
demander Seresane et Pietra-Santa , comme places dépendantes 
de la principauté de Gênes : elles lui furent refusées; il se retira 
mécontent , sous prétexte de ses affaires , et ne revit plus le roi. 
Le voyage ne laissa pas de continuer avec la même fortune ; le roi 
fut reeu à Pise avec grand applaudissement ; mais Galéas, comte 
de Saint-Séverin, confident de Ludovic, qu’il avoit laissé auprès 
du roi, inspira aux Pisans de demander leur liberté. Ludovic es- 
péroit qu’il arriveroit quelque sédition , et qu’il trouveroit moyen, 
dans le trouble, de se rendre maître de la ville. Les peuples ac- 
Coururent donc autour du roi, criant : « Liberté! » et le maître 
des requêtes, qui marchoit devant lui à l'ordinaire pour recevoir 
les placets, lui dit qu'il devoit leur accorder leur démande. Le roi 
le fit sans examiner ce qu’il donnoit, et sans savoir autre chose 5 
sinon que les princes d’Italie traitoient fort mal leurs sujets, : 
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En même temps que ceux de Pise s'émurent pour leur liberté, 
il se fit à Florence un grand soulèvement contre Pierre; ses en- 
nemis se servirent du traité qu'il avoit fait avec le roi, pour le 
rendre odieux au peuple, eomme un homme qui avoit trahi sa 
patrie. Aussitôt qu’il fut de retour , il se présenta au conseil pour 
rendre compte à la seigneurie de ce qui s’étoit passé; on ferma la 
porte à sa suite, et il sentit bien qu’il étoit perdu. Il se retira en 
grande frayeur, et il entendoit de tous côtés sur son passage le 
peuple criant Liberté! Ainsi, désespérant de ses affaires, il s’en- 
fuit à Boulogne, d'où il passa à Venise, Par décret de la seigneurie, 
il fut banni de Florence avec tous les Médicis. Sa maison, qu’il 
avoit préparée pour y recevoir le roi, fut pillée açec son argent 
et ses joyaux les plus précieux. 

Le roi s'arrêta proche de Florence , pour laisser apaiser le tu- 
multe, et pour donner Le temps à Aubigny de le joindre, selon 
l’ordre qu’il lui en avoit envoyé. Aux approches du roi , Les Flo- 
rentins avoient grand-sujet d'appréhender , parce qu’ils avoient 
banni Pierre pour avoir traité avec lui ; mais comme ils n’étoient 
pas les plus forts , ils furent contraints d'ouvrir leurs portes, et 
le roi entra dans leur ville armé et la lance haute, comme victo— 
rieux. Il avoit le corps petit et foible, la mine peu relevée, mais 
sa puissance et ses grands succès le faisoient regarder avec respect 
par tout le peuple. 

- La seigneurie députa des personnes de considération pour trai- 
ter avec luï; on leur fit, de la part du roi, des propositions 
exorbitantes. Pendant qu’on en faisoit la lecture , un des députés 
les arracha d’entre les mains de celui qui les lisoit, et dit au roi 
en les déchirant, puisqu'il leur faisoit de telles demandes, qu’il 
fit sonner ses trompettes, que pour eux ils alloient faire sonner 
leurs cloches ; sur cela, il fallut se radoucir, et l’accommodement 
fut fait à des conditions plus équitables. Les Florentins s’enga— 
gèrent à prêter au roi une grande somme d’argent, dont ils payè- 
rent une-grande partie comptant. Il les reçut sous sa protection, 
et leur promit par serment de rendre leurs places quatre ‘mois 
après la conquête de Naples, et même ‘plutôt, s’il retournoit en 
France. IH fut convenu qu’il leur laisseroit un ambassadeur, sans 
lequel ils ne pourroient nommer un capitaine général, ni rien 
résoudre sur les äffaires présentes. 

Ce prince tâcha de faire la paix de Pierre, et, en attendant il 
obligea la seigneurie à léver le ban des Médicis avec certaines res- 
trictions. Tant de succès inopinés surprirent les Vénitiens, qui 
s’étoient longtemps moqués de l’entreprise de Charles, qu’ils 
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croyoient impossible. Le pape, le roi de Naples et Ludovic pri- 
rent grand soin de les exciter. Maximilien ; naturellement ennemi 
de la France, craignoit d’autant plus ses progrès, qu'on lui fai- 
soit entendre que Charles avoit dessein de se faire empereur à sa 
place ; et que déjà il en avoit fait la proposition au pape , chose 
qui n'étoit pas véritable. Ferdinand, roi d’Aragon, craignant 
pour la Sicile et pour la Sardaigne, se joignit aux ennemis de 
Charles, malgré les obligations qu’il lui avoit, et les promesses 
qu’il avoit faites de ne point troubler ses desseins dans Pftalie. 

Les ambassadeurs de ces princes étoient à Venise ,; et Comines, 
qui les y voyoit assemblés de tant d’endroits , avoit soupçonné ce 
qui arriva. Ceux du duc de Milan tâchoient de l’amuser, en lui 
demandant ce que faisoient à Venise ces ministres de l’empereur 
et du roi d’Espagne. Ils lui disoient que pour eux ils y étoient 
venus au sujet des ambassadeurs que la république avoit envoyés 
à leur maitre, et qu’au reste il vouloit toujours entretenir bonne 
correspondance avec le roi; mais Comines , qui savoit toute l’in— 
trigue , résolut de s’én expliquer avec les ambassadeurs du due et 
la Seigneurie. Ceux-là nièrent le fait; et pour la seigneurie, sur 
ce que Comines leur représenta qne par les traités faits entre les 
rois de France et les Vénitiens, l’un ne pouvoit pas soutenir les 
ennemis de l’autre, il lui fut répondu par le doge, au nom du 
sénat, que loin de faire aucune confédération contre le roi, ils 
ne songeoient qu’à en faire une avec lui contre le Turc; que le 
roi et eux contraindroient les autres princes à y entrer, et que, 
s’il falloit de l’argent , la seigneurie en fourniroit. : 

Cependant ils proposoient un accommodement pour les affaires 
de Naples, par lequel ce royaume seroit tenu de Charles à hom- 
mage; que ce prince y retiendroit trois places, et qu’il auroit de 
l'argent autant qu’il voudroit. Comines répondit qu’il n’avoit 
point d’ordre d’écouter ces propositions, et qu'il en écriroit au 
roi son maitre. Il les prioit cependant de tenir tout en surséance, 
et dé lui dire s’ils avoient quelque sujet de plainte. Le due lui dit 
que la république avoit grand sujet de s'étonner que le roi ayant 
témoigné qu’il ne vouloit en Italie que le seul royaume de Naples, 
etaprés, tourner sés armes contre le Turc, il ne parloit plus du 
Turc, et qu’il obligeoit cependant les Florentins à lui mettre en 
main leurs meilleures places ; mais qw’encore que ce procédé leur 
donnät un juste sujet de méfiance, ils tiendroient les choses en 
état jusqu’à ce qu’ils eussent appris ses réponses. 

Le roi durant ce temps étoit encore à Florence, où Comines 
lui donna avis de toutes ces choses ; mais son Conseil, que tant 
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de succès remplissoit de confiance, y fit peu de réflexion. Cepen- 
dant l’affaire de lalliance trainoit en longueur. Le pape étoit ir- 
résolu , et les Vénitiens, naturellement assez lents dans leurs déli- 
bérations , ne se pressoient pas, espérant qu’à Viterbe, ou du 
moins à Rome , Charles trouveroit de la résistance; mais ce prince 
marchoit toujours , et Sienne lui ouvrit ses portes. 

Euviron dans ce même temps l’armée du pape se joignit avec 
Ferdinand, fils d’Alphonse, roi de Naples, pour disputer à 
Charles le passage de Viterbe; Charles y avoit déjà pourvu. Par 
son ordre le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens étoit retourné à 
Ostie, d’où il coupoit les vivres aux ennémis, et les Colonnes , 
gagnés à la France, couroient toute la Romagne. Ainsi, Ferdi- 
nand, fils d'Alphonse, se trouva trop foible pour rien entre 
prendre, et le roi oëcupa Viterbe sans peine. Toutes les places 
des environs se rendirent : le pape , effrayé , envoya pour traiter 
d’accommodement , et le roi lui renvoya à même dessein La 
Trimouille, un de ses chambellans , qui avoit grande part à sa 
confiance. Ë 

Dans cette négociation , comme le pape faisoit diverses propo- 
sitions d’accommodement, tant pour lui que pour le roi de Naples, 
Charles dit nettement qu’il écouteroit ce que le saint père pro- 
poseroit pour ses propres intérêts; mais que, pour Alphonse, 
il, ne lui donneroit aucune autre condition que de lui céder le 
royaume. Au milieu du traité , le pape résolut tout à coup de faire 
entrer dans Rome Ferdinand avec son armée, et sembloit se pré- 
parer à se défendre. Charles arriva à Ostie, et en même temps 
vingt brasses de murailles tombèrent. Cela étonna tout le monde, 
et fit dire , plus que jamais, que Dieu s’en méloit. 

Toute l'Italie étoit pleine de cette pensée; il y avoit longtemps 
que Jérôme Savonarole, jacobin , prêchoit à Florence que Dieu 
vouloit se servir du roi de France pour châtier les tyrans d’Ttalie 
et réformer par l’épée les abus de l'Eglise ; que rien ne seroit 
capable de s'opposer à ses armes, et qu’il feroit la conquête du 
royaume de Naples sans résistance (1495). En effet, le roi s’a- 
vançoit du côté de Rome par les terres des Ursins, qui lui étoient 
entièrement dévoués. Le pape, désespérant de pouvoir résister , 
fit ouvrir les portes. , 

Pendant que le roi entroit d’un côté, Ferdinand sortoit de 
l’autre. Il resta peu de cardinaux auprès du pape, qui se ren- 
ferma au château Saint-Ange; tous les autres vinrent au devant 
du roi avec les magistrats, et toute la ville y accourut avec des cris 
de réjouissance. Il entra armé et la lance haute, dut le maitre 
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dans eëtte ville, qu’on peut appeler la capitale du monde chré- 
tien. On ne parloit que de déposer le pape, comme simoniaque 
et scandaleux ; deux fois les batteries furent dressées , et le canon 
prêt à tirer contre le château Saint-Ange, qui ne pouvoit pas 
tenir. Le respect de la dignité pontificale, quoique dans un sujet 
indigne, arrêta le roi. La paix fut faite à condition que le pape 
donneroit au roi, jusqu’à son retour de Naples, Terracine, Vi- 
terbe, Civita-Vecchia et Spolète; mais la dernière place ne fut 
pas livrée. . 

Le pape fit deux cardinaux à la prière de Charles : Briconnet, 
“évêque de Saint-Malo , et l’évêque du Mans, de la maison de 
Luxembourg. Il fut aussi arrêté que le cardinal Valentin , fils du 
pape , suivroit le roi comme légat en apparence, et en effet pour 
servir d’otage. Outre cela, Charles, qui avoit dessein, aussitôt 
après la conquête de Naples , d'aller attaquer le Turc jusque dans 
Constantinople, obligea le pape à lui livrer Zizim : il le livra, 
mais empoisonné d’un poison lent, et en état de mourir bientôt 
après. Bajazet avoit écrit au pape par son nonce qu’il feroit bien 
de faire passer Zizim de cette vie malheureuse à une meilleure, 
et qu'en lui en envoyant le corps, il lui donneroïit une grande 
somme d'argent. 

Gependant les affaires de Naples tomboient dans un grand dés- 
ordre. Alphonse, qui voyoit approcher le roi, et que tout lui 
étoit ouvert, n’osa s'opposer à sa marche, quoiqu'il passât pour 
courageux et homme de guerre; mais, comme remarque Comines, 
Jamais homme cruel ne fut vaillant. Il étoit dans une grande ap- 
préhension , et se croyoit nuit et jour poursuivi par les Français. 
Enfin, se sentant persécuté par la haine implacable de ses sujets , 
il résolut d'abandonner le royaume à son fils Ferdinand , que le 
peuple aimoit. Aussitôt qu’il eut fait cette cession, il ne songea 
plus qu’à partir avec un empressement extrême, il lui sembloit, 
disoit-il , que les arbres et les pierres même crioient « France! » 
et si peu qu’on le retardât,, il menaçoit de se jeter par la fenêtre, 

tant il étoit saisi de frayeur. Sa retraite fut en Sicile, où son plus 
grand soin fut de porter des vins délicieux. 

Dès que Ferdinand se füt mis en-possession du royaume, toutes 
les haines furent oubliées , et ses sujets commencèrent à reprendre 
cœur; mais les affaires étoient déjà en mauvais état. Charles avoit 
envoyé des troupes sur la frontière, et toute l’Albruzze s’étoit 
révoltée. Pour défendre la terre de Labour, Ferdinand occupa le 
poste de Saint-Germain ; qui étoit à l'entrée du royaume. Il s’y 
CaMmpa avantageusement avec une armée de mille chevaux et de six 
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mille hommes de pied, ayant devant lui la rivière du Gariglian, 
d’un côté des montagnes escarpées, et de l’autre un grand ma- 
rais. Il attendoit en ce lieu l’armée française; Charles partit de 
Rome, et lorsqu'il fut à Velletri, le cardinal Valentin s’échappa, 
ce qui fit connoître les mauvais desseins du pape. 

Le roi, en continuant son chemin, prit de force Montefortin 
et Mont-Saint-Jean, deux châteaux très considérables, dont le 
dernier étoit fort d’assiette, et de plus muni de toutes choses. 
Dans toute la conquête il n’y eut que ces deux seules occasions 
où il fallut tirer Pépée, Le bruit de la prise de ces places mit une 
telle épouvante dans l’armée de Ferdinand, qu'elle prit la fuite, 
et ce prince fut contraint d'abandonner son canon à sés ennemis. 
Il se retira, outré de douleur , à Capoue, où ilrecut de nouveaux 
déplaisirs : les habitants le laissèrent entrer, et fermèrent la porte 
à sa suite. Etant entré, il apprit que Naples s’étoit soulevée. Il 
fut contraint d’y aller en diligence , après avoir exhorté ceux de 
Capoue à lui demeurer fidèles. Il ajouta des promesses de revenir 
dans peu de jours pour les défendre; mais à peine fut-il parti, 
que Jean Jacques Trivulce , gouverneur de la place, la rendit à 
Charles. 

Ferdinand , après avoir un peu apaisé les mouvements de Na- 
ples, retournoit à Capoue. Il n’en étoit qu’à deux milles , lorsque 
les habitants lui mandèrent qu’il n’avoit que faire d'approcher, et 
que la ville étoit aux Francais, Désespéré de cette nouvelle, il 
revint à Naples, où, résolu à la retraite , il fit auparavant assem- 
bler les citoyens pour les haranguer avant son départ. Il leur té- 
moigna qu’à son avènement à la couronne il avoit eu un desir 
extrême de leur faire oublier , par ses bons traitements, les maux 
qu’ils avoient souflerts de ses ancêtres; que, pendant qu’il étoit 
dans cette espérance, il s’en trouvoit empêché par les Français , 
auxquels il étoit contraint de céder ; qu’il les exhortoit aussi à se 
soumettre à eux, en attendant qu’il vint les tirer de l’oppression, 
ce qu’il espéroit faire bientôt, pourvu qu'ils demeurassent fidèles 
à leur prince naturel, qui les aimoit si tendrement. Les peuples 
parurent touchés de ce discours ; mais Ferdinand ne fut pas plus 
tôt retiré, qu’on vint lui dire qu’ils pilloient ses écuries. Il sortit , 
indigné de l’audace et de l’inconstance de ce peuple, qu'il chassa 
des environs du château. Quand il y fut rentré, il s’aperçut que 
cinq cents Suisses, qu’il y avoit mis pour le garder, vouloient l’ar-. 
rêter, et il ne trouva aucun autre moyen pour se délivrer de leurs 
mains, que de leur ouvrir ses trésors. Mi pin 

Pendant qu’ils les partageoient, il mit en liberté les prisonniers 
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que son père avoit renfermés dans le château, et se sauva a Ischia, 
petite ile près de Capri, à l'entrée du golfe de Naples. Le gouver- 
neur le recut lui seul ; mais bientôt, par son courage et son indus- 
trie, il se rendit maitre de la forteresse. 

Charles arriva à Naples un peu après que Ferdinand en fut 
parti. Il marchoit avec tant de diligence, depuis l'affaire de Saint- 
Germain, qu’il arrivoit ordinairement le soir à l'endroit que ses 
ennemis avoient quitté le matin. Averse, qui.étoit en son chemin, 
se rendit à l’exemple de Capoue, et ce fut là que les députés de 
Naples vinrent assurer le roi de leur obéissance. Il leur accorda 
de grands priviléges, et arriva enfin à Naples , où il n’est pas 
croyable combien toute la ville témoigna de joie. Le peuple, si 
maltraité par les princes d'Aragon, se crut délivré d’une tyrannie 
insupportable quand il les vit chassés. Tous les partis sembloient 
réunis, et les Aragonais montroient encore plus de zèle que les 
autres, Charles alla descendre à l’église cathédrale, et de là lo- 
ger au château appelé Capuano. 

Le château neuf et le château de l’OEuf, où il y avoit garnison, 
étoient encore entre les mains des ennemis , et le marquis de 
Pescaire tenoit le château neuf pour Ferdinand. La flotte que 
Charles avoit équipée à si grands frais , jetée par la tempête aux 
environs de l’île de Corse, parut aux côtes de Naples un peu après 
que le roi y fut entré. Les deux châteaux furent bientôt réduits , 
moitié par intelligence et moitié par crainte. On trouva dans le 
château neuf une quantité prodigieuse de vivres, que le roi don- 
noit au premier qui les demandoit, et ces grandes provisions se 
dissipèrent. 

Les villes du royaume se rendoient à l’envi les unes des autres 
à ceux que Charles envoyoit pour les prendre. Les seigneurs du 
pays, à la réserve du marquis de Pescaire et de deux ou trois 
autres, vinrent avec empressement lui rendre hommage. L'Europe 
regardoit avec étonnement une conquête si rapide ; il sembloit que 
l'Tialie se fût trouvée tout à coup sans action, par une espèce 
d’enchantement. Le pape disoit que ce n’étoit pas une guerre que 
le roi avoit faite, mais un voyage paisible , où il n’avoit pas eu 
besoin d'envoyer des capitaines pour prendre les places, mais 
seulement ses fourriers pour lui marquer son logis. Si on eût en— 
voyé d’abord un petit icorps à Ischia avec quelque artillerie , en 
l’état où étoient les affaires, le château se seroit rendu; mais 
aussitôt qu’on fut maître de Naples , on ne songea qu'à la bonne 
chère, à des joûtes et à des plaisirs. Nos gens méprisoient les Ita- 
liens, qu’ils avoient vaincus si aisément, et à peine les croyoient- 
ils des hommes, 
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Etienne de Vesc, que Charles créa duc de Nole et connétable 
de Naples, faisoit à la vérité tout ce qu’il pouvoit pour la conser- 
vation de ce royaume ; mais il se chargeoit de plus d’affaires qu’il 
n’étoit capable d’en porter : ainsi le désordre étoit extrême. 
Charles manqua Brindes, qui vouloit se rendre, mais il n’y envoya 
pas ses troupes assez tôt ; la même chose lui arriva à Reggio, place 
importante, sur le détroit de Sicile, pour avoir voulu donner à un 
des siens cette ville, qui ne vouloit être qu’à lui. Le château de 
Gallipoli, dans ’Abruzze, fut pareillement négligé avec quelques 
autres places. A la fin, le roi envoya l'armée navale à Ischia, 
qu’elle trouva en trop bon état pour être attaquée. Ferdinand se 
retira cependant en Sicile. Il ne se parla guère des Turcs, qui 
trembloient à Constantinople au bruit des conquêtes du roi. On 
en eût eu bon marché sous un prince aussi peu vaillant que Ba- 
jazet; mais quelques intelligences qu’on avoit en Grèce, du côté 
de Thessalie, furent découvertes, et, à ce qu’on croit, par les Vé- 
nitiens. Zizim mourut, et avec lui le principal fondement de l’es- 
pérance des Français fut renversé. 

Ces malheurs rebutoient le roi, qui d’ailleurs commencoit déjà 
de s’ennuyer à Naples, et ne respiroit que la France, aussi bien 
que la noblesse qui lPaccompagnoit. Cependant ses ennemis ne 
s’endormoient pas, et la ligue se formoit. Les Vénitiens, qui s’é- 
toient flattés de l’espérance qu’il trouveroit beaucoup de résistance 
sur son passage, furent étourdis quand ils le virent à Naples. Ils 
mandèrent pourtant Comines, pour lui témoigner la joie de la ré- 
publique sur les progrès du roi, ajoutant qu’il trouveroit plus de 
difficulté dans le château. Ils ne pouvoient croire que les places se 
prissent si vite, et les grands succès des Français leur apprirent à 
se fortifier. 

Quand la nouvelle de la prise fut arrivée, ils ne purent s’em- 
pêcher de témoigner leur douleur. Le doge ne laissa pas de faire 
à Comines, avec un visage gai, les compliments ordinaires ; mais 
les autres donnoient des marques de leur extrême déplaisir. 
Comines continuoit d’avertir le roi de ce qui se machinoïit contre 
lui, l’exhortant à renforcer son armée, et à demeurer à Naples, 
ou à partir promptement avant que les confédérés eussent conclu 
leur traité, ou qu'ils eussent eu le loisir d’assembler leurs trou- 
pes. Il donna en même temps les avis nécessaires au duc d’Or- 
léans , qui étoit à Ast, et au duc de Bourbon, régent en France. 

Peu après on acheva le traité -de la ligue. Comines fut mandé 
au sénat , où le doge lui déclara qu’au nom de Dieu la république 
avoit conclu une ligue avec le pape, l’empereur, les rois d'Es- 
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pagne et de Naples, et le duc de Milan, qu'il pouvoit le faire 
savoir àu roi son maître, et que pour eux ils avoient rappelé leurs 
ambassadeurs. Comines fut touché de ce discours, dans l’appré- 
hension qu’il eut pour le roi, qui méditoit son retour. Mais il 
répondit fort doucement qu’il savoit leurs desseins il y avoit déjà 
longtemps ; qu’il en avoit donné avis au roi et en France, et qu’ils 
trouveroient les affaires mieux préparées qu’ils ne pensoient. 

Ils répondirent que leur ligue n’étoit point contre le roï; mais 
contre l’ennemi commun, et en particulier pour la défense de 
Vtalie; qu’au reste, ils n’avoient pas dû souffrir que le roi abusât 
le monde davantage, en disant qu’il vouloit attaquer le Turc, 
pendant qu’il ne songeoit qu’à envahir l'Italie, en ôtant les places 
au pape et aux Florentins. À quoi Comines répondit que les rois 
de France étoient accoutumés à faire du bien au saint siége , et 
qu’en cela le,roi son maitre surpassoit ses prédécesseurs. 

Pendant que ces choses se disoient de part-et d’autre, les sé-, 
nateurs paroissoient avec un visage fier. La ligue fut publiée avec 
beaucoup de solennité. Le soir on fit dés feux de joie, on voyoit 
partout des flambeaux allumés et des marques de réjouissance 
publique: Le sénat voulut qu'un ministre de Bajazet, qui étoit 
alors secrètement à Venise , fut témoin de cette fête; eteux, qui 
se plaignoient tant de ce que Charles laissoit les Turcs en repos, 
ne songeoient qu’à les satisfaire. 

Cependant les Napolitains commencoient à se dégoûter des 
Français. Quoique lon gardât soigneusement au peuple ses pri- 
viléges, on ne le traitoit pas avec la douceur nécessaire, pour 
accoutumer de nouveaux sujets à une domination étrangère. La 
noblesse eût pu retenir les peuples dans le devoir, mais elle étoit 
elle-même mécontente de ce qu’elle se voyoit exclue des gouver- 
nements et des charges, que Charles donnoit toutes aux Français. 
Ceux qui avoient été attachés à la maison d'Anjou n’étoicnt pas 
mieux traités que les Aragonais, et tous étoient également re- 
butés, Les ministres du roi ne songeoient qu’à s'enrichir, et pre- 
noient de l’argent de tous ceux qui avoient des affaires, pour leur 
faire obtenir leurs expéditions. 

Les choses étant en cet état, la nouvelle de la ligue conclue 
disposa à la révolte l'esprit de ce peuple naturellement changeant. 
Otrante, qui avoit arboré l’étendard de France, l’ôta et reprit le 
parti de Ferdinand. Le roi, résolu de partir, voulut auparavant 
faire ses efforts, afin que le pape se détachât de la ligue. H reçut 
des réponses peu satisfaisantes, et précipita son départ. Il nomma 
pour vice-roi Gilbert de Montpensier , prince de la maison de 
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Bourbon , à qui il laissa deux mille Suisses avec cinq cents hommes 
d’armes français. Il ordonna à l’armée navale de se rendre à Li- 
vourne, et à Aubigny de demeurer dans la Calabre, où Ferdi- 
nand avoit repris quelques places peu importantes. 

Le nouveau duc de Nole eut.ordre de demeurer quelque tmps 
auprès du vice-roi pour diriger les conseils et gouverner les fi- 
nances ; mais Charles ne laissa pour tout argent au royaume que 
le courant des revenus. Pendant son séjour d’un mois à Naples, 
il fit frapper une monnoie où il s’intituloit roi de Sicile et de Jé- 
rusalem, Après quoi il fit son entrée solennelle dans cette ville 
avec beaucoup. de magnificence et en habit impérial , comme -em- 
pereur de Constantinople, Il avoit une couronne d’or sur la tête, 
et tenoit de la main droite une pomme d’or et le sceptre de la 
gauche. 

Le roi partit aussitôt après ces cérémonies , sans avoir soin de 
munir les châteaux de Naples, ni les autres places du royaume 
qui pouvoient tenir le peuple en bride. Il avoit meuf cents 
hommes d'armes y compris sa maison, et deux mille cinq cents 
Suisses, , avec l'infanterie française. Il pouvoit y avoir quinze 
cents hommes de défense à la suite de la Cour, et tout cela fai- 
soit environ neuf mille hommes. Voilà quelle étoit l’armée avec 
laquelle Charles devoit traverser toute l'Italie , pleine de poten- 
tats armés contre lui. 

Lorsqu'il approcha de Rome , le pape laissa le château Saint- 
Ange bien gardé, et se retira à Orviette. Quoiqu'il se fût ligué 
avec les ennemis de Charles, ce prince religieux n’exerça aucune 
hostilité sur les terres de l'Eglise, il rendit même les places qui 
appartenoient au saint siége. IL ne fit que passer à Rome , et tira 
droit à Sienne, où Comines avoit eu ordre de se rendre. Aussi— 
tôt que le roi le vit, il lui demanda, comme en se moquant , si 
les Vénitiens ne viendroient pas au devant de lui. Les jeunes gens 
de la Cour, qui s’imaginoient qu’il n’y avoit qu'eux capables de 
tirer l’épée, écoutèrent en riant cette parole. Comines répondit 
au roi avec un air aussi sérieux que la chose le méritoit, que le 
sénat lui avoit fait dire qu’il trouveroit quarante mille hommes 
sur son passage, et l’exhorta à passer vite, avant qu'ils eussent le 
bisir d’exécuter leurs desseins. ; ; 

Il vint des ambassadeurs de Florence, qui proposoient d’ajou- 
ter une grande somme d’argent à celle qu’ils avoient promise au 
roi, et de le faire accompagner par trois cents hommes d'armes, 
pourvu qu’il lui plût leur-rendre leurs places ; principalement 
Pise, qu’il avoit injustement affranchie. Jérôme Sayonarole , 
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qui avoit tant prêché la venue dn roi, se joignit à eux dans cette 
demande. Il parla hardiment à Charles, l’avertissant des périls 
extrêmes de son passage , et que Dieu l’en feroit sortir glorieuse— 
ment ; mais que, pour avoir manqué d’obéir à ses ordres, tou- 
chant la réformation de son Eglise, et pour avoir souffert les pil- 
lages et les violences de ces gens de guerre, il y avoit une sentence 
donnée contre lui, et qu’il auroit bientôt un coup de fouet; 
qu’au reste , il ne pensât pas s’excuser, en disant qu'il ne faisoit 
point de mal, parce qu’il étoit coupable de celui qu’il n’empê— 
choit pas, mais que s’il avoit pitié du peuple et remédioit aux dés- 
ordres, Dieu révoqueroit ou adouciroit sa sentence. 

Le roi fut touché de ce discours, et l'autorité d’un homme 
d’une si grande réputation , le portoit à faire justice aux Floren- 
tins. Tous les gens sages lui conseilloient d’accepter leurs offres , 
en reténant seulement Livourne jusqu’à ce qu'il füt à Ast ; mais 
la jeunesse lui mit autre chose dans l'esprit , surtout le comte de 
Ligni, de la maison de Luxembourg, son cousin germain , qui 
lui étoit fort agréable. CÈ jeune seigneur se persuada qu’il pour- 
roit devenir prince de Sienne , parce que le peuple le demandoit. 

Comines remontra au roi qu’il falloit profiter du temps , sans 
s’amuser à des mouvements populaires , qui n’auroient que quel- 
ques jours de durée. Malgré ces sages conseils, le roï , arrêté 
par des affaires si légères et par ses plaisirs , passa huit jours à 
Sienne, où il laissa trois cents hommes. Il mit aussi des garnisons 
en d’autres places, peu nécessaires à garder, et diminua ainsi une 
armée déjà trop foible. 

Cependant , le duc de Milan , qui s’étoit chargé de lui fermer 
le passage et de prendre Ast, y envoya Galéas de Saint-Séverin, 
avec quelques troupes. Il fit au duc d'Orléans des propositions 
déraisonnables ; mais le duc, dont la place étoit bien munie, 
sortit avec ses troupes sans faire réponse, et obligea Saint-Séve- 
rin à se retirer. Par les avis que Comines avoit donnés en 
France, il en venoit tous les jours des troupes aux Français. Le 
duc avoit ordre de ne rien entreprendre contre Ludovic, et de 
venir au devant du roi pour faciliter son passage; son intérêt et 
les prétentions qu’il avoit sur le duché de Milan, du côté de 
Valentine, son aïeule, le portèrent à assiéger Novare, qu'il prit 
par intelligence. S'il eût marché droit à Milan, où il avoit ses 
pratiques , le trouble où cette prise jeta Ludovic, et la haine de 
tous les peuples contre cet usurpateur, l’auroient rendu le maître; 
mais cinq Jours qu’il perdit , donnèrent le temps à Saint-Séverin 
de lui couper le passage. 
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Après la prise de Novare, le roi résolut de partir de Sienne, Il 
évita de passer par Florence ; mais lorsqu'il fut à Pise , les Flo— 
rentins firent de nouvelles Fra pour ravoir cette ville, et 
le cardinal de Saint-Malo appuya leur juste prétention. Les TR 
firent de si grandes clameurs , et sollicitèrent si puissamment 
leurs hôtes, qu'ils émurent toute la Cour et toute l’armée, jus- 
qu'aux Suisses , qui menacoient le cardinal de le tuer, s’il faisoit 
rendre la ville; ce qui porta le roi à les laisser en liberté sous sa 
protection. 

Dans la suite de son voyage, il vint à un passage auprès de 
Pietra-Santa , appelé le Pas-de-Biche, où une charrette , jetée de 
travers avec = pièces d’artillerie ; auroient arrêté toute son 
armée. Les ennemis l’attendoïent en d’autres endroits, et ne 
pouvant se persuader qu’il osàt aller si mal accompagné par les 
grands chemins , ils ne songèrent pas à les garder; de sorte qu’il 
passa sans résistance, quoique les Vénitiens et Ludovic eussent 
déjà assemblé deux mille cinq cents hommes d'armes , huit 
mille fantassins, et deux mille chevaux légers. Presque toutes ces 
troupes appartenoient aux Vénitiens, qui en avoient donné le 
commandement au marquis de Mantoue. Celles du duc de Milan, 
en très petit nombre, étoient sous la conduite du comte de 
Cajasse. Au reste , les Vénitiens disoient qu'ils ne prétendoient 
point par là déclarer la guerre au roi, mais seulement secourir Lu- 
dovic leur allié. 

Le cardinal de Saint-Pierre vint joindre le roi à Serezane , et 
lui proposa des moyens pour faire révolter Gênes. La chose exa— 
minée dans le conseil , on jugea qu’à la veille d’une’ bataille que 
le roi seroit forcé de donner, il ne falloit point affoiblir Parmée ; 
qu'au reste , si on gagnoit la bataille, Gênes se donneroit d’elle- 
même, et que si on la perdoit, on n’en auroit plus besoin , 
puisqu'il n’y auroit plus qu’à abandonner les affaires d’Italie. 

Le roi, contre ‘cet avis, ne laissa pas de donner quelques 
troupes; mais l’entreprise manqua par les précautions du duc de 
Milan. Cependant le maréchal de Gié fut envoyé avec lavant- 
garde qu’il commandoit , pour se saisir du château de Pontre- 
moli, assez fort _ mais mal gardé. Il l’emporta aisément, et la 
ville fut pillée , à l’occasion d’une querelle arrivée entre les habi— 
tants et les Suisses, ce qui mit le roi en colère contre les derniers. 

Au sortir de Dome, l’armée souffrit durant cinq jours 
une extrême disette de vivres, En entrant dans l’état de Milan, 
Jean Jacques Trivulce proposa de faire lever l'étendard au nom 
du jeune duc, fils de Jean Galéas , que Ludovic avoit fait mou- 
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rir à Pavie. Le roi ne voulut pas donner ce chagrin au duc 
d'Orléans , ni blesser ses prétentions. Après l'affaire de Novare , 
ce duc , faute d’être allé assez diligemment à Pavie, qui vouloit 
se rendre, manqua cette ville. L'armée ennemie et la sienne se 
rencontrèrent à Vigévano , et furent longtemps en bataille l’une 
en présence de l’autre, Le duc d'Orléans, quoique plus fort , ne 
voulut pas hasarder le combat, à cause de la mésintelligence 
qui étoit parmi ses officiers. Ainsi il se retira à Novare, où il fut 
assiégé par Galéas. 

Cependant le roi arriva à l’Apennin, où il se trouva très em- 
barrassé pour transporter quatorze pièces de gros canon , par un 
chemin où jamais charroi n’avoit passé. Les Suisses offrirent de 
les passer à force de bras, et ils en vinrent à bout. Il y a au bas 
de l’Apennin , auprès de Parme, un petit village nommé For- 
noue, que les ennemis avoient oceupé , et ils s’étoient rangés en 
bataille dans une plaine un peu au dessous, résolus d’y attendre le 
roi. pour le combattre. 

Le maréchal de Gié étant arrivé dans ce village avec lPavant- 
garde, pressoit le roi d’avancer, parce qu’il étoit à peine à un mille 
des ennemis et hors d'état de leur résister s’ils l’attaquoient. Ils 
n’en firent rien cependant, parce qu'ils attendoient encore des 
troupes, et que, sur le faux rapport d'un capitaine allemand 
qu'ils avoient pris, ils crurent le maréchal plus fort qu’il n’étoit. 
Leroi arriva enfin à Fornoue le 5 de juillet, trois jours avant l’avant- 
garde : dès le lendemain au matin, Comines le trouva à cheval, qui 
donnoit ses ordres. Malgré sa petite taille et la timidité « qui lui 
étoit toujours demeurée, pour avoir été nourri en grande crainte 
parmi de petites gens, » Comines dit qu’à la vue de l'ennemi , et 
au moment d’une si grande bataille, l’ardeur de combattre lui 
avoit animé la physionomie et lui avoit donné le ton de comman- 
dement. 

Ilenvoya Comines à une conférence qui avoit été résolue avec 
les Vénitiens , pour traiter la paix , et cependant tout se préparoit 
pour la bataille. L'armée des ennemis étoit composée de trente- 
cinq mille hommes ; ils étoient surtout extrêmement forts en cava- 
lerie , dans laquelle les Estradiots étoient ceux qui se faisoient le 
plus redouter : c'étoient des Grecs , sujets des Vénitiens, qui 
combattoient à la turque, aussi bien à pied qu’à cheval. Une pa- 
rure étrange, un grand cimeterre qu’ils tenoient en main , et leur 
contenance extraordinaire, avoient donné 
la journée précédente. 

Le roi n’avoit de troupes que ce qui étoit venu de Naples, à la 
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réserve de quelques petits corps qui l’avoient joint sur le che- 
min. Entre les deux armées couloit la rivière du Tare, qu’on 
passe aisément à pied, mais qui s’enfle souvent, et cette nuit 
même elle s’étoit accrue considérablement par les pluies. Charles 
n’avoit pas dessein de donner bataille , mais seulement de passer 
devant l’armée ennemie. Le- cardinal de Saint-Malo, qui raison- 
not de la guerre sans y rien entendre, lui inspiroit ce des- 
sein. Comme on vit que cela étoit impossible , on se résolut au 
combat , et sans attendre le succès des conférences , Le roi passa 
la rivière. 

En même temps les Estradiots la passèrent d’un autre côté, et 
se jetèrent sur le bagage , qu'ils mirent fort en désordre. Le comte 
de Cajasse étoit opposé à notre avant-garde , qui s’étoit avancée 
près des ennemis. Le roi ayant cru pour cette raison que la ba- 
taille commenceroit de ce côté là, y avoit jeté ce qu’il avoit de 
meilleures troupes. Mais le marquis de Mantoue étoit venu en 
bon ordre par derrière du côté gauche; ce qui obligea le roi, 
qui étoit au corps de bataille, à tourner le dos à son avant- 
garde , assez éloignée de lui, et à se rapprocher de l’arrière- 
garde. Ainsi, il étoit entouré de toutes parts, et si quelque 
endroit eût plié, il n’y avoit point de ressource pour lui. 

Aussitôt qu’il eut passé la rivière, toute l’armée ennemie donna 
ensemble. Le marquis de Mantoue, après qu’on eut rompu 
les lances, attaqua vigoureusement l'épée à la main. Le roi se 
trouva des plus engagés, et le bâtard de Bourbon, qui le menoit, 
fut pris vingt pas devant lui. Notre arrière-garde ayant pris l’en- 
nemi en flanc, le choc fut rude de part et d’autre, et le grand 
nombre devoit nous accabler ; mais il arriva que quinze cents Es- 
tradiots, voyant le désordre de leurs camarades faisoient dans le 
bagage, se détachèrent pour avoir leur part du butin, et laissè- 
rent l’armée affoiblie. ; 

D'un autre côté, les Italiens, accoutumés à combattre selon la 
manière de leur pays, bataillon à bataillon et fort lentement, 
étoient étonnés de la manière brusque et vive des Français. Ainsi 
cette aile étoit en déroute, pendant qu'un grand corps de réserve 
attendoit encore le signal que devoit donner Ridolphe de Man- 
toue, oncle du marquis, mais comme il fut tué, il n’y eut point 
de signal, et ce corps ne combattit point, s ; 

Le roi, qui voyoit les siens après les fuyards, ne jugea pas à 
propos de les poursuivre avec eux; et ne voulant pas aussi join- 
dre son avant garde, qu’il croyoit voir reculer, il demeura seul 
avec un valet: de chambre. En cet état il fut aperçu par des sol- 
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dats, qui en fuyant pensèrent le‘prendre. Il se défendit quelque 
temps, et par son courage et par la bonté de son cheval il évita 
ce péril. 

Ce prince s'étoit trompé en croyant son avant garde ébranlée: 
le contraire étoit arrivé. Le maréchal de Gié voyant le grand 
nombre de ses ennemis, se tint serré, et les Italiens qui Patta- 
quoient se rompirent d’eux-mêmes au premier choc : aussi 
étoient-ce de méchantes troupes, que le duc de Milan, qui ne 
songeoit qu’à l'épargne, avoit ramassées, comme si c’eût été seu- 
lement pour faire nombre. Les valets de l’armée les tuoient à 
grands coups de hache avec une peine extrême, parce qu’ils 
étoient tellement armés, qu’on ne savoit par où les percer, 

En même temps nos gens, ‘qui suivoient les ennemis, ne sa- 
chant où étoit le roi, se mirent à crier de tous côtés qu'il falloit 
aller à lui et se souvenir de Guinegate : on n’avoit pas oublié cette 
bataille du temps de Louis XI, où notre armée victorieuse lavoit 
été défaite, pour s'être amusée au butin. Le roi fut bientôt dé- 
gagé par l’arrivée des siens, et on vit les ennemis fuir de toutes 
parts. Ils perdirent trois mille cinq cents hommes, et la déroute 
eùt été entière, si le comte de Pétillane, échappé pendant la ba- 
taille de notre camp, où il étoit prisonnier sur sa parole, n’eût été 
rassurer les Italiens tremblants ; mais il ne put jamais les ramener 
au combat. 

Cependant on tint conseil autour du roi, pour examiner si on 
chargeroit les ennemis qu’on voyoit paroître. Notre armée étoit 
entière, puisque nous avions à peine perdu deux cents hommes. 
L'armée ennemie, outre sa perte, étoit consternée et en désor- 
dre. Trivulce, et Francisque Secco ; gentilhomme au service des 
Florentins, âgé de soixante et douze ans, qui connoissoient les 
manières des Italiens, assuroïent, à voir leur contenance, que la 
terreur étoit parmi eux, et conseïilloient de donner. 

Leur conseil salutaire ne fut pas suivi; les habiles gens de 
l’armée n’étoient pas écoutés, et tout se décidoit par des étourdis, 
que la témérité ou la crainte portoient toujours aux extrémités : 
si on eût su se servir d’un avantage si considérable | le Milanez 
se fût révolté contre Ludovic, et les Vénitiens n’eussent su où ra- 
masser des troupes. Au lieu de cela, on ne songeoit qu’à passer. 
Le lendemain fut occupé à des conférences inutiles pour la paix, 
et dès le jour d’après, sans en attendre l'événement, notre armée 
décampa en aussi grand désordre que si elle avoit été battue. 
Les ennemis, assurés par sa retraite, la suivirent; mais ce ne fut 
que lentement, et lé-roi enfin arriva à Ast. 


CHARLES VII. : 509 


Il y apprit l’état déplorable des affaires de Naples. Ferdinand, 
quoique battu d’abord, et presque pris par Aubigny, n’avoit pas 
perdu cœur, et s’étoit retiré en Sicile, où il avoit formé une flotte 
avec toute la diligence possible, Elle étoit mal équipée, et encore 
plus mal fournie de gens de guerre. Sa diligence ne laissa pas de 
lui servir, et ayant paru vers Salerne, toute cette côté se révolta 
contre les Français. Il alla à Naples, où le peuple étoit pour lui; 
mais les Français avoient donné si bon ordre à tout, qu'il fut 
contraint de se retirer à Ischia. Si Montpensier l’eût suivi, il eût 
pu aisément dissiper cette flotte, si mal en ordre. É 

Les Napolitains rappelèrent Ferdinand, qui vint se poster à un 
mille de la ville. Les Français étant sortis tous ensemble pour le 
chasser , trouvèrent à leur retour la porte fermée, et tout le peu- 
ple soulevé. Ils voulurent rentrer par une autre porte ; mais Fer— 
dinand les prévint, et tout ce qu’ils purent faire fut de se ren- 
fermer avec Montpensier dans le château nenf, où il y avoit peu 
de vivres, pour tant de monde, Ferdinand les y tint étroitement 
assiégés. 

Quand Alphonse sen père le vit maitre de Naples, il voulut 
reprendre le royaume qu’il avoit quitté. Son fils lui répondit qw’il 
attendit donc qu’il lui en eût assuré la possession, de peur qu’il 
ne füt contraint de s’enfuir une seconde fois. Ce malheureux 
roi mourut quelque temps après. Capoue et Averse se rendirent 
à Ferdinand, à l’exemple de Naples. Les Colonnes, comblés de 
biens par Charles, tournèrent avec la fortune, et afloiblirent 
beaucoup le parti. 

Les Français étoient fort pressés, et presque affamés dans le 
château. Pour comble de malheur, une flotte que le roi envoya à 
leur secours, prit l’épouvante à la vue de celle de Ferdinand, 
qu’elle trouva auprès de Corse, et se retira à Livourne, où tous 
les soldats se débandèrent. 

Cependant le duc d'Orléans étoit réduit dans Novare, avec son 
armée, à de grandes extrémités. Galéas de Saint-Séverin, avec 
vingt-deux mille hommes, le tenoit bloqué de toutes parts, et 
s’étoit si bien retranché dans tous ses postes, qu’il n’y avoit rien 
de plus difficile que de le forcer. Pour encourager les assiégeants, 
Ludovie étoit venu au siége en personne; la place étoit si pressée, 
que deux mille hommes y périrent de faim. Le duc même, qui 
étoit tombé malade parmi tant d’incommodités, pressoit le roi 
de venir à son secours. Il étoit à Verceil, place fort propre à 
cette entreprise, que la duchesse de Savoie lui avoit prêtée pour 
en faciliter le succès, Mais il ne vouloit pas hasarder un combat 
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avant la venue des troupes qu’il atténdoit de France, et de dix 
mille hommes qu’il faisoit lever en Suisse. 

Ludovic, qui ne craignoit rien tant que d’être forcé à combattre, 
avoit grande envie de s’accommoder, mais il ne vouloit pasen faire 
les premières ouvertures. Le hasard voulut qu’un de ses officiers se 
trouvât à Casal, pendant que Comines y étoit de la part du roi ; 
ce seigneur, à la sollicitation de cet officier, engagea les Véni- 
tiens, avec qui il avoit conservé beaucoup de correspondance, à 
s’entremettre de cet accommodement ; par leur moyen, il se fit 
d’abord une trève de dix jours. Le duc d'Orléans eut permission 
d’aller trouver le roi à Verceil, à condition de-se renfermer dans 
la place, si la paix nese faisoit pas. La trève fut continuée ; on con- 
vint que le roi vetireroit la garnison de Novare, et que la ville 
seroit mise entre les mains des habitants, pour se rendre à celui 
dont les deux partis conviendroient. 

En ce même temps, les Florentins obtinrent des ordres pour 
la restitution de leurs places. Ils donnèrent-une grande somme 
d’argent, dont le roi se servit pour faire venir les Suisses. Il en 
vint plus qu’il ne vouloit ; dix mille arrivèrent à Verceil, et dix 
autres mille entrèrent d’un autre côté : on en renvoya une infi- 
nité, qui accouroient avec leurs femmes et leurs enfants aussitôt 
qu’ils virent de l’argent. On craignoit qu’ils ne se rendissent les 
plus forts, et pour la même raison on sépara soigneusement ceux 
qu'on retint. 

Quand ces troupes furent venues, le duc de Milan fut trop 
heureux de faire la paix. Elle fut conclue à ces conditions, que 
Novare lui seroit rendue, qu’il seroit obligé d’envoyer des trou- 
pes au secours du château de Naples, et qu’en cas que le roi y 
retournât, le duc seroit obligé de le suivre en personne dans cette 
guerre. On donnoit deux mois aux Vénitiens pour accepter la 
paix s’ils vouloient, et, s’ils la refusoient, Ludovic étoit obligé à 
se Joindre contre eux avec le roi. Ainsi le traité de paix commencé 
par lentremise des Vénitiens, sembla à la fin tourner contre eux; 
. mais il savoient bien que Ludovic n’avoit pas dessein de tenir 

laccord, et qu'il vouloit seulement faire sortir d'Italie l’armée de 
France. 

Après la paix, Charles licencia les Suisses, qui exigèrent le 
paiement d’un quartier entier, quoiqu’ils n’eussent point servi, et 
ils avoient même résolu d’arrêter le roi, que cette raison obligea 
de partir promptement. de Verceil, Il ‘envoya Comines à. Venise 
pour proposer l’accommodement aux Vénitiens ; mais ils répon- 
dirent qu'ils n’avoient pas besoin de faire la paix avec le roi, avec 
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lequel ils n’étoient pas en guerre, et qu'ils ne croyoient point 
avoir rompu avec lui en secourant leur allié, qu’il attaquoit. 

Au reste, ils promettoient d’obliger Ferdinand àtenir de Charles 
le royaume de Naples, à lui payer en reconnoissance un tribut 

annuel et à lui laisser la principauté de Tarente avec quelques 
autres places. Comines, en revenant rendre compte au roi, passa 
par Milan, pour faire ressouvenir le duc des troupes qu’il avoit 
promises : il continua de promettre, et trompa Comines qui se fia 
trop à ses paroles. Celui-ci vint à Lyon, où il trouva Charles uni- 
quement occupé de ses plaisirs, et lui fit les propositions des Vé- 
nitiens que le roi approuvoit assez, à cause du triste état des af- 
faires ; mais le cardinal de Saint-Malo n’étant point de cet avis, 
la chose ne se fit pas. 2 

Environ dans ce même temps, le Dauphin mourut. Le roi pa- 
rut d’abord touché de cette perte autant qu’il devoit; mais il fut 
bientôt consolé : ce prince étoit si foible, qu’il commençoit déjà 
à prendre de la jalousie contre ce jeune prince, qui, dès l’âge de 
trois ans, montroit de la fierté et de l’audace. La reine étoit in- 
consolable ; et l’histoire, qui ne pardonne aux princes aucune de 
leurs-foiblesses, ne dédaigne pas de remarquer que le roi, pour 
divertir sa femme affligée, lui amenoit des violons, ce qui aug- 
mentoit sa douleur. Peu de temps apres, il eut la nouvelle de la 
prise du château de Naples, que Montpensier défendit longtemps 
malgré la disette extrême où il étoit. Ces nouvelles fâchoient le 
roi, qui vouloit assez que les affaires allassent bien, mais qui ne 
vouloit pas se donner la peine d’y pourvoir, 

(1496.) En ce même temps, les places des Florentins com- 
mencoient à causer beaucoup de troubles en Italie. Le comte de 
Ligni étoit gouverneur de la plupart, et en avoit donné le com- 
mandement à Entragues. Celui-ci ne se contenta pas des ordres 
qu’il avoit reçus du roi pour rendre ces places, il voulut avoir 
ceux de eus ; après les avoir reçus, il appela les Florentins ; 
mais soit qu’il-eût eu secrètement quelque contre-ordre du comte 
ou qu’il se fût ravisé de lui-même, il se moqua d’eux, et vendit la 
citadelle aux Pisans, qui la rasèrent aussitôt. Les autres gouver- 
_neurs'ayant suivi cet exemple, vendirent leurs places aux Véni- 
tiens, aux Génois et aux Lucquois. 

Quoique le roi füt fâché de ces honteuses désobéissances , le 
comte de Ligni ne perdit pas pour cela ses bonnes grâces , et 
Entragues en fut quitte pour être quelque temps banni de France : 
telle étoit la foiblesse du gouvernement. Ludovic, qui avoit excité 
la révolte des Pisans, la fomentoit autant qu’il pouvoit , espérant 
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toujours qu'avec le temps il trouveroit occasion de s’emparer de 
cette place. Il obligea les Vénitiens à en prendre la protection, ce 
qu'ils firent par décret public. 

Montpensier , cependant, avoit réuni un petit corps d'armée, 
avec lequel ilse maintenoit le mieux qu’il pouvoit. Ferdinand étoit 
si foible, qu’il fn contraint d’engager quelques places aux Véni- 
tiens, pour entirer du secours. Il venoit assez lentement , et si les 
affaires de France n’avoient été tout à fait abandonnées , elles 
pouvoient encore se soutenir ; mais le cardinal de Saint-Malo, qui 
les gouvernoit, agissoit si mollement, que les secours ne venoient 
jamais à propos. On faisoit languir les troupes , dans l’attente de 
l'argent que Montpensier demandoit. On en envoyoit , à la fin; 
mais trop tard. Ainsi on faisoit la dépense, et on n’en avoit pas 
le fruit. ù 

Cette lenteur faisoit soupçonner quelque intelligence des mi- 
uistres du roi avec l’ennemi, on en accusoit le cardinal, et même 
le duc de Bourbon. Le duc de Nole, arrivé à Lyon , réveilla le 
roi parmi ses plaisirs : il lui prit une envie soudaine de repasser 
en Italie; en même temps il résolut d'envoyer Trivulce à Ast avec 
des troupes, de faire suivre le duc d'Orléans, et ensuite d’aller en 
personne; il disoit que Dieu l’y obligeoit. Peut-être sa conscience 
lui reprochoit-elle qu’il n’avoit pas fait ce qu’il devoit pour ro- 
primer les scandales d'Alexandre VI et remédier aux maux de 
l'Eglise et de l'Italie. 

Ensuite, comme devant bientôt partir, il alla en poste à Tours 
au tombeau de saint Martin, et à Saint-Denis, accomplir un vœu 
qu’il avoit fait à la bataille de Fornoue. Aussitôt qu’il fut revenu, 
il se mit à presser le cardinal, ajoutant souvent aux paroles des 
menaces et des injures. Ce prélat n’en étoit pas plus ému, sachant 
bien que pour apaiser le roi, il n’avoit qu’à tout promettre, sans 
se mettre en peine de l’exécution. Il s’étoit écoulé plus d’une 
année parmi de semblables amusements. 

Le mois de mai étant venu, on croyoit que le roi, qui témoi- 
gnoit tant d’ardeur, alloit enfin partir dans une saïson si favora- 
ble. Il s'avisa qu’il falloit aller prendre congé en cérémonie de 
saint Martin et de saint Denis. Il ajoutoit qu’allant à Paris, il 
vouloit obliger cette grande ville à lui faire quelque prêt, et à 
porter les autres par son exemple à lui donner un pareil secours ; 
mais le sujet du voyage n’étoit en effet que le dessein d’aller voir 
une fille de la reine, qu’il aimoit, 

Cependant Ferdinand, roi de Castille, commença à faire agir 
ses forces du côté de la France. Il avoit déjà envoyé au secours 
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de Ferdinand, roi de Naples, Ferrand Gonaakes, eppelé Gon- 


salve, qui mérita dans la suite de cette guerre le nom de grand 
capitaine. Mais, pour faire une plus grande diversion des troupes 
{rançaises, il fit entrer un grand corps de cavalerie en Languedoc, 

Le comte de Saint-André, qui y commandoit pour le due de 
Bourbon , repoussa les ennemis, quoique plus forts, et en dix 
Leures de temps il leur enleva d'assaut Salces, qui incommodoit la 
province. Durant ces mouvements, Charles fit enfin partir Trivulce 
pour Ast, avec une poignée de gens. Quant au duc d'Orléans, 
qui voyoit le roi devenir infirme par ses excès, il reculoit autant 
qu’il pouvoit à sortir da royaume, dont la succession le regardoit. 

Cependant le comte de Montpensier, quoique oublié du côté de 
la France , se défendoit courageusement contre Ferdinand. Peu 
s’en fallut qu'il ne le défit à Frangette: il étoit venu au secours 
de cette place, que Ferdinand assiégeoit, et la trouva prise ; mais 
il lui étoit aisé de tailler en pièces l’armée ennemie, dispersée et 
occupée au pillage. Persi, eapitaine francais, qui avoit fait de 
belles actions dans cette guerre, où mécontent des chefs, ou ga- 
gué par l'ennemi, intimida les soldats. Dès ce temps les affaires 
furent sans remède; la dsvision s’augmenta parmi les chefs; les 
soldats et surtout les Suisses, ne cessoient de demander séditieu- 
sement de l’argent. Les vivres manquoient, et, pour en trouver, 
l:lontpensier étoit contraint de décamper presque tous les jours. 
1] espéroit aussi par ce moyen engager à une bataille Ferdinand, 
qui le suivoit : ce prince, au contraire, sans hasarder de combat, 
vouloit que notre armée périt d’elle-même. 

Elle fut enfin bioquée à Atelle ; les Suisses, faute de paie , se 
donnèrent à l’ennemi. Gonsalve joignit Ferdinand avec six mille 
hommes, et ce renfort obligea Montpensier à se rendre, après 
avoir tenu un mois. Par la capitulation, il devoit retourner en 
France avec son armée, et les Italiens devoient se retirer dans 
lcurs maisous pour y vivre en sûreté ; mais Gonsalve ne tint rien 
de ce traité. Montpensier fut si longtemps retenu sous divers pré- 
textes aux env:rons de Naples, qu’à la fin il y mourut, et de cinq 
mille Francais à peine en retourna-t-il cinq cents en France. 

Virginio Ursin, toujours fidèle au roi, et qui n’avoit jamais 
quitté Montpensier, fut arrêté au château de POEuf, où il mourut 
peu de temps après, non sans soupcon de poison. Nous avions 
encore Aubigny dans la Calabre, et Gratien de la Guerre dans 

J’Abruzze. Ce dernier, pressé par Gonsalve, se retira dans Gaëûte, 
où Frédéric, oncle de Ferdinand, l’assiégea. 

Ferdinand, roi de Naples, mourut alors, et les affaires n'ent 
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allèrent que mieux sous Frédéric, à qui les barons se fioient, de 
sorte qu’ils furent bientôt parfaitement réconciliés avec lui. Une 
place maritime de la conséquence de-Gaëte, qui donnoit entrée 
aux Français dans le royaume de Naples, méritoit bien d’être 
secourue. Le roi y avoit fait passer six vaisseaux. [l équipoit une 
grande flotte à Marseille, pour y envoyer un plus grand secours; 
mais le cardinal fit tant par ses longueurs, que les confédérés eu- 
rent le loisir de se poster aux Pomègues , îles voisines de Mar- 
ceille, et d'arrêter notre armée. 

Aubigny se défendit encore avec beaucoup de valeur contre 
Gonsalve ; mais, voyant qu'il n’avoit plus de secours à attendre 
du roi, il se rendit, à condition qu’en abandonnant la Calabre, 
il auroit la liberté de se retirer en France. 

( 1497.) Les Vénitiens prirent Tarente, qu’ils rendirent quel- 
que temps après au roi de Naples; et surles bruits qui coururent 
du retour de Charles en Italie, il s’accordèrent avec Ludovic d’y 
faire venir l’empereur. Il y vint avec de vastes desseins, mais peu 
de forces ; il y fut aussi sans crédit. Ludovic, suivant toujours 
son dessein de se rendre maitre de Pise, conseilloit aux Pisans 
de se metre entre les mains de Maximilien , d’où il espéroit les 
tirer, plutôt que de celles des Vénitiens ; mais ils le refusèrent. 

Ce prince, ne voulant pas que son voyage fût inutile, assiégea 
Livourne; mais il fut contraint de lever le siége, et retourna en Al- 
lemagne sans avoir rien fait. Les autres confédérés réussissoient 
mieux. Frédéric obligea Gaëte à capituler, et Gonsalve reprit la 
forteresse d’'Ostie, qu'il remit entre les mains du pape : ainsi les 
Français et leurs amis perdirent tout ce qu'ils avoient en Italie. 
Cependant Baptiste Frégose se servit des divisions qui étoient à 
Gênes, pour la mettre entre les mains du roi. Le cardinal de 
Sint-Pierre-aux-Liens travailloit aussi pour le rendre maître de 
Savone , d’où il étoit. Les deux entreprises manquèrent ; mais 
Trivulce prit quelques places dans l’état de Gênes et sur Ludovic. 

Cependant il se traitoit une trève avec Ferdinand , roi d'Es- 
pagre, qui faisoit parler à Charles pour le dégoûter de la ligue, 
et il le prioit d’oublier ce qu'il avoit entrepris contre lui ; tout 
cela pour l’amuser, et pour donner le temps aux confédérés d’a- 
chever leurs affaires eu Italie. À la fin , la trève fut conclue set 
malgré la répngnance de Charles , Ferdinand obtint que les prin- 
ces de la ligue d'Italie y scroient compris ; mais comme la trève 
ne devoit commencer en Italie que cinquante jours après qu’elle 
avoit été arrêtée pour la France et l Espagne, ilarriva durant ce 
temps que les Français se relâchèrent, et les confédérés se serwvi- 
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rent de cette occasion pour reprendre toutes les places que Tri 
vulce leur avoit prises. 

Il se fit ensuite’ une autre trève entre les deux rois, où leurs 
alliés ne furent point compris. Ferdinand passa plus avant, et au 
lieu de continuer sa protection à son parent, il songea à le dépouil- 
ler. Il prétendoit avoir droit sur le royaume de Naples, conquis 
sur la maison d’Anjou par Alphonse son oncle, avec les forces 
du royaume d’Aragon; sur ce prétexte , il proposoit à Charles 
de faire conjointement et de partager avec lui cette conquête. Les 
autres confédérés avoient chacun leurs desseins, et la mésintelii- 
gence se mit bientôt parmi eux ;, aussitôt qu’ils n’eurent plus 
affaire aux Français. 

Le pape, les Vénitiens et Ludovic, qui tous vouloient faire la 
loï et étendre leur domination sur leurs voisins, ne pouvoient so 
supporter les uns les autres. Ainsi il se formoit de nouveaux par- 
tis en Italie, ct le pape envoyoit souvent des messagers pour trai- 
ter secrètement avec le roi. Il avoit perdu Louis Borgia, due de 
Candie, son bâtard, par ur accident tragique. Le cardinal Va- 
lentin, frère de Louis, jaloux de la grandeur où le pape lélevoit 
comme l'aîné, le tua et résolut de prendre l’épée. Il entra dans 
ce dessein une autre sorte de jalousie, parce qu'ils aimoïent tous 
deux la même personne. 

Alexandre, touché de ce malheur, témoignoit qu’il vouleit so 
convertir; mais sa nature perverse étcignit bientôt ces sentiments 
de piété. Il tourna toutes ses pensées à établir le cardinal Valen- 
tin, et demanda pour lui en mariage Charlotte, fille de Frédéric, 
roi de Naples, avec la priveipauté de Tarente; ce que le père 
refusa. Le pape devint dès lors son implacable ennemi, et se tourna 
du côté de la France, où la princesse avoit toujours demeuré 
même avant les guerres de Naples , depuis que Ferdinand , son 
grand-père, l’y avoit envoyée pour épouser le roi d’Ecosse ; mais 
ce mariage n’eut pas licu. 

Toutes ces choses relevoient les espérances de Charles, qui 
pensa plus que jamais aux affaires de Naples. Il parloit de ses 
fautes avec connoissance et avec douleur , et la honte de les avoir 
faites, lui donnoit un desir extrême de les réparer ; il commençoit 
à s'appliquer plus sérieusement aux aflaires et à régler ses fiuan- 
ces ; il donnoit à ceux qui se présentoient , principalement aux 
pauvres, de longues et fréquentes audiences, où il s’expédioit à la 
vérité peu de choses ; mais elles ne laissoient pas d'empêcher beau- 
coup de désordres , par la crainte qu’on avoit que le roi.n’en fùt 
averti, | 
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Ce prince pensa alors à faire partir pour Naples une armée 
puissante , dont il donnoit le commandement à Aubigny et au 
marquis de Mantoue, qui, maltraité des Véuitiens , s’étoit donné 
à lui ( 1498). Toutes les mesures sembloient être bien prises ; 
mais quand on n’a pas su se servir du temps , on ne le retrouve 
pas toujours quand on veut. Charles fit un voyage à Tours et à 
Amboise , où il élevoit le plus magnifique bâtiment qu’on eût vu 
jusque alors en France. La, en allant voir jouer avec la reine une 
partie de paume, iFse donna un coup assez léger à la tête, et 
quelque temps après il tomba en apoplexie. On le jeta sur une 
paillasse, où il mournt en sept ou huit heures, le 7 avril 1498. 
Ii s’étoit réveillé un moment durant son mal, et avoit fait connoi- 
tre qu'il pensoit à Dieu. Il s’étoit confessé deux fois la semaine 
de sa mort, et la dernière parole qu’il avoit dite en santé, fut 
qu’il espéroit, avec [a grâce de Dieu, de ne faire jamais de péché 
mortel, ni même de véniel, s’il pouvoit. 

Le lendemain de sa mort , Savonarole , dont le crédit s’étoit 
affoibli par la ruine des affaires de France , après avoir perdu à 
lorence ses principaux protecteurs , dans un mouvement popu- 
laire, fut pendu comme un faux prophète et un imposteur , par 


ordre d'Alexandre VI, dont il avoit repris publiquement la con 
duite scandaleuse. 


LIVRE QUATORZIÈME. 
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LOUIS XIF (AN 1498.) 


On auroît cra que Louis, venant à la couronne , témoigneroit 
du resseutiment contre beaucoup de ministres qui l’avoient assez 
maltraité dans le règne précédent ; mais il jugea ces vengeances 
particulières indigues de la royauté, et on rapporte de lui cette 
parole mémorable : « Que ce n’étoit pas au roi de France à ven- 
ger les querelles du duc d'Orléans. » Ainsi, sans distinction, 
il déclara d’abord qu'il maintiendroit tous Les officiers dans 
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icurs charges , tant à la Cour que dans les armées ct daus la 
Justice. 

Ce prince conçut d’abord le dessein de recouvrer le duché de 
Milan sur Ludovic, doublement usurpateur ; mais , avant d’entre- 
prendre cette guerre, il voulut régler le dedans de son royaume. fl 
diminta de beaucoup les impôts dont ie peuple étoit chargé, et il 
les eüt diminués davantage , sans les grandes guerres qu’il eût à 
soutenir ; mais ce qui est remarquable, c’est que malgré les dc- 
penses qu’elles lui causèrent, son économie fut si grande, que ja- 
mais il w’augmenta les charges du peuple. 

Pour cela il retira et prit soin de faire valoir son domaine, que 
ses prédécesseurs savoient négligé , fondant principalement toute 
leur dépense sur les tailles et les levées extraordinaires. Il empêcha 
les désordres des gens de guerre , qui dans les deux derniers re- 
gues couroient impunément toute la France, et dans une nuit de 
séjour coûtoieut plus à une paroisse que les tailles de toute une 
année. Louis, touché des maux de son peuple, et considéran. 
aussi que l'Etat se ruinoit par ces désordres , y remédia, en fai- 
sant que les troupes fussent exactement payées, et du reste les te- 
want toujours dans la discipline. 

Il régla aussi les monuoies ; car les bonnes et les mauvaises 
avoient cours indifféremment dans le royaume : il réprima cet 
abus , et rétablit la fidélité dans le commerce. Pour réformer la 
justice , il choisit les plus sages et les plus expérimentés de son 
parlement ; par leurs conseils il fit, pour d’abréviation des pro- 
cès, des règlements salutaires, que la malice des chicaneurs a reri- 
dus inutiles ; mais Louis n’eublia rien pour entirer le profit qu'il 
en avoit attendu , et pour cela il résolut de donner toujours les 
charges de judicature aux gens du plus grand mérite, ce qu'il 
pratiqua constamment durant tout son règne ; après avoir ainsi 
disposé les choses, il tourna toutes ses pensées contre Ludovic. 

La situation des affaires d'Italie étoit favorable à ses desseins ; 
Les Florentins fa’ soient la guerre pour ravoir leurs places , ire 
les Vénitiens et le duc de Milan tâchoient d’envahir , et principa- 
lement la ville de Pise ; par là les Vénitiens étoient disposés à se 
joindre avec Louis. Pour le pape, il ne souhaitoit à son ordinaire 
que des brouilleries , dont il espéroit profiter pour élever sonfils, à 
qui il vouloit faire une principauté de toutes celles de la Romagne, 
sous prétexte de les réunir au saint siége, dont elles avoient été 
démembrées ; il mettoit la division entre les seigneurs de ces pays, 
et, faisant semblant de les accorder , il entretenoit leurs que- 
relles, 
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Au reste, il suivoit les négociations du rôté de la France, es 
ménagoit Louis, pour en obtenir Charlotte, fille de Frédéric, que 
son père continuoit à lui refuser pour le cardinal Valentin ; ii 
avoit un beau moyen d’obliger le roi , qui souhaitoit rompre soi 
mariage avec Jeanne, fille de Louis XI, que ce prince violent lui 
fit épouser par force aussitôt qu'il eut quatorze ans , et qu’on ju- 
geoit incapable d’avoir des enfants. 

( 1499. ) Il avoit dessein d’épouser Anne, veuve de son prédé- 
cesseur, qu'il avoit autrefois aimée, et qui lui apportoit la Breta- 
gne ; pour cela il avoit besoin de la dispense du saint siége. Le 
pape, résolu de lui donner satisfaction, envoya le cardinal Valen- 
ün pour lui porter la bulle , où ik lui donnoit trois commissaires 
tels qu’il les souhaitoit dans l’affaire de son mariage ; il portoit 
aussi un chapeau de cardinal à Georges d’Amboise, que le roi es- 
tüimoit fort, et qui avoit été son précepteur. 

Le mariage fut déclaré nul, et Louis donna le Berri à Jeannc, 
pour sa retraite , avec une pension convenable à sa dignité : elle 
étoit laïde et contrefaite, mais d’une rare vertu ; loin de témoigner 
de la douleur de se voir ainsi éloignée, elle en témoigna de læ 
joie, et passa sa vie dans une grande sainteté. 

Le roi promit au cardinal Valentin la fille de Frédéric, et Ius 
donna le Valentinois, érigé en duché, d’où il se fit appeler le duc 
de Valentinois ; il commença alors à déclarer ses hautes pensées. 
On Pa nommé le cardinal Valentin , à cause de l’archevêché de 
Valence en Espagne, qw’il possédoit : il se fit depuis appeler Cé- 
sar , et fit mettre à ses étendards cette devise ambitieuse : « Ox 
César on rien. » Louis, par untraité , s’engagea de fournir au 
pape, après la eonquête du Milanez, autant de troupes qu’il lui. 
en falloit pour assujettir la Romagne. Le mariage ne s'aceomplit 
point , parce que la princesse s’obstina à ne le point faire , si 
Louis ne faisoit la paix aux conditions.que son père proposoit , et 
le roi donna au due une autre Charlotte , fille d'Alain , seigneur 
d’Albret,. : 

Les Florentins , pressés par les Vénitiens, eurent recours au 
roi; mais comme il ne leur donnoit que des paroles , ils se jettè- 
rent entre les bras de Ludovic : il remporta quelques avantages 
sur fes Vénitiens, ce qui les obligea à faire une ligue avec le roi, 
par laquelle il devoit avoir tout ce qui étoit au decà de l’Adde, et 
cux tout ce qui étoit au delà. Le traité fut si secret, que Ludovie 
n’en eut nouvelle que longtemps après, et le pape même, tout allié 
qu’il étoit des Français, ne le savoit pas. 

A la veille d’une gude guerre, Lonis avant toutes chose s’ac- 
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commoda avec ses voisins , et premièrement avec le roi d’Angle- 
terre ; il continua la trève avec Ferdinand et Isabelle , qui retirè- 
rent leurs troupes de l'Italie et rendirent à Frédéric les places 
qu’ils avoient dans sor royaume. Louis rendit aussi à l’archiduc 
Philippe les places d’Artois, selon le traité fait avec Charles VIII, 
ctenvoya à Arras Gui de Rochefort, son chancelier, qui reçut en 
son nom, assis et couvert, l'hommage pour les comtés de Flan- 
dre, d'Artois et de Charolais, que larchidue lui rendit.découvert 
et sans ceinture. L'archidue voulut plusieurs fois se mettre à ge- 
noux, tuais le chancelier tenant les mains de l’archiduc dans les 
siennes , lui dit qu’il suffisoit de sa bonne volonté. 

Louis, pour être paisible de toutes parts , fit une trève avec 
Maximilien qui de son côté étoit occupé dans une guerre contre 
les Suisses : cette trève Le détermina à commencer l’entreprise de 
Milan un an plus tôt qu’il n’avoit résolu. Il envoya une armée de 
vingt-trois à vingt-quatre mille hommes, commandée par Tri- 
vulce , par le comte de Ligni et par Aubigny. Ils prirent d’abord 
la forteresse d’Arazzo sur le Tanaro et celle d’Anon. 

Galéas de Sant-Séverin, que le duc avoit envoyé pour s’op- 
poser à leur passage, étonné de la prise de ces places, plus 
prompte qu’il ne pensoit, se retira à Alexandrie, où nos gens le 
poursuivirent, et cependant Valence sur le P6, avec son château, 
leur fut rendue par le gouverneur : plusieurs places considéra- 
bles suivirent cet exemple ; Alexandrie, abandonnée par le comte 
de Cajasse, que le duc avoit envoyé au secours de Saint-Séverin 
son frère, fut prise et pillée : le comte, indigné de ce que Ludo 
sic avoit donné le principal commandement à son cadet, s’éloit 
accommoé avec le roi, 

Les Francais ayant passé le P6, Pavie se soumit à eux, pendant 
que les Vénitiens, ayant de leur côté passé l’Adde, s’étendirent 
jusqu’à Lodi. Au bruit d’une conquête si rapide, l’épouvante ct 
{e tumuite se mirent dans Miian, et le duc, eflrayé lui-même de 
tant de pertes inopinées, eut recours aux derniers remèdes des 
désespérés ; il commença à flatter le peuple, en diminuant les im- 
pôts et s’excusant de les avoir mis, sur la nécessité des guerres. 
Il vit pourtant bien qu'il ne seroit pas le maitre du peuple, et sc 
retira chez Maximilien, avec ses enfants et ses trésors. Le comte 
de Cajasse lui vint déclarer sur le chemin que puisqu’il abandon 
noit ses États, il se eroyoit ètre quitte du service qu’il lui de- 
voit, et prit en même temps le parti de France. . 

Aussitôt que le duc fut retiré, ceux de Milan appelèrent Les 
Français, et sur l’espérance qu'ils eurent en la clémence du roi, 
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ils se rendirent sans capituler : huit jours après Îe château, quoi 
que muni de toutes choses, se rendit sans qu’on tirât un coup 
de canon, Le gouverneur qui le livra ne jouit pas longtemps de 
sa récompense, parce que sa trahison l'ayant rendu odieux à 
tout le monde et méprisable aux Français mêmes, il mourut de 
regret quelque temps après. 

Cependant les Frégose et les Adorne, à l’envi les uns des an- 
tres, portèrent Gênes à se soumettre ; enfin toutes les places du 
duc de Milan furent réduites, et la conquête en fut faite en 
moins d’un mois. Cependant le roi étoit à Lyon, où il achevoit 
son mariage avec Anne. Si tôt qu’il eût recu cette nouvelle, ilen- 
tra avec l'habit ducal dans Milan, où il recut les compliments de 
tous les potentats d'Italie, à la réserve de Frédéri ic, et comme il 
pensoit dès lors à la conquête de Naples, les F litres s’ engagè- 
rent à l’y assister, à condition qu’il les aïderoit à ravoir leurs 
villes, dont ils ne pouvoient venir à bout, surtout de Pise, dont 
s avoient été obligés.de lever le siège. 

Le duc de Valentinois, avec le secours des Français, prit d'a 
bord Imola, et se voyoit en espérance de réduire bientôt les au— 
tres villes de la Romagne qui avoient des seigneurs particuliers. 
Le roi voulut faire connoitre aux Milanais qu’ils ne s’étoient point 
trompés dans l’opiuion qu’ils avoient de sa bonté; il soulagea le 
peuple de la plus grande partie des impôts, et prit plaisir d’obli- 
ger la noblesse, assez durement traitée par Ludovic; il réussit 
par ce moyen à gagner les cœurs et à s’afiermir dans sa nouvel'e 
conquête. 

Mais Trivulce, qu'il laissa pour gouverneur, en s’en revenant, 
ne suivit pas la même conduite, il étoit fier et hautain, et les gen- 
tilshommes ne pouvoient souffrir d'être traités orgueilleusement 
par celui qu’ils avoient vu leur éyal. Il avoit beaucoup d’ennemis, 
parce que Fenvie est toujours j'lus grande contre un homme dun 
pays qu’on voit tout à coup élévé. Les Milanais, d’ailleurs, étoier.t 
irrités de la grande familiarité que les Français vouloient avoir 
avec leurs femmes. 

Les dispositions étant contraires, il se fit une sédition au sujct 
de ce peu d'impôts que Louis avoit hissés, et Trivulce, déjà 
odieux, se le rendit davantage, en tuant de sa propre main quel- 
ques uns des séditieux. 

(1500.) Aussitôt, le duc de Milan, qui étoit aux écoutes, vint en 
diligence avec une armée d” Allemands et de Suisses, qu’il avoit le. 
vée à ses dépens, car il n’avoit aucun secours de Maximilien. Côme 
se rendit à lui, et en même temps les habitants de Milan se sou 
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levèrent, Trivuice avoit peu de monde, parce qu’on avoit donné 
la fleur des troupes au duc de Valentinois : aussi, après avoir 
pourvu à la sûreté du château, il sortit de la ville, où Ludovic 
fut recu du peuple avec de grandes acclamations . 

Il alla ensuite assiégé Novare, pour couper les vivres à Tri- 
vulce, qui étoit au dessous de Mortare. D’Alègre amena au se 
cours les troupes qui étoient dans la Romagne; mais les Suisses 
de son armée se joignirent à ceux de l’armée de Ludovic, qui 
avec ce renfort prit facilement Novare. Le roi, résolu de châtier la 
révolte des Milanais, envoya la Trimouille avec une armée, et fit 
avancer jusqu’à Ast le cardinal d’Amboise, à qui il donna la qua- 
lité de son lieutenant général avec plein pouvoir, afin qu'ayant une 
autorité supérieure, il empèchäât la division de nos généraux, qui 
avoit en partie été cause de la perte du Milanez. 

La Trimouille alla d’abord assiéger Novare, où les Suisses de 
Ludovic lui firent la même trahison que ceux de d’Alègre lui 
avoient faite; leurs compatriotes qui étoient dans notre armée 
les débauchèrent, et Ludovic ayant apercu parmi eux quelque 
commencement d’émeute, voulut les mener au combat; mais ee 
fut en vain : ils lui dirent qu’ils ne vouloient point se battre avec 
leurs con:itoyens. 

Le duc voyant que tout étoit désespéré, les pria avec larmes de 
vouloir bien le mener du moins en lieu de sûreté ; tout ce qu’il 
put obtenir d'eux, fut de se déguiser et de s'échapper comme il 
pourroit ; mais il-ne put si bien se cacher, qu’il ne {üt bientôt re- 
connu et pris. On le mena à Lyon au roi, qui avoit voulut seule- 
ment le voir ; ill'envoya à Loches, où il mourut dix ans après, as- 
sez maltraité, Telle fut la fin d’un prince qui avoit vécu avec tant 
de puissance et de grandeur ; il auroit acquis une grande répu- 
tation, s’il ne l’avoit ternie par le meurtre de son neveu. Sa prin- 
cipale qualité étoit une grande prudence ; mais il avoit la foi- 
blesse de ne pouvoir souffrir qu'aucun autre que lui passât pour 
prudent. 

Le cardinal Ascagne, son frère, S’enfuit aussitôt qu’il eut ap- 
pris son malheur ; il fut pris par les Vénitiens, et le roi les ayant 
obligés de le remettre entre ses mains, il fut mis dans la tour de 
Bourges, où le roi avoit été lui-même longtemps détenu pendant 
qu’il étoit duc d’Orléans, maisil fut bien mieux traité que son frère, 
et délivré deux ans après par fe moyen du cardinal d’Amboise, 
à la sollicitation de l’empereur ; aussitôt après la prise du duc, les 
Milanais implorèrent la miséricorde du roi. : 

Le cardinal d’Amboise, après avoir fait punir quelques ns 
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des plus séditieux, pardonna au reste des Milanais, les condamne 
cependant à trois cent mille ducats, plutôt pour leur faire sentir 
leur crime que pour les punir selon leur mérite : les autres villes 
rebelles furent taxées à proportion, et le gouvernement de tout 
le duché fut donné à Chaumort, homme de mérite, neveu du car- 
dinal d’Amboise. 

La conquête étant achevée, les Suisses furent renvoyés; les 
cantons voisins du Milanez surprirent , en s’en allant, Belinzone, 
place importante dans les montagnes, qui leur donnoit entrée 
dans ce duché. Le roi négligea de la recouvrer pour un peu d’ar- 
gent qui lui en eût coûté alors, et cette épargne, dans la suite, lui 
coûta bien cher. Il restoit encore au roi d’obtenir de l’empereur 
l'investiture du duché : au lieu de le lui accorder, ee prince traita 
le roi et les Vénitiens d’usurpateurs des droits de l'empire. 

Le roi craignant donc quelque grande guerre de ce côté, n’osa 
entreprendre celle de Naples qu’il avoit résolue, et se trouva 
obligé, selon lestraités, à partager son armée ; il en donna une 
partie au duc de Valentinois pour achever la conquête de la Ro- 
magne, qu’il subjugua toute, à la réserve de Faence, que la ré— 
sistance des assiégés et le mauvais temps l’empêchèrent de pren- 
dre ; à la fin, pourtant, il la réduisit à se rendre; mais ce ne fut 
que l’année suivante. 

Il avoit eu beaucoup de peine à donner ses troupes au pape, 
par le peu de secours qu’il en avoit tiré durant les affaires de Mi- 
lan. Néanmoins, persuadé par le eardinal d’Amboise, qui por- 
toit toujours les intérêts du pape, il y consentit, et le pape pour 
récompenser le cardinal, le fit son légat à& latere dans toute la 
France, Louis donna le reste des troupes aux . Florentins, 
quoique les Pisans et les Siennois lui offrissent beaucoup d’ar- 
gent pour l’en détourner, mais le cardinal lui fit connoître com- 
bien il lui seroit honteux de ne pas tenir les traités, Pise fut as- 
siégée avec un très mauvais succès, que les généraux français im- 
putèrent aux Florentins;, ce qui refroidit le roi envers cette répu- 
blique. " 

Ce prince songeoit toujours au dessein de Naples, et il faisoit 
tous ses efforts pour s’accommoder avec Maximilien : il n’en put 
jamais obtenir l'investiture, mais il fit une trève où Frédéric, roi 
de Naples, ne fut pas compris. Il avoit encore un ennemi à crain- 
dre dans la conquête de ce royaume : c’étoit Ferdinand, roi d’Es- 
pagne, qui, comme nous avons dit, étoit entré en traité avec: 
Charles VIII pour le partager avec lui. 


Quoique Louis fût en état d’achever l'entreprise de son 
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chef, pour ne point trouver sur son chemin un tel ennemi et 
expédier promptement l'affaire durant la trèse, il aima mieux 
continuer le traité que Ferdinand avoit commencé avec son pré- 
décesseur, et se réservant Naples avec la terre de Labour et l’A- 
bruzze, il lui abandonva la Pouille et la Calabre, voisines de son 
royaume de Sicile. Les deux rois, par le traité, ne devoient 
ni s’entr’aider ni se nuire : mais Louis faisoit la guerre tout ou- 
vertement, et Ferdinand agissoit avec perfidie; car, ayant caché 
son traité pendant qu’il .partageoit le royaume de son parent, 
il faisoit encore semblant de vouloir le protéger contre les Fran- 
çais ; il envoya en Sicile Gonsalve, qui, sous ce prétexte, se fit 
donner quelques places dans la Calabre pour sûreté, 

Frédéric se comportoit de si bonne foi, qu’il le pressoit même 
d’entrer dans Gaëte; mais cette place étant du partage des Fran- 
çais, il le refusa. Louis fit avancer en même temps sa flotte, com- 
mandée par Philippe de Clèves Ravestin ; et son armée de terre, 
sous la conduite d’Aubigny, du comte du Cajasse ct du due de 
Valentinois. 

Aubigny, qui avoit toute la confiance, assiégea. Capoue, qu'il 
cmporta en huit jours : Gaëte épouvantée se rendit : Naples 
ne fit point de résistance, et Gonsalve s’étant déclaré, Frédéric, 
qui se vit accablé de toutes parts et trahi par son protecteur, 
n’eut plus d'espérance qu’en la générosité de Louis; il livra aux 
Francais le chäteau de Naples, avec ce qui étoit de leur partage, 
Les Ursins, toujours fidèles à la France furent puissamment pro- 
tégés, et les Colonne, qui l'atoient abandonnée, furent eux-mêmes 
abandonnés au pape: Frédéric eut la liberté de se retirer à Is- 
chie, où il fit un nonveau traité, par lequel le roi victorieux lui 
accorda le duché d’Anjoû;, avec trente mille ducats de pension, 
en échange de son royaume. i 

En ce même temps, Louis, comte de Montpensier, ayant visité 
le lieu où étoit enterré son père, se mit dans l’esprit si vivement 
ce qu’il avoit souffert en ce pays, et em fut tellement saisi, qu’il 
en mourut de douleur sur son tombeau (1501 ); et fit lui-même 
regretter à tous kes Français la mort que son bon naturel Jui avoit 
causée. Gonsalve prit aisément Ics places de la Pouille et de la Ca- 
labre, et ne trouva presque de résistance qu'à Tarente, où Frédé- 
ric avoit envoyé son fils Alphonse. Cette place se rendit enfin à 
composition, et Gonsalve , contre le serment qu’il avoit fait sur 
l’eucharistie, au jeune prince, de le faire conduire où il voudroit 
en liberté, le retint pour l’envoyer en Espagne, où les traitements 
magnifiques de Ferdinand couvrirent mal la trahison qu’il lui 
faisoit. 
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Après la conquête de Naples on alla contre les Turcs, Gr# 
Frédérie et Ludovic avoient appelés vainement à leur seceurs. 
Ces infidèles avoient fait une irruption fâcheuse dans le Frioul, 
et avoient enlevé quelques places aux Vénitiens dans le Pélopo- 
nèse. On résolut de se venger de ces insultes : mais Ferdinand 
ne voulut jamais donner ses vaisseaux, quoiqu'il fût entré dans 
la ligue. Les Français et les Vénitiens assiégèrent Mételin, capi- 
tale de l’ile de Lesbos ; leur mésintelligence leur causa un mau- 
vais succès, et les Français battus au retour par la tempête, 
trouvèrent dans les ports des Vénitiens un traitement aussi rude 
que celui qu’ils avoient éprouvé chez les Turcs. La négociation 
avec Maximilien avoit toujours été continuée, et pour y mettre fin, 
le cardinal d’Amboise l’alla trouver à Trente avec un équipage 
imagaifique. | 

On ne put convenir de Paffaire de l'investiture, parce que 
Maximilien ne voulut jamais l’accorder aux enfants mâles-du roi, 
s’il en avoit, mais seulement aux filles qu'il avoit déjà. La maison 
d’Autriche sembloit avoir conçu le dessein de s’agrandir par des 
mariages. La grande puissance de Maximilien lui étoit venue 
d’avoir épousé l’héritière de Bourgogne, qui lui avoit apporté 
de si grandes terres. Il avoit fait épouser son fils, l’archiduc 
Philippe, Jeanne, fille de Ferdinand et d'Isabelle, et héritière 
de leurs royaumes ; il vouloit encore avoir Claude, fille du 
roi, pour Charles son petit-fils et fils de Philippe, dont le ma- 
riage avoit déjà été résolu avec cette jeune princesse : ainsi il ne 
vouloit accorder qu'aux filles de Louis l’investiture du duché, afin 
qu’il tombât encore dans sa maison. Le roi ne voulut point l’ac- 
cepter à-cette condition, et le cardinal se retira sans rien faire. I] 
fut parlé, dans ces conférences, de faire la guerre aux Vénitiens, 
dont l'ambition choquoit les deux princes, et de réformer l'Eglise, 
principalement dans son chef, qui troubloit l'Italie et scandalisoit 
toute l’Eglise. 

(1502, ) Outre l'affaire que le roi avoit avec l’empereur, il 
lui en survint une autre de bien plus grande importance avec le roi 
d'Espagne. Ce prince avoit dessein de se rendre maître de tout 
le royaume de Naples, plutôt par surprise que par force. Il 
avoit un bon instrument de ses desseins en la personne de Gon- 
salve, aussi artificieux qu’il étoit grand capitaine : celui-ci fit 
naitre une difficulté dans le partage des terres, prétendant qu’un 
canton, nommé le Capitanat, étoit de la Pouille plutôt que de 
l'Abruzze, comme les Français le prétendoient. Ce pays étoit 
important, tant à cause d’une douane de grand revenu, qui y était 
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établie pour le bétail , qu’à cause aussi que dans l’Abruzze il n'y 
avoit que cet endroit qui portât du blé. 

La seule situation donnoit gain de cause aux Français, puisque 
le pays contesté tenoit à l’Abruzze, et qu’il étoit séparé de la 
Pouille par la rivière d’Offente. Cependant le vice-roi, qui étoit 
Louis d’Armagnac, duc de Nemours, et Gonsalve, convinrent 
d'attendre la décision de leurs maîtres. Le roi s’étoit avancé à 
Ast, pour réprimer le duc de Valentinois, qui, appuyé de l’auto- 
rité de son père et des armes de France, entreprenoit sur tous 
ses voisins et désoloit toute l’Italie par sa perfidie et ses cruautés, 
pour satisfaire son ambition. Il avoit même sous main soulevé 
des places aux Florentins alliés du roi. Le gouverneur de Milan 
avoit fait connoître à Louis que ce duché dans la suite ne seroit 
pas en sûreté, s’il ne retenoit un homme si entreprenant. Aussi 
avoit-il déclaré, en sortant de France, qu’il alloit faire la guerre 
à Alexandre VI, et que cette guerre étoit plus sainte contre un si 
méchant pape que contre le Turc. 

Mais le duc de Valentinois, qui n’étoit pas moins artificieux 
que méchant, trouva moyen de l’apaiser, il fut aidé par le car- 
dinal d’Amboise, toujours trop porté à favoriser le pape, dans le 
dessein d’obtenir de lui les grâces qui l’avancoient à la papauté, 
où il prétendoit. Quant aux affaires avec Ferdinand, Louis offrit, 
pour les terminer, ou de rétablir Frédéric, avec qui apparemment 
il avoit pris des mesures, ou de faire une trève durant laquelle on 
termineroit à l’amiable le différend des limites. 

Ferdinand, qui ne songeoïit qu’à gagner du temps pour l’amu- 
ser et le surprendre , ne répondit rien; mais Louis commanda à 
ses troupes de marcher contre les Espagnols : ils perdirent la plus 
grande partie de leurs places, et Gonsalve, manquant de tout, se 
retira dans Barlette, où, sans l’assistance secrète des Vénitiens, 
il eût été sans ressource : avec tout leur secours , si on eût suivi 
Ie conseil d’Aubigny, la guerre eût été achevée. 

Le duc de Nemours aima mieux partager ses troupes et pren- 
dre les autres villes, au lieu de s’attacher à Barlette, d’où dé- 
pendoit la décision ; ce qui donna le loisir à Gonsalve de se re— 
connoître. Cependant le roi se reposant sur la trève qu’il avoit 
faite avec l’empereur, et croyant ses aflaires très assurées, résolut 
son retour en France; abandonna trop tôt une conquête encore 
assez mal affermie, et se fia trop à Maximilien, en qui il n’y avoit 
point de sûreté. tv ut 

En partant, il laïssa des troupes au duc de Valentinois, et se 
chargea, en le protégeant; de la haine de ses entreprises : avant 


326 HISTOIRE DE FRANCE. 


qu'il repassât les monts,ceux de Gênes l'ayant invité à venir dans 
leur ville, il y entra avecun grand appareil et y demeura dix Jours. 
Cependant le vice-roi agissoit dans la Pouille, et Aubigny dans la 
Calabre, où il prit Cosenze, et remporta près de cette ville une 
victoire signalée sur les Espagnols , Ferdinand, étonné , chercha 
alors des moyens d’amuser Louis et d’arrêter ses progrès. 

(1503. } En ce même temps , l’archiduc, qui avoit passé de 
Flandre en Espagne, par la France, devoit retourner par le 
même chemin : il lui donna plein pouvoir de traiter la paix, et 
envoya avec lui deux ambassadeurs pour lui servir de conseil. Le 
prince, arrivé à Lyon auprès de Louis, fit l'accord e feroit avec 
tions, que le mariage de Charles, fils de larchiduec, s 
Claude, fille aînée du roi, à qui il donneroit en dot le royaume de 
Naples et le duché de Milan ; qu’en attendant que le mariage püût 
s’accomplir, les deux rois jouiroient de leur partage,et que l’archi- 
duc auroit l'administration de la part de son beau-père, qui devoit 
venir à Charles ; que l'affaire des limites se traiteroit à amiable, 
et que cependant les pays contestés seroient séquestrés entre les 
mains du même archiduc. | 

Ces choses étant arrêtées et signées , tant par l’archiduc que 
par les ambassadeurs , on dépêcha en même temps à Ferdinand 
pour la ratification, ef aux deux généraux, pour leur porter de la 
part des princes, l’ordre de surseoir les hostilités. Le duc de 
Nemours obéit sans difficulté; mais il n’en fut pas de même de 
Gonsalve : il lui étoit venu quelque renfort d’Espagne, et Maxi- 
milien, contre le traité, lui avoit envoyé deux mille hommes dé 
secours, que les Vénitiens, aussi peu fidèles que lui, avoient laissé 
passer leur golfe. Il voyoit le pape et cette république aliénés 
des Français ; il prévoyoit aussi que nos gens se relàcheroient 
dans l’opinion de la paix; et déjà quatre mille hommes venus 
nouvellement de France, s’étoient débandés, parce que les com- 
missaires , qui croyoient que dorénavant on n’auroit plus besoin 
de soldats, avoient négligé de les payer. Gonsalve, qui étoit ré- 
solu de profiter de cette occasion , et qui sentoit d’ailleurs les 
affaires d’Espagne en meilleur état , répondit aux ordres de Phi- 
lippe, qu’il ne les reconnoissoit pas et n’en recevoit que de son 
maitre, soit qu’il en fût d’accord secrètement avec Ferdinand, ou 
qu’il le connût d’humeur à ne désavouer pas une fourberie dont 
le succès seroit heureux. 

Le vice-roi voyant, contre son attente, Gonsalve résolu à faire 
la guerre, rappela en diligence les-troupes dispersées par tout le 
royaume; mais elles se trouvèrent trop foibles contre un homme 
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quiavoit pris toutes les mesures nécessaires pour les surprendre : le 
roi sentit aussitôt le changement qui alloit arriver dans les aflaires. 
Pour le prévenir , il manda à ses généraux de tirer les affaires 
en longueur, et de se tenir seulement sur la défensive, jusqu’à ce 
qu'il eût envoyé le secours ; mais Aubigny, ayant cru pouvoir 
empêcher les Espagnols de passer une rivière à trois milles de Sé- 
minara fut surpris; car, pendant que leur avant-garde l’amusoit 
à lopposite de la rivière, Farrière-garde passa d’un autre côté, 
et prit en flanc notre armée ,. qui, s’en. étant aperçu; prit aussi- 
tôt la fuite. Aubigny se retira à Angitone ,. en même temps que 
Gonsalve sortoit de Barlette, pressé par la peste et par la famine. 

Le vice-roi, craignant qu'il ne se joignit à l’armée victorieuse, 
résolut de lui couper le chemin ; et comme les Espagnols mar- 
choient à Cérignole , il les y suivit ; mais Gonsalve y arriva le 
premier et se retrancha. Le vice-roi, arrivé peu de temps après, 
attaqua aussitôt le retranchement. Les Espagnols eurent peine à 
soutenir le premier choc, et furent d’abord ébranlés;. mais sur 
la nuit, leur gendarmerie mit notre infanterie en désordre; le vicc- 
roi fut tué, les ennemis reprirent cœur, et l’épouvante semit parmi 
nos gens, qui prirent la fuite ; il y eut peu de monde de tué, et les 
Français perdirent tout leur bagage. Ces deux défaites venues 
coup sur coup ruinèrent les affaires de France. Les Napolitains 
révoltés appelèrent Gonsalve; les Français se renfermerent dans 
les châteaux de Naples. Averse et Capoue ouvrirent leurs portes, 
et Aubigny, assiégé dans Antigone, se rendit prisonnier de guerre. 
Cependant Yves d’Alègre jeta dans Gaëte ce qu'il put ramas- 
ser de la déroute de nos armées. À 

L’archiduc, après l’accord,, avoit fait un petit voyage en Savoie, 
ctayant appris la conduite de Gonsalve, il revint sans hésiter en 
France, où il étoit assez embarrassé, car Ferdinand continuoit 
toujours à amuser Louis, et ne vouloit point se déclarer sur le 
procédé de Gonsalve, jusqu’à ce que son gendre lui manda enfin 
qu’il étoit résolu de ne point partir de France qu’il ne se fût expli- 
qué. Alors il répondit nettement qu’il ne pouvoit accepter la paix, 
et il désavoua l’archiduc, qui avoit, disoit-il, passé son pouvoir. 
Sur cette déclaration, l’archiduc se plaignit hautement de son 


_ beau-père, qui avoit manqué de foi ; il fit voir que loin d’avoir 


entrepris quelque ehose contre ses ordres , il les avoit tellement 
suivis, que même les ambassadeurs que Ferdinand avoit chargés 
de l'affaire, avoient signé avec lui. Louis avoit l’âme grande, et 
étant incapable de trahison, il crut aisément que Philippe avoit des 
gentiments semblables aux siens. 
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Ainsi le voyant agité de la crainte qu’il avoit qu’il ne se prit à 
lui de l’infidélité de Ferdinand, il l’assura qu’il n’y avoit rien à 
craindre pour lui; qu’il lui avoit donné sa parole, et que linfidé- 
lité de Ferdinand ne l’obligeroit pas à en faire une autre; au 
reste, qu’il aimoit mieux perdre par cette surprise un royaume 
qu’il sauroit bien reconquérir, que de s’attirer, en manquant de 
foi, un reproche irréparable. Louis avoit raison de mépriser des 
conquêtes faites par une perfidie ; mais il n’étoit pas excusable de 
s’être si aisément laissé surprendre. 

Pour Ferdinand, à qui ses finesses avoient si bien réussi, il ne 
songeoit qu’à les continuer ; ainsi il fit faire diverses propositions, 
centre autres de rétablir Frédéric dans son royaume : la chose 
n’étoit plus praticable depuis le traité fait entre Louis et Philippe ; 
mais Ferdinand la proposoit pour brouiller ensemble ces deux 
princes. Le roi, offensé, ne voulut plus rien écouter et renvoya 
les ambassadeurs. 

Cependant Gonsalve assiégea le château neuf, qu'il prit par 
l'effet d’une mine chargée à poudre, que Pierre de Navarre fit 
jouer : c’étoit un soldat de fortune, qui avoit pris ce nom, parce 
qu'il étoit du royaume de Navarre. Il avoit vu quelque commen- 
cement de l’invention des mines dans un siége des Génois ; mais il 
l’avoit perfectionnée, et les Français qui gardoient le château de 
Naples , furent les premiers qui en sentirent l’effet. Le château 
neuf fut pris par la brèche, et les soldats furent tous prisonniers 
dé guerre. 

(1504.) Après la prise du château neuf, Gonsalve envoya 
Prosper Colonne dans l’Abruzze , laissa Pierre de Navarre pour 

* prendre le château de l'OEuf, et alla en personne assiéger Gaëtc 
par mer et par terre. Pierre acheva son entreprise en trois se- : 
maines par les mines, à quoi les Français n’étoient point encorc 
accoutumés, Peu dé jours après la prise, le marquis de Saluces , 
nouveau vice-roi, parut avec le secours que le roi avoit pu en- 
voyer en diligence : il préparoit de plus grandes choses, et il avoit 
résolu de faire les derniers efforts pour faire sentir sa puissance 
au roi d’Espagne, qui s’étoit moqué de lui ; non content d'envoyer 
une grande armée de terre dans le royaume de Naples sous la 
conduite de La Trimouille, il résolut d’attaquer l’Espagne par deux 
endroits. - ; 

Albret, roi de Navarre, et le maréchal de Gié, devient entrer 
par la Guienne, et le maréchal de Rieux par le Roussillon ; une 
armée navale devoit croiser dans les mers de cette province et du 
royaume de Valence; mais il n'est pas si aisé de regagner un 
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royaume que de le perdre. Le marquis de Saluces, avec sa flotte, 
oblisea bien Gonsalve à dégager le port de Gaëte, mais non à dé- 
livrer tout à fait la place, qu’il tenoit le plus qu'il pouvoit bloqués 
par terre. Pour La Trimouille, il se trouva fort embarrassé ; en 
sortant du duché de Milan, les Suisses, qui devoient fournir huit 
mille hommes, voyant nos afluires en mauvais état, différoient de 
Jour en jour. * 

Le pape et le duc de Valentinois avoient suivi la fortune, et on 
avoit interceptéde leurslettres, par lesquelles ils paroissoïent être en 
grande intelligence avec Gousalve. La Trimouille n’osoit passer 
plus avant sans s’assurer d'eux, et le pape l’amusoit de proposi- 
tions en propositions ; mais toute cette négociation se termina par 
sa mort, arrivée d’une manière tout à fait tragique, et digne d’un 
si méchant homme. Il avoit formé le dessein ave son fils d’empoi- 
sonner le cardival Adrien Cornet, qui avoit de grandes richesses, 
pour profiter de sa dépouille; pour cela, il prépara dans une 
vigne, près de Rome, un festin, où il convia plusieurs cardinaux 
et les plus grands seigneurs de Rome, 

Le duc de Valentinois y envoya deux bouteilles empoisonnées, 
avec ordre de n’en donner que par son commandement exprès. 
Le pape étant venu le premier, fort échauflé, demanda à boire ; le 
sommelier, se persuada que les bouteilles qu’on lui avoit données 
cn garde étoient quelque vin excellent, et jugeant que la défense 
n’étoit pas faite pour le pape, il lui en donna ; comme il achevoit 
de boire, le duc arriva et en but aussi : ils furent tous deux em- 
poisonnés ; mais le pape, qui étoit fort vieux , en mourut peu de 
temps après, et le duc, jeune et vigoureux, fut sauvé à force de 
remèdes. L 

À la nouvelle de la mort du pape , La Trimouille fit avancer 
l’armée aux portes de Rome, où il ne put aller lui- même, parce 
qu’il demeura malade à Parme. A la faveur de ces troupes , le 
cardinal d’Amboise crut qu’il pouvoit aisément se faire pape; 
mais le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, qui aspiroit cémme lui 
à la papauté, lui conseilloit d’éloigner les soldats, lui disant qu’en 
les retenant il mettoit lui-même un obstacle à son élection; que 
quand il se seroit fait élire par force, son élection faite en cette 
sorte lui seroit plutôt houteuse qu'honorable, et ne seroit Pass 
connue par la plus grande partie de la chrétienté ; ainsi, qu iln a- 
voit qu’à faire retirer les troupes, et qu’en même temps il seroit 
élu tout d’une voix, sans s’attirer le reproche d’avoir violé la li- 
berté du collége, Le cardinal d’Amboïse crut ce conseil , et 
le cardinal de Saint - Pierre lui fit , aussitôt après, douncr 


l'exclusion. 
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Les cardinaux estimoient le cardinal de Saint-Pierre ; il étoit 
riche et libéral , et avoit la réputation d’homme de courage et qui 
tenoit sa parole; mais comme sa partie n’étoit pas encore faite 
dans le conclave, il fit élire un vieux cardinal, qui apparemment 
laisseroit bientôt la papauté vacante : ce fut François Picolomini, 
qui prit le nom de Pie III. Il ne tint le siége que vint-six jours, et 
le cardinal de Saint-Pierre, qui avoit les vœux de tout le collége, 
fut élu d’un commun consentement, dès le soir qu’on entra dans 
le conclave. L’ambition et la simplicité du cardinal d’Amboise 
furent la risée de toute l’Europe ; mais le roi ne sentit pas assez 
combien mal à propos son autorité avoit été commise en cette oc- 
casion, où les mesures étoient si mal prises. 

Le duc de Valentinois avoit concouru à l'élection de Jules I 
{c'est le nom que prit le pape), parce qu’il avoit promis de lui 
faire recouvrer les places de la Romagne; car aussitôt après la 
mort d'Alexandre VI, les seigneurs étoient rentrés dans quelques 
unes, et les Vénitiens en avoient envahi d’autres ; mais Jules, au 
licu de l'aider à les recouvrer le fit arrêter, pour tirer de lui la 
cession de celles qui lui restoient. 

Comme les gouverneurs firent peu d'état des ordres de leur 
raaitre, parce qu’il étoit prisonnier, le pape fit semblant de vouloir 
le relâcher, et lenvoya à Ostie. Les places furent rendues à Jules; 
le duc ne fut délivré qu’en s’échappant de ses gardes et en se ré 
fugiant auprès de Gonsalve, qui lui envoya un sauf-conduit ; 
mais il le fit arrêter malgré la parole donnée , et l’envoya pri- 
sonnier en Espagne, d’où il se sauva encore ; et s’étant réfugié en 
Navarre, il fut tué dans une bataille, à la tête de quelques troupes 
du roi de Navarre, qui combattoient pour soumettre des rebelles 
qui s’étoient révoltés contre ce prince. 

Cependant l’armée française avoit fait quelques progrès durant 
a maladie de La Trimouille, le roi en avoit donné le commande- 
ment au marquis de Mantoue, étranger , italien et ennemi irré- 
concilié, qui, pour ces raisons, devoit être suspect. Au bruit de 
sa marche, Gonsalve abandonna les environs de Gaëte et laissa 
cette place en liberté. Le marquis fit un pont sur le Gariglian, et 
à la faveur de son artillerie, il passa cette rivière à la vue de Gon- 
salve, qui s’étoit vanté de l’empêcher ; mais dès le jour même , il 
perdit la confiance des Français, pour avoir, à ce qu'ils disoient, 
épargné l'ennemi qu’il pouvoit défaire, et il arriva, quelque temps 
après, qu’il abandonna l'armée et débaucha les Italiens, qui pri- 
rent parti dans les troupes des ennemis. : 

Le marquis de Saluces, vice-roi, prit le commandement ce 
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l'armée, et Gonsalve, pour l'empêcher d'eatrer plus avant dans 
le royaume, se posta dans des marais, autrefois nommés les marais 
de Minturne. Ii tint là l’armée de France, où elle se ruina par 
lincommodité du lieu, par la rigueur de l’hiver et par les fripon- 
ueries des commissaires qni retenoient la paie des soldats. Gon- 
salve, de son côté, souffroit beancoup, et , comme on lui cou- 
scilloit de se retirer, il dit cette belle parole, qu’il aimoit mieux 
nourir en avançant un pas contre ennemi, que prolonger sa vice 
de cent ans, reculant seulement d’une brassée. C'est ainsi qu'il 
faisoit périr les Français, n’étant pas en état de les forcer; mais 
il prit un chemin plus court, quand il se vit renforcé par la jonc- 
tion d'Ursin, qui, dès le temps d'Alexandre VI, avoit abandonné 
le parti de France, rebuté par la protection que Louis donnoit au 
duc de Valentinois, son ennemi, qui en étoit si peu digne. 

Gonsalve ayant attaqué les Français inopinément avec ce se 
cours, la terreuret le désordre se mirent parmi eux. Le vice-roi 
fut obligé de se retirer à Gaîte, et sa retraite fut si précipitée qu’il 
Jaissa à l’ennemi une partie de son canon. Pierre de Médicis , 
après avoir été longtemps le jouet de la fortune , périt enfin en 
cette occasion, dans un bateau qui enfonea, parce qu'il étoit trof» 
chargé. 

Gonsalve, sans perdre de temps, alla assiéger Gaîte, que la 
famine contraignit de se rendre. Le vice-roi avoit mis dans les 
conditions que les prisonniers seroient mis en liberté; mais Gon- 
salve, fécond en expédients pour éluder les traités, exclut de la 
capitulation les barons napolitains qui -avoient servi le roi; il 
acheva aisément de chasser les Français du royaume et de pren- 
dre le peu de places qui leur restoient. Les affaires n’allèrent pas 
mieux du eôté d’Espagne; en Guienne, la division s'étant mise 
entre Albret et Gié, ils se présentèrent vainement devant Fon- 
tarabie, et retournèrent sans rien faire : en Roussillon, le maré- 
chal de Rieux assiégea Salses ; mais, après quarante jours d’atta- 
que, Ferdinand, survenu en personne avec trente mille hommes, 
lui fit lever Le siége. Ces tristes nouvelles affligèreut au dernier 
point toute la France, parce qu’elle aimoit son roi; car, au 
reste, le bonheur des peuples au dedans du royaume étoit 
-Cxtrême. : 

Au milieu de tant de guerres , le roi donna si bon ordre à ses 
finances , que jamais il n’augmenta les impôts , les gens de guerre 
ne faisoient aucun désordre , le commerge étoit sûr et abondant, 
tout le monde vivoit à son aise , et le roi étoit appelé le père dela 
patrie, qui est le plus beau titre que puisse avoir un roi, pourvuque 
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a flatterie n’y ait point de part ; il avoit grand soin de la justice, 
et il vouloit que les magistrats préposés à la rendre, eussent nOn 
seulement le savoir, mais encore la gravité convenable à une si 
grande charge. On remarque qu’étant entré dans un Jeu de 
paume , il trouva des conseillers du parlement qui y jouoient, et, 
comme cet exercice paroissoit en ce temps plus propre aux geus 
de guerre qu'à ceux de leur robe , il leur dit qu’une autre fois , 
s'il les y trouvoit , il les meitroit dans ses gardes. 


( 1505.) Quoique les affaires du dedans fussent en si bon état, 


ct que le roi eût acquis beaucoup de gloire À gouverner si bien 
son royaume , c'éloit une grande tache à sa réputation de laisser 
périr tant d’armées et de perdre tant de conquêtes ; il sentit alors 
ce que c'étoit que de se laisser gouverner, et résolut d'agir par 
lui-même; car quoiqu'il y ait un ministre habile et bien intention- 
né , les affaires vont toujours mal, quand le prince s’en remet aux 
autres. Louis s’étoit reposé sur son ancienne réputation et sur les. 
conquêtes qu’il avoit faites au commencement de son règne , et il 
ne considéroit pas qu’il ne sert de rien d'acquérir si l’on ne 
conserve. 

Quand le malheur fut arrivé , il en eut une si grande mélanco— 
lie qu'il tomba dangereusement malade, jusque là, qu'Anne, 
sa femme , désespérant de sa vie, songeoit à sa retraite en Bre- 
tagne , et , toute prête à partir, elle y envoya d’avance son équi- 
page. Depuis son mariage, arrêté avec Maximilien , elle avoit 
toujours beaucoup d’attachement pour les princes d'Autriche , et 
avoit formé, en leur faveur , des desseins contraires aux intérêts 
de la France ; c'est pourquoi le maréchal de Gié se résolut d’ar- 
rêter ses gens sur le passage : la reine, indignée qu'un homme, 
né son sujet, se fût opposé à ses desseins , ne voulut jamais lui 
pardonner, et persécuta tellement le roi, qu’il eut la foiblesse de 
faire faire le procès au maréchal, malgré le zèle qu'il avoit té- 
moigné au bien de Etat, mais le parlement de Toulouse , à qui 
il fut renvoyé, malgré toute sa rigueur, ne trouva matièré de le 
condamner qu’à se retirer de la Cour. 

Après la convalescence de Louis, on tint des conférences pour 
traiter la paix entre lui et Ferdinand, Il s’étoit fait une trève par 
le moyen de Frédéric, que Ferdinand flattoit toujours de Pespé- 
rance de le faire rétablir dans son royaume ; et en effet, il mettoit 
son rétablissemeent en tête des propositions qu’il faisoit au roi ; 
mais Louis s’étant aperçu qu’il ne le faisoit que pour le brouiller 
avec l'archiduc, rompit tout le traité avec lui et fit la paix avec 
l'empereur, et par cette paix, on renouveloit les conditions du 
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premicr traité du mariage de Char'es avec Claude, fille aînte du 
roi, et si elle venoit à décéder, on lui accordoit Renée sa ca- 
dette , aux mêmes conditions : l’empereur consentit enfin de don- 
ner à Lonis et à ses enfants, même aux mâles , s’il en avoit, 
l'investiture du duché de Milan , moyennant soixante mille ducats 
comptant et soixante mille autres payables six mois après. 

Le roi devoit encore fournir cinq cents lances à l’empereur 
quand il iroit se faire couvonner, et lui donner tous les ans, en 
reconnoissance , une paire d’éperons d’or: il étoit permis au roi 
d'Espagne d'accepter la paix dans un certain temps; mais en cas 
qu'il la refusât , il n’étoit pas spécifié si le roi pourroit lui faire la 
guerre. 

En ce temps arriva la mort de Frédéric, et, ce qui fut plus 
considérable , celle d’Isabelle , reine de Castille. Ce royaume 
revenoit à Parchiduc Philippe, du côté de Jeanne sa femme, 
comme héritière de sa mère , et Ferdinand étoit réduit à son an— 
cien royaume d'Aragon ; mais comme Isabelle lui avoit laissé par 
testament, l'administration de la Castille , il se mit en état de la 
conserver, malgré son gendre, dont il commenca à redouter la 
puissance, 

Ce changement des affaires fit prendre de nouvelles mesures à 
Louis. Philippe, fils de l'empereur, seigneur des Pays-Bas, roi 
de Castille , successeur et gendre du roi d'Aragon , étoit redou- 
table par lui même, et plus encore par son alliance avec Henri VIT, 
roi d'Angleterre, dont le fils aîné , nommé Arthus , avoit épousé 
Catherine , sœur de sa femme. En cet état, Louis , qui n’avoit pu 
trouver aucune sûreté avec l’empereur, avoit beaucoup à craindre 
du roi de Castille son fils, et en demeurant encore en guerre avec 
Ferdinand, il eût eu trop d’ennemis à combattre : ainsi il se 
résolut à faire la paix avec ce dernier, qui avoit aussi ses raisons 
pour la souhaiter, et qui, desirant de se marier pour avoir des 
enfants mâles , fut bien aise d’épouser Germaine de Foix , nièce 
de Louis, fille de Marie sa sœur, et de Jean de Foix, vicomte de 
Narbonne. 

En faveur de ce mariage, Louis donna à sa nièce sa part du 
royaume de Naples, qui devoit demeurer à Ferdinand , si Ger- 
maine mouroit devant lui sans enfants, et revenir à Louis si 
Ferdinand mouroit devant elle. Ferdinand donnoit à Louis une 
grande somme pour les frais de la guerre, et s’engageoit à rétablir 
les barons napolitains qui avoient servi la France; il promettoit 
d'aider Gaston de Foix , neveu de Louis et frère de Germaine, à 
recouvrer la Navarre sur Catherine de Foix, sa cousine, et son 
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mari, Jean d’Albret. Ces deux rois faisoient ensemble une ligue 
défensive, et le traité marquoit le secours qu’ils se devoient 
donner l’un à l’autre étaut attaqués, 

(1b06.) Cependant Philippe alla en son nouveau royaume 
avec la reine sa femme; les Castillans s’attachèrent à leur prin- 
cesse naturelle et à son mari ; jeune prince , agréable de corps et 
d'esprit; de sorte que Ferdinand fut contraint de lui abandonner 
la Castille. Aussitôt après, il alla à Naples, où il soupçonnoit que 
Gonsalve vouloit se rendre le maitre ; toute l’Italie lui envoya des 
ambassadeurs , et la haute opinion qu’on avoit concue de sa pru- 
dence , en faisoit attendre à tout le monde, de grands effets ; 
mais ils ne répondirent pas à l'attente qu’on en avoit. Les peuples 
ue furent point soulagés, ct la noblesse fut mécontente, parce 
que Ferdinand récompensa mal ceux qui lPavoient servi, et ne 
rétablit pas tout à fait, comme il s’y étoit obligé ; ceux qui avoient 
servi la France, 

Cependant, le roi voyant la puissance de Maximilien devenue 
redoutable par celle de son fils, rechercha l’amitié du pape en 
lui proposant de se joindre à lui contre les Vénitiens , usurpateurs 
de la Romagne. Le pape avoit mécontenté le roi, tant en dispo- 
sant, sans sa participation , des bénéfices. du Milanez, qu’en lui 
refusant le chapeau de cardinal pour deux évêques , l’un neveu 
du cardinal d’Amboise , et l’autre de La Trimouille; mais de 
plus grands intérêts les firent réconcilier, quoique l'effet de leur 
accord füt plusieurs fois suspendu, Selon que Louis craignoit 
plus ou moins, Maximilien donnoit plus ou moins de secours au 
pape, en sorte qu’il ne pouvoit rien entreprendre contre les Vé- 
uitiens ; et même Maximilien ayant fait savoir à Louis qu’il vou- 
loit aller à Rome pour se faire couronner, et lui ayant demandé 
non seulement les cinq cents lances promises par le traité , mais 
cncore qu'il lui avançät les soixante mille ducats dont le terme 
n'étoit pas encore échu , il refusa le dernier; et en laisant l’autre, 
comme il y étoit obligé , il prit secrètement de mesures ayec les 
Vénitiens pour cpihes Maximilien d'entrer en Italie. 

Ce qui arriva dans le même temps augmenta beaucoup l'ai- 
creur des deux princes; car Louis fiança à François, comte 
d'Angoulême , héritier présomptif de la couronne, Claude, sa 
fille ainée , promise par tant de traités à Charles , fils du roi Phi- 
lippe. 

Toute la France avoit crié contre ce mariage , qui auroit trans- 
porié à la maison d'Autriche les droits de Clande sur les duchés 

le Bretagne ct de Milan, et auroit peut-être donné à Charles une 
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occasion de prétendre même à la couronne de France, prétention 
chimérique , à la vérité, dans un royaume où jamais fille n’a 
succédé , mais qui donnoit à un prince, d’ailleurs si puissant , un 
prétexte éternel de faire la guerre : c'est pourquoi les grands du 
royaume et les plus notables personnages , assemblés à Tours , 
supptièrent le roi de rompre un traité si ruineux à son Etat, et 
si peu sûr en la personne de Maximilien et de Ferdinand, qui 
lPavoient toujours trompé, et de donner la princesse à son suc- 
cesseur, pour tenir unis à la couronne les Etats dont elle héritoit. 
Louis se rendit à ses raisons, et passa par dessus toutes considé- 
rations pour contenter ses sujets. 

Le pape juseoit bien , après cela, que le roi, que cette rup- 
ture chargeoit de tant d’ennemis, ne songeroit pas à Venise; 
mais il s’ennuyoit de ne rien faire, et il entreprit de réduire Pé- 
rouse et Boulogne. Il fit tant valoir le secours de France, quoi- 
qu’il en ft peu assuré, à Paul Baglione , seigneur de Pérouse, 
qu'il se rendit de pure frayeur. Après un si bon succès, il pour- 
suivit chaudement Bentivoglie, seisncur de Boulogne; il fut aidé 
par les Français dans cette conquête. 

Chaumont déclara à Bentivoglie qu’il avoit ordre de l’attaquer, 
et celui-ci, qui n'avoit Jamais eu d’autre protecteur que le roi, 
quand il le vit contre lui, fut trop heureux de sauver, en aban- 
donmant cette place , le reste de ses biens et sa personne. Jules 
fit d’extrêmes largesses à Chaumont, qui l’avoit si bien servi, et 
lui promit le chapeau pour son frère, l’évêque d'Albi ; ainsi, en 
toutes facons , il engageoit dans ses intérêts le cardinal d’Am- 
boise , leur oncle. Mais pour l’obliger davantage, il s’expliqua sur 
les deux chapeaux demandés, dont il y en avoit un pour un 
autre neveu du cardinal; mais il s’expliquoit par degrés, et 
savoit ménager ses grâces, car il promit d’abord les chapeaux, 
ensuite il en fit expédier les brefs, sans déclarer les personnes ; 
enfin, il acheva l’aflaire eu les nommant publiquement, et autant 
de pas qu’il faisoit, autant il tiroit de nouvelles faveurs de Louis, 
qui se laissoit mener par les plaisirs qu’on faisoit à son ministre. 
Jules lui accorda en même temps la disposition des bénéfices du 
Milanez. à 

(1507:) Mais pendant qu’il le favorisoit en apparence, sous 
main il s'entendoit avec l’empereur, pour lui susciter des affaires 
et lui révolter les Génois; cette révolte arriva à l’occasion des 
vieilles factions qui partageoïent la ville , et principalement de la 
jalousie immortelle entre la noblesse et le peuple , sur le sujet du 
gouvernement : le peuple se souleva , et s’étant rendu le plus fort 
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après avoir massacré beaucoup de noblesse, il créa des magistrats 
à sa mode, de la lie du peuple. Ravestin que le roi avoit laissé 
pour gouverneur, fut contraint de condescendre au desir de la 
populace victorieuse , qui , enflée de ce succès, secoua le joug 
tout à fait et contraignit le gouverneur à se retirer. Les Français 
qui étoient restés dans le château , furent tués avec le comman- 
dant, et le peuple demeura le maitre. Mais le roi ne laissa pas 
longtemps cet attentat impuni, et résolut de marcher à Gênes 
avec une puissante armée. 

Le pape fit ce qu’il put pour le détourner de cette entreprise, 
qui reculoit si loin celle qu'il desiroit tant contre les Vénitiens. 
Etles Génois ayant protesté d’abord que si le roi vouloit seulement 
autoriser le gouvernement établi, ils demeureroient soumis , l’af- 
faire fut prête à s'accommoder ; mais ces peuples séditieux ayant 
fait de nouvelles fautes , Louis, sans rien écouter, marcha contre 
ceux. Sur cela, le pape irrité se mit dans l'esprit que le cardinal 
d’Amboise, résolu de l’empoisonner pour prendre sa place, faisoit 
avancer le roi pour ce dessein ; il échauffa en même temps Maxi- 
milien déjà aigri, en lui écrivant que cet armement et le voyage 
d'Italie, sous prétexte de châtier Gênes, tendoient en effet, à 
faire Louis empereur. 

Les Vénitiens lui ayant confirmé la même chose, Maximilien 
prit feu et convoqua aussitôt une diète à Constance, où il éclata 
contre le roi en paroles fulminantes. Il traitoit le roi de rebelle à 
l'empire, et c’étoit à cause du duché de Milan, qui en relevoit. 
Il écrivit au pape et aux cardinaux , que, comme avocat du saint 
siége, il viendroit à leur secours , sans être appelé, avec une 
armée, à laquelle ni l’Italie, ni la France, ligués ensemble, ne 
pourroient pas résister. 

Cependant Louis s’avancoit à Gênes sans s’émouvoir. Les 
Génois firent quelque résistance; mais ils furent bientôt vaincus. 
Il fit son entrée dans la ville; monté sur un coursier tout noir, 
armé de toutes pièces , précédé et suivi d’une infinité de gens de 
guerre, tout le peuple alarmé étoit à ses pieds; les femmes , les 
enfants , revêtus de blanc, crioient miséricorde. 

Ce prince, bonet clément, fut touché de ce spectacle, et, après 
avoir châtié les pluscoupables, il se contenta pour les autres de trois 
cent mille ducats, qu’on employa en partie à construire une for- 
teresse pour tenir en bride ce peuple rebelle ; aussi fut-elle appelée 
la Bride. 

Il rétablit le gouvernement come il étoit avant le tumulte; 
ct sans rien ôter au peuple de ce qu'il avoit accordé, quand il sa 
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donna à lui, il voulut seulement qu’ils eussent à titre de privi- 
lége ce qu’ils avoient auparavant par convention : ensuite, pour | 
faire cesser les bruits que le pape et Maximilien répandoient dans un' 
temps où il étoit assez fort pour tout entreprendre, il résolut de 
s’en retourner tranquillement en France, et, laissant Gênes pai- 
sible et l'Italie en repos, il fit admirer à tout le monde sa vigueur, 
sa modération et sa clémence; mais son retour fut retardé de 
quelques jours , par l’entrevue proposée entre lui et Ferdinand. 

Il avoit perdu depuis quelques mois le roi Philippe, son gendre. 
Ce prince , selon les mémoires de Du Bellai, donna, en mourant, 
une grande marque de la confiance qu’il avoit en Louis, en lui 
laissant l’éducation de son fils Charles , plutôt qu'à Maximilien et 
à Ferdinand , grand-père de ee jeune prince. Jeanne, femme de 
Philippe, outrée de douleur, acheva de perdre l'esprit, qu’elle 
avoit déjà un peu foible : l’administration de la Castille revenant 
par ce moyen à Ferdinand, il s’en retourna en Espagne, et il 
vint, en repassant, visiter Louis, qui s’avancça à Savonne pour 
le recevoir, 

On ne peut pas faire les honneurs de meilleure grâce ni avec 
plus de magnificence qu’il les fit. Ferdinand aussi m’avoit rien 
omis de ce qui pouvoit lui plaire, et mème, passant à Ostie , il 
ne voulut jamais voir le pape, parce qu’il étoit brouillé avec 
Louis, à qui il ne vouloit point donner d’ombrage. Le jour qu’il 
devoit arriver, le roi se trouva au port, et aussitôt que la galère 
fat à bord, il y entra sans précaution, suivi seulement de deux 
hommes , témoignant une joie extrême de voir chez lui Ferdinand 
et la reine sa nièce. A la descente, il la prit en croupe, selon la 
mode du temps, sur son cheval superbement harnaché, et les 
seigneurs de la Cour en firent autant aux dames, 

Louis céda le château au roi d'Aragon, et donna la moitié 
de la ville pour le logement de sa suite, qui étoit de mille quatre 
cents gentilshommes. Il lui fit prendre partout la première place, ” 
quoique Ferdinand n’oubliât rien pour s’en défendre et répétât 
souvent au roi qu'il se sentoit obligé de lui céder. Il y eut un 
grand festin , où Louis fit l'honneur au grand capitaine de le faire 
mettre à table avec Ferdinand et Germaine, et lui donna des 
éloges, dont il ne fut guère moins touché que de ses vicoires. 

Ferdinand , de son côté, rendit visite à Aubigny, qui avoit la 
goutte, et il:sembloit que les deux rois se disputoient, à l’envi l’un 
de l’autre, à qui honoreroit plus la vertu; pour entretenir l'ordre, 
Louis défendit aux Français, sur peine de la vie, de faire aucune 
querelle aux Espagnols. Il y eut, ‘durant trois jours, plusieurs 
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conférences entre les deux rois, et entre Ferdinand et le ear- 
dinal d'Amboise : ce qui parut du résultat fut que Ferdinand 
promit du secours à Louis contre l’empereur , en attendant qu’il 
les eût réconciliés, pour tous trois ensemble attaquer les Vénitiens, 
dont ils étoient également mal satisfaits. 

Après que les c:ux rois eurent juré la paix sur l’eucharistie, 
Louis prit le chemin de France par Milan, et Ferdinand alla en 
Espagne gouverner le royaume de son petit-fils : ce jeune prince 
étoit dans les Pays-Bas, où il croissoit en vertu, sous la conduite 
de Philippe de Crouy , seigneur de Chèvres , que Louis lui avoit 
donné pour gouverneur. 

La diète de Constance , que Maximilien avoit échauffée contre 
Louis, se ralentit quand elle le vit licencier ses troupes et retourner 
dans son royaume : elle promit cependant à Maximilien une armée 
assez considérable, et, aussitôt après, il tenta d’entrer en Italie 
pour faire la guerre, disoit-il, dans le Milanez; mais le roi eut 
soin de munir et ce duché et la Bourgogne, et il envoya aussi 
quelques troupes aux Vénitiens. 

Ceux-ci, qui dans l’entreprise de Maximilien craïgnoient pour 
eux-mêmes , lui offrirent le passage, pourvu qu’il entrât désarmé; 
ct sur le refus qu’il en fit , ils ne voulurent pas lui permettre de 
passer sur leurs terres. L'argent lui manqua bientôt, et les 
troupes de la diète s’assembloient si nonchalamment , qu’il ne vit 
jamais six mille hommes ensemble; pour comble de malheur, les 
Vénitiens, avec le secours qui leur fut envoyé de France, le 
battirent dans le Frioul, et Alviane, leur général, triompha de 
lui dans le Trévisan. Il fut sensible à cet affront ; mais il n’avoit 
point assez de force pour en tirer raison. Cependant les Vénitiens 
assez contents d’avoir empêché son passage, firent une trève d’un 
an avec lui, sans la participation du roi. 

Il n’est pas croyable combien le roi fut touché de ce mépris, 
“et dès lors il résolut non seulement de les attaquer de toutes ses 
forces, mais encore de joindre contre eux toutes les puissances de 
l'Europe. La république de Venise avoit tous ses voisins pour en- 
nemis, à cause des places qu’elle avoit usurpées sur leurs Etats ; 
elle en avoit du saint siége , entre autres Ravenne ; elle en avoit 
du duché de Milan, que le roi, occupé à d’autres affaires, n’avoit 
pas encore jugé à propos de redemander ; elle en avoit dans le 
royaume de Naples, que le vieux Ferdinand avoit engagées. Maxi- 
milien vouloit ravoir celles qu’elle avoit ôtées à l’empire et à la 
maison d'Autriche, On peut croire qu’une république qui s’étoit 
ainsi agrandie aux dépens de ses voisins , et qui alors ne son- 
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gcoit encore qu’à continuer ses usurpations , leur devoit être fort 
odieuse. 

11 lui étoit donc aisé de se venger des Vénitiens et de leur susci- 
ter de puissants ennemis ; mais un grand intérêt s’opposoit à ce 
dessein, car Jules, Maximilien et Ferdinand avoient une éternelle 
jalousie de sa puissance et ne songeoient qu’à le chasser d’Italie, 
où les Vénitiens l’eussent vu avec moins de peine , pourvu qu’il 
voulüt bien ne les pas troubler, 

(1568. } Quoique Louis écoutât beaucoup son ressentiment, 
il mit pourtant , selon sa coutume, l'affaire en délibération dans 
son conseil ; mais comme il avoit déclaré son inclination , la de- 
libération ne fut qu'une grimace , et chacun entra dans ses senti- 
ments par complaisance. Le seul Etienne Poncher , évêque de 
Paris, soutint qu’il n’y avoit aucune apparence que le roi s’alliât 
à ses ennemis naturels et rompit avec ceux dont il pouvoit faire de 
plus fidèles alliés. Louis ne s’offensa point de sa liberté, mais il 
conclut la ligue avec Maximilien. 

L'assemblée pour la résoudre, se tint à Cambrai, sous pré- 
texte d’accommoder la querelle entre Charles, roi de Castille, et 
le duc de Gueldres, que le roi avoit autorisé sous main. La il fut 
arrêté que le pape, l’empereur, le roi très chrétien , et le roi ca- 
tholique, feroient la guerre aux Vénitiens ; que Louis commence- 
roit l’attaque, ( car les Francais prenoient aisément ce partage ; } 
que l’empereur agiroit quarante jours après ; que pour lui donner 
prétexte de rompre la trève, le pape le sommeroit de les secourir, 
comme défenseur du saint siége , contre les usurpations des Vé- 
bitiens, et les admonesteroit en même temps, sur peine d’excom- 
munication , de rendre toutes les places qu’ils avoient prises au 
saint siége et à l'empire ; celles qui devoient être rendues à chaque 
prince étoient spécifiées, et la guerre devoit commencer le premier 
avril. 

Outre cela l’empereur devoit donner à Louis, moyennant cent 
mille ducats, l'investiture du duché de Milan , pour lui, pour son 
successeur et ses descendants mâles. Voilà quel fut le traité de 
Cambrai , qui fut tenu si secret, que les Vénitiens ne le savoient 
pas, et il n’en parut autre chose que la confirmation de la paix 
entre l’empereur et Louis : le pape et Ferdinand n’eurent point 
de part à la délibération ; mais elle leur étoit si avantageuse qu’on 
ne doutoit pas qu’ils ne lapprouvassent. Cependant le pape bésita , 
par la répugnance qu’il avoit de se joindre avec Louis, et ne ratifia 
letraité qu’à l'extrémité, tâchant cependant de gagner les Vénitiens, 
qui furent assez ficrs pour le refuser. 


H7A HISTOIRE DE FRANCE. 


Au temps convenu, Louis , qui vouloit commander son arinée 
en personne , s’approcha de Milan , et fit d’abord entrer Chau- 
mont avec un petit corps dans les terres des Vénitiens, afin d’en- 
gager l’emperéur : Chaumont , après avoir pris Trévi, vint reJoin- 
dre le roi à Milan, et le pape envoya son monitoire aux Vénitiens, 
pour la restitution des places, les chargeant de toutes sortes 
d’exécrations s'ils roefusoient d’obéir. Ils firent publier par- 
tout, et dans Rome même, un appel de cette sentence au con- 
cile, et au défaut du concile, à Jésus-Christ même et à la vérité. 
Les papes exposent les excommunications à de grands mé- 
pris, quand ils les emploient à leurs intrigues et à leurs intérêts | 
politiques, qui ne doivent guère être défendus par de telles armes. 

À l’approche du roi avec son armée, les Vénitiens , contre 
l'avis d’Alviane, qui vouloit qu’on se contentât de lui empêcher 
le passage de l’Adde , résolurent de rassiéger Trévi. Quoique le 
roi se pressât pour la secourir, il y arriva trop tard ; mais en ré- 
compense il passa l’Adde sans aucun obstacle. Les généraux Véni- 
tiens avoient ordre de ne point combattre , et le roi , pour les y 
forcer, gagnoït un poste où il pouvoit leur couper les vivres. Ce 
dessein obligea les Vénitiens à déloger pour le prévenir , et dans 
la marche, le combat s'engagea auprès d’un village nommé 
Agnadel. 

( 1509. ) Alviane se crut posté avantageusement , étant dans 
des vignes où notre cavalerie pouvoit à peine se développer, eten 
effet notre avant-garde plia. Si le roi ne fût survenu avec le corps 
de bataille, les affaires étoient perdues : elles furent rétablies à 
son arrivée : mais la victoire ne laissa pas d’être douteuse durant 
trois heures ; à la fin, les Vénitiens ne purent soutenir l’effort de 
la gendarmerie , animée de la présence d’an roi qui faisoit tout 
ensemble le devoir de soldat et de capitaine ; leur infanterie fut 
taillée en pièces, Alviane eut un œil crevé , l’armée en déroute 
porta la terreur et la consternation à Venise, et en quinze jours 
le roi reprit toutes les places qui lui appartenoient par le traité, à 
la réserve du château de Crémone, qui se rendit peu de temps 
après, ? ï 

Il n’y eut point d’autre capitulation pour les nobles Vénitiens 
qui se trouvèrent dans les places prises, que de se rendre prison— 
niers de guerre , et il eût été aisé au roi de préndre les autres 
places réservées à l’empereur ; mais il fat fidèle aux traités jus- 
qu’au point de lui renvoyer les magistrats de Véronne, qui lui 
apportèrent les clefs. À la faveur de ses armes , le pape prit Ra- 
venne, et quelqnes autres places de la Romagne, et les généraux 
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del’empereur, avec deux ou trois mille hommes qu'ils avoient, firent 
quelques progrès dans le Frioul. Dès lors, les Vénitiens, accablés 
d'une si grande puissance, désespérèrent de conserver leurs Etats 
de terre ferme , et se réduisant à leurs îles, ils abandonnèrent 
leurs autres places , d’où même ils retirèrent leurs magistrats ; 
ainsi Maximilien et Ferdinand n’eurent qu'à se remettre en pos- 
session de leurs pays, qui ne leur avoient coûté que la peine 
d’attendre. | 

Maximilien , selon sa coutume, s’étoit donné en Allemagne 
beaucoup de mouvement sans grand fruit ; mais Ferdinand, qui 
voyoit de loin où les choses pouvoient aller, demeura en repos, 
et avec une petite flotte qu'il tenoit tranquillement dans ses ports, 
il profita des travaux et des victoires de Louis. Un peu après les 
Pisans furent enfin reconquis par les Florentins , qui avoient mis 
dans leurs intérêts les rois de France et d'Aragon par de grandes 
sommes données à eux et à leurs ministres. 

Quand les conquêtes des confédérés furent presque achevées , 
Maximilien , qui ne voyoit qu’à regret Louis seul armé en Italie, 
vint à Trente, et se mit à proposer de grands desseins. Il ne pro- 
jetoit rien moins que de prendre Venise, et de renverser cette 
république par les fondements : mais ce n’étoit pas l'intention du 
roi , qui toujours porté à croire trop tôt les affaires faites, re- 
tourna en France avec son armée , pour se décharger de la dé- 
pense qu’elle lui faisoit en Italie. 

( 1510.) Cependant Maximilien , qui ne parloit que de pren- 
dre de nouvelles places, gardoit si mal celles qu’il avoit recouvrées, 
que les Vénitiens lui enlevèrent Padoue ; il résolut de la rassié- 
ger , mais l’argent lui manquoit, et il n’avoit pas même assez de 
forces pour s’opposer aux paysans , qui lui tuoient ses soldats. 
Ainsi le roi qui avoit tant voulu éviter la dépense, y fut obligé plus 
que jamais, et pour ne point laisser tomber le parti, il fallut se- 
courir Maximilien d'hommes et d’argent. 

Avec ce secours il mit le siége devant Padoue ; mais comme les 
Vénitiens avoient repris cœur , toute leur jeune noblesse se jeta 
dassla place, résolue ou de la sauver ou de s’enterrer sous ses rui- 
nes ; en effet, après la brèche faite, ils soutinrent l'assaut avec tant 
de vigueur, que Maximilien fut contraint de lever honteusement 
le siége. Maximilien , dans ce désordre de ses affaires, avoit, plus 
que jamais, besoin de secours , et d’autant plus qu’il n’étoit pas 
en bonne intelligence avec Ferdinand. 

Le sujet de leur division venoit de ce que Ferdinand ne lui 
dounoit pas, durant l'administration de la Castille, la moitié des 
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revenus, comme ils en étoient convenus ; mais le cardinal d’Aim- 
boise, toujours possédé de sa fantaisie de la papauté, et flatté de 
l’espérance que lui donnoit Ferdinand, de l’assister dans ce des- 
sein, réconcilia ces deux princes, quoique leur désunion fût plus 
utile à son maitre. 

Cependant Maximilien, dans le besoin qu'il avoit d’argent, ven- 
dit à Louis les places reprises sur les Vénitiens ; mais plus le crédit 
et la puissance de Louis augmentoient , plus la jalousie du pape 
s’échauffoit contre lui ; en sorte qu’il déclara assez hautement 
qu’il le chasseroit d'Italie. C’étoit une chose étrange de voir un 
pape qui avoit reçu , étant cardinal , une si grande protection de 
la France, se déclarer si ouvertement contre elle. 

Ce pape n’oublia rien pour lui susciter des ennemis, il reçut 
très bien Matthieu Sehiner, évêque de Sion, et lui donna de lar- 
gent pour animer les Suisses contre lui, comme il avoit déjà com- 
mencé par ses invectives sanglantes. Il excitoit aussi Henri VII, 
roi d'Angleterre, jeune prince qui desiroit signaler son avénement 
à la couronne par quelque action d’éclat, et qui étoit déjà porté 
contre la France par Ferdinand , dont il avoit épousé la seconde 
fille, nommée Catherine, veuve d’Arthus, son frère ainé; enfin, pour 
rendre son parti plus fort, il donna l’absolution aux Vénitiens, et 
s’accorda avec eux, malgré Maximilien et Louis. 

Cependant , par les artifices de l’évêque de Sion , les Suisses 
s’aigrissoient contre le roi : ils demandèrent une augmentation de 
leurs pensions ordinaires, qui en soi n’étoient pas considérable ; 
mais l’arrogance avec laquelle ils faisoient cette demande, obligea 
le roi au refus, joint qu’il s’étoit allié avec les trois ligues des Gri- 
sons et ceux du Valais, pour moins dépendre des Suisses , qui 
devenoient importuns. Ce refus et l’argent du pape donna moyen 
à l’évêque de Sion d’irriter ces peuples et de leur faire jurer une 
ligue avec le pape , sous le nom glorieux de défenseurs du saint 
siége. 

Ce fut alors que Jules, qui croyoit que tout le monde devoit 
trembler devant lui, devint plus fier que jamais; il avoit renoncé 
au traité de Cambrai, et ne cherchoit qu'un prétexte de querelle au 
roi; il en prit une foible occasion d’un traité fait avec le duc de 
Ferrare, dans lequel ce prince lui donnoit le sel à meilleur marché 
que le pape, pour son-duché de Milan : Jules, sans autre raison. 
menaça le duc de lexcommunier , s’il ne rompoit son traité, et 
même lui défendit de faire du sel. 

Sur son refus, il entra à main armée dans som pays, où il prit 
quelques places; mais il fallut bientôt rabattre de sa fierté, à 
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cause de la hauteur avec laquelle l’empereur le traitoit, et plus 
encore, parce que Chaumont, non content d’avoir repris dans le 
Ferrarais ce que le pape avoit gagné (1511), étoit entré dans les 
terres des Vénitiens, et les avoit rejetés dans leurs premières ter- 
reurs. Tout réussissoit à Louis , à qui l’empereur engagea Vé- 
ronne, place si importante pour le duché de Milan; et cependant 
il faisoit toujours des propositions équitables, que le pape sem— 
bloit vouloir écouter. 

En ce temps, le cardinal d’Amboise mourut, très regretté du 
roi et de toute la France : il étoit sans avarice, sans ostentation, 
sage, bon, équitable, assez modéré, pour n’avoir jamais voulu 
qu’un seul bénéfice, qui fut l’archevêché de Kouen. Il eût été 
plus heureux, et eût passé pour plus grand homme, sans ce desir 
dela papauté, qui le tourmenta toute sa vie et lui fit montrertant 
de foiblesse, Ceux qui l’excusent, assurent qu’il n’aspiroit à cette 
grande dignité, que pour avancer en Italie les affaires de son maï- 
tre, qui furent pourtant troublées par ses prétentions. 

Comme on le croyoit le seul objet de l’aversion du pape, on 
espéroit qu'après cette mort sa haine se ralentiroit; mais, au con- 
traire, elle n’eut point de bornes, après qu’il n’eut plus en tête 
un homme qu’il appréhendoit. Aussitôt après il donna à Ferdi= 
nand l’investiture du royaume de Naples, sans exiger les quatre 
cent mille écus que les rois de Naples avoient accoutumé de don- 
ner au saint siége, en l’obligeant seulement à lui donner trois 
cents lances, quand il en auroit besoin. Il résolut de plus d’as- 
siéger Gênes par mer et par terre, d’entrer de nouveau dans ie 
l'errarais, quoique le duc lui offrit de faire tout ce qu’il voudroit 
touchant le sel. Ce duc prit Modène, qu’il fut bientôt obligé d’a- 
bandonner. 

À Gènes, ses intelligences lui ayant manqué, ses desseins s’é- 
vanouirent. Une seconde entreprise sur la même ville lui réus- 
sit assez mal. Les Suisses, qui vouloient entrer dans le Milanez, 
furent arrêtés par Chaumont; et, malgré ces mauvais succès, on 
voyoit le pape, à l’âge de soixante et dix ans, s’opiniâtrer à la 
guerre , jusqu’à traiter d’espion et faire mettre à la question 
l'ambassadeur de Savoie, qui lui offroit la médiation de son 
maitre, 

Dans cette résolution, tout cassé qu’il étoit, il s'avança à Bou- 
logne, pour veiller de plus près à la guerre de Ferrare, Il com- 
mencça par excommunier le duc; et Chaumont, quoiqu'il épar-— 
gnât, selon les ordres du roi, les terres de l'Eglise, n’en eut pas 
meilleur marché. Cependant le pape tomba malade, et jamais - 
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ne put être persuadé par les siens de retourner à Rome, ni 
même de relâcher tant soit peu de Pattention qu’il donnoïit aux 
affaires de la guerre; il disoit qu’il étoit destiné à délivrer l’I- 
talie : c’est ainsi qu’il s’exprimoit, lorsqu'il parloit de chasser les 
Français d'un pays où il les avoit introduits pour se délivrer de 
l'oppression où gémissoit sa patrie; mais alors il avoit besoin 
d'eux et m’étoit pas en colère. 

(1511.) Il auroit eu tout loisir de se repentir de sa haine con- 
tre la France, si Chaumont. avoit poursuivi un dessein qu’il avoit 
commencé ; il marcha à Boulogne, dans le temps que le pape s’y 
attendoit le moins, suivi des Bentivoglie, qui y avoient leurs in- 
telligences et espéroient faire révolter la ville; à son approche 
tout fut en alarme, excepté le pape, qui, après avoir fait porter à 
Florence ce qu’il avoit de plus précieux, eut recours aux artifi- 
ces ordinaires des plus foibles, et amusa Chaumont par une négo- 
ciation. Il est mal aisé d’éviter ce piége, quand on a affaire à une 
puissance qu’on se croit obligé de ménager et de respecter. 

Pendant les allées et les venues, le pape introduisit dans Bou— 
logne un grand secours, composé en partie de Turcs à la solde 
des Vénitiens, et se moqua de Chaumont. Après sa retraite, le 
pape, quoique sa maladie fût augmentée, reprit la guerre avec 
plus ‘d’ardeur que jamais, assiégea la Mirandole au cœur de l’hi- 
ver, ét se fit porter au siége pour avancer les travaux, tout acca- 
blé qu’il étoit d'années et de maladies ; il se logea d’abord à la 
portée du canon, et l’impatience de prendre la place fit qu'il s’ap- 
procha plus près encore : la ville se rendit enfin, et le pape ne 
rougit pas de se faire porter dedans par la brèche ; quoique le roi 
n’oubliât rien pour le contenter, il demeura inflexible, et osa bien 
exiger qu’il lui fit rendre Ferrare , c'est à dire qu’il ruinât un 
prince qui n’étoit alors dans la peine que rh qu’il avoit été de 
ses amis. 

Le roi manda à Chaumont de ne plus rien ménager, et ce gé- 
néral marcha de nouveau vers Boulogne, d'où il obligea le pape 
de se retirer à Ravenne. Sur ces entrefaites Chaumont mourut, 
et, dans les approches de sa mort, effrayé de l’excommunication il 
envoya demander l’absolution au pape, qui la lui donna et en tira 
grand avantage. C’est ce qu'ont de fâcheux les guerres qu’on a à 
soutenir contre l'Église, elles font naître des scrupules, non seu- 
lement dans les esprits foibles, mais même en certains moments , 
dans les plus forts. 

Louis avoit prévu cet inconvénient; ce prince, attaqué injuste- 
ment par le pape, avoit fait d’abord tout ce qu’il avoit pu pour 
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avoir la paix ; ensuite, pour rassurer ses peuples, il assembla à 
Tours les prélats de son royaume, pour les consulter sur ce qu’il 
pouvoit faire dans une occasion si fâcheuse, sans blesser sa con- 
science : là il fut dit que le pape, étant agresseur injuste, et 
mème ayant violé un accord fait avec le roi, devoit être traité 
comme ennemi, et que le roi pouvoit non seulement se défen- 
dre, mais même l’attaquer sans craindre l’excommunication ; ne 
trouvant pas encore cela assez fort, il résolut d’assembler un con- 
cile contre le pape. 

Le concile général étoit desiré de toute l’Église, dès le temps de 
Vélection de Martin V, au concile de Constance; car, encore que 
ce concile eût fait un grand bien, en mettant fin au schisme qui 
avoit duré quarante ans, il n’avoit pas achevé ce qu’il avoit pro- 
jeté, qui étoit la réformation de l’Église dans son chef et dans ses 
membres ; mais, pour faire un si saint ouvrage, il avoit ordonné, 
en se séparant, qu’il se tiendroit un nouveau concile. 

En exécution de ce décret, le concile de Bâle avoit été assem- 
blé, mais le succès n’en avoit point été heureux, celui de Flo— 
rence n’avoit travaillé qu’à la réunion des Grecs, sans parler de 
la discipline ecclésiastique. Cependant tous les gens de bien en dé- 
ploroient le déréglement, qui consistoit principalement dans les 
abus de la Cour de Rome, et à chaque conclave on obligeoit le 
pape qui seroit élu à tenir le concile pour une œuvre si desirée. 

Jules l’avoit promis comme les autres ; mais, comme les autres 
il ne s’étoit point soucié de l’exécuter. Sur ce prétexte, le cardi- 
nal d’Amboise, toujours possédé de son desir de la papauté, avoit 
proposé de faire un concile pour y déposer le pape et se faire 
élire; après sa mort, le roi avoit repris ce dessein, de concert 
avec l’empereur, pour humilier le pape et balancer son pouvoir; 
le concile devoit se tenir à Pise, si le pape refusoit des conditions 
équitables ; et en ce cas, les deux princes s’étoient obligés par 
traité à se joindre contre fui. | 

Après la mort de Chaumont, le roi avoit donné le commande- 
ment de lParmée à Trivulce, maréchal de France; mais il eût 
ordre de nerien entreprendre, parce qu’on voulut auparavant ten- 
ter les voies de douceur : Ferdinand s’étoit entremis de l’accom- 

_modement, et à sa sollicitation Maximilien étoit convenu que les 
iministres des princes s’assembleroient à Mantoue. Louis y con- 
sentit avec peine, et envoya à Mantoue Poncher, évêque de Pa- 
ris, pour se joindre à Matthieu Langer, ambassadeur de Maxi- 
milien. æ | | LS 

Le fruit qu’attendoit le pape de ces conférences n’étoit autre 
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que de détacher l’empereur d’avec le roi, et pour cela il attira 
auprès de lui l’évêque de Gurck, qu’il espéroit de gagner. Il avoit 
fait huit cardinaux, entre lesquels étoient l’évêque de Sion et l’ar- 
chevêque d’Yorck, ambassadeur d'Angleterre; il avoit réservé 
un neuvième chapeau , avec lequel il vouloit tenter l’évêque de 
Gurck ; il s’étoit même avancé jusqu’à Boulogne, comme pour al- 
ler au devant de lui. 

L’évêque, à qui l’empereur avoit donné, avec la qualité d’am- 
bassadeur, celle de son vicaire en Italie, le portoit fort haut, et 
malgré les civilités du pape, dans la visite qu’il lui rendit, il le 
traita avec une fierté qui approchoit de l’arrogance;: quand le 
pape lui envoya des cardinaux pour parler d’affaires avec lui, il 
envoya de son côté quelques uns de ses gentilshommes, et jamais 
pe parla lui-même qu'avec le pape en personne; il tint ferme pour 
l'union de son maitre avec Louis, malgré les propositions que le 
pape faisoit pour les diviser. 

L'assemblée s’étant rompue sans rien faire, Trivulce eut ordre 
d’agir; il prit Concorde , répandit la terreur dans Boulogne, et 
obligea le pape à prendre la fuite. Les amis des Bentivoglie sou- 
levèrent le peuple ; le cardinal de Pavie, que Jules avoit. laissé 
dans la place, fut contraint de se retirer ; le duc d’Urbin, neveu 
du pape et général de son armée, prit l’épouvante et s’enfuit. 
Trivulce chargea l’armée, prit le canon et le bagage, mit en dé- 
route la gendarmerie vénitienne, et dissipa toute l'infanterie, tant 
des Vénitiens que du pape. 

À cette nouvelle, les Boulonnais séditieux traînèrent les statucs 
du pape par leurs rues et ouvrirent leurs portes. La citadelle, 
très forte mais mal munie, selon la coutume des places de l’Église, 
se rendit aussi. Le'pape, abattu de ces malheurs, reçut un nouveau 
chagrin par la mort cruelle de François Alédosi : c’étoit le car- 
dinal de Pavie, qui fut indignement assassiné par le duc d’Urbin, 
jaloux du trop grand crédit qu’il avoit sur l’esprit du pape. Pour 
comble de chagrin, il apprit l’indiction du nouveau concile, 
fait au nom de neuf cardinaux, pour le premier de septembre, à 
Pise, en exécution, disoient-ils, du décret de Constance, et à la 
réquisition de l’empereur et du roi, qui l’avoient demandé par 
leurs procureurs. 

Cependant Trivulce attendoit dans le Boulonnais les ordres du 
roi sur la nouvelle de sa victoire : Louis, toujours modéré, ne 
voulut jamais qu’on en fit des feux de joie, ni qu’on donnât au- 
cune marque de réjouissance publique, jugeant bien que la vicz 
toire d’un fils contre son père quoique injuste, devoit toujours 
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ètre déplorée; il fut mème si respectueux envers le saint siége, 
qu'il protesta que, quoique forcé à la guerre, il étoit prét à en 
demander pardon au pape et à lui faire toute sorte de satisfaction. 
La piété de ce prince, qui devoit attendrir le pape et le faire ren- 
trer en lui-même, ne servit qu’à l’enorgueillir. La terreur et le 
désespoir où l’eût mis le roi s’il eût voulu poursuivre sa victoire, 
lavoit disposé d’abord à se contenter de conditions équitables ; 
mais il changea de résolution, quand il vit Louis, par sa bonté 
naturelle et par les importunités de sa femme, trop scrupuleuse, 
se relâcher jusqu’au point de rappeler Trivulce dans le Milanez, 
loin de lui permettre d’entrer plus avant dans les terres de l'Eglise. 

Tout cela obligea le roi à prendre sous sa protection les Ben- 
tivoglie, qu’il avoit rétablis dans Boulogne, et à s’obstiner à ne 
point rendre cette place au pape ; il pressa aussi l'assemblée du 
concile, qu’il étoit prêt auparavant à abandonner. Jules, pour 
le prévenir , indiqua celui de Latran, et conclut secrètement une 
ligue contre la France entre lui, Ferdinand et les Vénitiens ; ils 
Vappelèrent « la Ligue sainte, » parce qu’elle avoit pour prétexte le 
recouvrement des places prises au saint siége, et la ruine du concile 
de Pise, qu’ils appeloient schismatique. 

Le concile s’ouvrit à Pise, avec peu de solennité, par les pro- 
cureurs des cardinaux qui en avoient fait la convocation. Le pape 
les avoit déposés et avoit mis en interdit la ville de Pise, où il 
devoit se tenir ; et même celle de Florence, à cause que les Flo 
rentins avoient donné Pise pour cette assemblée. Sur cela les reli- 
gieux ne voulurent pas se trouver à l’ouverture du concile, et les 
prêtres de. l'Eglise refusèrent les ornements nécessaires. Le 
peuple s’émut et les cardinaux étant arrivés, ne se trouvèrent 
point en sûreté, de sorte qu’après la première session ils transpor- 
tèrent le concile à Milan, où ils ne furent pas mieux reçus. 

(1512.) Gaston de Foix, neveu du roi, à qui il avoit donné 
depuis peu le gouvernement du Milanez, put bien forcer le clergé 
à célébrer, et le peuple à se taire; mais il ne put point les obliger 
à avoir pour le concile le respect que méritoit un si grand nom; 
on n’y voyoit point paroître à l'ordinaire les légats du saint siége; 
à peine y avoit-il quinze ou seize prélats français : l’empereur 
n’avoit pas eu le crédit ou la volonté d’y en envoyer un seul d’AI- 
lemagne; en un mot, on ne voyoit rien dans cette assemblée qui 
sentit la majesté d'un concile général, et on savoit qu’elle se tenoit 
pour des iutérêts politiques. L’emperéur , qui paroissoit aupar- 
avant si uni avec le roi, commençoit à se ralentir ; durant un 
long temps il ne fit que se donner bien des mouvements inutiles, 
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quoique le roi, sans y être obligé , lui eüt envoyé La Palice avec 
des troupes. Ses irrésolutions et les nouvelles que le roi eut de 
la ligue, lobligèrent à faire entrer Gaston de Foix dans la Ro- 
magne, avant que l’armée d’Espagne eût joint celle du pape. 

Il n’avoit que vingt-deux ans, et déjà il s’étoit signalé sous 
Trivulce, dans les guerres d'Italie, où il avoit fait des actions de 
grand éclat; il brüloit d’envie d’agir de son chef, mais il fut un 
peu retardé par les Suisses, qui s’assemblèrent et menacèrent le 
Milanez d’une irruption. Le roi avoit négligé de les satisfaire , 
parce qu’il se croyoit assuré des rois d’Angleterre et d'Aragon, 
qui ne cessoient de lui faire dire qu’ils vouloient toujours vivre 
avec lui en bonne intelligence ; ainsi cette nation, se croyant mé- 
prisée, conçut une haine mortelle contre la France , à qui elle 
devoit toute sa considération. 

Gaston, ayant appris qu’ils s’étoient assemblés en assez grand 
nombre, mais sans ordre , méprisa cette multitude confuse, et 
avec beaucoup moins de monde il leur présenta la bataille, qu’ils 
n’osèrent accepter. Il se fit ensuite diverses propositions d’accom- 
modement , et les Suisses , tantôt hautains et tantôt timides, se 
retirèrent enfin sans rien entreprendre. 

Cependant l’armée ecclésiastique , celle des Espagnols et celle 
des Vénitiens, s’étoient jointes, et toutes ensemble avoient assiégé 
Boulogne durant le mois de janvier, malgré la rigueur de la sai- 
son : leur canon avoit fait une grande brèche; mais ils ne voulu- 
rent point donner l'assaut général, qu’ils n’eussent fait jouer une 
mine qui devoit ouvrir un plus grand passage; en eflet, une 
partie considérable de la muraille sauta ; mais elle retomba si 
droite, avec une chapelle qui y tenoit, qu’il ne parut point qu’elles 
eussent été enlevées. . 

Au dixième jour du siége, Gaston, qui avoit marché à grandes, 
journées, arriva près de Boulogne; l'obscurité étoit si grande, la 
neige tomboit si épaisse, et la place étoit d’ailleurs si mal assié- 
gée, qu’il y entra avec toute son armée, sans que les ennemis 
s’en aperçussent ; ils le surent le lendemain assez tard, et levèrent 
aussitôt Le siége. Gaston, ravi de leur retraite, apprit en même 
temps que les Vénitiens avoient été introduits dans la ville de 
Bresse par intelligence ; mais, comme la citadelle étoit restée aux 
Français , il ne crut point l’affaire sans remède; l'hiver, ni deux 
rivières qu’il falloit passer, e’est à dire le P6 et le Mincio, n’empé- 
chèrent point sa marche; il trouva en son chemin Paul Baglione, un 
des chefs des Vénitiens, il le battit, entra dans le château de Bresse, 
exhorta ses soldats, força les retranchements que les ennemis 
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avoient faits entre le château et la ville, et attaqua les ennemis en 
bataille , dans la place d'armes, dont il tua huit mille, et chassa 
les Vénitiens. 

Au milieu de ces bons succès, le roi vit du changement dans 
les affaires. L'empereur commencoit à vaciller, et Ferdinand 
l’avoit obligé à une trève avec les Vénitiens. Il avoit aussi telle- 
ment flatté le roi d’Angleterre, son gendre, de recouvrer la 
Guienne, qu’on le croyoit prêt d'entrer dans la ligue. Ainsi 
Louis, à la veille d’être attaqué de tant d’ennemis, manda à Gaston 
de donner bataille et de marcher droit à Rome ; il ne perdit pas 
un moment à exécuter ses ordres, et, après avoir vainement tenté 
d'attirer ses ennemis au combat, il résolut d’assiéger Ravenne, 
jugeant bien qu’ils ne laisseroient pas sans secours une place de 
si grande importance; il ne se trompa pas dans sa” pensée , et 
l’armée confédérée le suivit de près. 

A peine Gaston eut-il vu une petite brèche dans la muraille, 
qu’il donna un furieux assaut ; les bourgeois effrayés commencè- 
rent le lendemain à parlementer à l’insude la garnison, Sur cela, 
les ennemis se résolurent de tenter le secours; Gaston, pour les 
empêcher de rentrer dans la ville, entreprit de les attaquer dans 
leur camp, où ils s’étoient fort bien retranchés. 

L’onzième d’avril, qui étoit le jour de Pâques , il passa à leur 
vue, moitié à gué, moitié sur un pont, la rivière de Ronco, dont 
ils étoient couverts d’un eôté, et, résolu d’être partout, il choisit 
trente hommes d’armes pour l’accompagner : il trouva les enne- 
mis en bataille dans leurs logements ; mais Alphonse d’Este, duc 
de Ferrare , fit battre en flanc, par le eanon , leur cavalerie, ce 
qui la mit en désoxdre. Raimond , comte de Cardonne, vice-roi 
de Naples, et le duc d'Urbin s’enfuirent d’abord ; mais Pierre 
Navarre, général d’infanterie espagnole, ayant de son côté ren- 
versé, par son artillerie, la fleur de l'infanterie gasconne , tint 
longtemps ferme, quoique la plus grande partie de ses gens eus- 
sent été tués ou mis en fuite. 

A la fin, les Français l’emportèrent , animés par la vigueur de 
leur général; mais, comme quatre mille Espagnols , après avoir 
combattu avec beaucoup de valeur., se retiroient en bon ordre, 
sous la conduite de Pierre Navarre, Gaston, victorieux, les pour- 
suivit trop chaudement, et, malgré toute sa valeur, il fut tué à 
coup de piques au milieu d’un bataillon qui l’enveloppa: Les 
Français, irrités, tuèrent beaucoup d’Espagnols, et prirent Pierre 
Navarre; ils avoient déjà pris le cardinal de Médicis, légat du 
pape, et plusieurs autres officiers généraux. 
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Quand on sut dans l’armée la mort de Gaston, on ne crut pas 
avoir gagné la bataille. La consternation de l’armée passa bientôt 
à la Cour, et le roi étoit inconsolable d’avoir perdu un neveu 
dont la vertu promettoit de si grandes choses. Mais ce qu’il y eut 
de plus fâcheux, c’est que les chefs, accoutumés à lui obéir , 
eurent peine à reconnoître La Palice, et, pour comble de malheur, 
la division se mit entre lui et le cardinal de Saint-Séverin , légat 
du concile, qui partageoit avec lui le commandement. 

Cette division fit perdre de précieux moments et empècha le 
fruit de la victoire; car , après qu’on eut pris Ravenne et que la 
Romagne se fut rendue aux vainqneurs, au lieu de marcher droit 
à Rome, où l’épouvante étoit extrême, La Palice, sous prétexte de 
quelques menaces des Suisses, se retira vers le Milanez et ne laissa 
au cardinal que fort peu de troupes. 

Le roi le renvoya bientôt contre Rome; mais le pape s’étoit 
déjà rassuré, et il arriva dans cette affaire des contre temps sur— 
prenants. Dans le premier effroi, Jules, pressé par les cardinaux, 
promit par écrit de faire la paix, à condition de ravoir Boulogne, 
que le roi lui avoit offerte avant la bataille ; mais après la victoire, 
Louis refusa assez lontemps de la rendre, et quand il se fut ré- 
solu à faire la paix à cette condition , le pape, à son tour, ne le 
voulut plus, parce que le roi d'Angleterre s’étoit déclaré et étoit 
centré dans la ligue. 

Cependant les Suisses , envenimés contre la France et irrités 
par ses succès, armèrent puissamment contre elle, et comme ils 
étoient irrésolus s’ils commenceroient à attaquer par le duché de 
Ferrare ou par celui de Milan, une lettre interceptée de La Palice, 
qui marquoit la foiblesse extrême du dernier, les détermina à y 
entrer. La Palice y revint trop foible pour leur résister , parce 
qu’après la victoire de Ravenne les trésoriers , trop confiants et 
trop ménagers, avoient mal à propos réformé les troupes. En 
même temps l'empereur retira quatre mille hommes qu’il avoit 
donnés à Louis, et les Français, contraints d'abandonner Pavie, 
perdirent leur arrière-garde par la rupture d’un pont : a’nsi 
Trivulce et La Palice ne songèrent qu’à se retirer avec les foibles 
restes de l’armée. 

Tout le Milanez fut livré aux Suisses, qui accouroient de toutes 
parts, par la contribution de toutes les villes, et il n’y resta à 
Louis que le château de Milan, avec celui de Crémone ; il perdit 
même le comté d’Ast, qu'il avoit reçu de ses pères, Gênes ne 
manqua pas de secouer le joug; les Bentivoglie abandonnèrent 
Boulogne, et toute la Romagne retourna au pape. Voilà les ré- 
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volutions des choses humaines, et tel fut enfin le fruit de la vic- 
toire la plus signalée que les Français eussent jamais remportée 
en Italie. 

Les Suisses firent rétablir dans le duché Maximilien Sforce, 
fils de Ludovic, à qui ils firent présenter les clefs de Milan par 
le cardinal de Sion, au nom de tout le corps helvétique ; l'empe— 
reur se vantant de s’être enfin vengé de tous les affronts reçus de 
la France, entra publiquement dans la ligue et adhéra au concile 
de Latran; alors le pape y fit faire des décrets terribles : l’assem- 
blée de Pise, qui avoit suspendu le pouvoir du pape, et tous ceux 
qui lui adhéroit, furent condamnés comme schismatiques; le 
roi, les prélats de France et les parlements furent cités pour dire 
les raisons par lesquelles ils prétendoient empêcher l'abolition de 
la pragmatique. 

Après les affaires achevées, la division ne tarda pas à se mettre 
parmi les confédérés : chacun d’eux avoit ses prétentions, et en 
même temps que l’empereur entra dans la ligue, les Vénitiens 
en furent exclus pour avoir refusé de faire la paix avec lui aux 
conditions que le pape proposoit. Les affaires de France n’en 
alloient pas mieux, et six mille Anglais étoient déjà descendus 
à Fontarabie , dans le dessein d’entrer en Guienne avec les 
troupes que Ferdinand avoit promis de joindre; mais il avoit 
bien d’autres desseins, et il ne flattoit son gendre de la conquête 
de la Guienne , que pour faire , sous ce prétexte, celle du 
royaume de Navarre; il envoya demander passage au roi Jean 
d’Albret, et sans attendre la réponse, il entra à main armée dans 
son royaume, 

Ce prince, dépourvu de toutes choses, se retira en Béarn, et 
laissa son royaume en proie à Ferdinand, qui prit tout sans résis- 
tance.Ce malheur lui étoit arrivépour avoir tropménagé Ferdinand, 
qui le ruina; car, comme il étoit parent et allié de Louis, il crut 
que, s’il armoit, Ferdinand en prendroit de la jalousie, et de peur 
de lui donner un prétexte de le perdre, il se perdit en effet lui- 
même. 

Quand la Navarre fut prise, les Anglais pressoient Ferdinand 
de faire avec eux le siége de Bayonne; mais il avoit fait son 
coup, et se soucioit peu de la prétention des Anglais, de sorte 
qu'il les payoit toujours de nouveaux délais; et les Anglais 
voyant enfin qu’il sé moquoit d’eux, repassèrent la mer. Alors 
Louis, qui ne craignoit plus pour la Guienne, employa toutes ses 
1orces à recouvrer la Navarre. 

La division se mit entre Charles, duc de Bourbon, et le duc 
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de Longueville, qui commandoient l’armée, de sorte que le roi 
{ut obligé d'y envoyer François, duc d'Angoulème. L'autorité de 
ce jeune prince, héritier présomptif de la couronne, calma les 
dissensions, mais elle ne put pas réparer le temps perdu. On 
manqua l’occasion de couper les vivres au duc d’Albe, général 
de l'armée d’Espagne. Le siége de Pampelune, capitale de la 
Navarre, que les Français méditoient, fut poussé trop avant 
dans l'hiver, et il fallut lever le siége : ainsi le roi d'Aragon de- 
meura maître de la Navarre, dont il se prétendit légitime posses— 
seur, sous prétexte, à ce que disent les auteurs espagnols, que 
Jean d’Albret reconnoissoit le concile de Pise, dont le pape avoit 
interdit et excommunié tous les adhérents, comme si Pautorité 
ecclésiastique pouvoit disposer des royaumes. 

Ferdinand, content de ses exploits, ne songea plus qu’à faire 
la paix avec Louis, et Louis écoutoit tout, dans le dessein qu'il 
avoit de rétablir ses affaires en Italie. Il fit tous ses efforts pour 
gagner les Suisses, mais ce fut vainement. L'empereur, prince 
fécond en projets, lui offrit de renouveler alliance , s’il vouloit 
lui donner pour l’archiduc Charles, Renée sa seconde fille, avec 
ses prétentions sur le royaume de Naples et sur le duché de 
Mia ; et quoique le roi eût toujours trouvé tant d’infidélité dans 
le procédé de l’empereur, cependant, pressé par la reine, il au— 
roit conclu avec lui, si cette princesse ne s’étoit obstinée à vou- 
loir terminer dès lors le mariage de sa fille, que Maximilien de- 
siroit avoir aussitôt après le traité conelu. 

(1513.) Ce traité étant rompu, celui qui se négocioit secrète- 
ment avec la république de Venise, s’acheva, à condition que les 
Vénitiens assisteroient le roi en Italie de dix mille hommes de 
pied et de mille cinq eents chevaux légers, et que le roi, de son 
côté, les assisteroit jusqu'a ce qu’ils eussent repris ce qu’ils possé- 
doient devant le traité de Cambrai, 

Le pape, cepeudant, ne méditoit que de grands desseins : il 
croyoit accabler le duc de Ferrare; il avoit acheté de l'empereur 
PEtat de Sienne pour le duc d’Urbin, son neveu, il fuhminoit 
contre la France dans le concile de Latran, et médiloit un décret 
pour transporter le royaume et le titre de très chrétien au roi 
d'Angleterre, qu’il vouloit s’acquérir; il songeoit même aux 
moyens de chasser les Espagnols d'Italie, où il vouloit dominer 
tout seul, sous prétexte de l’affranchir du joug des barbares. Car 
c’est ainsi qu’il parloit des peuples de decà les monts. 

Au milieu de ces grands desseins, la mort l’arrêta, et il fallut 
aller rendre compte de tant de guerres, que son humeur impé- 
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rieuse et violente avoit excitées. Jean cardinal de Médicis , fut éln 
en sa place, et prit le nom de Léon X. El fut fait pape par la bri- 
gue des jeunes cardinaux, qui, après avoir vu sur le siége de saint 
Pierre un vieillard si emporté, espérèrent qu’un jeune homme 
seroit peut-être plus retenu. 

La mort d’un ennemi aussi fâcheux que Jules releva les espé- 
rances de Louis ; dans le même temps, Ferdinand, sans la parti- 
cipation de ses alliés, fit une trève avec la France, à condition 
toutefois que Louis n’entreprendroit rien sur la Navarre, et que 
Pempereur y pourroit entrer avec le roi d'Angleterre , si bon 
leur sembloit; mais ils avoient bien d’autres pensées , et ils 
venoient d'envoyer à Ferdinand , pour le sommer d’entrer en 
France avec eux, quand ils apprirent de lui qu’il avoit conclu 
cette trève, 

Leroi, sans perdre de temps, fit attaquer le Milanez, qu’ilsavoit 
cntièrement dégarni. En effet, La Trimouille avoit à peine ramassé 
la moitié de ses troupes, que tout le duché et Milan même se 
rendirent , à la réserve de Côme et de Novare, pendant que les 
Adornes et les Fiesques, qui avoient des mécontentements parti- 
culiers contre Janus Frégose, duc de Gênes, remirent cette place 
dans l’obéissance. 

Aussitôt après, La Trimouille mit le siége devant Novare, où 
les Suisses, qui gardoient le Milanez, s’étoient retirés ; ils furent si 
fiers , qu’ils ne voulurent jamais qu’on fermât la porte du côté des 
assiégeants. La nouvelle d’un grand secours qui leur venoit, ayant 
obligé les Français à lever le siége pour aller au devant, ceux de 
dedans résolurent de les attaquer à deux milles de Novare , où ils 
étoient campés; ils partirent la nuit, et troublèrent nos gens par 
leur arrivée imprévue. Il y avoit eu quelque mésinteiligence entre 
les chefs : La Trimouille avoit remarqué un poste avantageux, que 
Trivulce devoit aller occuper ; mais par esprit de contradiction et 
pour épargner quelques terres qui étoient à lui, il aima mieux 
camper dans un lieu marécageux, où la cavalerie ne pouvoit agir : 
la résistance des Français ne laissa pas d’être vigoureuse; mais les 
Suisses, profitant de leur avantage, taillèrent en pièces notre infan- 
terie allemande et gasconne. 

La Trimouille fut blessé dans ce combat , et se retira à Suse, 
d’où il repassa les monts avec sa gendarmerie : tout le Milanez 
retourna à l’obéissance de Sforce, qui prit bientôt les châteaux de 
Crémone et de Milan ; les Adornes, à qui le roi avoit donné le 
gouvernement de Gênes, déclarèrent, dans l'assemblée du peuple, 
qu’ils aimoient mieux repçncer au commandement, que de ruiner 
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leur patrie ; ainsi ils laissèrent la ville en liberté; et il ne demeura 
aux Français que la lanterne du port. ve 

Après cela, les Vénitiens eurent beaucoup à souffrir, et Venise 
même fut canonnée par le vice-roi de Naples; mais Alviane, qui lui 
coupa les chemins , l’auroit fait périr sans combattre , s’il n'avoit 
mieux aimé l’attaquer. Les Espagnols eurent l'avantage et assure- 
rent leur retraite. 4 

Eu perdant le duché de Milan, le roi se vit en danger de perdre 
en même temps la Bourgogne-et la Picardie. Les Suisses , croyant 
tout possible à leur nation, après la victoire de Novare, mirent le 
siége devant Dijon, que La Trimouille défendit durant six semai- 
nes ; mais il ne put sauver cette place ni la province, qu’en pro- 
mettant aux Suisses, avec six cent mille écus , une renonciation 
absolue du roi au concile de Pise et au duché de Milan. 

Il fit ce traité sans ordre, et le roi ne le bläma pas d’avoir cédé 
à la nécessité ; mais il ne put se résoudre à ratifier une renoncia- 
tion si honteuse; pour l’argent , il n’en fit point de difficulté , et 
c’est ce qui sauva la vie aux otages que La Trimouille avoit don- 
nés aux Suisses; d’un autre côté, Maximilien, joint au roi 
d'Angleterre, avoit assiégé Thérouenne avec cinquante mille 
hommes. 

Louis, duc de Longueville, et Pienne, gouverneur de Picardie, 
trouvèrent moyen d’y jeter du secours ; mais, dans la retraite , le 
duc, avec la jeunesse qui le suivoit, s’étant approché par bravade 
du camp des ennemis , fut coupé et fait prisonnier. Le reste prit 
la fuite en grand désordre, et c’est ce qui donna lieu d’appeler 
ce combat la journée des éperous, parce que nos gens se servirent 
mieux de leurs éperons que de leurs épées. Ce malheur arriva 
près de Guinegate, lieu fatal aux Français. Louis en fut aflligé, 
et blâma d’autant plus la témérité du duc de Longueville, à qui il 
avoit défendu de rien hasarder; il ne se laissa pourtant point 
abattre par tant de malheurs, et, quoiqu’il eût la goutte, il se fit 
porter à Amiens, résolu de défendre en personne le passage de la 
Somme. 

Son approche et les bons ordres que donna le duc d'Angoulême 
qu’il envoya à l’armée, ne purent sauver Thérouenne, qui fut dé- 
molie par les Anglais. Ensuite ils prirent Tournai, où , arrêtés 
par l’hiver , ils résolurent de repasser en Angleterre. La plupart 
des Français atiribuoient ces malheurs au concile que le roi tenoit 
contre le pape. Cette malheureuse assemblée, chassée de Pise à 
Milan, s’étoit sauvée à Lyon dans le temps que Milan fut pris par 
les Suisses , et elle y étoit fort méprisée. La reine se mit à la tête 
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de ceux qui prioient le roi d’y renoncer; ce qu'il fit enfin au 
grand contentement de toute la France. 

Il reconnut en même temps le concile de Latran, auquel il sou- 
mit l'affaire de la pragmatique ; ainsi le pape leva les excommu- 
nications et les interdits. Mais la reine ne survécut pas longtemps 
à la paix qu’elle avoit procurée ; elle mourut à l’âge de trente- 
sept ans , le 9 janvier 1514, et la constance de Louis, invincible 
parmi tant de pertes , pensa succomber à celle-ci. 

Peu après la mort de la reine, le mariage de Francois avec 
Claude sa fiancée, qui l’aimoit passionnément , s’accomplit. Anne 
de Bretagne, toujours ennemie de Louise de Savoie, mère de 
François , et portée à favoriser la maison d'Autriche, n’y avoit 
jamais voulu donner son consentement ; et le roi, qui avoit une 
peine extrême à mécontenter la reine, avoit mieux aimé différer 
la chose, dans l’espérance de la fléchir, que de l’achever mal- 
gré elle. 

En ce même temps, les affaires de France commencoient à re- 
prendre un meilleur train. Louis, duc de Longueville, avoit une 
envie extrême de réparer par quelque service important la faute 
qu’il avoit faite à Guinegate. Il vit que le roi Henri étoit rebuté 
des tromperies de son beau-père Ferdinand, et des dépenses 
infinies qu'il lui falloit faire pour contenter Maximilien et les 
Allemands; il voyoit ala Cour d'Angleterre Marie, sœur du roi, 
jeune princesse parfaitement belle et recherchée de tous les prin- 
ces, mais que Henri, par des raisons d'Etat, ne vouloit donner 
à aucun : sur cela, le duc se persuada qu’il n’auroit pas de ré- 
pugnance à en faire le mariage avec Louis , et qu’étant d’ailleurs 
assez disposé à la paix, elle pourroit se faire par ce moyen. Il 
jeta quelques propos de ce mariage dans la Cour d'Angleterre, et 
comme il ne se vit point rebuté, il en écrivit à Louis, qui , dans 
la perte qu’il venoit de faire de la reine, ne songeoit à rien moins 
qu’à se marier, ce que même ses médecins lui représentèrent 
comme contraire à sa santé, devenue depuis quelque temps 
assez foible ; mais l’amour qu'il avoit pour son peuple 
l’obligea à prendre ce parti, il agréa la proposition. 

La paix fut conclue, et les deux princes firent alors une ligue 
offensive et défensive : il en coûta à la France beaucoup d’argent, 
et la ville de Tournai que Henri retint; mais Louis n’achetoit 
pas trop l’espérance presque assurée de recouvrer le Milanez par 
cet accord. Le duc d’Angoulème fut enyoyé pour épouser la prin- 
cesse au nom du roi. Il n’avoit que vingt ans, et il étoit fait comme 
il faut pour donner et recevoir de l’amour : il en conçut pour la 
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jeune reine, ct la chose auroit pu aller trop avant pour Jui, sil 
n’eût été averti de retenir sa passion par son intérêt. La même 
raison lui fit prendre garde au duc de Suffolck, seigneur anglais * 
qui avoit grande part à l'amitié de Marie. Le mariage du roi ne 
fut pas de longue durée; il étoit depuis plusieurs années tour— 
menté de la goutte; la fièvre, accompagnée d’une dyssenterie, le 
prit, et le conduisit au tombeau le 1°r janvier 1516. à 

Il mourut au milieu des peusées de guerres qu’un mariage fait 
par intérêt n’interrompit guère. Quoique ses entreprises hors du 
royaume aient été à la fin malheureuses, on doit le mettre au 
rang des rois les plus heureux, parce qu’il rendit heureux ses - 
peuples, qu’il n’aimoit pas moins que ses enfants ; c’est ce qui lui 
a mérité le titre glorieux de bon roi et de Père du peuple. 


LIVRE QUINZIÈME. 


FRANÇOIS I. (AN 1513.) 


François, parvenu à la couronne, joignit le titre de duc de 
Milan à celui de roi de France , et continua les desseins de son 
prédécesseur. Pour reconquérir ce duché, Louis avoit résolu de 
donner le commandement de son armée à Charles, duc de 
Bourbon, second prince du sang, aussi illustre par sa valeur et 
par son habileté que par sa naissance. François le fit connétable et 
songea en même temps aux moyens de commencer l’entreprise. 

La première chose qu’il avoit à faire, étoit de s’assurer, autant 
qu’il pouvoit , des princes voisins. Il renouvela la ligue avec les 
Vénitiens, et avec Henri, roi d'Angleterre. On avoit cru d’abord 
dans le conseil des Français , qu’il se brouilleroit avec un prince 
si fier , en donnant, comme il fit, la reine Marie à son amant, le 
duc de Suffolck ; mais quand la chose fut faite, on obtint plus 
facilement qu’on ne pensoit, le consentement de Henri, qui étoît 
l'homme du monde sur qui l’amour pouvoit le plus, et il par- 
donna aisément une faute que cette passion avoit fait faire, 
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En même temps l'archidue Charles faisoit proposer à François un 
accommodement ; ce prince n’avoit que quinze ans, et dès lors son 
gouverneur l’accoutumoit aux affaires : il lui faisoit lire toutes les 
dépêches , et dans les occasions pressantes , ilinterrompoit son 
sommeil , pour lui porter les paquets. Il lui faisoit proposer les 
affaires en son conseil, prendre les voix , dire son avis, et quand 
il manquoit , il lui faisoit connoître ses fautes en particulier et 
avee douceur, Enfin il n’oublioit rien pour le rendre capable de 
gouverner son Etat et les royaumes d’Espagne, dont la succes- 
sion lui alloit venir, car Ferdinand , son aïeal, défailloit visible- 
ment et s’attendoit à une mort prochaine. 

Charles , que cette mort devoit obliger d'aller bientôt en Es- 
pagne , avoil intérêt, durant ce temps, de ne point avoir les 
Français pour ennemis. Les Flamands étoient enclins à la ré- 
volte, et uue guerre avec la Flandre , eût mis les Pays-Bas en 
proie. Une raison semblable obligea le roi à souhaiter d’être en 
paix avec Charles, dans le dessein qu’il avoit de regagner le 
Milanez , et de rétablir Jean d’Albret dans son royaume de-Na- 
varre. 

Dans une conjoncture si favorable, Henri , comte de Nassau, 
envoyé de Charles, arriva en France, pour faire , au nom de l’ar- 
chiduc , hommage au roi des comtés de Flandre et d’Artois, et 
des autres terres qu’il tenoit de la couronne. Il nésocia la paix, 
ct par letraité qui fut fait, Renée, seconde fille de Louis, alors âgée 
de quatre ans, étoit promise à l’archiduc, avec six cent mille 
ducats de dot et le duché de Berri, province au cœur du royaume, 
qu'on ne craignoit point de lui donner, moyennant quoi elle re- 
nonçoit à toute succession directe et collatérale. Le roi devoit 
secourir Charles d'hommes et de vaisseaux pour son voyage d’Es- 
pagne. Charles s’obligeoit aussi à laisser faire le roidans le duché de 
Milan, et à restituer la Navarre, quand il auroit recueilli la 
succession de Ferdinand, Tel fut le traité conclu entre François et 
Farchidue. 

Henri de Nassau, en négociant les affaires de son maitre, fit 
aussi les siennes , et l’héritière d'Orange, qui étoit nourrie auprès 
de la reine, lui fat accordée en mariage. Cette paix étant faite , 
le roi tenta vainement de détacher l'empereur et le roi d'Aragon 
des mitérêts des Sforces. Il ne réussit pas non plus auprès des 
Suisses , trop fiers de leurs victoires et trop animés, tant par les 
barangues du cardinal de Sion , que par les promesses immenses 
de l’empereur et da Ferdinand. | 

A l'égard du pape , François ne lui demandoit autre chose que 
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d’attendre pour se déclarer, l'événement de ia guerre, et lui 
promettoit pour cela de grands avantages, tant pour Île saint 
siége que pour sa maison. Il le trouva trop engagé avec Maximi- 
lien et Ferdinand; mais il ne vouloit pas se déclarer, résolu de 
faire quelque temps encore le personnage de père commun. Ainsi 
il amusoit , par diverses propositions , le roi et Guillaume Budé , 
maître des requêtes , qu’il lui avoit envoyé pour ambassadeur. 

Budé étoit le plus savant homme de son temps, surtout dans 
les belles - lettres grecques et latines : Francois les aimoit, 
et dans le dessein qu’il avoit de les rétablir, il élevoit les hommes 
savants, Le pape avoit le même dessein , et il fut le restaurateur 
des belles-lettres en Italie, comme le roi le fut en France. I s’y 
étoit lui-même appliqué, et prenoit plaisir d’en parler. Ainsi 
ayant auprès de lui un homme comme Budé , il avoit un beau 
moyen de mêler diverses choses à la négociation. 

Mais pendant qu’il croyoit amuser le roi , il ne s’apercevoit pas 
que le connétable détachoit de son parti Octavien Frégose, duc 
de Gênes , son intime confident, qu'il avoit lui-même établi dans 
cette place. Il quitta le titre de duc, et commanda dans Gènes au 
nom du roi. Durant ces négociations , la Cour de Rome et l’Ita- 
lie demeuroient tranquilles et ne s’attendoient pas que le roi düt 
si tôt commencer la guerre. On croyoit qu'il lui falloit pour le 
moins un an pour affermir son autorité au commencement de son 
règne , quoique Ferdinand , mieux instruit du naturel des Fran- 
çais, mandât souvent au pape , qu'ils s’accoutumoient d’abord à 
leur prince naturel , et jamais à un étranger. 

En effet, François ne songeoit qu'à lever des troupes, sous 
prétexte de s’opposer aux Suisses qui menacoient la Bourgogne , 
sans témoigner encore ses desseins sur le Milanez. Il fut ques- 
tion de trouver de l’argent ; le roi en donna la charge à Autoine 
Duprat, qu'il avoit fait chancelier de France. Celui-ci ne trouva 
point d’autre expédient que de vendre les charges de judicature , 
comme Louis XII avoit vendu celles des finances. C’est ainsi que 
les choses vont toujours en augmentant, et ordinairement de 
mal en pis. 

Pour avoir plus de quoi vendre, il multiplia les charges , et il 
créa une nouvelle chambre de vingt conseillers dans le parlement, 
qui obtint du roi que cette chambre neseroitpas formée detous ces 
officiers de nouvelle création, mais que dix seroient ajoutés à une 
des anciennes chambres, et que dix des anciens composeroient 
la nouvelle , avec dix nouveaux conseillers. Cette première créa- 
tion d'offices vénaux a donné lieu , dans la suite, à une infinité 
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d’autres, et a rempli le royaume d’une. multitude innombrable 
d'officiers inutiles. 

Tout le monde se récria contre cette nouvelle institution , qui 
rendoit , disoit-on, la justice même vénale. Le parlement s’y 
opposa de toute sa force ; mais à la fin il fallut céder à l’autorité 
du roi et à la nécessité des temps : et, tout ce qu’il put fare, fut 
d’avoir la permission de mettre dans ses registres qu’il ne passoit 
cette affaire que par le commandement absolu du roi. Aussitôt 
après, le roi résolut son départ. Il avoit de belles troupes et 
d'excellents officiers , parmi lesquels étoit Pierre de Navarre qui, 
voyant que son maître l’abandonnoiït après de si grands services, 
jusqu’à lui refuser une somme médiocre pour le tirer de pri- 
son , fut contraint à la fin de prendre le parti de la France où il 
se voyoit si bien traité. 

Avec ces troupes ,-le roi alla à Lyon, d’où il fit partir en di- 
ligence son avant-garde composée de vingt mille hommes, sous 
le commandement du connétable. Il donna l’arrière-garde au 
duc d’Alencon, et marcha avec le corps de bataille, après avoir 
déclaré sa mère régente. Au bruit de son départ , les Suisses je- 
tèrent des troupes dans le passage des Alpes, et le pape, surpris, 
envoya quinze cents chevaux pour les soutenir, sous la conduite 
de Prosper Colonne. Ainsi , il n’y avoit rien de plus difficile que 
ie passage des Alpes, les Suisses ayant occupé les détroits du 
mont Cénis et du mont Genève, et même le pas de Suse, où les 
deux chemins aboutissoient. 

Comme on étoit dans cet embartas, sans y trouver aucun 
issue , un paysan découvrit un nouveau chemin qu’il avoit trouvé 
dans la roche nommée Epervière, où la roque Sparvière. Ce 
chemin inconnu à tout le monde , quoique étroit et rude au der- 
nier point, parut suffisant à passer des troupes et même la 
cavalerie. On eut avis, en passant, que Prosper Colonne étoit 
tranquillement à Villefranche , sans se défier des Français , qu’il 
croyoit arrêtés au pied des Alpes. Le connétable envoya aussitôt 
La Palice , fait depuis peu maréchal de France , et connu sous le 
nom de maréchal de Chabannes, qui trouva, contre l’ordinaire, 
le Pô guéable. e 

A la vue de Villefranche , deux gendarmes coururent à bride 
abattue, et choquèrent si rudement contre la porte, qu’il y en eut 
un des deux qui fut renversé du coup dans le fossé : et l’autre ayant 
mis sa lance entre les battants de la porte, empêcha qu’on ne la 
fermäât, et en même temps la cavalerie qui suivoit s'étant répan- 
due dans la ville, Prosper Colonne fut surpris comme il dinoit, 
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ct fait prisonnier avec tout ce qu’il commandoit, Les Suisses, en 
même temps, abandonnèrent leur poste, et se retir érent sous 
Milan , pour y assembler leur armée. 

Le pape, effrayé, vouloit s’accommoder avec la France ; mais il 
en fut empêché par le cardinal de Médicis , son neveu , partisan 
de l'empereur et de Ferdinand. La division, Re s’étoit 
mise parmi les Suisses, dont quelques troupes vinrent à No- 
vare, où ils parlerent d’accommodement. L'empereur et Fer- 
dinand ne leur tenoient rien de ce qu’ils avoient promis; mais il 
leur vint de l’argent du roi d'Aragon. Ainsi, le cardinal de Sion, 
qui avoit la qualité de général avec celle de légat du saint siége , 
les obligea aisément à faire des demandes excessives. Elles 
furent méprisées par les députés du roi , et les Suisses are dé- 
logé de Novare, cette place se rendit à lui. 

En même temps, Aimar de Prie surprit Alexandrie et Tortone, 
et se rendit maître de toutes les places du duché en décà du P6 ; 
le roi cependant, passa le Tésin, et Pavie se rendit à lui. Il manda 
au duc de Savoie, son oncle maternel, qui se méloit de l’accom- 
modement , qu’il le conclût à quelque prix que ce fût , et qu’il 
accordât aux Suisses leurs prétentions , quoique iniques , disant 
qu’il étoit indigne d’un roi de France de prodiguer le sang de ses 
alliés et de ses sujets, quand il pouvoit l’épargner en donnant de 
l'argent. Ainsi l'accord fut fait avec les Suisses, et il fallut trouver 
des sommes immenses pour les contenter. 

Le roi emprunta tout ce qu’il y avoit dans l’armée d’argent 
monnoyé et de vaisselle d’argent , qu’il leur envoya par Lautrec ; 
mais les Suisses manquèrent de parole. D’autres troupes survin- 
rent, qui leur firent rompre l'accord, et le cardinal de Sion leur 
persuada d'aller surprendre Eautrec avec son argent ; il en fut 
averti et se retira. Le roi, voyant qu’il n’y avoit plus de paix à 
espérer avec les Suises, résolut de marcher contre eux. Il sut que 
Laurent de Médicis , aveel’armée ecclésiastique , et le vice-roi de 
Naples, avec celle de Ferdinand , devoient passer le Pô pour se 
joindre aux Suisses ; d’un autre TR Alviane étoit à Crémone, 
avec l’armée vénitienne, pour se joindre à à lui. 

. Ainsi, il alla droit à Marignan, auprès de Milan, poste qui l’ap- 
prochoit d’Alviane, et qui étoit avantageux pour empêcher la 
jonction de ses ennemis. I] eût pourtant eu eu à réussir dans ce 
dessein, si la mésintelligence des confédérés n’eût donné le loisir 
à Alviane de gagner Lodi. Aussitôt que le vice-roi en eut la nou— 
velle, il retourna promptement au delà du P6 , qu'il avoit passé, 
et les Suisses se virent réduits à combattre seuls ou à se relirer. 
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Ce fut alors que le cardinal de Sion employa toute son élo- 
quence, et les remplit tellement de la gloire qu’ils remporteroient 
à vaincre, sans le secours de leurs alliés, toutes les forces de 
France, avec leur roi à la tête , qu’ils se résolurent au combat ; 
de sorte qu'on vint dire au roi qu’ils attaquoient l’avant-garde, 
avant qu’il eût su leur approche. Ce fut le 13 septembre, à deux 
heures après midi, qu’ils commencèrent l’attaque. Ils avoient cin- 
quante mille hommes , et le roi n’en avoit pas moins. Mais les 
Suisses n’avoient de cavalerie que deux petits corps qui s’étoicent 
détachés d’eux-mêmes de l’armée des confédérés , et qui avoicnt 
trouvé moyen de passer, | 

Le dessein de Rost, général des Suisses , étoit de se saisir de 
notre canon et de le tourner contre nous. Ainsi tout l’effort tomba 
d’abord sur les lansquenets , qui gardoïent l'artillerie: eux qui 
avoient tant oui parler d’accommodement, et qui virent que 
l’ennemi laissoit la cavalerie pour venir à eux , s’imaginèrent 
qu’ils étoient trahis, et que les Français les sacrifioient aux Suis— 
ses ; ainsi ils reculèrent, tout prêts à se débander. 

Le connétable connut leur erreur, et donna si ouvertementsur 
les Suisses, avec la gendarmerie, que les lansquenets eurent le 
temps de se rassurer. Claude de Guise, qui les commandoit, les 
ranima ; le roi survint avec la bataille et les bandes noïres. C’étoit 
de vieilles troupes allemandes, qui avoient quitté le service sous 
Louis XIE, et que François avoit regagnées. À son arrivée, le choc 
fut âpre et le combat opiniâtre ; l'ami et l'ennemi étoient pêle 
mêle , parce que les deux partis avoient une croix blanche à leur 
étendard, etles Suisses ne se reconnoissoient entre eux qu’a 
une clé de drap blanc, qu’ils avoient cousue devant leur pour- 
point. 

La nuit les surprit et ne les sépara pas, ils demeuroient achar- 
nés bataillon à bataillon, et homme à homme, jusqu’à ce qu’épui- 
sés, et n’en pouvant plus, ils s’arrêtèrent comme de concert. 
L'avantage étoit égal, et les Français étant mêlés parmi les Suisses, 
le roi se trouva à cinquante pas du plus gros bataillon des enne- 
mis. Son cheval avoit été blessé , il avoit eu lui-même quelques 
contusions, et il se voyoit encore en péril d’être pris, car le mou- 
vement qu’il eût fallu faire pour se retirer, eût averti l'ennemi. 
Ainsi on se contenta d’éteindre les flambeaux autour de lui et de 
parler bas. Il avoit une soif extrême , on ne treuva pour tout 
breuvage que de l’eau teinte de sang, qu’on lui apporta dans un 
casque ; il se coucha à plate terre, la tête appuyée sur l'affût d’un 
<anon, j 
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Dès la pointe du jour, les Suisses recommencérent l'attaque avec 
plus de vigueur que jamais ; ils firent reculer les bandes noires 
environ six vingts pas, sans pourtant qu'elles se rompissent. De 
notre côté les lansquenets, animés par le comte de Guise, tà- 
choient de réparer la faute du jour précédent ; mais ce jeune 
prince , en combattant avec une valeur extrême , fut abattu par 
vingt-deux plaies, et eût péri sans son écuyer, qui, le couvrant de 
son corps, donnaletemps à la maison du roi de venir le dégager. 

Cependant les Suisses rie cessoient de presser les bandes noires, 
sans avoir pu, durant quatre heures, rien gagner que du terrain. 
Au contraire , notre artillerie leur emportoit des files entières , 
où la cavalerie se jetoit et les mettoit en désordre; C’est ce qui 
les fit résoudre à laisser un peu en repos les bandes noires et à 
venir prendre la cavalerie par derrière ; mais ils furent bien recus 
par l’arrière-garde et par le duc d'Alençon, qui soutint leur ef- 
fort de front ; et cependant Aimar de Prie les prit par le flanc, de 
sorte qu’ils furent contraints de se retirer avec beaucoup de dés- 
ordre et de précipitation. Ils perdirent dans cette occasion , selon 
quelques uns, quatorze mille hommes, et huit à dix mille hommes, 
selon d’autres. 

Après la retraite survint Alviane , qui avoit marché avec une 
extrême diligence, au premier avis du combat. Il fut outré de le 
trouver achevé, de dépit il s’attacha à vailler en pièces deux com- 
pagnies qui se retiroient plus lentement que les autres. Elles fi- 
rent une terrible résistance , et les efforts d’Alviane, joints à la 
douleur qu’il eut d’avoir si peu de part à une journée si glorieuse 
lui causa la mort quelque temps après. É 

Voilà ce qui arriva à ce général, à qui quelques Italiens attri- 
buèrent l’honneur de la victoire. La première choses que fit le roi, 
fut de rendre grâces à Dieu dans le champ de bataille, où il fit 
dire des messes durant trois jours, et il fit bâtir une chapelle pour 
marque de sa reconnoissance. Ensuite , sans perdre de temps, il 
envoya à la ville de Milan qui se rendit ; il se retira ensuite à 
Pavie, pendant qu’on assiégea le château : l’armée des Suisses se 
dissipa, le vice-roi retourna à Naples, et le pape effrayé, quoi que 
lui pût dire son neveu , vit bien qu’il n’y avoit rien à faire pour 
lui qu’à se jeter entreles bras des Francais. Il fit son accommode- 
ment par l’entremise du duc de Savoie. Le pape et le roi convin- 
rent qu’ils se défendroient l’un l’autre, quand leurs Etats seroient 
attaqués. Le roi prit sous sa protection le saint siége, les Floren- 
tins et les Médicis, à qui il fit de grands avantages, et le pape pro- 
mit de lui rendre Parme et Plaisance. 
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Cette paix ne fut pas plus tôt conclue, que Le pape fut fâché de 
lavoir faite si avantageuse à la France, et ne songea plus qu'à en 
altérer les conditions par des explications et par des délais. Il at- 
tendoit, pour la ratifier , ce qui arriveroit du château de Milan, 
dont on croyoit que le siége pourroit tirer en longueur. En effet, 
Pierre de Navarre, qui avoit promis de l’emporter en peu de temps, 
réussissoit peu avec ses mines , et pensa être accablé lui-même 
par la ruine d’une muraille ; mais le connétable , qui voyoit que 
les affaires avançoient peu par la force, les finit bientôt par 
adresse. 

Il y avoit dans le château un de ses parents de la maison de 
Gonzague , qui avoit beaucoup de crédit sur l'esprit du duc , et 
qui, désespérant des affaires du Milanez , étoit bien aise de trou- 
ver ses avantages avec la France. Il le gagna, et par son moyenil 
fit offrir à Jérôme Moron, chancelier de Milan, avec sa charge de 
chancelier, qui lui seroit conservée , une charge de maître des re- 
quêtes de l'hôtel du roi. Il n’y en avoit alors que quatre, et elles 
étoient fort considérables. Ces offres n’auroient rien fait, s’il n’eût 
vu la sédition et la révolte des Suisses , qui étoient en garnison 
dans le château. [l eut peur qu’ils n’abandonnassent Maximilien, 
comme ils avoient fait son père Ludovic, et l’engagea à se rendre. 
On stipula pour le duc une grosse pension en France, avec le 
chapeau de cardinal, si le roi vouloit qu'il demeurât en Italie. Le 
due sortit du château avec une gaité surprenante, sans témoigner 

. aucune douleur d’avoir perdu le duché, dont aussi tout le monde 
le jugeoit indigne. | 

L'entrée du roi dans Milan fut remarquable par sa mine haute 
et relevée, par les troupes qui le suivoient, et par la manière obli- 
geante dont il recevoit tout le monde. Il écouta en même temps, 
par Laurent de Médicis , diverses demandes du pape. Il se rendit 
facile à les accorder , à condition que le pape et lui se verroient à 
Boulogne, ce que le pape accorda facilement. Ces deux princes es- 
péroient de grands avantages de cette entrevue. François ,. victo- 
rieux, ne croyoit pas qu’on lui püt rien refuser en face, dans l’é- 
tat où se trouvoient les affaires ( 1516). Léon espéroit tout de la 
souplesse de son esprit, et il comptoit pour beaucoup d'arrêter le 
roi, de peur qu'il ne se jetât sur le royaume de Naples , où tout 
étoit en frayeur. Il s’avança à Boulogne pour y recevoir le roi, et 
envoya deux légats au devant de lui jasqu’à Reggio. 

Quand le roi fut arrivé à Boulogne , la première chose qu'il fit 
fat de rendre en personne l’obédience au pape, dans un consis- 
toire public. Ils furent ensemble trois jours dans un même palais, 
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vivant dans la dernière familiarité. Par le traité qui fut fait, le 
pape devoit rendre Modène et Reggio au duc de Ferrare, et le roi 
abandonnoit Francois Marie de la Rovere , duc d’Urbain , qui, 
après avoir obtenu sa protection, avoit servi la France , et dont le 
pape destinoit l'Etat à son neveu. 

On traita ensuite de la guerre de Naples , et le roi se contenta 
de la simple parole que le pape lui donna de l’aider dans cette 
conquête, après la mort du roi d'Aragon ; il n’y avoit que l'affaire 
de la pragmatique, qui étoit la plus difficile. La Cour de Rome en 
souhaitoit l’abolition avec ardeur, et le roi ne l’auroit jamais aban- 
donnée si le pape, en abolissant les élections canoniques pour les 
bénéfices consistoriaux, n’en eût donné la nomination au roi et à 
ses successeurs. L'institution où provision fut réservée au pape, 
à qui le roi accorda un droit d’Annates , que la France avoit tou- 
jours contesté jusque alors ; mais François le fixa à un prix plus 
modéré que la Cour de Rome ne le desiroit. 

Voilà le principal article de ce fameux concordat entre Léon X 
et François I, par lequel les rois de France ont la conscience 
chargée d’un poids terrible, et le salut de leurs sujets est entre 
leurs mains ; mais ils peuvent faire à eux-mêmes et à tout leur 
royaume un bien extrême, si, au lieu de regarder les prélatures 
comme une récompense temporelle, ils ne songent qu’à donner 
au peuple de dignes pasteurs. : 

Le concordat étant fait, pour Pautoriser davantage le pape le 
fit lire au concile de Latran, où il fut approuvé ; mais en France 
la chose reçut de grandes diflicultés par les oppositions du clergé, 
des universités et du parlement, que l’autorité absolue du roi fit 
enfin cesser au bout de deux ans. Il desiroit beaucoup de retour- 
ner en son royaume; mais il étoit bien aise, auparavant de s’ac- 
corder avec les Suisses, qui avoient fait perdre aux Français le du- 
ché de Milan sous Louis XII. La disposition étoit favorable, parce 
que-les Suisses étoient rebutés tant par leur défaite à Marignan, 
que par le peu de sûreté qu’ils avoient trouvé avec Ferdinand et 
Maximilien. | 

Mais le roi d'Angleterre, jaloux des progrès de la France, tra- 
versoit sous main cet accord et faisoit de grandes offres aux 
Suisses, pour les obliger d’entrer en Bourgogne, Elles n’eurent 
d'autre effet que de donner moyen aux Suisses de se faire acheter 
plus cher par le roi, avec qui ils vouloient absolument renouve- 
ler l'alliance. Ils eurent tout l'argent qu’ils desiroient, et promi- 
rent de rendre les places qu’ils avoient usurpées sur le Milanez, à 
quoi néanmoins cinq des cantons, qui s’en étoient emparés, ne 
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voulurent pas conseutir ; cela fait, le roi revint à Paris, et laissa 
le duc de Bourbon gouverneur dans le duché de Milan. 

Aussitôt après son départ, le pape se mit à chicaner sur cha— 
que article de l’exécution du traité. Il ne eraignoit plus tant les 
Français depuis que Ferdinand lui avoit mandé qu’il avoit pourvu 
à l'Italie, et que Francois alloit avoir des affaires du côté de 
Maximilien et de Henri, roi d'Angleterre. En eflet, il avoit donné 
beaucoup d’argent à Maximilien pour se jeter dans le Milanez, et 
Henri avoit promis en même temps d’entrer en Picardie; mais la 
mort de Ferdinand donna moyen à François d’apaiser le roi 
d'Angleterre. Au contraire, Maximilien, qui espéroit que les Es- 

. pagnols lui donneroient la régence des royaumes de son petit-fils, 
arma puissamment pour leur plaire, et nos gens le craignoient si 
peu, qu'il étoit arrivé à Trente avec une armée nombreuse, avant 
qu’on eût eu avis de sa marche. 

Les Vénitiens s’oecupoient à recouvrer leurs états de terre 
ferme, et ils assiégoient Véronne et Bresse avec le secours des 
Français. L’empereur leur fit lever le siége, et passa lOglio, 
malgré Lautrec qui avoit promis de l'arrêter. Ainsi le connétable 
le vit tout à coup aux portes de Milan. Il fut contraint de mettre 
le feu aux faubourgs, et se renfermant dans la ville, il résolut d’y 
périr plutôt que de se rendre. Il lui vint treize mille Suisses de 
secours, conduits par le colonel Albret de la Pierre, toujours 
affectionné à la France ; mais quand ils surent que l’armée de l'em- 
pereur étoit pour la plus grande partie composée de leurs com- 
patriotes, aucun d’eux ne voulut tirer l'épée, si ce n’est peut— 
être trois cents, qui demeurèrent auprès de leur colonel. 

L'empereur ne fut pas mieux servi, car, s’imaginant que les 
Français abandonneroient tout à son arrivée, et qu'il paieroit 
ses Suisses de l’argent qu’il trouveroit dans le Milanez, il n’en 
ayoit point apporté ; mais l'affaire dura plus qu’il ne pensoit. Les 
Suisses voulurent avoir leur paie, et l’empereur demeura court. 
Le secours qui étoit venu aux Français lui fit peur; il se défia de 
sa propre armée, qui se dissipa tout entière en un moment; peu 
après le connétable ayant eu quelque mécontentement, quitta de 
lui même son gouvernement. On croit qu’il appréhenda d’être 
abandonné de la Cour, et ne voulut pas s’exposer à perdre un 
duché si considérable. 

Le gouvernement fut donné à Odet de Foix, seigneur de Lau- 
trec, frère de la comtesse de Châteaubriant, que le roi aimoit, Ce 
nouveau gouverneur, peu après qu'il fut arrivé, assiégea Bresse 
avec les Vénitiens, à qui il la rendit quand elle fut prise. Il mit 
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ensuite aveceux le siége devant Véronne; mais il alloit lentement 
en attendant des nouvelles de l’accommodement qui se trailoit 
entre François et le nouveau roi d'Espagne. 

Artus Gouffer, seigneur de Boissi, grand-maître de France, et 
Guillaume de Chièvre, étoient pour cela à Noyon. Ils avoient été 
l’un et l’autre gouverneurs de leurs maitres, et tous deux ils 
avoient le principal crédit dars leurs conseils. L'alliance fut re— 
nouvelée par leur entremise, à condition que François donneroit 
à Charles, Louise, sa fille, qui n’avoit pas un an, avec le droit 
qu’il avoit sur le royaume de Naples, et que, jusqu'à ce qu’elle 
füt en âge, Charles paieroït tous les ans cent mille écus pour son 
entretien; que si la petite princesse venoit à mourir, et qu’elle 
n’eût point de sœurs, Charles devoit épouser Renée, qui lui avoit 
été promise. Il s’obligeoit à rendre le royaume de Navarre dans 
six mois, et si les Etats de Castille l’en empêchoient, il étoit libre 
à François d’agir par la force, sans que la paix fut rompue par 
cette entreprise. 

L'empereur avoit deux mois de temps pour entrer dans ce 
traité, et alors:il devoit rendre la ville de Véronne, moyennant 
cent mille écus , pour être ensuite restituée aux Vénitiens. A ces 
conditions il se fit une ligue défensive entre la France et l'Espa- 
gne, et Francois s’obligea à secourir Charles pour se mettre en 
possession de ses royaumes. L'empereur, après avoir hésité assez 
longtemps, râtifia le traité; Véronne fut remise entre les mains 
de Lautrec, qui la rendit aux Vénitiens , et les treize cantons suis- 
ses, dont quelques uns avoient refusé de renouveler l'alliance 
avec le roi, l'acceptèrent d'un commun accord. 

Le pape avoit tâché de traverser ce traité, parce qu’il n’aimoit 
pas les Vénitiens, et qu’il étoit bien aise que la France eût des 
ennemis. Le roi le savoit, et étoit d’ailleurs très mal satisfait du 
pape, qui, loin de le secourir, comme il s’y étoit obligé, s’oppo- 
soit autant qu’il pouvoit à ses desseins. Ainsi il laissa faire Lau 
trec, qui sous main facilita au duc d’Urbin les moyens de ramas- 
ser des troupes, par lesquelles it recouvra son Etat ; mais au fond 
il ne vouloit point de guerre avec le saint siége , tellement que, 
sur les plaintes du pape, il se fit un nouvel accord, où le secours 
que devoient se donner le pape et le roi fut spécifié plus expres- 
sément que jamais, mais avec aussi peu d’eflet. 

François s’appliqua plus utilement à gagner le roi d'Angleterre. 
Charles, en partant de l’Ecluse pour aller en Espagne, relâcha à 
Douvres, comme s’il y eût été jeté par la tempête : son dessein 
étoit de réveiller la jalousie de Henri ; mais il ne trouva pas dans 


FRANÇOIS E, 367 


son esprit les dispositions qu’il souhaitoit. Ce prince, en le rece- 
vaut magnifiquement, lui déclara qu’il ne vouloit rompre avec 
aucun de ses voisins. Ainsi Charles s’en alla sans rien faire ; mais 
François, qui vit le temps favorable, songea à retirer Tournai 
des mains de Henri. Cette place lui étoit à charge par la grande 
dépense qu'elle lui faisoit : cependant il avoit peine à la rendre, 
tant à cause qu’il l’avoit prise lui-même et l’aimoit comme sa con- 
quête, qu’à cause qu’il trouvoit honteux de l’abandonner. Bon- 
nivet, amiral de France, frère de Boissi, qui négocioit en Angle- 
terre, trouva moyen de vaincre cette difficulté. 

(1518.) Environ dans ce même temps le roi eut un Dauphin, 
Pamiral proposa de le marier avec Marie, fille de Henri, et les 
Anglais ne crurent point se faire tort de donner Tournai en fa- 
veur de ce mariage, pour servir de dot à leur princesse. Francois 
promit une somme considérable pour que cette place lui fût cédée 
par avance, et comme il ne se trouva pas d’argent dans ses cof- 
{res, Henri se contenta qu’il lui donnât pour otages huit person 
nes des plus qualifiées de son royaume. 

Le Dauphin fut tenu au nom du pape par Laurent de Médi- 
cis, qui lui donna le nom de Francois. Ce fut une occasion au 
pape d’obtenir de nouvelles grâces pour son neveu. François lui 
fit épouser l’héritière de la maison de Boulogne, l’une des plus 
puissantes de France, et promit, foi de roi, de n’entrer jamais 
dans dés intérêts contraires au pape. C’étoit tout dire pour lui, car 
jamais prince ne fut plus religieux observateur de ses promesses : 
mais le pape n’agissoit pas avec la même sincérité. 

Cependant Maximilien songeoit à laisser l'empire dans sa mai- 
son et à faire, pour cela, un roi des Romains; mais les constitu- 
tions de l'empire n’en permettoit l'élection qu’après que lempe- 
reur avoit reçu la couronne par le pape; ce que Maximilien 
n’avoit pas fait. C’est pourquoi il pria Léon de le faire couronner 
en Allemagne par un légat, quoique la chose fut sans exemple : 
aussi cette innovation ne plaisoit pas à la Cour de Rome. Au reste, 
l'empereur étoit encore irrésolu sur celui de ses deux petits-fils 
qu’il feroit roi des Romains ; son inclination le portoit pour Fer- 
dinand ; il prétendoit partager sa maison en deux branches, dont 
l’une auroit les royaumes d’Espagne et ce qui en dépendoit, et 
l’autre auroit l'empire avec les pays héréditaires et les Pays-Bas, 
car son dessein étoit de les faire tomber à celui qu’il laisseroit 
empereur. . . 

Par cet établissement il regardoit sa maison comme la plus 
puissante et la plus solidement établie qui fût jamais, Comme il 
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étoit dans ce dessein, la mort le surprit, et Charles songea à l’er- 
pire. Il eut un grand concurrent, à qui il ne s’attendoit pas: ce 
fut François, qui, aussitôt après L mort de Maximilien, envoya 
pour cela Bonnivet, son favori, à Francfort, où se fait or dinaire- 
ment l’élection de l’empereur. Il fit représenter au pape que la 
grande puissance de Charles en Italie lui donneroit moyen de 
réveiller les anciennes prétentions des empcreurs en ce pays, Ct 
que c ’étoit pour cette raison que, dans les investitures que les pa- 
pes accordoient aux rois de Naples, ils inséroient toujours la con- 
dition qu'ils ne ser oient point empereurs : d’un autre côté, il fai- 
soit dire aux Allemands que s'ils élisoient des princes d'Autriche 
et les fils des empereurs, l’empire à la fin deviendroit héréditaire 
dans cette maison, qui, étant d’ailleurs si puissante en Allema-— 
gne, pouvoit aisément s’y rendre la maitresse, au lieu qu'un roi 
de France n’ayant rien dans l'empire , on ne pouvoit attendre 
de lui que de la protection. 

Charles, au contraire, faisoit remontrer par ses agents qu’il 
étoit dangereux de mettre l’empire entre les mains des Français, 
dont les rois, accoutumés à un commandement absolu, ne pour- 
roient jamais s’accommoder aux tempéraments et à la douceur 
du gouvernement germanique ; que la nation française regardoit 
l'empire comme un bien injustement arraché à la maison de Char- 
lemagne, où il avoit été héréditaire; en sorte que les rois de 
France, si on les faisoit empereurs, croiroient rentrer dans les 
droits de leurs prédécesseurs, et dans leurs possessions anciennes, 

sans se mettre en peine de l'élection (1519). Ainsi, qu’il valoit 

bien mieux -donner l’empire à un prince accoutumé dès sa nais- 
sance aux mœurs allemandes, et qui, d’ailleurs, par la grandeur 
de ses états, étoit seul capable de résister à l’ennemi commun, 
dont Les progrès étonnants menaçoient la chrétienté d’une 
prompte ruine, si on ne lui opposoit une puissance égale à la 
sienne. En effet, l’empereur Sélim, enflé de la conquête de l'E- 
gypte, sembloit devoir bientôt attaquer la Hongrie, l'ile de Cor- 
fou et les iles voisines, d’où le passage étoit si aisé en Italie. 

Telles étoient les raisons des deux contendants, à quoi ils 
Joignoient de grandes sommes d’argent, qu’ils distribuoient ou 
promettoient aux électeurs , et du reste la chose se passoit entre 
eux avec beaucoup d’honnêteté, sans qu’un imérêt si pressant 
leur fit rien dire d’oflensant l’un contre l’autre. Au contraire, 
François déclara aux ambassadeurs de Charles qu'il ne savoit 
point mauvais gré à leur maitre de prétendre à l'empire, et qu'il 
attendoit de lui les mêmes sentiments. Les villes libres d'Alle- 
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magne entrèrent dans les nièréts de Charles et ne voulurent point 
soufrir que l’empire sortit d'Allemagne. 

A l'égard des Suisses, ils eussent souhaité qu’on exclüt les deux 
princes comme trop puissants; mais des deux ils préféroient 
Charles, dont la puissance plus dissipée leur paroïssoit moins 
redoutable, et ils représentèrent cette raison aux électeurs. Le” 
pape , dont la recommandation étoit puissante, surtout auprès des 
électeurs ecclésiastiques, étoit dans les mêmes sentiments; mais 
il ne croyoit pas pouvoir donner l’exclusion à Charles , s’il ne 
fortifioit en apparence le parti de François, afin d’obliger les 
électeurs à élire un tiers, par la difficulté de prendre parti entre 
deux rois si puissants. 

Au reste, comme il n’y avoit guère d’apparence que Francois 
pût réussir dans cette brigue, il lui fit proposer de s’unir avec lui 
pour faire élire le marquis de Brandebourg, par où il auroit 
le contentement de donner du moins Pexclusion à son, com- 
pétiteur; mais Francois se croyoit trop fort pour quitter la partie. 
En effet, quelques électeurs s’étoient déjà engagés à lui, et il avoit 
des amis qui lui promettoient les autres. 

Bonnivet faisoit beaucoup de voyages, déguisé et pendant la nuit, 
et donnoit beaucoup d’argent pour gagner des voix; mais cepen- 
dant les amis de François lui manquoient. Charles trouvoit moyen 
deles détacher : il avoit engagé dans ses intérêts le roi de Bohême, 
son beau-frère et l'un des électeurs; il en gagna trois autres ; ou 
par argent ou par crainte, car il fit faire quelques mouvements 
aux troupes qu’il avoient prêtées en Allemagne; ainsi il fut élu 
empereur , et Bonnivet revint en diligence, chargé de confusion. 

Le pape accepta aussitôt l'élection contre la teneur de linves- 
titure qu’il avoit donnée à Charles pour le royaume de Naples. 
Ce fut une grande douleur à François, qu’un avantage si consi- 
dérable remporté sur lui füt la première action d’un prince de 
vingt ans, et il ressentoit beaucoup de honte, après avoir fait 
tant de bruit, den’avoir eu que deux voix, Il eut, depuis ce temps, 
une éternelle jalousie contre l’empereur , qui, de son côté , devenu 
fier par l’avantage qu’il venoit de remporter, s’en promettoit 
beaucoup d’autres. 

_ Ce prince souhaitoit de pouvoir rompre le traité de Noyon, 
qu’il avoit fait, disoit-il, par une espèce de contrainte, dans 
Pappréhension où il étoit de trouver de la révolte en Espagne. 
Ainsi une guerre furieuse menacoit la chrétienté sous deux princes 
si belliqueux et si jaloux l’un de l’autre. Pour la prévenir, Boissi 
ct Chièvre résolurent de s’aboucher à Montpellier; ils avoient 
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tous deux de bonnes intentions pour la paix, et le rang qu'ils 
tenoient dans les conseils de leurs princes les rendoit comme mai- 
tres de l'exécution ; mais Boissi mourut sur ces entrefaites. Bon- 
nivet, qui succéda à sa faveur, quoique avec moins d’autorité, ne 
songea qu’à se conserver les bonnes grâces de son maitre en le 
flattant dans toutes ses inclinations. 

(1520.) Dans les jalousies qu’avoient les deux princes, rien ne 
leur étoit plus important que de ménager le roi d'Angleterre. Ils 
y pensèrent tous deux en mêine temps : Francois prévint l’'em- 
pereur , et il se fit entre Ardre et Guines une entrevue des deux 
rois. On dressa au roi une tente magnifique; celle du roi d’An-— 
gleterre fut agréable et surprenante, par la nouveauté de la déco- 
ration. Le premier jour de la conférence se passa sérieusement à 
parler d’affaires ; mais les deux rois, après les avoir ébauchées , 
les laissèrent discuter à leurs ministres, c’est à dire au chan- 
celier Duprat d’un côté, et au cardinal d’Yorck de l’autre. Ce- 
pendant ce n'étoient que jeux et tournois; les deux rois coururent 
souvent l’un contre l’autre, et les prix étoient donnés par les plus 
belles dames des deux nations, qui étoient venues à cette assem- 
blée. Henri donna le premier festin, et François le rendit avec 
magnificence. 

Comme ces princes vivoient. avec une extrême familiarité , un 
matin François se rendit à la porte de Henri et voulut lui donner 
sa chemise. Quelques uns le blämèrent de n’avoir pas assez mé- 
nagé sa dignité, et d’autres d’avoir trop exposé sa personne; mais 
Francois se sentoit si grand, que rien ne pouvoitle ravilir, et son 
cœur , incapable de supercherie, ne lui permettoit pas d’en soup- 
çonner les autres ; le mal fut qu’au milieu de ces divertissements, 
et malgré ces apparences d’amitié sincère, les aflaires ne se fai- 
soient pas. 

Le roi d'Angleterre déclara à François qu’il vouloit demeurer 
neutre, c’est à dire qu'il vouloit attendre l'évènement pour se 

ranger à loisir au parti le plus fort. Ainsi cette entrevue, où 
François dépensa tant d’argent , fut inutile. 

Charles fit ses affaires avec moins d’appareil, mais plus soli- 
dement. En venant d’Espagne en Allemagne, il passa en Angle- 
terre , et étant arrivé à Kent , il eut une longue conférence avec 
le roi son oncle. {l ne lui parla pas de faire la guerre à François, 
ce prince y étoit peu disposé ; mais en lui proposant le glorieux 
dessein d’entretenir la paix de l’ Europe ;il l'obligea à à se rendre 
arbitr eet médiateur entre les deux princes , et à déclarer la guerre 
à celui des deux qui ne voudroit pas en passer par son avis. Cette 
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proposition, équitable en apparence, tendoit en effet à engager 
Henri contre François, qui , ayant deux royaumes à redemander 
à Charles, celui de Naples pour lui, et celui de Navarre pour son 
allié, n’avoit garde de mettre en compromis ce qui lui étoit dû 
par un traité. Charles, après cela, continua son voyage, et vint 
se faire couronner à Aiïx-la-Chapelle, 

Le pape, cependant, étoit dans un grand embarras; il lui étoit 
difficile de demeurer entre les deux rois. Il y voyoit cet incon- 
vénient : que ces princes , ayant déjà le tiers de l’Italie, se ligue- 
roient ensemble pour en occuper le reste, ou que, s’ils se. fai- 
soient la guerre, V’Italie seroit la proie du victorieux. Ainsi, il 
falloit prendre parti, et son intention étoit de prendre celui du 
plus fort ; mais c’est ce qui étoit difficile à décider ; dans ce doute 
la liaison plus particulière qu’il avoit avec la France, et le pré— 
texte que lui donnoit le royaume de Naples, que Charles ne devoit 
plus posséder étant empereur, le déterminèrent en faveur de 
Francois. 

I conclut donc avec lui un traité secret , par lequel il fut dit 
que la conquête de ce royaume se feroit entre eux à frais com- 
muns ; que quelques provinces seroient réunies à l'Etat ecclésias- 
tique, et que l'investiture du reste seroit donnée au second fils de 
France, qui seroit nourri à Naples, sous la tutelle d’un cardinal 
légat, jusqu’à ce qu’il eût quatorze ans. 

Charles étoit occupé des aflaires d'Allemagne, et il avoit as- 
semblé une diète à Vormes, pour les régler. Il y avoit de grands 
mouvements dans l'empire, au sujet de Martin Luther, moine au- 
gustin, qui avoit commencé depuis environ trois ans à soulever le 
peuple contre le pape et contre l'Eglise, Léon voyant la chrétienté 
si cruellement menacée par Sélim ; empereur des Turcs, avoit, à 
l'exemple de Jules IT, son prédécesseur, donné par toute l'Eglise 
des indulgences en faveur de ceux qui contribueroient à lever des 
troupes contre le Turc. Les prédicateurs ignorants, et transportés 
d’un faux zèle, préchoient ces indulgences d’une étrange sorte, 
et on eût dit qu’il ne falloit que donner de l’argent pour être 
sauvé. 

Cependant on amassoit des sommes immenses, dont on faisoit 
des usages détestables, principalement en Allemagne et dans tout 
le nord. Il étoit encore arrivé un autre inconvénient à Vittemberg 
en Saxe : on avoit fait prêcher des indulgences aux jacobins , à 
la place des augustins, à qui on avoit accoutumé de donner cette 
commission. Sur cela Luther se mit à prêcher premièrement 
contre les abus des indulgences, contre ceux de la Cour de Romé 
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et de l’ordre ecclésiastique, et enfin contre la doctrine même de 
l'Eglise, et de l’autorité du saint siége, car il s’échauffoit de plus 
en plus-à mesure qu’il se voyoit écouté. Son éloquènce populaire 
et séditieuse étoit admirée; sa doctrine flattoit le peuple, qu’elle 
déchargeoit de jeûnes, d’abstinences et de confession, ce qu'il 
couvroit pourtant d’une piété apparente. 

Les princes entroient volontiers dans son parti, pour profiter 
du bien des églises , qu’ils regardoient déja comme leur proie. 
Ainsi toute l Allemagne étoit pleine de ses sectateurs, qui parloïent 
de lui comme d’un nouveau prophète. Léon , au lieu de réformer 
les abus qui donnoient lieu à l’hérésie, ne songeoit qu’à perdre 
Luther. Si on s’y füt bien pris au commencement , on eût pu ou 
le gagner ou l’arrêter par la crainte, car il étoit intimidé , et ne 
demandoit qu’une issue qui ne lui füt pas tout à fait honteuse ; 
inais on aima mieux le pousser. 

Léon X anathématisa , par une bulle solennelle; sa personne 
et sa doctrine pernicieuse, et lui, de son côté, s’emporta à des in- 
solences inouies; car il fit censurer par l’université de Vittem- 
berg les Décrétales, et les fit brüler publiquement , comme on 
avoit fait ses livres à Rome. Il ajouta à cet outrage qu'il fit au 
saint siége des railleries contre Léon, d’autant plus piquantes 
qu’elles n’étoient pas éloignées de la vraisemblance; car il est 
certain, entre autres choses, qu’il avoit donné à sa sœur les re- 
venus des indulgences, et que l'argent s’en levoit par ses minis- 
tres avec une avarice honteuse. 

L'empereur dissimula quelque temps, et ne fut pas fâché de 
laisser un peu échauffer les choses : il voyoit qu’il en seroit tou- 
jours le maître, et il vouloit s’en faire un mérite auprès du saint 
siége. Léon ne tarda pas de venir à lui; Manuel, son ambassadeur, 
auparavant méprisé à Rome, fut regardé de meilleur œil : et on 
croit que dès ce temps le pape concerta avec lui, malgré les 
traités, les moyens de chasser François d'Italie. 

Quoi qu’il en soit, l’empereur , sollicité par Léon et pressé 
par sa conscience de remédier à un mal qui ne s’étoit que trop 
accru, après avoir oui Luther à la diète de Vormes, où il étoit 
venu sur la foi publique, le mit au ban de l’empire, lui et ses sec- 
tateurs , et le déclara soumis à toutes les peines décernées contre 
les, criminels de lèse-majesté divine et humaine; mais l'électeur 
de Saxe, son protecteur, lui donna retraite, et l'Allemagne se vit 
plus que jamais menacée de guerres sanglantes par cette hérésie. 

L'Espagne n’étoit pas moins en trouble; Charles en donnoit 
toutes les charges aux Flamands, avec qui il avoit été nourri, et 
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à qui il se fioit davantage qu'aux Espagnols, ses nouveaux sujets. 
Après la mort du grand cardinal de Ximenès, qui avoit si sage- 
ment présidé aux conseils de son aïeul Ferdinand et aux siens, il 
donna l’archevèché de Tolède au frère de Chevres, et laissa à Che- 
vres lui-même le gouvernement des affaires durant son absencé. 
Les grandes villes entrèrent dans le ressentiment de la nation, et 
aussitôt après le départ de Charles toute l'Espagne se révolta. 

Cependant les six mois dans lesquels Charles avoit promis de 
restituer la Navarre étant accomplis, sans que la chose füt exécu- 
tée, Francois résolut, selon le traité de Noyon, de remettre Jean 
d’Albret en possession par la force ; ainsi il leva une armée en 
Guienne ( 1521). André de Foix, seigneur de l’Esparre, frère 
de Lautrec, en eut le commandement, et il conquit en quinze 
jours la Navarre, qu’il trouva toute dégarnie. 

11 l’eût aisément conservée s’il en fût demeuré là ; mais il passa 
l’Ebre contre ses ordres et assiégea une place dans la Castille : à 
cette nouvelle les Espagnols se réveillèrent. Logrogne , qui fut la 
place assiégée, tint assez longtemps pour leur donner le loisir de 
se reconnoitre. Les ministres de l’empereur leur représenterent 
combien il seroit honteux à la nation que ses divisions intestines 
missent le royaume en proie. Il n’en fallut pas davantage pour les 
réunir, et le duc de Nocéra se mit à la tête des troupes : il trouva 
les nôtres ruinées. Un des lieutenants généraux, croyant l'affaire 
finie, avoit pris de l’argent de la plupart des soldats pour leur 
donner leur congé. Le duc de Nocéra tomba sur l’Esparre, qui 
combattit sans attendre le secours qui lui venoit : il fut battu et 
pris, et la Navarre reconquise en aussi peu de temps qu’elle avoit 
cté perdue. 

Francois ne se rebuta pas, ct, à dire vrai, les deux princes se. 
regardoient secrètement comme ennemis. Charles ne son- 
geoit à rendre ni la Navarre ni Naples, et son mariage accordé 
avec une princesse d’un an, lui paroissoit une illusion : ainsi ils 
n’avoient tous deux que la guerre dans l'esprit, et la question étoit 
seulement à qui trouveroit une meilleure occasion de se déclarer. 

Durant ces dispositions , et au milieu de la diète de Vormes, 
Robert de la Marck, prince de Sedan et seigneur de Bouillon , 
eut une grande affaire avec l’empereur, qui avoit donné un relief 
-d’appel à la chambre impériale de Spire, sur un jugement rendu 
par ses officiers de Bouillon ; il prétendoit que ce duché ne rele- 
voit point de l'empire, et parce que Charles refusa de lui rendre 
justice sur cette entreprise, un si petit prince osa défier l’empe- 
reur en pleine diète par un héraut. En même temps il se mit 
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sous la protection de la France, et fit assiéger Virton, place du 
Luxembourg, par Fleurange, son fils ainé, grand homme de 
guerre, et qui avoit bien servi à la bataille de Marignan. , 

Quoique le roi fût irrité contre Robert, qui s’étoit attaché à 
Charles dans l’aflaire de son élection à l’empire , il reprit aisé- 
ment ses premiers sentiments pour une maison qui avoit toujours 
été attachée aux rois de France, et qui ne s’en étoit séparée en cette 
occasion que par quelque mécontentement particulier. Quand le 
roi d'Angleterre vit ce commencement de division, il en prévit 
les conséquences, et se crut obligé par sa qualité de médiateur à 
les prévenir. Il fit faire à Robert des propositions équitables, et 
envoya en même temps le duc de Suffolck à François. Il le trouva 
dangereusement malade d’un coup qu’il avoit reçu en jouant; car 
le comte de Saint-Pol ayant fait le jour des Rois, un Roi de la 
fève, François l’alla attaquer dans une espèce de fort où il s’étoit 
renfermé, et péndant qu'on se jetoit de part et d’autre beaucoup de 
pelotes de neige, un étourdi jeta un tison qui blessa le roi à la tête. 

Sufolck l'ayant trouvé en cet état, obtint de lui aisément qu’il 
fit commander à la Marck de lever le siége de Virton. Il fallut 
obéir, et Francois étant revenu en santé, fit dire au roi d'Angle- 
terre que, puisqu'il avoit fait ce qu’il demandoit, il obligeät l'em- 
pereur à lui rendre les royaumes de Naples et de Navarre. 1] savoit 
bien que l’empereur ne le feroit pas ; mais il vouloit le mettre dans 
son tort, et cherchait l’occasion d’exécuter le projet fait entre le 
pape et lui pour le royaume de Naples : il ne savoit pas encore 
que les chosés étoient bien changées. 

Manuel, ambassadeur de l’empereur, avoit fait avec Léon une 
ligue pour chasser les Français d'Italie. Francisque Sforce, frère 
de Maximilien , devoit être duc de Milan, le pape devoit avoir 
Parme et Plaisance, et l’empereur le devoit aider à déposséder 
le duc de Ferrare : ce traité devoit être secret, jusqu’à ce que le 
pape eût trouvé un prétexte de rompre avec François ; car il 
étoit honteux de manquer si grossièrement de parole. Le roi ne 
laissa pas d’être assez tôt averti de son infidélité : on lui conseil- 
loit de déclarer le traité à l’empereur, pour lui faire voir le peu 
de sûreté qu’il y avoit en la parole du pape ; il ne voulut jamais, 
parce qu’il avoit promis le secret ; il dit qu’il ne vouloit point 
manquer de parole, même à ceux qui lui en manquoient. 

Le pape, cependant, fit une entreprise sur Gênes qui fut dé- 
couverte ; il ne se ralentit pas pour cela, et concut divers desseins 
sur le Milanez : les aflaires y alloient en grand désordre, et les 
Français s’y étoient rendus fort odieux. 
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Sous Louis XIT, qui aimoit l'ordre en tout, et dont les finan- 
ces étoient rég'ées, les soldats étoient payés et soumis; mais il 
n’en étoit pas de même sous Francois : les dépenses étoient exces- 
sives et sans ordre; comme on ne payoit point les soldats, on ne 
savoit comment les retenir dans la discipline. Lautrec réussit à 
les réprimer pendant qu’il fut à Milan, car il étoit homme d’or- 
dre et d’autorité; mais il eut congé de venir en France pour 
quelques affires , et le roi envoya en sa place son jeune frère 
Lescun, un des plus braves hommes de son siècle, mais emporté 
et sans règle : ainsi la licence des soldats étoit extrême, Le gou- 
verneur chassoit tous les jours quelques habitants de Milan, ou 
pour avoir leur bien dans la nécessité des affaires ; ou parce que, 
étant maltraités, ils complotoient contre le service, et le nombre 
des bannis égaloit presque celui des citoyens qui restoient dans 
la ville. Comme ils étoient dispersés en si grand nombre, le chan- 
celier Moron s’en rendit le chef et entreprit de les réunir. Il étoit 
sorti de Milan , gagné par le pape, et mécontent de n’avoir pas 
eu la charge de maître des requêtes , qui lui avoit été promise. 
On dit que le chancelier Duprat ne vouloit point d’un tel homme 
dans le conseil, 

Moron, ainsi retiré , persuada à Francisque Sforce de rentrer 
däps le duché de ses pères , qui avoit été perdu par la lâcheté de 
son frère Maximilien ; il assembla les bannis , qui, soutenus par 
le pape, firent une entreprise sur Crémone. Ils furent découverts ; 
et comme Lescun , fait en ce temps maréchal de France , sous le 
nom de maréchal de Foix, alloit les tailler en pièces, Francois 
Guichardin (c’est l’historien }, les sauva en les recevant dans 
Regge , dont il étoit gouverneur, aussi bien que de Modène. 

Le maréchal investit aussitôt la place pour les empêcher d’é- 
chapper, et pressoit le gouverneur de les rendre. Comme Lescun 
étoit en pourparler avec lui entre la porte et le fossé, un bruit se 
répandit que les Français vouloient surprendre la place ; le peuple 
s’étant ému aussitôt, le maréchal fut en grand péril , et Guichar- 
din eut peine à le sauver. Le pape fut ravi de ce désordre, pour 
avoir occasion de se déclarer contre la France. Il assembla aussi- 
tôt le consistoire , où il se plaignit avec une extrême véhémence 
de l’ambition de François, qui s’emportoit, disoit-il, jusqu’à 
entreprendre contre les terres de l'Eglise; il déclara, peu de 
temps après, son traité avec l’empereur, comme s’ill'eût fait depuis 
peu de jours ; il donna le commandement de ses troupes à Frédé- 
ric de Gonzague, marquis de Mantoue; celles d’Espagne avoient 
pour général don Fernando d’Avalos, marquis de Pescaire , et 
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par dessus ‘eux, Prosper Colonne , qui étoit le généralissime de 
toute l’armée. 

Les Florentins entrèrent dans la ligue, et tous ensemble réso- 
lurent d’attaquer le Milanez. A peu près daus le même temps, 
le comte de Nassau , celui à qui François avoit fait épouser l’hé- 
ritière d'Orange, ravagea les terres de Marck, et après lui avoir 
tout Ôôté, à la réserve de Sédan et de Jamets, il menaçoit la 
Champagne. Le roi, sans s’étonner de se voir attaquer par tant 
d’endroits, fit aller Bonnivet, avec la flotte, du côté d'Espagne , 
revoya Lautrec en Italie, et marcha en personne du côté de Reims. 

( 1522.) Ce fut avec regret que Lautrec retourna à Milan; il 
voyoit le désordre des finances et se défioit de Louise de 
Savoie, mère du roi, qu’on appeloit Madame, et à qui ce 
prince en laissoit la disposition. Louise haïssoit la comtesse de 
Châteaubriant, sœur de Lautrec, et ainsi, quelques promesses 
qu’elle lui fit, il auguroit mal de son voyage. A son arrivée à 
Milan, et le propre jour de Saint-Pierre , sur les six heures du 
soir, et dans un air fort serein ,.un grand feu tomba du ciel tout 
à coup , renversa une grosse tour qui étoit sur la porte du chà- 
teau , consuma beaucoup de poudre et autres munitions , et tua 
plus de cent cinquante hommes , avec le gouverneur du. chätcau. 

Pendant que la guerre s’allumoit de tous côtés, le roi d’Angle- 
terre ménagea une conférence à Calais , dans laquelle les esprits 
ne firent que s’aigrir ; les envoyés de l’empereur y firent des pro- 
positions qui auroient paru exorbitantes, quand même leur 
maitre auroit été victorieux; car ils demandèrent le duché de 
Bourgogne et la souveraineté des comtés de Flandre et d'Artois. 
Pendant la conférence, les Impériaux commencèrent la guerre 
vers Tournai. 

Un gentilhomme de Hainault, nommé Léques, secourn des 
forces de l’empereur, sous prétexte d’une querelle particulière 
du cardinal de Bourbon , trouva le moyen de chasser tous les 
Français du Tournaisis. Il prit Ardres, qu’il rasa, et en même 
temps le gouverneur de Flandre mit le siége devant Tournai, 
Ces heureux succès excitèrent le comte de Nassau à faire quelque 
entreprise : il assiégea Mousson ; et le roi, quoique assez proche 
avec son armée, ne put empècher que l’épouvante ne se mit dans 
la place à un tel point, qu’elle se rendit sans résistance. Nassau 
trouva à Mézières une défense plus vigoureuse ; aussi cette place 
étoit-elle défendue par cet illustre chevalier Bayard , à qui sa va- 
leur et sa fidélité ont donné tant de réputation dans nos histoires. 
Il n’avoit que deux cents chevaux et deux mille hommes de pied 
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de nouvelles levées , dont encore une grande partie se sauva. Ce- 
pendant il ne laissa pas de soutenir trois assauts et de ruiner l’ar- 
mée impériale, qui fut contrainte à la fin de lever le siége. 

Nassau se retira en colère le: long de la Picardie, mit le feu 
partout où il passa , et donna lieu aux cruautés qui s’exercèrent 
de part et d’autre durant toute cette guerre. La valeur de Bayard 
fat récompensée sur le champ d’une compagnie de cent hommes 
d’armes , et du collier de Saint-Michel. L'empereur vint à son ar- 
mée, qu’il trouva si affoiblie, qu’elle n’étoit plus en état d’être 
opposée à celle de France. Il s’alla poster entre Cambrai et Va- 
lenciennes ; ainsi le comte de Saint-Pol, prince du sang , entra 
sans peine dans Mousson, que les ennemis abandonnèrent , et 
le roi, poursuivant les Impériaux, prit en passant Bapaume et 
Landrecies , qui furent rasées. 

Il eût pu tirer d’autres avantages du désordre de ses ennemis, 
si une intrigue de Cour ne l'en avoit empêché. Il n’avoit pas d’in- 
clination pour le connétable, dont l'humeur grave et sévère ne 
s’accommodoit pas avec la sienne, qui étoit libre et enjouée ; mais 
l'amour de la mère du roi lui fit plus de tort que l’aversion du 
roi même. Madame, c’est ainsi, comme on vient de le dire, 
qu’on appeloit cette princesse, avoit eu de la passion pour le 
connétable , dès qu’il avoit paru à la Cour, et lui avoit fait en- 
tendre qu’elle vouloit bien Pépouser. Refusée avec mépris, elle 
entra dans une colère implacable, dont elle lui fit sentir les tristes 
cfiets en diverses occasions ; mais en voici un des plus fächeux. 

Elle avoit donné sa fille Marguerite , depuis reine de Navarre, 
au duc d'Alençon, homme foible de corps et d’esprit, qui n'avoit 
rien de recommandable que la qualité de premier prince du 
sang. Il crut qu’elle suffisoit pour disputer le commandement de 
l'avant-garde au connétable , chose qui, jusque alors, n’avoit ja- 
mais été contestée à ceux qui avoient cette dignité. 

Quoique Madame l’estimât peu , elle appuya sa prétention 
pour faire déplaisir à son concurrent ; le duc d'Alençon gagna sa 
éause , mais il fallat donner à ce général incapable, un lieu- 
tenant plus habile, qui eût toute la confiance ; ce fat le maréchal 
de Châtillon. Le connétable souffrit cette injure au dedans avec 
un dépit extrême, et au dehors , avec plus de patience et de mo- 
dération qu’on n’auroit cru; mais le roi se trouva mal de ce choix. 

L'empereur averti qu'il avoit fait construireun pont sur lEscaut, 
au dessous de Bouchain, dansle dessein de le combattre, envoya 
douze mille lansquenets et quatre mille chevaux pour lui empê- 
cher le passage. Ils trouvèrent nos gens déjà passés au nombre 
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de seize cents hommes d'armes et de vingt-six mille hommes 
de pied. La partie n’étoit pas égale, de sorte qu'ils se reti- 
rèrent en grand désordre. 

Le maréchal de Chätillon n’étoit pas informé de leur mar- 
che ; mais le connétable, qui avoit de meilleurs avis, vint trou- 
ver le roi etluiremontra qu’on en auroit bon marché, si on les 
chargeoit, parce qu’ils avoient à marcher en retraite dans une 
plaine de trois lieues, devant une armée beaucoup plus forte. 
Tous les officiers généraux étaient du même avis et ne deman- 
doient qu'à donner : mais le maréchal de Chûtillon, sous 
prétexte d’un brouillard qui empéchoit de reconnoitre l'ennemi , 
dit qu’il ne falloit point hasarder la personne du roi. Ainsi Fran- 
cois manqua une occasion qu'il ne recouvra jamais, et l’empe- 
reur, qui crut son armée perdue, se retira avec cent chevaux. 
Durant ce temps, Bonnivet assiégcoit Fontarabie et la pressoit 
vivement. Tournai étoit aussi à l'extrémité, et il étoit temps d’al- 
ler au secours d’une place si importante. 

Comme le roi se préparoit à passer la Scarpe dans ce dessein , 
il fut arrêté pendant quelques jours par des propositions d’accom- 
modement que lui firent les ambassadeurs du roi d'Angleterre. 
La conférence se continuoit à Calais , où l’on étoit tombé d'accord 
d’une suspension d'armes, pendant laquelle les rois convien- 
droient d’arbitres pour régler leurs différends. Les choses étoient 
disposées à la paix, mais la nouvelle de la prise de Fontarabie , 
rompit toutes les mesures. 

Bonnivet , jaloux de sa conquête, conseilla au roi de, ne la pas 
rendre, et il y avoit d’ailleurs peu de sûreté avec Charles , qui ne 
différoit la guerre que pour prendre ses avantages. Ainsi se com- 
mença une guerre de trente-huit ans , pendant laquelle la chré- 
tienté perdit presque tout ce qu’elle avoit dans la Grèceet dans les 
iles voisines. La saison étant avancée, les pluies continuelles em- 
pêchèrent le roi de passer la Scarpe et l’obligèrent à seretirer vers 
l’Artois. Pendant cette retraite, le connétable surprit Hesdin; 
mais Tournai fut obligée de se rendre, après avoir tenu cinq mois: 
En Italie, la haine augmentoit contre les Français. Manfroi 
Palavicin, parent du pape et allié de presque tous les potentats 
d'Italie, tâchant de surprendre Côme, fut surpris lui-même 
ct envoyé à Lautrec, qui lui fit couper la tête. Il fit plus, il 
donna sa confiscation à son frère, le maréchal de Foix, action 
qui anima tellement les peuples contre lui , que tout étoit disposé 
à la révolte, Les confédérés se persuadèrent que cette disposition 
seroit favorable à leurs desseins , et Colonne vint assiéger Parme; 
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mais le maréchal de Foix se jeta dedans avec quatre cents lances 
et cinq mille fantassins, et pendant qu'il se défendoit avec vi- 
gueur, malgré la désertion des Italiens , qui s’enfuirent par une 
brèche, Lautrec ramassoit ses troupes pour les secourir. 

Ce général avoit beaucoup de régiments suisses, auxquels l’ar- 
mée des Vénitiens vint se joindre avec celle du duc de Ferrare ; 
il alla aux ennemis, et leur fit honteusement lever le siége. A 
cette nouvelle, le pape, consterné, eut envie. de se réconcilier 
avec la France ; mais François avoit retiré son ambassadeur, et 
Léon se rassura bientôt, ayant obtenu des Suisses la levée de 
douze mille hommes. Les cantons , qui ne vouloient point donner 
de troupes contre le roi, accordèrent celles-ci, à condition de 
les employer seulement à la défense de l’Etat ecclésiastique; le 
pape accepta la condition, dans l'espérance qu’il pourroit les 
pousser plus loin, quand ils seroient en Italie, étant assuré, comme 
ilétoit, du cardinal de Sion, qui les devoit conduire. 

Les confédérés passèrent le Pô dun côté de Mantoue, pour se 
joindre plus facilement à ce cardinal et tenir les Vénitiens en ja- 
lousie : en effet , le sénat promit de retirer les troupes qu’il avoit 
avec les Français, ce qui donna l’assurance aux confédérés, quoi- 
que foibles, de s’engager un peu trop avant. Tous les historiens 
accusent Lautrec d’avoir manqué l’occasion de les ruiner, sans 
toutefois dire comment. Il est certain que tout d’un coup les af- 
faires tournèrent mal; mais la cause en venoit de plus haut, 

Le mème jour que Lautrec partit de Paris, Madame détourna 
quatre cent mille écus que le roi avoit ordonnés pour le Milanez. 
De Beaume de Samblancai , trésorier de l'épargne, n’osa résister 
à cette princesse, qui voulut être payée de tous ses appointements, 
et malgré les ordres du roi il lui donna cette somme ; ainsi Lau- 
trec manqua d’argent , et par là de tout ; ses soldats désertoient 
tous les jours et fortifioient l’armée ennemie , où le cardinal de 
Médicis répandoit l’argent en abondance. Les cantons, qui ne 
vouloient point se mêler dans cette guerre, commandèrent à leurs 
sujets des deux armées de se retirer; mais le cardinal de Sion eut 
l’adresse de se détourner les courriers qui apportoient cet ordre 
dans son camp. 

- Comme Lautrec n’avoit point d’argent à leur donner, il se vit 
abandonné tout d’un coup, et de vingt mille Suisses à peine lui en 
resta-t-il quatre cents. Il est certain que pour peu d’argent il eût 
pu les retenir, au moins durant un mois ; c’étoit assez pour obliger 
l’armée ennemie, plus foible que celle de France, à se retirer : la 
seule saison l’y eût forcée, car on étoit au mois de novembre, Elle 
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se seroit même bientôt débandée, parce que ce m’étoit que des 
troupes ramassées , et que le pape, qui seul donnoit de l'argent , 
u'en pouvoit pas toujours fournir ; mais par malheur pour la 
France, Lautrec en manqua le premier , et au lieu d’arrêter Pen- 
nemi à l’Oglie, comme il avoit fait jusque alors, il fut trop heurcux 
de pouvoir défendre lAdde. 

Quoiqu'il eût peu de troupes, il n’étoit pas aisé de passer cette 
rivière devant un homme aussi résolu que lui. Colonne l’amusa , 
et en faisant semblant de vouioir passer d’un côté, il passoit de 
l'autre. Lautrec en fut averti ; mais il perdit beaucoup de temps 
à délibérer et trouva les ennemis si bien retranchés, qu’il n’y eut 
plus moyen de les forcer. Il s’eu retourna à Milan , où tout étoit 
disposé à la révolte, et il fit mourir plusieurs citoyens. Les peuples, 
irrités, envoyèrent dire à Moron que si Colonne s’avançoit, la ville 
se révolteroit, 

Ce général marcha aussitôt, et le marquis de Pescaire, qui con- 
duisoit l’avant-garde, trouva le rempart du faubourg abandonné 
par les Vénitiens. Il poussa plus loin, et la porte Romaine lui fut 
livrée avec si peu de bruit, que des fuyards trouvèrent Lautrec 
qui se promenoit désarmé devant le château. Il y jeta ce qu'il put 
de soldats, et ilse retira à Côme, où ce qui lui restoit de Suisses, 
attirés par le voisinage de leur pays, l’abandonnèrent : Plaisance, 
Pavie, et plusieurs autres places se rendirent ; Lautrec aban- 
donna Parme pour se jeter dans Crémone, qui avoit appelé 
l'ennemi. Pescaire prit Côme à bonne composition, mais il ne tint 
pas parole. 

A la nouvelle de la prise de Milan , le pape fut transporté de 
joie , et quelques uns attribuèrent à l'émotion que lui causa cette 
joie, la fièvre qui le prit en même temps ; elle fut petite d’abord , 
mais elle augmenta tellement, qu’elle l’'emporta en peu de jours. 
On remarque plus sa constance que sa piété dans cette importante 
occasion. Il n’avoit que quarante-quatre ans, et on crut que 
ses jours lui avoient été avancés. Quelques historiens ont osé jeter 
du soupçon contre François, comme s’il l'avoit fait empoisonner ; 
mais la magnanimité de ce prince le met au dessus d’une telle ac- 
cusation. 

La mort du pape laissa les affaires de la ligue en mauvais état. 
Il portoit la plus grande partie des frais de la guerre, et comme il 
avoit épuisé les finances de l'Eglise, l’armée dépérit beaucoup , 
faute d'argent. On ne fut pas longtemps sans créer un nouveau 
pape : l’empereur ent le crédit de faire élire tout d’une voix le 
cardinal Adrien, natif d'Utrecht, qui avoit été son précepteur, Fi 
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reçut la nouvelle de son exaltation en Biscaye où il commandoit, 
et prit le nom d’Adrien VI. 

Tout étoit alors favorable à l’empereur ; le roi d'Angleterre lui 
prêta deux cent cinquante mille écus. Il retint un peu de temps 
avec cet argent les troupes qui se débandoïent ; mais ce secours 
” étoit foible pour ses besoins, et les confédérés furent obligés d’a- 
bandonner toutes leurs conquêtes, excepté la ville de Milan, celles 
de Novare, Pavieet Alexandrie, où le peuple nourrissoit lagarnison. 

Cependant le roi, affligé des pertes qu’il avoit faites, songeoit à 
rétablir ses affaires. Il avoit obtenu des Suisses seize mille hommes 
pour recouvrer le Milanez. Colonne, de son côté, renforcé de 
quatre mille Allemands que le peuple de Milan avoit levés à ses 
irais, mit le siége devant le château, et Lautrec s’étant joint aux 
Vénitiens et aux Suisses, l’assiégea lui-même dans son camp. Il 
s’y étoit fortifié d’une terrible manière, en fermant la place d’un 
double fossé pour empêcher les sorties de la garnison et le secours 
du dehors. : 

Durant tout ce temps il n’est pas croyable combien Moron aida 
à soutenir le parti ; il persuada aux chefs de rétablir la maison 
Slorce, et que c’étoit le seul moyen de retenir le peuple dans une 
bonne disposition. Il fit donner le duché au jeune Francisque , 
homme sans vertu et sans mérite, qui jamais ne fit rien de consi- 
rable et n’eut que le nom de duc : aussi n’avait-on besoin que 
d’un nom pour amuser le vulgaire, 

Après cette nomination, Moron fit avancer le nouveau duc à 
Pavie, pour l’introduire à la première occasion dans Milan , qui 
le desiroit avec ardeur. Pour tirer de l’argent du peuple, il suscita 
un Augustin, qui préchoit contre les Francais , contre lesquels , 
disoit-il, la colère de Dien étoit déelarée, et qu’il falloit tous 
exterminer. Ainsi, mélant la religion aux intérêts politiques , il 
tiroit tout ce qu’il vouloit. 

Lautrec, cependant, incommodoit beaucoup la ville ; il déses- 
péra de forcer Colonne dans ses lignes, qui étoient trop fortes ; 
mais il brüloit les moulins , ravageoïit la campagne et empêchoit 
les convois ; il coupa les canaux qui portoient de l’eau à la ville, 
etenfin elle avoit à craindre les dernières extrémités, car il n’étoit 
pas possible de fournir longtemps des vivres aux bourgeois et à 
l’armée; mais Moron, durant ces misères, ne s’oublia pas ; il 
supposa des lettres interceptées, sous le nom du roi, comme sil 
eût écrit à Lautrec de prendre la ville à quelque prix-que ce fût, 
et de n’y laisser pierre sur pierre : ainsi le peuple efirayé se ré- 
solut à tout souflrir. 
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Cependantle maréchal de Foix revenoit de France avec quel- 
ques troupes et de l'argent. Il se résolut, en passant; d’assiéger 
Novare, espérant que le feu du château, qui était à nous , jetteroit 
l'épouvante dans la place : il avoit fait une brèche , et il se prépa- 
roit à donner l'assaut ; mais les Suisses refusèrent d’y aller, disant 
pour excuse qu’ils n’étoient pas faits pour les siéges. Le maréchal, 
sans s'étonner, fit descendre de cheval deux cents hommes d’armes 
qu'il avoit, se mit à leur tête, forca la muraille, et passa tout au 
fil de l’épée. Il punit ainsi la rage d’un peuple qui avoit égorgé les 
Français et en avoit mangé le cœur. 

Comme il approchoit de Milan , Lautrec fut obligé d'envoyer 
au devant de lui une partie de l’armée pour l’escorter ;.mais il ne 
put empècher que le jeune Sforce, qui attendoit à Pavie, n’entrât 
de nuit à Milan. L'argent quele maréchal apportoit ne dura guères, 
et la plus grande partie tomba dans l’eau en passant dans un bac 
où la cavalerie se jeta trop tôt. 

Après l'entrée du duc, le peuple qui l’adoroit, s’encouragea 
tellement à se défendre, qu’il n’y avoit non plus moyen de le 
lasser que de forcer Colonne dans ses lignes ; ainsi Lautrec leva le 
siége et alla droit à Pavie. Le marquis de Mantoue ; qui y com- 
mandoit, ne soupçonnoit rien, parce que Lautrec étoit au delà du 
Tésin. Cette rivière se trouva guéable, et la ville pensa être sur- 
prise : l’entreprise manqua par la faute d’un gentilhomme nommé 
Colombière , qui eut peur cette fois, quoiqu’on l’appelât « Sans 
peur. » Nous perdimes quatre cents hommes qui s’étoient trop 
avancés, et Lautrec ne laissa pas de former le siége ; mais le Tésin 
s'étant débordé, les vivres ne venoient plus dans le camp, et il 
fallut se retirer. 

Il venoit alors de l’argent de France, et comme Lautrec alloit 
au devant pour faciliter le passage, les Suisses vouloient être payés 
sans attendre un seul moment, sinon ils protestoient de s’en re- 
tourner ; mais pour montrer que ce n’étoit pas la crainte qui les 
obligeoit à la retraite, ils prioient Lautrec de les mener sur le 
champ contre l’ennemi , et Albret de la Pierre, auteur du conseil, 
offroit d'aller à la tête. Depuis l’arrivée de Sforce à Milan, Colonne 
s’étoit mis en campagne, et il s’étoit retranché dans Le jardin d’uuc 
ferme nommée la Bicoque. 

Ce jardin, assez spacieux pour y mettre l’armée en bataille, 
étoit d’ailleurs agréable, et il y avoit beaucoup d’eau ; les allées en 
étoient traversées de plusieurs petits canaux qui se jetoient dans 
un fossé à fond de cuve, dont le jardin étoit entouré ; de sorte que 
ce lieu étoit fortifié par sa nature, ct il ne falloit que le border 
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d'artillerie pour le rendre inaccessible. Les Suisses ne laissèrent 
pas d’en vouloir faire l'attaque : on n’en étoit pas d'avis au conseil 
de guerre ; au contraire, on censeilloit à Lautrec de laisser aller 
les Suisses et de,jeter dans les places le reste des troupes : on assu- 
roit qu’il n'y avoit rien à craindre des ennemis, et que la division 
se mettroit bientôt dans une armée toute composée de mercenai- 
res, à qui il n’y avoit point d’argent à donner. 

Malgré tous ces avis, Lautrec, qui étoit d’un naturel impétueux, 
ct d’ailleurs animé contre les Suisses, dit brusquement qu’il falloit 
combattre, parce que si ces téméraires gagnoient la victoire, les 
afiaires du roi en iroïent mieux, et s’ils étoient battus, ils seroient 
punis de leur défection et de leur témérité. Il partagea l’armée en 
trois ; le maréchal de Foix en avoit une partie, où étoient les [ta— 
liens soudoyés par le roi. Francois-Marie de la Rovère, duc 
d'Urbin, qui avoit recouvré depuis peu son duché, commandoit 
les Vénitiens ; Lautrec s’étoit réservé le reste de l’armée, où étoient 
presque tous les Suisses. 

L'attaque commença par eux, et comme ils furent dans un val- 
lon à la portée du mousquet, Anne de Montmorenci, qui les con- 
duisoit , les pria d’attendre qu’une autre aile de notre armée et 
notre ‘artillerie pussent agir en même temps. Ils s’obstinèrent à 
donner sans différer un moment, et quoiqu’ils eussent perdu mille 
hommes avant seulement de pouvoir approcher du fossé , ils se 
jetèrent à corps perdu dans l’eau, qui passoit leurs piques ; ils en 
sortirent à la fin avec de grands efforts , et se mirent à grimper ; 
mais autant qu’il en paroissoit, autant y eu avoit-il de tués. Les 
ennemis rioient en les tuant , et Albret de la Pierre, furieux de 
voir tant de braves gens à la boucherie, étoit encore plus outré de 
ce qu’on les tuoit en se moquant. 

Cependant le maréchal de Foix, qui devoit se saisir du pont 
de la Ferme, s’en étoit approché sans perte à la faveur d’un co- 
teau ; mais il trouva la garde du pont plus forte qu’il ne Favoit 
espéré. Il ne laissa pas de pénétrer assez avant dans le camp : là, 
il fut abandonné des Italiens et enveloppé par les ennemis, mal- 
gré lesquels il se dégagea et se retira en bon ordre: Au milieu de 
ce tumulte , le duc d'Urbin étoit en repos avec les Vénitiens , et 
s’étoit mis à couvert. On voyoit bien qu’on pouvoit espérer quel 
que chose du côté du pont ; mais les Suisses , refusèrent même 
de demeurer en contenance de gens qui vouloient combattre. 

Enfin, après avoir vainement tenté la force, Lautrec vouloit 
expérimenter si la ruse réussiroit mieux. Il fit avancer des gens 
avec des écharpes rouges , comme s'ils venoient de Naples, en- 


DISTOIRE DE FRANCE. 


ES 


Fr à 
90 


voyés par le vice-roi pour le secours de Colonne: ils farent 
bientôt découverts et il fallut abandonner l’entreprise. Les enne- 
mis, cependant, n’eussent pas évité leur perte, si on avoit cru le 
maréchal de Chabannes , qui proposa de les bloqüer. Il ne falloit 
que huit jours pour les faire périr de famine dans leur camp; mais 
les Suisses , troublés de la mort d’un si graid nombre de leurs 
compagnons, ne voulurent rien entendre et s’en allèrent. 

Aussitôt après la retraite de nos gens, la sédition se mit dans le 
camp des ennemis. Les Allëmands demandèrent à Colonne une 
montre et le prix ordinaire de la victoire. Colonne disoit qu’il 
n’en devoit point , parce qu'il n’y avoit point eu de bataille. Sur 
cela ils se mutinèrent ; le général pensa périr dans cette sédition, 
et il eut une peine extrême à l’apaiser. Un peu après il nous sur- 
prit quelques places, et s’approcha de Crémone , la plus forte et 
la mieux munie que l’Italie eût alors. Le maréchal de Foix, s’y 
étoit jeté, et s’y défendoit avec sa vigueur ordinaire, attendant le 
secours de quatre cents lances et de dix mille hommes de pied que 
l'amiral amenoit. 

Ce favori , enflé de sa conquête de Fontarabhie, se croyoit capa- 
ble de tout et se fit donner le commandement d’Italie. Il n’eut pas 
sitôt quitté les côtes d’Espagne, que Fontarabie fut assiégée par 
le prince d'Orange. Le roi d'Angleterre , irrité contre François, 
à qui cette place avoit fait refuser la paix, consentit à payer la moi- 
tié des frais de ce siége, mais le comte du Lude le soutint avec 
une vigueur qui fit bientôt perdre aux Espagnols l'espérance 
de la forcer ; de sorte qu’il se réduisirent à la prendre par fa- 
mine. 

Pendant que l’amiral préparoit ce qui étoit nécessaire pour 
passer en Îtalie , et que le maréchal de Foix se défendoit à Cré- 
mone , Lautrec étoit sur le territoire de Bresse, où il eut le dé- 
plaisir d'apprendre qu’Arone, place importante où il mettoit son 
argent, avoit été surprise par les ennemis. Ce qui lui restoit de 
troupes ne subsistoit plus que par les Vénitiens , qui se lassèrent 
enfin de les nourrir ; et Lautrec, accusé en France de la perte du 
Milanez , s’y rendit pour se justifier. Il fut très mal recu du roi, 
qui ne daignoit le regarder , loin de vouloir l’entendre ; mais le 
lendemain le connétable dit en plein conseil qui l’avoit entendu, 
et qu’il avoit de grandes raisons pour se justifier et des avis im- 
portants à donner pour le service. Sur cela on le fit venir, cet 
d’abord le roi lui reprocha qu'il lui avoit fait perdre le plus bean 
duché de la chrétienté. 

Lantrec sans s’étonner, répondit que c'étoit un grand malheur, 
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ais qu'il falloit voir par la faute de qui il étoit arrivée. Ensuite il 
raconta comment l’argent lui avoit toujours manqué, et que, faute 
d'en avoir , il n’avoit pu retenir les troupes ; qu’à la vérité , si 
Parmée n’eût été composée que de Français, il auroit pu leur 
persuader d'attendre, et qu’en effet la cavalerie avoit servi dix— 
huit mois sans paie ; mais que les Suisses et les autres troupes 
n’avoient pas le même zèle pour le service et se débandoient si on 
ne les payoit à point nommé. 

Le roi parut étonné de cette réponse et crut lui fermer la bou- 
che , en lui disant qu’il avoit commandé qu’on lui envoyât à di- 
verses fois de grandes sommes. Lautrec dit qu’il en avoit touché 
quelques unes , mais toujours trop tard et lorsque le mal étoit 
sans remède ; qu’au reste, le plus souvent, il n’avoit recu que des 
lettres et des promesses sans effet. « Mais du moins, » poursuivit 
le roi, « vous avez touché les quatre cent mille écus que je défen- 
dis si expressément-de détourner. » Il entra dans une extrême 
colère, quand il sut qu’elle n’avoit pas été payée, et manda aussi- 
tôt Samblançai , trésorier de son épargne, pour lui en deman- 
der la raison. En attendant , il reprocha à Lautrec que Colonne, 
qui n’avoit pas eu plus d’argent que lui ; avoit mieux fait ses af- 
faires. 

Lautrec ne manqua pas de réplique ; il répondit que Colonne 
avoit tout le pays pour lui ; au lieu que le peuple , maltraité par 
les Français, par la nécessité où ils étoient, avoient pour eux une 
Laine implacable. À ce coup le roi avoit peine à se modérer, 
tant il étoit au désespoir de voir un duché si important perdu 
faute d’ordre. Il fut bien plus en colère, quand il apprit de Sam- 
blançai que, dans le temps qu’il alloit envoyer l’argent , Madame 
ctoit venue en personne demander toutes ses pensions et ap- 
pointements, le menaçant de le perdre s’il ne la payoit sur l’heure, 
encore qu’il lui remontrât qu’il n’y avoit dans les coffres que la 
partie destinée pour le Milanez , et qu’elle avoit pris sur elle de 
faire agréer la chose au roi ; mais elle n’avoit eu garde de lui en 
parler , et le roi ayant mandée , elle fut bien étonnée d’entendre 
les reproches qu’il lui fit en plein conseil, 

_ Elle ne s’en défendit qu’en rejetant la faute sur le malheureux 
Samblauçai : elle ne nia pas ce qui étoit constant , qu’elle s'étoit 
fait payer ses appointements ; mais elle soutint que Samblançai ne 
Pavoit point avertie que ce fût l’argent du Milanez, et pressa le roi 
si violemment de le faire arrêter, qu’il en donna l’ordre sur le 
champ. En se levant il dità Lautrec qu'il étoit homme d’honneur, 
mais négligent et opiniâtre. Pour Samblançai , le chancelier , dé- 
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voué à Madame, aigrit le roi contre lui ; on lui fit son procès par 
commissaire , et le chancelier présida à ce jugement : il fut con- 
damné à être pendu, par les artifices de Gentil, un de ses juges, 
et exécuté publiquement. Le roi qui connut , quelques années 
après, son innocence, put bien rendre l'honneur à sa mémoire et 
faire mourir le juge inique par les artifices duquel il avoit été con- 
damné ; mais il ne put rendre la vie à l’innocent, ni effacer cette 
tache sé son règne. 

Les affaires du Milanez achevèrent bientôt de se ruiner. La di- 
vision se mit dans la garnison de Crémone , faute d’argent , et les 
Italiens menacèrent de livrer une porte à l'ennemi. Le maréchal 
de Foix les en empêcha ; mais be pouvant plus se fier à eux, il fit 
sa composition , à condition cependant quil auroit trois mois 
pour attendre le secours d’une armée royale ; après quoiï.il ren- 
droit la ville et toutes les autres places du Milanez, à la réserve 
des châteaux de Crémone, de Novare et de Milan. Colonne cepen- 
dant, assiégea Gênes, et le connétable fit résoudre qu’on enverroit 
au secours le jeune duc de Longueville, prince de grande espé- 
rance ; il trouva les affaires en mauvais état : il y avoit une brèche 
qui obligea les assiégés à capituler. Pendant la capitulation a place 
fat surprise et pillée. 

On désespéra en France de sauver le Milanez , et Famirat qui 
étoit auprès d’Att , fut rappelé. Le maréchal de Foix abandonna 
les places au temps convenu , et revint en France, Dans les autres 
endroits , la guerre ne fut pas si malheureuse pour la France ; le 
comte du Fu tenoit ferme dans Fontarabie, et la garnison étoik 
résolue à périr, plutôt que de se rendre. Il y avoit dix mois qu’il 
se défendoit , quand le roi , ne voulant pas laisser mourir tant de 
braves gens , envoya le maréchal de Châtillon pour les dégager. 
I] mourut sur le chemin ; Anne de Montmorenci fut fait maréchal 
de France en sa place , et le commandement de cette armée fut 
donnée au maréchal de Chabannes. I forca les lignes avec peu 
de perte. Lude fut rappelé pour recevoir la récompense de ses 
services, et on laissa le gouvernement à Frauget, homme de ré- 
Duration, mais au fond , de peu de mérite. 

Cependant le roi d’ RE déclara la guerre ouvertement ; 
il y fut engagé par l’empereur, qui le vit en passant pour s’en 
retourner en Espagne. Les Anglais vinrent à Calais sous la con- 
duite de Suflolck, mari de la veuve de Louis XIL, et investirent 
Hesdin, avec Bure, gouverneur des Pays-Bas, Le comte de Ven- 
dôme, qui commandoit notre armée sur cette frontière, ne se sen- 
tant pas assez fort pour leur résister en campagne, renforca la 
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garnison et jeta dans la place quelques officiers, qui se défendirent 
quarante-deux jours. Cette défense donna le temps aux garnisons 
voisines de s’assembler et d’assiéger les ennemis dans leur camp. 
Enfin les pluies survinrent, les maladies et la déscrtion des soldats 
obligèrent Suffolck à repasser en Angleterre. 

(1523. ) Durant ces divisions des chrétiens, l’ennemi commun 
ne s’endormoit pas. Soliman IT, empereur des Tures, prince en- 
treprenant et belliqueux, se rendit maître de Belgrade en Hon- 
grie, et la défense admirable du grand-maitre Pierre de Villiers de 
lIsle-A dam ne l’empêcha pas d’emporter Rhodes, où étoient alors 
établis les chevaliers de saint Jean de Jérusalem. Depuis ce temzs 
ils errèrent en divers lieux, jusqu’à ce que Charles V leur donna 
Malte, chose qui ne lui fut pas moins utile que glorieuse , puis- 
qu’elle lui servoit à mettre à couvert son royaume de Sicile. Il ne 
leur fit ce présent que cinq ou six ans après la perte de Rhodes, 
et leur première retraite fut à Rome, où le pape Adrien les fit 
recevoir. j 

Ce bon pape étoit arrivé à Rome avec de grands desseins pour 
la paix, ef tout ce qu’il devoit à l’empereur ne l’empêcha pas de 
songer qu’il devoit encore plus à toute la chrétienté, dont il étoit 
le père commun. Occupé de cette pensée, il avoit refusé à l’em- 
pereur de l’attendre à Barcelone, parce qu’il ne vouloit point se 
rendre suspect au roi. Cependant le duc de Sesse et milord Dud- 
lei, ambassadeurs de l’empereur et du roi d'Angleterre, pressoient 
les Vénitiens de se joindre à eux, et le roi, pour les obliger à re- 
nouveler l’alliance, leur promettoit d'envoyer bientôt une grande 
armée en Italie. 

Montmorenci, et, depuis, l’évêque de Bayeux, leur firent des 
propositions si avantageuses, qu'ils étoient ébranlés en faveur du 
roi, et les emportements des ennemis sembloient les déterminer à 
ce parti, car ils vinrent audacieusement déclarer en plein sénat 
que si dans trois jours, pour tout délai, on ne leur faisoit une 
réponse favorable, ils alloient se retirer. Le sénat , étonné d’une 
manière d’agir si hautaine, fut prêt à conclure avec les Français ; 
mais une lettre de Badouare , ambassadeur de la république en 
France, les fit tout d’un coup changer de dessein. 

Cette lettre portoit, que le roi, uniquement occupé à ses plai- 
sirs, ne songeoit que par manière d’acquit aux affaires d’Italie 
et à la guerre; qu’au reste, quand il voudroit la soutenir, il n’é- 
toit plus en état de le faire, par les dépenses excessives qui avoient 
épuisé ses fifances ; qu’il ny avoit plus moyen de remplir ses 
coffres , qu’en recourant aux voies extraordinaires , qui feroient 
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crier le peuple etexciteroient quelque révolte; que la disposition 
y étoit déjà tout entière, et même que le connétable, irrité de la 
persécution que lui faisoit Madame, qui vouloit le dépouiller de 
ses biens , traitoit secrètement avec l’empereur ; que la cabale 
étoit grande dans la Cour et dans tout le royaume, et que la 
France avoit à craindre une révolution universelle. 

Ces raisons persuadèrent au sénat qu’il n’y avoit rien à espérer 
de François, en sorte qu’il conclut la ligue avec l’empereur et 
le roi d'Angleterre. Il est vrai que le connétable étoitétrangement 
persécuté de Madame, qui lui disputoit les biéns de la maison de 
Bourbon.Ce prince, quoique cadet de cetteauguste maison, lesavoit 
toujours prétendus, en vertu d'une ancienne substitution, par la 
quelle, dès l’origine , ils devoient passer de mâle en mâle : et 
néanmoins, pour éviter tout procès, il avoit été bien aise d’épou- 
ser Suzanne, unique héritière de Pierre, dernier duc de Bourbon, 
qu'Anne de France, sa mère, lui offrit. Le mariage avoit été 
célébré avec grande solennité sur là fin du règne de Louis XIT, 
qui avoit signé au contrat, avec vingt-cinq ou trente princes , 
prélats ou seigneurs, Par ce contrat, le duc étoit reconnu pour 
légitime héritier de la maison de Bourbon ; et pour le surplus des 
biens qui pouvoient appartenir aux uns et aux autres, ils s’en fai- 
soient une donation mutuelle, Cette princesse mourut eu couches 
cn 3h29, et ne laissa point d’enfants, 

Madame, qui n’avoit pu éteindre par aucun effort la passion 
quelle avoit pour le connétable, sentit qu’elle revenoit plus que 
jamais avec l'espérance de l’épouser. Comme elle étoit dans ect 
état, le chancelier, sa créature et ennemi particulier du conné- 
table, qui lui avoit refusé quelque grâce, vint la trouver pour 
lui dire qu’elle avoit de quoi réduire ce prince, et qu’il lui met- 
toit en main tousles biens de la maison de Bourbon, dont elle étoit, 
disoitil, la seule héritière depuis la mort de Suzanne. En eflet, 
à he regarder que la proximité du sang, Madame excluoit le con- 
étable ; mais il avoit pour lui la substitution et la donation, 

Le chancelier qui trouvoit des remèdes à tout , lui promit de 
détruire cesdeux moyens, et donna assez de couleur à l’aflaire, pour 
sbliger Madame à l’entreprendre. Elle espéroit tout de s6n crédit, 
et fut ravie de se sentir en pouvoir de réduire la fierté du conné- 
table ou de s’en venger. Elle voulut cependant auparavant tenter 


Jes_ voies de douceur; elle fit entendre au connétable les Moyens 


qu’elle avoit de le ruiner, «æt celui qu’il avoit de se rendre 
Leureux. 
Bopnivet, qu'elle cmploya à cctte négociation, y étoit peu pro- 
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pre, parce qu’il ne.souhaitoit rien tant que la perte du conné= 
table, par la disgrâce duquel il s’assuroit le commandement ab- 
solu des armées ; mais quand il eût agi dans toutes les intentions 
de Madame, il n’eût rien gagné sur le connétable, qui, outre son 
aversion ancienne pour cette princesse, espéroit d’épouser Renée 

de France, sœur de la reine, qu’elle-même lui avoit offerte ; ainsi, 
il refusa Madame avec dédain , et elle se résolut à commencer le 
procès. 

L’affaire fut plaidée solennellement au parlement ; les sollici- 
tations de Madame et celles du chancelier qui avoit tout crédit 
dans cette compagnie, dont il avoit été premier président, étoient 
les plus fortes pièces contre le connétable, et il désespéra de 
pouvoir maintenir son bon droit contre tant d’autorité et tant 
d'artifice. Madame fit pourtant appointer l'affaire, afin d’avoir 
le loisir de faire parler de nouveau au connétable. Les proposi.- 
tions furent reçues avec un pareil dédain, et le connétable de: 
inanda hautement au roi madame Renée. 

Dans le refus qui lui en fut fait, il n’avoit pas sujet de se 
plaindre du roi, parce qu’on le fit refuser par la princesse elle- 
même, qui dit qu’elle ne vouloit point épouser un prince qu’on 
aloit dépouiller ; mais le connétable, qui sentit d’où lui venoit le 
coup, entra dans un dépit extrême contre Madame, et dès lors 
résolut de traiter avec l’ennemi. On ne sait pas s’il avoit sollicité 
le premier l’empereur , ou si l’empereur , attentif à tout ce qui 
pouvoit servir à ses affaires, l’avoit fait rechercher. 

Quoi qu’il en soit, il eut assez longtemps dans sa maison Adrien 
de Croix, comte de Reux, premier gentilhomme de la chambre 
de F empereur, et soit que l’ambassadeur de Venise en eût quel- 
que avis certain, ou qu’il s’en doutât seulement par l'état où il 
voyoit les choses , il est certain que le premier mauvais effet que 
Frascois ressentit du mécontentement de Bourbon, fat qu’il en 
perdit les Vénitiens. Ainsi il avoit contre lui tous les potentats 
d'Italie, excepté le pape, qui persistoit toujours dans le dessein 
de faire la paix. 

Le cardinal Soderini, son principal confident , et ami de la 
France, l’entretenoit dans la pensée d’unir plutôt les princes 
chrétiens contre les Turcs, que de prendre part dans leurs divi- 
sions. En lui donnant des conseils si conformes à son humeur , 
il s’insinua tellement dans ses bonnes grâces, qu’il éloigua le 
cardinal de Médicis , à qui le pape'avoit d’abord donné sa con- 
fiance, comme à l'auteur de son exaltation ; par ses conseils , le 
pape envoya des légats à l'empereur et aux rois le France et d’An- 
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gleterre ; mais les divers intérêts des princes rendirent sa média- 
tion irutile. 

François, à qui le mauvais état des affaires ne permettoit pas 
d'espérer une paix avantageuse , ne vouloit qu’une trève, encore 
la vouloit-il de peu de durée. Par une raison contraire, |’ empereur 
souhaitoit la paix, et non une trève ; mais le roi d’Angleterre, 
poussé par les conseils ambitieux du cardinal Volsey, archevêque 
d'Yorck, son principal ministre, ne vouloit ni trève ni paix, 
s’étant persuadé que, dans ces divisions, il pourroit attaquer la 
France, ou du moins se rendre l’arbitre de la chrétienté. 

Durant ces négociations, leroi attendoit avec impatience 
l'événement d’une conjuration qui se tramoit en Sicile. Le car- 
dinal de Soderini étoit celui qui la ménageoit ; mais Le cardinal 
de Médicis, qui étoit piqué de jalousie de ce qu’il avoit pris sa 
place, l’observa de si près, qu’il découvrit ses desseins et donna 
moyen au duc de Sesse de surprendre le courrier qui alloit en 
France , avec ses paquets. On apprit, en les ouvrant, que la 
conjuration étoit en état d’éclater : les complices furent châtiés 
rigoureusement , et le pape , irrité contre Soderini qui l’avoit 
trompé, le fit mettre prisonnier au château Saint-Ange, où il lui 
fit faire son procès, pour avoir voulu livrer aux Français un fief 
du saint siége. 

Pendant que le pape étoit irrité, les Espagnols trouvèrent 
moyen de l’animer contre la France. On lui fit regarder le roi 
comme le seul obstacle à l'union de la chrétienté, et il entra dans 
la ligue avec tous les autres. Le roi étoit à Chambord , maison 
de plaisance qu’il avoit fait bâtir tout nouvellement. Il y apprit 
ces nouvelles, et il y pritune résolution digne de son courage, 
qui étoit d'aller en personne à la tête d’une grande armée en Italie, 
pour soutenir tant d’ennemis. En même temps il eut avis que 
Nicolas de Longueval, comte de Bossu, gouverneur de Guise, par 
une fausse intelligence avec le duc d’Arscot, gouverneur du Hai- 
nault, dressoit une embuscade inévitable aux Flamands. Il pro- 
Het à ce duc de lui livrer sa place ; lui et Fiennes, gouverueun 
de Flandre, devoient s’avancer de plusieurs côtés pour s’en saisir. 

En même temps, les Français avoient disposé des troupes 
pour envelopper les ennemis. Ils étoient prêts à venir se jeter 
d’eux-mêmes dans le piége que le comte leur avoit tendu; mais 
le roi voulut être de la partie, et vint en poste sur eette frontière. 
Une marche si précipitée ne put être sans éclat, et fit penser à 
Fiennes, ou que le gouverneur le trompoit, ou que le roi avoit 
découvert la conjuration ; ainsi l'affaire manqua, et le roi, fâché 
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d’en avoir été la cause, voulut couvrir sa faute en faisant ravi- 
tailler Thérouenne, quiétoit fort pressée par les ennemis. Fiennes, 
s'étant mis en campagne pour l’en empêcher, se présenta devant 
nos gens; une terreur panique se répandit dans son armée, qui 
prit la fuite fort vite, et Disne, capitaine de grande valeur, répara 
leur désordre et favorisa sa retraite. 

Fiennes put bien empêcher l’armée de périr, mais il ne put 
empêcher qu’elle re se débandât quelques jours après. Ainsi la 
Flandre demeuroit ouverte, et Francois y auroit pu faire de 
grands progrès, s’il n’avoit eu dans l'esprit son entreprise 
d'Italie. Il prit le chemin de Lyon, où il avoit donné rendez-vous 
à toutes les troupes. Comme il étoit à Saint-Pierre-le-Moutier, 
dans le Nivernois, deux gentilshommes normands demandèrent à 
lui parler, et d’abord ils se jetèrent à ses genoux; c’étoit Mati- 
gnon et d’Argouges, domestiques du connétable, dont ils vinrent 
lui découvrir la conjuration. L’envoyé de l’empereur avoit traité 
avec lui au nom de son maitre. 

Par ce traité, qui ne fut que verbal, le connétable s’engageoit 
à fournir trois cents hommes d’armes et cinq mille hommes de 
pied de ses terres, pour les joindre à douze mille Impériaux qui 
devoient entrer en Bourgogne. L'empereur, en même temps, 
devoit passer les Pyrénées du côté du Languedoc; le connétable 
pronettoit de s’y rendre et de traverser avec lui tout le royaume, 
pour aller tous ensemble tomber sur le roi, qui seroit enveloppé 
par ce moyen et devoit être livré entre les mains du connétable. 
Le roi d'Angleterre devoit aussi entrer dans la Picardie; ces 
trois princes avoient partagé entre eux le royaume de France. 

On composoit à Bourbon un rouveau royaume de Bourgogne, 
de ses provincesrévoltées, du duché de Bourgogne, qu’Aimart de 
Prie avoit promis de lui livrer, et de la Franche-Comté que l’em- 
pereur lui donnoït, avee Eléonore sa sœur, veuve du roi de Por. 
‘ tugal; et le traité étant conclu, le connétable, qui n’attendoit 
que le temps de commencer l’exécution , vint à Moulins , ville 
de sa dépendance, où il faisoit le malade, afin d’avoir un pré- 
texte de s’absenter de la Cour. 

Matignon et d’Argouges , qui devoient le suivre, étoient allés 
en leur pays pour donner ordre à leurs affaires. La, pressés par 
le remords de leur conscience, ils se confessèrent à un curé d’être 
entrés dans une conspiration contre l'Etat. Ce confesseur leur 
déclara qu'il ne suffisoit pas de s’en retirer, mais qu'ils étoient 
obligés de la découvrir, et que, pour leur en donner l'exemple, 
il alloit tout déclarer au sénéchal de Normandie. 
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Ces gentilshommes voyant tout le dessein découvert par où is 
devoient moins craindre qu’il le fût, appréhendèrent d’être pré- 
vénus ; ils allèrent au roi, lui découvrirent les complices , et ob- 
tinrent leur grâce. Il est malaisé d’expliquer l’embarras où il se 
trouva ; il n’y avoit point d'apparence de passer en Italie, tant 
qu’il sentiroit dans le royaume un si grand commencement de 
révolte. De faire arrêter le connétable au milieu de ses provinces 
où il étoit adoré, c’étoit une chose impossible. Il résolut de l'aller 
trouver à Moulins , qui n’étoit pas éloigné de son chemin ; il lui 
parla noblement, lui témoignant qu'il savoit que l’empereur l’avoit 
sollicité, mais qu’il ne vouloit pas croire qu’il eût rien fait contre 
son devoir. 

Le connétable , qui le vit instruit, lui avoua ce qu’il ne put lui 
nier, et ajouta que s’il avoit écouté des propositions , il y avoit 
été poussé par les indignes traitements que Madame lui avoit faits. 
A cela le roi lui répondit qu’il ne pouvoit empêcher sa mère de ! 
faire un procès, mais quelqu’en fût l'événement, il lui promettoit 
de lui rendre tous ses biens. Cette promesse ne contenta guère 
Bourbon, qui ne vouloit pas être à la merci de Madame, ni ré- 
duit à n’attendre de soulagement que lorsqu'elle seroit morte. Il 
répondit pourtant au roi avec une profonde dissimulation, et ce 
prince sincère, qui croyoit aisément tout gagner par sa franchise, 
ne prit d’autres précautions que d’ordonner au connétable le le 
suivre; ce qui lui promit aussitôt qu’il le pourroit. Il continua 
son voyage jusqu’à Lyon, d’où il ne tarda pas de faire partir 
l'amiral, avec ordre de l’attendre à Verceil avec l’armée? 

A l’égard du connétable , quelque temps après le départ du roi, 
il prit le chemin de Lyon en litière, feignant toujours d’être ma- 
lade. Si tôt qu’il fut arrivé à la Palice, il apprit que le parlement 
avoit mis en séquestre les terres de la maison de Bourbon; il fit 
semblant alors que son mal s’étoit augmenté, et qu’il ne pouvoit 
plus même supporter le mouvement de la litière ; il dépêcha un 
gentilhomme pour faire ses excuses au roi, et s’en retourna à sa 
maisôn de Chantelle : il n’y fut pas plus tôt, qu’il envoya Huraut, 
évêque d’Autun , pour assurer le roi que s’il lui plaisoit de casser 
l'arrêt du parlement et de lui en donner son abolition , il le ser- 
viroit plus fidèlement que jamais; mais Madame, qui avoit de 
bons espions auprès du connétable , le prévint, et obtint du roi 
qu’il feroit arrêter l’évêque et assiéger le connétable dans Chantelle. 

Le maréchal de Chabannes, et le bâtard de Savoie, grand- 
maître de France , eurent ordre d’exécuter cette entreprise. Ils 
marchèrent en diligence avec quatre mille hommes qu’on leur 
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donna , et ayant trouvé en chemin l’évêque d’Autun, ils l'arrê- 
tèrent; mais un de ses domestiques s'étant échappé, alla dire au 
connétable ce qui s’étoit passé : il ne douta plus qu’il ne fût perdu; 
et quoique le château de Chantelle fût assez fort, il n’osa y at- 
tendre le siége. Il en partit en même temps , et alla par des che- 
mins détournés à un autre château qu’il avoit en Auvergne, dont 
un gentilhomme , nommé Arnauld , étoit gouverneur. 

On peut croire qu’il n’y passa pas une nuit tranquille. Environ 
sur le minuit, quand il crut que tous ses gens étoient profondé- 
ment endormis, il se leva et éveilla Pomperan et Estanzane , deux 
gentilsbhommes à lui, dont l’un lui devoit la vie, et l’autre un 
vieux gentilhomme, en qui il s’assuroit absolument , quoiqu'il 
improuvât tous ses desseins dont il lui avoit fait confidence. Il 
leur dit en deux mots qu’il alloit en Franche-Comté; qu'il avoit 
besoin de l’un d’eux pour l’accompagner et de Pautre pour cou- 
vrir sa fuite. On dit qu’il les fit tirer au sort, et qu’il échut à 
Pomperan de suivre son maître. 

Quelque temps après son départ, et deux heures avant le jour, 
Estanzane donna les ordres pour partir à tout l’équipage, comme 
s’il eût été le connétable, et marcha quelque temps en cet état. 
Comme il vit que le jour approchoit, et qw’il alloit. être décou- 
vert, il se tourna vérs les domestiques , et leur dit qu’ils avoient 
perdu leur maître; qu’il avoit été obligé de se retirer en dili- 
gence, et que le plus grand regret qu’il avoit eu étoit d’être parti 
sans leur avoir dit adieu : il leur déclara qu’il pouvoit prendre 
parti; pour lui il tourna vers la Franche-Comté, où son maitre 
s’étoit rendu par de longs détours, en passant pour domestique 
de Pomperan, et après avoir fait ferrer ses chevaux à l’envers. 

Il alla ensuite à Mantoue, chez le duc de Gonzague son parent, 
et de là à Gênes, et enfin à Plaisance, pour conférer avec Lanoi, 
vice-roi de Naples, sur les affaires de la guerre : son intention 
étoit de passer en Espagne , pour épouser la princesse que Pem- 
pereur [ui avoit promise; mais l’empereur avoit bien d’autres 
pensées , et il n’avoit garde de rien faire pour lé connétable , 
avant d’avoir tiré de grands avantages de sa rébellion. Il envoya 
le comte de Reux pour lui dire qu’il pouvoit aller en Espagne , 
ou demeurer en Italie pour y commander l’armée; mais ses ordres 
secrets portoient qu’à quelque prix que ce fût il falloit l’obliger à 
prendre ce dernier parti. J 

Pour l'y engager , le comte lui représenta qu'il lui seroit hon 
teux de paroître à la Cour de l’empereur comme un prince dé- 
pouillé, et qu’il valoit mieux pour sa gloire qu'il eùl auparavaré 
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exécuté quelque chosede considérable. Il l’exhorta donc à prendre 
le commandement de l’armée d'Italie, et d’envoyer cependant 
quelqu'un des siens , pour soulever ses provinces , avec les troupes 
que l’empereur avoit dans la Franche-Comté. 

Il n’en fallut pas davantage pour persuader un homme qui se 
piquoit autant d'honneur que le connétable ; il demeura en Italie, 
et envoya la Motte des Noyers pour lever des troupes en Alle- 
magne, avec lesquelles il devoit tenter d’exciter quelque mouve- 
ment dans le duché de Bourgogue , ou dans les provinces voisines; 
inais ces intellisgences lui manquerent. 

Aimart de Prie et les autres conjurés furent arrêtés, et rien. 
ne remua dans le royaume. On fit le procès au connétable ; il fut 
condamné à mort, sa charge lui fut ôtée, ses biens furent con- 
fisqués, et le roi donna la vie à ses complices. On lui envoya re- 
demander l'épée de Iconnétable, et le collier de lordre; il dit 
qu’il avoit laissé le collier à Chantelle, sous son chevet, et que 
pour l’épée , on la lui avoit ôtée dès le temps qu’on avoit donné le 
commandement au duc d’Alencon, quoiqu’il n’y eût aucune révolte. 

Comme il y avoit plusieurs personnes soupconnées, le Con- 
soil du roi lui persuada de ne point quitter le royaume en cet état, 
et il envoya ordre à Bonnivet de marcher droit à Milan. L’ar- 
mée étoit composée de quatorze à quinze mille hommes d’armes, 
de six mille Allemands, et de douze à quinze mille Suisses : ce fut 
dans les premiers jours de septembre qu’il commenca de passer 
les monts. Au bruit de cette marche, Colonne, tout affoibli qu’il 
Atoit par son grand âge ct par ses maladies , s’avanca au bord du 
Tésin pour en disputer le passage aux Français; car Novare, 
Vigevano, et tout ce qui est en decà de cette rivière, s’étoit déjà 
sendu sans résistance ; mais comme les eaux étoient basses, la 
vigilance de Colonne fut trompée, et pendant qu’il gardoit soi- 
gneusement un endroit, l’amiral passa par l’autre. 

Colonne craignit alors pour Pavie, où il envoya Antoine de 
Lève avec des troupes, et pour lui il se retira à Milan avec le 
reste de l’armée, Il trouva la ville en désordre : une longue né- 
gligence en avoit laissé ruiner toutes les défenses. La bourgeoisie, 
consternée, refusa de prendre les armes : on n’attendoit que le 
moment que Bonnivet arriveroit avec l’armée, et on étoit prêt à 
qui ouvrir les portes ; mais il fut amusé par des négociations 
joutiles , où il se laissa engager par Galéas Visconti, de l’ancienne 
ramille des ducs de Milan, qui lui faisoit espérer, contre toute 
gpparence, de faire chasser les Impériaux par les Milanais. 

Pendant qu'il écontoit ces propositions, quatre ou ciuq jours 
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que l’armée passa, sans rien faite, aux bords du Tésin, donnè- 
rent le temps à Colonne de rassurer les habitants et de réparer les 
fortifications ; il fit plus, car il appela toutes les garnisons, hors 
celles de Crémone et de Pavie. Il ne se soucia point d’abandon- 
per les autres places , il ne s’agissoit que d’éviter la première im- 
pétuosité de l’armée française. Colonne, qui espéroit tout du 
temps et de l’hiver qui étoit proche, se contenta de munir Milan; 
ainsi , quand l’amiral approcha, il trouva la place en bon état, 
et dix mille hommes de guerre dedans, sans les habitants : ainsi 
il fut réduit à faire seulement ua blocus, et il écrivit au roi qu'il 
p’avoit pas voulu tenter la force, de peur d’exposer au pillage 
une ville qu’il falloit garder pour en tirer des contributions. Sa 
faveur fit passer ses raisons pour bonnes, et le roi espéroit de 
grands succès de sa conduite. 

Environ dans ce temps le pape mourut. A l’occasion de cette 
mort, le duc de Ferrare, assisté des Français, tenta vainement 
de prendre Modène et Plaisance. Bayard fut plus heureux à sur- 
prendre Lodi : après quoi, il secourut la citadelle de Crémone, 
assiégée depuis vingt-deux mois ; il n’y trouva plus que buit 
soldats ; résolus de périr tous plutôt que de se rendre. Apres 
avoir mis la citadelle en état , il assiégea à son tour la ville, que 
les pluies l’'empêchèrent de prendre, et l’amiral le rappela, pour 
presser de plus en plus leblocus de Milan. 

La France, cependant, qui faisoit de si grands efforts contre 
l'Italie, étoit elle-même pressée et en grand péril par trois en-- 
droits. La Motte des Noyers entra en Champagne avec douze à 
quinze mille hommes et y prit quelques petites places ; les Espa- 
gnols avoient trente mille hommes du côté de Guienne, et les 
Anglais, joints aux Impériaux, attaquèrent la Picardie en pareil 
nombre : ce qui restoit de troupes à la France étoit bien éloigné 
de ce qu’il en falloit pour résister à tant d’ennemis; mais la va- 
leur et l’habileté de ses chefs la sauvèrent. Claude de Guise, 
gouverneur de Champagne, tomba à l’improviste sur La Motte 
des Noyers avec sa cavalerie, l’enveloppa et le défit. Les Espagnols, 
qui croyoient enlever tout d’un coup la Guienne, entièrement 
dégarnie , furent arrêtés par Lautrec , gouverneur de cette pro- 
vince. 

Ce seigneur, maltraité à la Cour depuis la perte du Milanez, 
s’étoit retiré dans son gouvernement, et quoiqu'il fût abandonné, 
il ne laissa pas de se soutenir. D'abord il ravitailla Fontarabie el 
s’enferma dans Bayonne lorsqu'on alla l’assiéger : il y soutint ps 
assaut terrible contre toute l’armée espagnole, quoiqu'il n'eüt 
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pour tous soldats que les. bourgeois animés de sa présence. Les 
Espagnols, contraints de lever honteusement le siége, s'en ven- 
gèrent sur Fontarabie, que Frauget leur rendit d’abord; il fut, 
quelque temps après, pour sa lâcheté, dégradé sur un échafaud, 
par le jugement du conseil de guerre. | 

- La Picardie fut en plus grand péril que la Guienne, et La Tri- 
mouille eut besoin contre eux de toute sa prudence. Il avoit très 
peu de monde; mais il sut si bien s’en servir , que les ennemis 
les trouvoient toujours dans-toutes les places d’où ils s’appro- 
choient, en quoi il fut merveilleusement secondé par la vigilance 
incroyable et la valeur du brave Créqui Pontderemi, qui se si- 
gnala dans cette guerre; à la fin, pourtant, les Anglais passèrent 
la Somme à Braye; ils prirent et brülèrent Roye : Montdidier se 
rendit à eux, trop facilement , et ils viurent jusqu’à Ka rivière 
d'Oise, à onze lieues de Paris. 

En même temps le roi y envoya de, Lyon le duc de Vendôme 
avec quatre cents hommes d’armes. La saison étoit avancée , et 
les Anglais, qui croyoient engloutir la France , furent contraints 
de se retirer, sans pouvoir rien conserver de ce qu’ils avoient pris 
dans la Picardie. Il étoit environ la Toussaint, et la même incom- 
modité de la saison, qui avoit chassé les Anglais, fatiguoit beau- 
coup notre armée d’Italie. 

Colonne avoit soutenu Milan par sa vigilance et son industrie ; 
car, pendant que l’amiral rompoit les moulins et détournoit le 
canal, il fit faire dans la ville un si grand nombre de moulins à 
bras , qu’avec l’abondance de grains que le pays fournissoit, le 
pain ne manqua pas; mais l’argent manquoit tout à fait, Co- 
lonne, pour en avoir , s’étoit accordé avec le duc de Ferrare, à 
qui il avoit promis de faire livrer Modène en donnant cinquante 
mille ducats. Le collége des cardinaux, qui gouvernoit pendant 
la vacance, empêcha que cette place ne fût enlevée au saint siége ; 
quoique cette affaire n’eût pas réussi, les assiégés ne laissoient pas 
de se défendre, et l’armée française dépérissoit tous les jours. 

Il arriva encore un autre désordre dans les affaires. L’amiral 
eraignit que les ennemis ne se saisissent du pont qu’il avoit fait à 
Vigevano, par où les vivres venoient dans son camp, et il rappela 
Bayard pour le garder : il ne considéra pas que par ce moyen il 
abandonnoit Lodi et laissoit les passages tellement ouverts, que 
Milan recevoit avec abondance tous les secours nécessaires ; alors 
il fallut quitter Milan, qu’il n’y avoit plus moyen d’affamer et 
Bonnivet décampa pour s’aller loger à Biagrassa. Ce poste, éloigné 
de Milan de quatorze milles; lui parut avantageux, parce qu'il 
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pouvoit de la fatiguer la ville, et qu’il n’avoit rien à y craindre, 
étant le maitre de tout le pays d’alentour. 

Pendant qu'il se retiroit, Bourbon et les autres chefs pres- 
soient Colonne de le poursuivre; il nele voulut jamais, disant 
qu’il n’y avoit qu’à laisser faire l’amiral, qui achèveroit bien 
tout seul de ruiner son armée. Un peu après la retraite, le con- 
clave, qui sembloit attendre le succès du siége pour élire un pape, 
se détermina au cardinal de Médicis, qui prit le nom de Cic- 
ment VII. 

Colonne, après avoir délivré Milan, empêcha encore Bonnivet 
de prendre Arone, place d'importance ; mais il ne jouit pas long- 
temps de la gloire qu’il s’étoit acquise : il mourut vers la fin de 
l’année, et ne quitta le commandement à Lanoi que la veille de 
sa mort. Pescaire fut envoyé pour être son lieutenant, et” Bour- 
bon, à qui l’on avoit promis le commandement entier de l’armée, 
fut trop heureux de le partager avec Lanoi. 

(1524.) Cependant l’arniral ne laissoit pas d’incommoder le 
filanez dans les postes qu'il avoit occupés ; mais le pape, plus 
agissant que son prédécesseur, fit joindre ses troupes avec le vice- 
roi, on même temps que l’armée vénitienne et six mille lansque- 
pets arrivèrent aussi à Milan. Quand ces troupes furent arrivées. 
les Impériaux résolurent de se mettre en campagne et se postè- 
rent à cinq mille de Biagrassa. 

L'’amiral s’étoit retranché dans un logement très fort, où il 
avoit pour deux mois de vivres, et espéroit que les ennemis se 
ruineroient par eux-mêmes. Ils prétendoient le faire périr de la 
même sorte, et Bourbon, très bien avertisde ce qui se passoit 
dans le camp de Bonnivet, les empêcha de combattre, car il sa- 

voit que l’argent commencoit à lui manquer. 

= Les choses étant ainsi comme en suspens, le château de Cré- 
mone fut pris par famine, la maladie se mit dans notre camp, 
ct l'amiral fut contraint de quitter son poste de Biagrassa, en y 
laissant garnison, pour défendre Vigevano que les ennemis al- 
loient occuper. Il leur présenta la bataille qu’ils refusèrent : Ver- 
ceil, d’où lui venoit la plus grande partie de ses vivres, se ré- 
volta, et il commençoit à craindre; mais un renfort qui lui vint 
releva ses espérances. Outre cela, Rence de Ceri, baron romain, 
capitaine célèbre en ce temps, avoit cinq mille Grisons dans le 
Bergamasque, qui devoient se joindre à la garnison de Lodi, ou 
faire une diversion dans les terres de Venise. Mais Jean de Médi- 
cis, à la tête des Vénitiens, prit des postes si avantageux, qu’il 
empêécha la jonction des Grisons et les dissipa. 
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A son retour il fut averti par Bourbon que Biagrassa étoit en 
mauvais état, et le força en quatre jours. Il restoit encore une 
ressource à l’amiral, c’étoit le secours des Suisses, qui descen- 
doient en grand nombre de leurs montagnes pour le joindre. Il 
les attendit quelque temps à Novare, et voyant que son armée dé- 
périssoit tous les jours, il résolut d’aller au devant d’eux. Ils 
étoient au nombre de huit mille sur les bords de la Sessia, qui 
les séparoit d’avec notre armée, et ils hésitoient à la passer, sur 
ce que le roi ne leur avoit pas envoyé quatre cents hommes d’ar- 
mes qu’il leur avoit promis. 

Bonnivet espéroit qu’en les joignant il les détermineroit à agir; 
mais il n’eut pas plus tôt décampé, que les Impériaux marchèrent 
après. Lanoi n’en étoit pas d'avis, et vouloit qu’on fit un large 
passage à l'ennemi qui se retiroit; mais Bourbon, qui avoit avis 
du désordre de notre camp, réprésentoit qu’il étoit aisé de défaire 
les fugitifs qui avoient encore à passer une rivière en leur pré- 
sence, et il attira Pescaire à son sentiment. Ils résolurent de don- 
ner, etils trouvèrent l’amiral en défense à la queue du dernier 
bataillon. 

Ea cet état il lui arriva un nouveau malheur ; les Suisses qui 
étoient dans son armée se débandèrent pour joindre leurs com- 
pagnons à l’autre bord. L’amiral, sans perdre de temps, couvrit 
le désordre avec sa gendarmerie, et soutint vigoureusement le 
choc des ennemis, mais étant blessé au bras droit d’une arquebu- 
sade, sa blessure et la crainte de tomber entre les mains de 
Bourbon, son capital ennemi, lui fit remettre le commandement 
à Bayard, car le maréchal de Montmorenci, qui avoit toujours 
commandé l’avant-garde en cette campagne, étoit demeuré ma— 
lade. Bayard, qui avoit souvent averti l’amiral de ses fautes, avec 
une liberté digne d’un aussi brave homme qu’il étoit, lui dit en 
acceptant le commandement, qu'il étoit bien tard pour le lui 
donner, et que les affaires étoient sans remède ; mais qu’il servi- 
roit sa patrie jusqu’au beut, aux dépens de sa propre vie, 

Il donna ensuite ses ordres, et se joignit avec Vandenesse, frère 
du maréchal de Chabannes; par leur valeur et par leur conduite 
armée passa tout entière. 11 leur en coûta la vie à tous deux; 
Vandenesse tomba tout roide d’un coup au travers du corps, et 
Bayard mortellement blessé, après avoir vu la retraite heureuse- 
ment achevée, se fit mettre au pied d’un arbre, le visage tourné 
vers les ennemis, attendant la mort avec un courage intrépide, et 
recommandant toujours son âme à Dieu. 


Le hasard ayant conduit Bourbon au lieu où il étoit, il lui cria: 


FRANÇOIS I. 399 


« Pauvre chevalier Bayard , je te plains d’être dans un état si 
pitoyable. C’est vous, Monseigneur, répondit Bayard, c’est vous 
qui êtes à plaindre, vous qui servez contre votre roi et contre 
votre serment ; pour moi je meurs en brave homme, au service 
de ma patrie, » Il mourut un moment après, également regretté 
des ennemis et des Français. Pescaire étant aussi accouru au lieu 
où il étoit, lui avoit fait dresser une tente, et après sa mort, il fit 
embaumer son corps et le renvoya avec un grand convoi. 

Cependant l’armée continuoit sa retraite en bon ordre ; quand 
elle fut en sureté, les Suisses se retirèrent dans leur pays, et Bon- 
nivet marcha vers la France. Il trouva en son chemin les quatre 
cents lances, qui devoient joindre les Suisses, fort complètes et en 
bon état, mais venues trop tard, comme il arrivoit souvent en ces 
temps. Après cette retraite il fut aisé aux Impériaux de reprendre 
toutes les places du Milanez. 

Cette nouvelle fut recue en France avec une extrême douleur : 
Donnivet n’en parut pas avec moins de confiance à la Cour. f 
comparoit sa retraite aux plus belles actions qui eussent jamais 
été faites à la guerre : toute la Cour se moquoit de lui ; mais il eut 
assez d'adresse pour ne point déplaire au roi. Il appréhendoit 
pourtant qu'après avoir ruiné une armée si considérable on n’o- 
sât plus lui confier le commandement, et c’est ce qui l’obligea à 
persuader au roi d’aller en personne en Italie. Il ne fut point dif- 
ficile de faire entrer dans ce sentiment un prince qui n’avoit rien 
tant à cœur que la gloire, et qui n’avoit été arrêté dans son royaume 
en ces dernières occasions, que par des nécessités évidentes: Mais 
les ennemis étoient plus prêts que lui, ét Bourhon les sollicitoit 
sans cesse de ne point laisser inutile une armée victorieuse ; la sai- 
son leur étoit favorable, et la terre commencoit à se couvrir de 
verdure. 

Les Anglais étoient prêts à concourir avec eux à la ruine de la 
France, qu’ils croyoient à demi vaincue : Charles et Henri avoient 
fait un traité par lequel ils partagcoient entre eux le royaume. 
Bourbon y avoit sa part, et on avoit déja réglé que malgré le 
nom de roi qu’on lui donnoit, il seroit tenu de faire hommage 
au roi d'Angleterre. Ce roi devoit donner à l’empereur des som— 
mes immenses, ou entrer dans la Picardie avec une puissante 
armée, auquel, cas l’empereur devoit lui donner des troupes et 
fournir l'artillerie : mais dans de si grands objets, la principale 
espérance des deux princes étoit sur Bourbon. | RL, 

Il étoit irrité qu’on eût fait sans sa participation un traité où 
l’on-décidoit de sa fortune. Sa colère ne l’empêcha pas d’accep- 
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ter le commandement, et si l’on eût suivi ses conseils, la France 
eût eu peine à éviter sa ruine. J1 étoit d’avis de passer le Dau- 
phiné, sans dssiéger aucune place, et de descendre du côté de 
Lyon, où il avoit ses intelligences. De là il vouloit entrer dans les 
provinces de son domaine, et répandre partout dans sa marche 
des manifestes contre le gouvernement, en promettant au peuple 
de le soulager de tous impôts, artifice ordinaire dont on flatte la 
.-multitude ignorante. 

Comme il n’y avoit presque de troupes en France que les res- 
tes de l’armée d'Italie, tout étoit à craindre d’un tel conseil; mais 
le bonheur de la France voulut qu’il ne fût pas suivi. Moncade, 
que sa souplesse et son habileté à la guerre avoient mis en grand 
crédit auprès de l’empereur, lui représenta de quelle conséquence 
il étoit d’exposer toutes les forces de l'empire au milieu de la 
France, sous la conduite d’un rebelle, qui seroit ravi de faire sa 
paix avec son roi, aux dépens de l’enspereur, dont il étoit mé- 
content ; il trouvoit plus à propos d’assiéger une ville maritime, 
où la nécessité d’avoir une armée navale partageroit le pouvoir de 
Bourbon, et il espéroit d’avoir ce commandement, Il ne fat point 
trompé dans sa pensée. 

L'empereur entra dans son sentiment, et ordonnant à Bour- 
bon d’assiéger Marseille, il donna le commandement de l’armée 
navale à Moncade; pour diminuer encore davantage le-pouvoir 

de Bourbon, il voulut que les Espagnols fussent commandés par 

Pescaire, sous prétexte que cette mation ne se résoudroit jamais à 
obéir à un étranger. Quoique l’empereur envoyât ses ordres à 
Bourbon avec beaucoup d'excuses et de compliments, il ne se 
payoit point de tant de belles paroles, et il ne pouvoit digérer qu’on 
lui donnât tant de compagnons, ou plutôt tant de surveillants ; 
mais il n’étoit plus temps de reculer, et il n’y avoit qu’à obéir. I1 
partit donc avee cinq cents hommes d’armes, huit cents chevau- 
légers, et douze mille hommes de pied, 

Comme il ne trouva point d'armée qui s’opposät à la sienne, il 
entra sans peine en Provence, et prit d’abord Toulon et Aix; là, 
il apprit la mort de la reine. Cette princesse étoit adorée de tous 
les Français, et par son propre mérite, et par la mémoire tou- 
jours chérie du roi Louis XII, son père. 

Bourbon, qui voyoit les peuples assez mécontents et encore 
aigris par ces bruits, se servit de cette occasion pour renouve- 
ler ses premiers desseins. Il représenta aux Espagnols la France 
sans armée, les peuples émus et prêts à se révolter ; et enfin tout 
le royaume perdu, si on avoit le courage de l’attaquer. On le 
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laissa raisonner , et Pescaire mit le siége devant Marscñle , selon 
les ordres de l’empereur. Rance de Ceri étoit dedans avec deux 

. cents lances, et trois mille vieux soldats avec lesquels il se défen- 
doit vigoureusement, 

Le roi, cependant, ne s’endormoit pas; après avoir rétabli 
son armée, il envoya avec l'avant-garde le maréchal de Chaban- 
nes, résolu de le suivre de près. Les Espagnols n’avoient osé en- 
trer dans Avignon, et quoique le pape fût peu soigneux de leur 
donner le secours qu’il leur devoit par les traités, ils respectè- 
rent son domaine ; mais le maréchal, qui n’avoit pas la même 
raison de l’épargner, entra dans la place, sous prétexte de la 
garder au pape. 

Quand les Impériaux apprirent qu’il étoit si proche , le trouble 
se mit dans leur camp; d’ailleurs, l’argent y manquoit; les Etats 
de Castille et des royaumes voisins, loin d’octroyer à l'empereur 
celui qu’il leur avoit demandé , ne lui avoient présenté que des 
requêtes pour leur décharge , de sorte qu'il n’avoit pu entrer en 
Guienne comme il l’avoit projeté; le roi d'Angleterre n'étoit 
point entré en Picardie. Ces deux princes faisoient de grandes 
plaintes l’un de l’autre, et se reprochoïent mutuellement de 
grands manquements de parole. Ils avoient raison tous deux; 
mais le roi d'Angleterre paroissoit le plus dégoûté. Le cardinal 
Volsey, archevêque d’Yorck, principal ministre |, commencoit à 
s’incliner vers la France , et tournoit de ce côté l’esprit de son 
maitre. | 

Dans cette bonne disposition , il recut les envoyés de Fran- 
çois, qui, n’ayant affaire qu’en Provence, vint avec toutes ses 
forces. À son approche, le maréchal s’avanca à Salon de Craux, 
qui n'étoit qu'a huit lieues de Marseille. La terreur redoubla 
dans le camp des ennemis, et ils furent contraints de lever le 
siége en grande hâte, après avoir perdu beaucoup de monde et 
tout leur butin. Le roi ne se contenta pas de les avoir chassés de 
son royaume, il crut qu’en marchant droit à Milan, il réduiroit 
aisément tout le pays; l'importance étoit d’y arriver le premier, 
et ce prince, pour prévenir la diligence des ennemis, partit sans 
vouloir écouter personne que l’amiral qui le pressoit. Il évita la 
rencontre de sa mère , qui, voyant l'hiver approcher, car c’étoit 
la mi-octobre , venoit exprès de Lyon pour rompre son voyage, 
et il lui manda d’aller à Paris, faire vérifier les lettres de régence 
qu'il lui laissoit. 

Durant les premiers jours, les deux armées firent presque 
une égale diligence ; mais Pescaire, qui connut de quelle consé 
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quence il lui étoit de joindre promptement Lanoi, que les soldats 
qu'il avoit dans le Milanez , avoient presque abandonné faute 
d’argent, tout d’un coup fit une marche de trente milles, pour: 
se jeter dans Pavie, où Lanoi le rencontra. Là, ils délibérèrent 
de ce qu’ils avoient à faire, et le vice-roi ayant laissé un grand 
renfort à Pavie , sous le commandement d'Antoine de Lève , réso- 
lut d'aller à Milan avec le reste de l’armée ; mais Moron, qu’il ÿ 
avoit envoyé quelques jours auparavant pour lui demander des 
nouvelles, l’empêcha d’entrer dans une ville que la peste avoit 
désolée, et loin d'y appeler du secours , il porta le duc Sforce à 
l'abandonner. Le roi ne tarda pas à s’en approcher ; mais il 
n’y voulut jamais entrer ; il se contenta d’y envoyer La Tri- 
mouille, et d’y mettre une garnison capable de faire le siége du 
château. | 

Cela fait, il assembla le conseil de guerre, la fin du mois 
d'octobre approchoïit, et il lui étoit d’une extrême importance 
de bien employer le temps. Jean Stuard , duc d’Albanie , et les 
maréchaux de Chabannes et de Foix, avec tous les vieux officiers, 
étoient d’avis que, sans s'arrêter à un siége, pas même à celui 
du château de Milan; onfit marcher La Trimouille avec toutes 
les troupes pour accabler les Impériaux pendant qu’ils étoient 
en désordre; mais Bonnivet l’emporta sur tant de grands hom- 
mes; et, contre la pluralité des avis , il fit entreprendre le siége 
de Pavie. 

Alors les Impériaux commencèrent à se rassurer. Ils étoient 
dispersés en divers endroits en grande.crainte et presque sans 
vivres ; le pape et les Florentins les amusoient de belles paroles, 
les Vénitiens n’en faisoient guère plus. Dans un si triste état, 
ce fut pour eux un coup de.salut que de leur donner le temps de 
respirer. Le voi, qui croyoit emporter facilement Pavie, la fit 
battre avec tant de vivacité , qu’il y eut brèche au bout de deux 
jours. Comme on alloit à l’assaut , on découvrit, du haut des 
ruines, que Lève avoit fait creuser un nouveau fossé, garni 
d’arquebusiers et hors d’état d’être forcé. Il fallut se retirer et le 
maréchal de Foix fit une seconde tentative aussi inutile que la 
première; ainsi, on résolut d'attaquer la ville d’une autre facon. 

Un côté des murailles étoit défendu par un bras du Tésin 5 
et parce qu'il n’étoit pas guéable , on n’avoit pas cru nécessaire 
de fortifier la ville de ce côté là. On entreprit de le détourner, et 
on commença pour cela de grands travaux. Cependant, le duc de 
Bourbon » qui vit que le siége tiroit en longueur, crut qu'il auroit 

- Je loisir de faire des levées en Allemagne pour venir attaquer le 
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roi avec plus de forces; il n’avoit point d'argent et l'empereu 
n'étoit point en état d'en fournir ; mais le duc de Savoie engagea 
jusqu’à ses pierreries pour lui en faire trouver. 

On ne sait pas par quel intérêt ce due se laissa gagner contre 
sa sœur, mère du roi , et contre ce prince , son neveu, qu’il avoit 
jusque alors tendrement aimé. On sait seulement que depuis qu'il 
cut épousé l'infante de Portugal, parente de l’empereur, il chan- 
gea bientôt pour la France. Avec l'argent que Bourbon eut par 
son moyen, ilse fit bientôt considérer en Allemagne, oùil gagna 
aisément Fronsberg, luthérien emporté, qui ne demandoit qu’à 
passer en Italie pour avoir occasion de faire la guerre au pape. 
Par le moyen de cet homme, qui avoit beaueoup de crédit , il 
levoit des troupes en graude hâte , craignant toujours que les Es- 
paguols , qui manquoient d’argent , n’abandonnassent Pavie , ou 
que le roi füt contraint de se retirer avant son retour ; mais les 
affaires du siége alloient lentement , et le roi ne s’opiniâtroit pas 
moins à le continuer. 

On s’'étoit tourmenté en vain, durant trois semaines, à détour- 
ner la rivière qui , enflée des pluies et des neiges , emporta tout 
à coup l'ouvrage de trente mille pionniers. Cette lenteur du siége 
donna lieu à de grandes négociations; le pape fit sonderles sentiments 
de Lanoi sur la trève , et comme il ne l’en trouva pas éloigné , il le 
fit consentir, lui et ses collègues, qu’elle se feroit pour cinq ans, 
en laissant au roi les places de deçà l’Adde , excepté Lodi. Il n’y 
avoit rien de plus avantageux pour la France, que cette trève, 
qui dégageoit le roi honnêtement d'un siége aussi hasardeux que 
celui de Pavie, et lui laissoit la partie du Milanez la plus grande, 
la plus fertile et la plus voisine de France; mais Bonnivet s’y 
opposa. 

Il ne cessoit de représenter au roi, qui n’étoit que trop aisé à 
se piquer d'honneur, quelle gloire ce lui seroit de réduire une 
ville aussi importante; ainsi, sans songer aux incommodités de 
la saison et au dépérissement des troupes, on ne pensa qu'aux 
moyens de continuer le siége. Tout ce que put faire le pape, fut 
de s’accorder avec le roi , qu’il croyoit le plus fort, en faisant 
ligue offensive et défensive avec lui , à condition qu’il protégeroit 
le saint siége, l'Etat de Florence et la maison de Médicis. Le 
traité étoit fait pour la vie des deux contractants , et devoit être 
tenu secret jusqu’à ce qu’il plût au pape de le découvrir. Le roi 
se tenant fort par cet accommodement , conçut de nouveaux 
désseins. 4 

Quoiqu'il eût besoin de toutes ses troupes devant Pavie , il 
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envoya le duc d’Albanie vers le royaume de Naples, avec sixi 
cents hommes d’armes et dix mille hommes dé pied. Il préteudoàt 
par là , ou prendre ce royaume au dépourvu, ou obliger Lanoit 
[ui abandonner le Milanez. En effet, il fut teuté de quitter tou 
pour aller au secours du royaume de Naples , qu'il apprékendoit 
de voir périr durant qu'il en étoit vice-roi; car le pape, apres 
avoir fait ce qu’il pouvoit pour détourner le roi de cette entre- 
prise, avoit été obligé de donner passage à nos troupes , en s’ex- 
cusant envers Lanoi , le mieux qu’il put ; ce qui n’empêcha pas 
que Pescaire ne fit résoudre dans le conseil qu’on s’attacheroit à 
la défense du Milanez, comme à l'affaire capitale, en envoyant 
ordre aux gouverneurs, dans le royaume de Naples , de tenir le 
plus qu'ils pourroient. $ 

Le même Pescaire fut cause qu’on refusa une trève que le roi 
n’eût pu refuser. Elle lui läissoit les places qu’il avoit prises, et sé- 
questroit celles que tenoient l’empereur et le duc de Sforce, jus- 
qu’à ce que, par une paix, on eût assuré le duché à un second 
ou troisième fils de François. Pescaire empêcha cet accord trop 
désavantageux aux affaires de son maître; et le pape, à l’occa- 
sion de ce refus , déclara le traité qu’il avoit fait avec le roi. 

Ce traité nous apporta de grands avantages. Les poudres nous 
ayant mauqué , le duc de Ferrare en fournit avec toutes les mu- 
nitions nécessaires, et le convoi passa dans les terres du pape, 
malgré les plaintes des Impériaux. Il arriva encore au roi une 
ahose heureuse : Moncade , qui avoit pris Savone, et qui, s'étant 
cendu maître de la rivière de Gênes, empêchoit les sécours de 
France , tout préparés à Marseille , fut pris lui-même par André 
Doria, et sa flotte dissipée ; après quoi Rance de Ceri joignit le 
duc d’Albanie au delà de l’Apennin. 

(1525.) Cependant, les Impériaux n’étoient pas sans espé- 
rance. Malgré les rigueurs de l'hiver, le duc de Bourbon s’ap- 
prochoit avec cinq cents chevaux et six mille hommes de pied, en 
attendant de plus grandes troupes. Lanoïi s’avançca à Lodi, et y 
assembla son armée, composée de dix-neuf à vingt mille hommes, 
entre autres de seize mille d'infanterie espagnole et allemande, 
des meilleures troupes du monde. Pour se donner le loisir d’at- 
tendre le duc de Bourbon , ils firent , par adresse , entrer dans la 
place quelques tonneaux pleins d’argent, et apaisèrent les lans- 
quenets, qui commencoient à se mutiner, | 

Enfin , Bourbon arriva avec ses Allemands, et aussitôt après, 
les généraux résolurent d’attaquer les lignes. Ils prétendoient on 
donner bataille, s'ils le pouvoient avec avantage, ou en tout cas 
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forcer un passage et rafraichir les assiégés. La dificulté étoit 
d'engager au combat des troupes à qui on n’avoit point d'argent 
à donner. Il fallut user d'artifice : Pescaire persuada aux Espa- 
gnols que les Allemands vouloient commencer l'attaque , et qu’il 
les falloit prévenir. Bourbon excita les Allemands par un discours 
semblable qu’il leur fit des Espagnols, et ces deux nations al- 
loient au combat à l’enyi l’une de l’autre ; pour profiter de 
leurs bonnes dispositions, les généraux résolurent de camper à 
Lodi. Is prirent, en passant , le château Saint-Ange, poste im— 
portaut, qu'un Italien gagné, leur abandonna, et vinrent se lo— 
ger près de notre armée, qu'ils fatiguèrent durant quinze jours , 
par des escarmouches continuelles. 

Le roi commencoit à regretter les troupes du duc d’Albanie, 
qui ne faisoit qu'un bruit inutile. Il payoit à la vérité une graude 
armée; mais, par la négligence des officiers principaux et l’ava- 
rice des autres , il s’en falloit beaucoup que ses troupes ne fussent 
complètes ; il fut contraint de rappeler La Trimouille , avec une 
partie de la garnison qu’il avoit à Milan ; mais en même temps 
sx mille Grisons le quittèrent, rappelés par leurs supérieurs , à 
qui la surprise d’une de leurs places donna l'alarme. Voilà à quoi 
l’on s'expose, quand on met sa confiance dans les étrangers. 

Un peu après, le roi eut avis qu’un renfort de quatre mile 
hommes, qui lui venoit de Savone , avoit été défait dans l'Alexan- 
drin par la cavalerie du duc de Milan. Après gant de fächeuses 
nouvelles, La Trimouille, les généraux, tous les vieux officiers de 
l’armée et le pape conseilloient au roi de se retirer sans donncr 
bataille et sans attendre les ennemis, qui étoient plus forts que lui : 
ils l’assuroient que cette retraite ne seroit pas pour longtemps, 
parce que larmée ennemie , composée de tant d'étrangers , que 
l'argent seul amenoit, le voyant manquer sans ressource , se dissi- 
peroit en quinze jours. 

Le roi, qui avoit dit si souvent qu’à quelque prix que ce fût il 
prendroit Pavie, aima mieux hasarder toute son armée et sa 
propre personne que de reculer. Bonnivet l’affermissoit dans cette 
résolution, disant que le moindre pas en arrière feroit tomber le 
courage aux Francais, accoutumés à craindre ennemi , si on ne 
les obligeoit à le chercher, ou du moins à l’attendre. Cependant 
il étoit vrai que l'argent manquoit aux Impériaux, et qu'ils crai- 
gnoient tous les jours que leurs troupes ne se débandassent ; pour 
empêcher ce malheur, ils crurent qu'il n’y avoit point de temps à 
perdre, et résolurent de donner la nuit du 2 4 février, fête de saint 
Mathias, Jour que les Impériaux estimoient heureux, parce que 
c'étoit celui de la naissance et de l’élection de l’empereurs 
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Ils marchèrent contre notre armée, qui étoit avantageusement 
postée, retranehée de toutes parts de bons fossés ct défendue de 
forts vers les endroîïts les plus foibles. Le flanc droit avoit pour 
défense, avec de grands fossés, les murs du parc de Mirabel , 
maison dE plaisance des ducs de Milan. Le roi étoit logé dans le 
pare, et tellement retranché, qu’il ne pouvoit être Press ;ilavoit 
résolu dans le Conseil de ne point hasarder sa personne, et, sans 
sortir de son fort, d’envoyer de là tous les ordres où il seroit né- 
cessaire : du reste on ne vouloit point en venir à une bataille, mais 
défendre seulement l’endroit que les ennemis voudroient forcer. 
Ils commencèrent à donner l’alarme par plusieurs feintes attaques 
dans les quartiers les plus éloignés de Mirabel, ayant des chemises 
blanches sur leurs armes, pour se reconnoitre, 

Deux heures devant le jour, ils rompirent soîxante brasses des 
murs du pere, et y entrèrent d’abord avec deux mille arquebu- 
siers et tete compagnies de chevau-légers. Leur armée étoit 
partagée en quatre brigades, dont la quatrième faisoit le corps de 
réserve. Ils avoient trouvé moyen d'avertir Antoine de Lève de 
leur dessein, et ils lui donnèrent le signal dont on étoit convenu. 
Le choc commenca par Ferrand de Castriot, marquis de Saint- 
Ange, qui, soutenu de trois bataillons, gagnoit le château de Mi- 
rabel , dont il vouloit se saisir, laissant à gauche le roi, qui étoit 
trop fort pour être attaqué ; deux compagnies de gendarmes sor- 
tirent pour leur résister. 

Comme ils avoient à passer à la têtè de notre armée, et que 
notre artillerie les foudroyoit et leur emportoit des files entières, 
ils se couchoient sur le ventre, sans éviter le canon qui les voyoit 
d’une éminence, et ils couroient à la file , pour gagner un vallon 
qui les eût mis à couvert, Cependant le marquis de Saint-Ange 
perditson meilleur officier, et sa brigade parut ébranlée. Pre 
vint le soutenir ; mais le maréchal de Chabannes qui commandoit 
lavant-garde, étant sorti en même temps, poussa un gros d’Es- 
pagnols dont il encloua le canon ; la brigade du duc de Bourbon 
fut encore plus maltraitée par les bandes noires, qui l’ayant autre- 
fois'extrémement aimé, l’avoient en horreur depuis sarévolte. Notre 
canon faisoit de tous côtés un effet terrible, et Jacques de Grenouil- 
lac, scigneur d’Assicr, maitre de l'artillerie, se promettoit lui seul 
de déPaité les ennemis , quand le roi, qui les croyoit ébranlés, 
se persuada qu’en paroïssant il rendroit la victoire indubitable. 

Il sortit donc de son fort, et se mit malheureusement entre son 
artillerie et les ennemis. Ainsi le canon se tut : les Impériaux 
rassurés tournèrent tête contre le roi; la gendarmeri ie les poussa 
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d’abord, et le marquis de Saint-Ange fut tué ; quelques uns disent 
de la main du roi; mais il n’a pas besoin d’éloges douteux. Alors 
la mêlée fut âpre, et au milieu du tumulte Pescaire fit avancer 
deux mille arquebusiers choisis, qu’il avoit mis en croupe derrière 
la cavalerie espagnole ; leur décharge fut furieuse, et les Français 
virent à leur tour leurs rangs éclaircis. Lève sortit de sa place, et 
les prit par derrière; l'aile droite deux fois poussée, fut 
deux fois ralliée par le maréchal de Chabannes. Au troi- 
sième choc tout plia , le cheval du maréchal fut tué sous lui, 
et ce vieillard intrépide, abandonné des siens, se jetoit dans les 
bataillons suisses pour combattre à pied avec eux. Il fut pris par 
un Italien, à qui un Espagnol le vouloit ôter, et plutôt que de le 
laisser entre ses mains, il le tua. 

En même temps le duc d’Alencon voyant l’aile droite défaite, 
se retira sans combattre, avec l’aile gauche qu'il commandoit , et 
alla mourir à Lyon de honte et de désespoir. Sa retraite perdit 
l’armée de France ; les Suisses, qu’il devoit couvrir avec sa cava- 
lerie, voyant qu’il tournoit le dos, se crurent trahis et prirent la 
fuite. Le roi, qui avoit perdu avec eux sa principale espérance, 
restoit avec les seuls lansquenets, au nombre de quatre ou cinq 
mille, avec lesquels il marcha tête baissée contre l’ennemi; ils 
furent bientôt accablés par la multitude. 

Là périrent auprès du roi un grand nombre de seigneurs, 
parmi lesquels se trouva La Trimouille, ce grand capitaine, âgé 
de soixante et quinze ans, heureux en tant de combats. Le marquis 
de Saint-Séverin, grand-écuyer, porté par terre d’un coup mor- 
tel, vit Langei qui venoit à lui pour le relever, et lui cria qu’il 
allât au roi ; que pour lui il n’avoit plus besoin de rien. Le ma- 
réchal de Foix, blessé pareillement à mort, vouloit, avant de 
mourir, venger sur Bonnivet les malbeurs de la France; mais les 
ennemis l’avoient prévenu, et l’amiral étoit tombé mort : tout le 
réste des seigneurs fut pris ou tué. 

Le roi ayant eu son cheval tué sous lui, et étant blessé à la 
jambe, combattoit à pied avec une poignée de gens, et ne vouloit 
pas se rendre, jusqu’à ce que Pomperan l'ayant reconnu, malgré 
la poussière et le sang dont quelques blessures l’avoient couvert, 
il écarta la multitude qui l’entouroit, et fit approcher Lanoi » À 
qui le roi se rendit, Le maréchal de Montmorenci envoyé la veille 
pour garder un poste, étoit retourné au bruit du canon , pour 
servir son maître : il arriva trop tard pour combattre, et seule- 
ment assez tôt pour l’accompagner dans la prison. 

Parmi les prisonniers se trouvèrent le roi de Navarre, le comte 
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de Saint-Pol, prince du sang , Fleurange, La Roche du Maine, 
Montpezat et plusieurs autres qui s’étoient signalés dans le combat. 
Trivulce qui commandoit à Milan, n'eut pas plus Lôt appris cette 
nouvelle, qu’il s’enfuit avec tous ses gens, et le propre jour de la 
victoire le Milanez fut délivré de tous les Français. 

Un prisonnier.de cette importance, tombé inopinément entre 
les mains des Impériaux, étonnoit ceux qui l’avoient pris. Son 
‘malheur lui attiroit du respect, et les Espagnols, qui venoïent avec 
empressement pour le regarder, regrettoient de n’avoir point un 
tel roi et murmuroient contre l’empereur , qui parmi tant de 
guerres demeuroit tranquillement dans son royaume, se conten— 
tant de combattre par ses lieutenants. 

Pescaire l’aborda avec beaucoup de soumission et de modestie, 
environné des principaux officiers. Le roi l'ayant reçu avec un 
air plein de douceur et de majesté, loua hautement sa valeur, 
quoique fatale à lui et aux siens, et dit qu’il croyoit qu’un si 
honnête homme porteroit l'empereur à user modérément de ses 
avantages. Il déclara que, pour lui, if n’envioit pas à ce prince les 
victoires que la fortune donnoit, mais l’occasion d’exercer sur un 
roi vaincu une générosité digne de deux si grands princes. 

Tout le monde étoit ravi de voir un roi de trente ans porter si 
constamment une si mauvaise fortune. On le traita toujours en 
roi, ct lui aussi ne rabattit rien de sa grandeur. Le duc de Bour- 
bon s'étant approché à genoux à un souper pour lui présenter la 
serviette, quelques uns disent qu’il la reçut par politique ; maïs la 
plupart assurent qu’il la refusa avec un juste dédain, et le dernier 
cst plus convenable à son humeur franche et à sa fierté naturelle. 

. Cependant le vice-roi étoit en peine où il renfermeroit son 
prisonnier ; il eût bien souhaité qu’on eût pu le transporter à 
Naples ou en Espagne; mais il n’osoit l'y faire passer par mer, 
dans la crainte que les galères et-les vaisseaux du roi ne l’enle- 
vassent. Il lui paroïssoit aussi dangereux de le laisser en Italie, où 
il prévoyoit qu’il se feroit bientôt de grandes cabales pour sa dé- 
livrance : il ne trouvoit pas même de sûreté à garder dans l’armée 
un prince dont l’abord gagnoit tout le monde, et l'espérance de 
sauver un si grand roi, dont la libéralité étoit si connue, pouvoit 
tenter les soldats mécontents faute d’être payés. Enfin, il résolut 
de le faire promptement conduire à Pizzighitone, château fort dn 
Milanez, en attendant les ordres de l’empereur et les ouvertures 
que le temps pouvoit donner. , 

La nouvelle de la défaite et de la prise du roi vola bientôt de 
tous côtés ; toute l'Italie en trembla et craignit qu'une victoire si 
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complète ne lui donnât biéntôt un maitre. Le duc d’Albanie s’ar- 
rêta tout court, et lui, qui auparavant meuacoit Naples, ne son- 
geoit plus qu’à la retraite. 

Dans une siterrible conjoncture , les Vénitiens furent les pre 
miers à prendre une vigoureuse résolution, et proposèrent au pape 
de se joindre à eux pour tomber promptement sur les Impériaux, 
pendant que leurs troupes étoient affoiblies par le combat , et 
qu'étonnés eux-mêmes d’un si grand succès, ils ne savoient encore 
ce qu’ils avoient à faire pour ewprofter, Le pape, touché de leurs 
raisons , donna d’abord sa parole pour l’union qu’ils lui propo- 
soient ; mais l’archevèque de Capoue,son nonce, revint en même 
temps d’auprès de Lanoi, chargé de belles promesses, et le pape, 
qui craignoit tout des victorieux, fat ravi de finir ses eraintes par 
un accord. Il ne put persuader aux Vénitiens de s'engager aux 
conditions que le vice-roi leur proposoit ; mais le reste de l'Italie 
suivit exemple du pape, et mème acheta la paix par de grandés 
sommes , que Lanoi employa à payer l’armée. 

Toutes ces choses se firent biea vite, et furent presque rappor- 
téces en même temps à la régente, avec la prise du roi, son fils. 
I! n’est pas besoin de dire quelle fut la consternetion de toute la 
France : le roi pris, tous les chefs tués, la fleur de la noblesse et 
des troupes taillées en pièces, le royaume en alarme, épuisé d’hom- 
mes et d'argent , les vainqueurs puissants, l'Italie réduite à leur 
obéir, l'Angleterre unie avec eux, faisoit craindre à la régente 
uue irruption et mettoit l’état en péril. | | 

A cela se joïgnoient les soins du dedans : elle n'étoit pas aimée, 
et le chancelier, sa créature, qui éloit haï au dernier point, reu- 
doit le gouvernement odieux, Elle avoit mandé, les princes du 
sags et les gouverneurs des principales provinces, entre autres 
Charles, duc de Vendôme, gouverneur de l'Ile de France et de 
Picardie, et premier prince du sang par la mort du duc d'Alez- 
con et par la condamnation du duc de Bourbon. 

Ce prince, passant à Paris pour se rendre à Lyon, fut soflicité 
par’les principaux du parlement de la ville à prendre en main le 
gouvernersent , comme lui appartenant de droit , et l’assuroient 
que Paris, qui donnoit le branle à toutes les villes , le reconnoi- 
troit ; nrais il vit les partialités qui naitroient de cette entreprise, 
et déclara, au contraire, qu’il donneroit l'exemple à tout le 
monde d’ohéir à la régente. Sa modération sauva l'Etat, et la 
régente, qui en reconnu le mérite , régla les affaires par ses 
conseils. | gg 7 2: 

La première chose qu’il conseilla fut fâcheuse, mais néces- 
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saire : ce fut d'augmenter les impôts, parce que les fivancez 
étoient épuisées. L'argent fut employé à lever de nouvelles trou- 
pes, dont la régente garnit les frontières ; elle envoya en même 
temps des vaisseaux pour recevoir l'armée du duc d’Albanie, que 
l'Italie chassoit de tous côtés, et dépêcha en Angleterre, pour 
voir si la prodigieuse puissance de l’empereur ne donneroit point 
quelque ombrage à Henri. Tel fut Pordre qu’on donna aux aflai- 
res du royaume. 

En Espagne, on croyoit la France déjà conquise, et on ne par- 
loit que de la monarchie universelle; mais. plus les desseins de. 
l’empereur étoient vastes ; plus il témoigna de modération. Aus- 
sitôt qu’il sut la nouvelle, il alla en rendre grâces à Dieu, com- 
munia le lendemain, et fut en procession: à l’église Notre-Dame, 
hors de Madrid ; du reste, it défendit toutes les marques, de ré 
jouissance, disant qu’on ne devoit se réjouir que des victoires, 
remportées sur les infidèles. Il répondit dans le même sens aux 
compliments que lui faisoient les ambassadeurs; il recut bien 
même ceux des Vénitiens, leur déclarant toutefois qu’il ne les 
croyoit pas sincères ; enfin il témoignoit à tout le monde qu’il vou- 
loit, en donnant la paix, rendre commune à toutela chrétienté la 
victoire qu'il avoit gagnée en particulier: 

Les avis furent partagés dans son Conseil, sur ce qu’il devoit, 
faire de la personne du roi; l’évêque d’Osma, son confesseur, lui. 
conseilloit de gagner le roi, en lui donnant sa liberté et sa sœur 
Hléonore en mariage : il lui représentoit la gloire immortelle qui, 
suivroit une si belle action, au lieu que la rigueur qu’il exerce- 
roit envers son prisonnier mettroit toute l'Europe contre lui et 
donneroit moyen aux Luthériens d’infecter le reste de l'Allemagne. 

On dit que son secrétaire Gatinar lui conseilfa, au contraire, 
de tenir le roi dans une perpétuelle prison, et de se rendre le 
seul maître de la chrétienté, pour opposer aux Turcs une plus 
grande puissance. Le duc d’Albe proposa un avis mitoyen, qui 
fut suivi par l’empereur ; ce fut de faire amener le roi en Espa- 
gne, s’il se pouvoit, et de ne le relâcher qu’en tirant de lui quel- 
ques previnces,. avec une grosse rançon, capable d’épuiser la 
France d’argent. | 

Sur cet avis ; Pempereur fit partir le comte de Bure, fils du 
comte de Reux, pour visiter le roi de sa part et lui proposer ces : 
conditions, de lui céder la Bourgogne, de renoncer aux souveraine. 
tés de Flandre et d'Artois, et à toutes ses prétentions sur l'Italie, 
#e donner la Provence au duc de Bourbon par dessus son apa- 
nage, et de payer au roi d'Angleterre tout ce que l'empereur lui 
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devoit. Voila à quoi aboutit cette grande modération et ce grand 
desir de la paix que l’empereur avoit témoigné. 

Le roi d'Angleterre avoit bien cru qu’il n’ÿauroit rien de mo 
déré dans ses conseils, et aussitôt après la prise du roi il avoit pris 
unesecrète résolution de se tourner vers la France. Car, quoiqu'il 
eût témoigné d’abord de la joie, et publié qu'il alloit descendre 
en Picardie, il ne le fit que pour contenter ses peuples et satis- 
faire en apparence à l'alliance qu’il avoit faite avec l’empereur. 

Le cardinal de Volsei n’étoit pas moins bien intentionné : l’em- 
pereur, qui, jusque alors f’avoit extrèmement ménagé jusqu’à lui 
écrire de sa propre main et à se qualifier son fils dans toutes ses 
lettres, changea tout à fait de style après la bataille de Pavie, ce 
qui piqua le cardinal et le fortilia dans le dessein de servir la 
France, ainsi l’envoyé de la régente fut bien recu, et il se cou- 
clat entre les deux rois une alfiance par laquelle le roi d'Angle- 
terre fit exprimer qu’on ne pourroit démembrer aucune partie du 
royaume, sous prétexte de racheter le roi. L 

Depuis ce temps, il ne fit que chercher un prétexté de rompre 
avec l’empereur , en lui proposant de faire un partage du 
royaume de France entre eux; mais comme ce qu’il choisissoit. 
pour lui étoit sans comparaison le meilleur. L'empereur comprit 
son dessein et ne voulut rien conclnre, Aussitôt le roi d’Angle- 
terre licencia l’armée qu’il tenoit prête à descendre en France, 
et loin de demander aucun dédommagement à la régente, il s'o- 
bligea à l’assister d'hommes et d’argent. 

Si la régente se fût avisée d’envoyer d’abord en Italie, elle eût 
pu empêcher le traité du pape, mais son envoyé le trouva déjà 
cngagé avec le vice-roi. L'affaire demeura pourtant én quelque 
facon en suspens, parce que l'empereur refusa de ratifier quel- 
ques articles; ce qui obligea le pape à ne pas les ratifier de sa 
part. 
A l'égard des Vénitiens, pendant qu’ils disputoient des condi- 
tions avec Lanoiï, le jeune Selve, envoyé de France, fils du pre- 
mier président, leur apprit le traité conclu avec l'Angleterre. 
Aussitôt ils reprirent cœur, et loin de s'engager, ils rappelèrent 
Pesaro, qui négocioit de leur part avec Lanoï. 

Les affaires étoient en cetétat quand les propositions de l'em- 
pereur furent apportées à Pizzighitone. Le roi les rejeta avec 
une hauteur digne de lui, et répondit qu’il aimoit mieux mourir 
prisonnier, que de consentir à des propositions si honteuses. I 
dit même qu’il s’étonnoit qu’on lui demandât des provinces, 
puisque; ouure qu'il n’avoit pas la volonté d’en céder aucune, if 
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n’en avoit pas le pouvoir ; que les rois de France étoient obligés , 
par le serment de leur sacre , à ne rien aliéner de leur couroune , 
et que de telles aliénations étoient nulles par les lois fondamen- 
tales du royaume. 

Au lieu de ces conditions, il offrit de rétablir le due de Bour- 
bon, et de lui donner sa sœur, veuve du due d'Alençon, d’épon- 
ser la reine Eléonvre, et de reconnoitre le duché de Bourgogne 
comme tenu en dot de cette princesse, L'ouverture de cette pro 
pôsition fût fâcheuse, et donna lieu d’insister sur l’aliénation de la 
Bourgogne. Le maréchal de Monimorenci fut élargi , pour aller 
faire avec Bure ces propositions de empereur ; à qui la régente, 
les fit porter en même temps, de la part du Conseil de France. 

Lanoi étoit cependant dans de grandes agitations sur ce qu’il 
feroit de son prisonnier. Il lui paroissoit impossible de le tenir 
plus longtemps dans le Milanez , et il ne savoit comment faire 
pour le transporter ailleurs. Il se défioit de Bourbon et de Pes- 
caire, qu’il voyoit tous deux mécontents ; lun, parce que l’em- 
pereur n’avoit encore accompli aucun article de son traité; l’au- 
tre, parce qu’on lui avoit refusé le comté de Carpi après la bataille 
de Pavie, dans un temps où il croyoit qu’on ne pouvoit rien refuser: 
à ses services. Il se plaignoit hautement, et Lanoï, qui les soup- 
sounoit de vouloir délivrer le roi, ne se fioit point aux soldats 
“ont ils éloient maïîtres , de sorte qu’il n’osoit pas même mener 
François à Naples, loin d’être en état de le conduire en Es- 
pagne. 

Pour se tirer de cet embarras, il se servit d’un expédient dont 
un homme, moins habile que lui, ne se seroit jamais avisé ; ce fat 
d’insivuer au roi, que le moyen le plus court d’obtenir sa liberté, 
étoit d'aller en personne pour Îa traiter en Espagne. Le roi 
goûta ce dessein, et jugeant de l’empereur par lui-même, il crut 
qu’il lui persuaderoit un acte de générosité , s’il pouvoit le voir 
et traiter avec lui, non de prince à prince, mais de cavalier à.ca- 
valier. 

Quand Lanoïi l’eut amené à son point, il lui proposa de prêter 
ses galères pour le voyage, parce que l'empereur n’en avoit pas 
assez : le roi accepta le parti avec joie, croyant sa liberté déjà as- 
curée. 1 fallut tromper Bourbon et Pescaire, et le roi entra eu- 
core dans la tromperie. Il fit plus : André Doria, qui comman- 
doit les galères, les ayant amenées selon ses ordres, se mit en état 
‘le le sauver; sur cela, Lanoi déclara qu’on se porteroit aux 
txtrémités, ei François parut pour empècher ses gens de le dé. 
bvrer, Hs fucent contrainis d'abandonner les galères aux Espa- 
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gnols, après quoi François y entra, et un si grand roi se fit lui 
même mener en tr iomphe à à son ennemi, ur sa propre flotte. 

Il partit au commencement du mois de juin, la navigation fut 
heureuse , et le roi arriva à Barcelone avant que l'emperc eur eût 
des nouv elles de son départ; mais pendant que Lanoi se réjouise 
soit d’avoir amené à son maitre un tel prisonnier , il pensa le 
perdre. Ses soldats se mutinèrent, faute d’argent, jusqu'à tirer 
sur lui-même. Il étoit avec Le roi à une fenêtre, et la balle donna 
à l’endroit où le roi étoit appuyé; mais Lanoi ue put s’échapper 
qu’en grimpant de maison en maison, par les gouttitres; ce fut le 
roi lui-même qui apaisa les soldats, tant par ses discours que par 
Pargent qu’il leur donna. 

L'empereur témoigna plus de joie de son arrivée en Espagne, 
qu’il n’avoit fait de sa prise. Il le fit recevoir partout ävec hon— 
neur ; mais il résolut dele renfermer au château de Xativa, où 
les rois d'Aragon mettoient les prisonniers d'Etat. Le vice-voi 
fit changer un ordre si rigoureux : François fut amené dans le 
château de Madrid, avec permission d’aller le jour où il voudroit, 
<nvironné de ses gardes. 

L'empereur refusa de k voir jusqu’à ce qu’on füt convenu de 
tout, et François, qui étoit venu sur cette espérance, tomba dans 
ane profonde mélancolie. Le maréchal de Montmorenci , qu'il 
avoit envoyé à l’empereur, lui apporta pour consolation un pas- 
seport de deux mois, pour Marguerite, duchesse d'Alençon, sa 
sœur , qui venoit traiter de sa délivrance, avec une suspension 
d’armes pour le reste de l’année. 

Quand le bruit du départ du roi se répandit en Italie, on eut 
peine à croire une chose si surprenante. On ne pouvoit compren- 
dre comment il s’étoit résolu à rendre lui-même sa prison plus 
sûre et à rompre toutes les mesures que ses amis prenoient pour 
sa délivrance ; mais rien n’égala l’étonnement du duc de Bourbon 
et du marquis de Pescaire ; îs né pouvoient souffrir que Lanoi les 
eût trompés en leur enlevant le roi et en rendant leur fidélité 
suspecte. 

Pescaire en fit ses plaintes à l’empereur avec une véhémence 

_£t une hardiesse extraordinaire. 1] lui remontra combien il étoit 
injuste que Lanoi eût tout l'honneur d’une victoire à laquelle il 
n’avoit aucune part. Bourbon écrivit aussi dans le même sens, et 
ajouta que le vice-roi avoit fait perdre tout le fruit de la victoire 
à l'empereur, en les empêchant, Pescaire ét lui, de faire entrer 
l'armée victorieuse en France, pendant que tout y étoit en crainte 
et en confusion. 
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Charles répondit à l’un et à l’autre avec beaucoup d'honnèteté, 
et manda à Pescaire, entre autres choses, que le service que Lanoi 
lui avoit rendu, en lui amenant le roi de France , ne l'empêchoit 
pas de reconnoître celui que Pescaire même avoit rendu par 
victoire de Pavie, dont Lanoi ne lui envioit pas la gloire. IL ajouta 
de grandes gratifications à ces paroles honnêtes; mais il ne sa- 
tisfit pas l’esprit ambitieux de Pescaire. Il étoit au désespoir de ce 
que les actions de son ennemi étoit approuvées , et il fit éclater son 
ressentiment dans toute l'Italie. 

Moron, qui en fut bientôt instruit, conçut en même temps 
un grand dessein contre l’empereur , dans lequel il espéra de 
{aire entrer Pescaire : il vouloit lui persuader de tailler en pièces 
tous les Espagnols qui étoiént dans le Milanez, et de se faire dé- 
clarer roi de Naples. Il proposa l'affaire au pape et aux Vénitiens, 
de la part du duc de Milan et de concert avec lui. Ils comprirent 
aisément que l'empereur vouloit se rendre maître de ce duché, 
ce qui leur étoit insupportable, car ils n’y vouloient non plus les 
Esnagnols que les Français, de sorte qu’ils consentirent aux pro- 
positions que Moron se chargea de faire au marquis. 

Il l'aborda donc, en lui disant qu'il étoit né Italien, et qu'il lui 
etoit reservé d’affranchir sa patrie ; que si toute l’Italie avoit fait 
tant d'efforts pour chasser les Français , ce n’étoit pas pour se 
mettre entre les mains des Espagnols, et que, s’il vouloit les chas 
ser, on lui donneroit les moyens de se faire roi de Naples. 

Pescaire écouta la proposition et demanda seulement de quelle 
part on lui parloit ; sur quoi Moron le fit assurer par les minis- 
tres du pape et des Vénitiens, que leurs maîtres étoient du com- 
plot. I lui fit voir ensuite que l’investiture de Naples, accordée à 
Charles par le saint siége, étoit nulle, comme ayant été donnée à 
nn empereur, contre les lois fondamentales de l’inféodation ; et 
sur ce que Pescaire objectoit que comme napolitain il avoit juré 
fidélité à l'empereur, on lui répondit qu’il devoit plutôt obéir au 
saint siége, à qui appartenoit la souveraineté absolue, qu’à l’enfpe- 
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f Le marquis parut satisfait de ces réponses, et le traité fut re- 

| solu entre lui, le pape, les Vénitiens, et Moron qui agissoit pour 
le duc Sforce. La chose fut portée en France à la duchesse d’An- 
goulême , qui entra dans la confédération , irritée des nouvelles 
difficultés que faisoit naître l’empereur à la délivrance du roi son 
fils, depuis qu’il le tenoit en Espagne. Le duc de Milan étant 
tombé malade dans le même temps, l’exécution du traité fut diffé. 
rée , et Pescaire continuoit à tout écouter. 
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Le roi fut attaqué dans le mème temps d’une maladie dange- 
reuse, causée/par le chagrin où le jetèrent ses espérances frustrées 
et la dure persévérance de l’empereur à ne le point voir, L’extré- 
mité où étoit le roi, lui fit changer de résolution ; l’empereur sa- 
voit la cause de son mal, et jugeant bien que sa présence en seroit 
Îe meilleur remède, il résolut de lui rendre üne visite, tant il eut 
peur de Îe perdre sans peuvoir profiter de sa prise. 11 vint donc 
en poste de Tolède à Madrid, et, l'exhortant desonger à sa sante, 
il lui donna sa parole de lui rendre sa liberté aussitôt qu'il seroit 
guéri. | 
Ce discours lui redouna la vie , et la duchesse d’Alençon , sa 
sœur, étant arrivée dans ce temps, elle aida beaucoup à le réta- 
blir ; mais à mesure que les forces lui revenoient , la négociation 
devenoit plus épineuse, et les ministres de l’empereur proposoient 
toujours de nouvelles difficultés. Cependant , comme il s’agissoit 
de donner au roi la princesse qui étoit promise au duc de Bour— 
bon, la bienséance ne permettoit pas à l’empereur d’aller plus avañt 
sans la- participation de ce prince ; de sorte qu’il lui écrivit de sa 
propre maïn pour l’inviter à venir en Espagne. Ïl partit aussitôt 
qu'il eut reçu cette lettre, et un peu après le duc de Milan, qui 
venoit de recouvrer la santé, se vit en état de perdre entièrement 
son duché. 

L’empeteur avoit su la conspiration , et Pescaire lui-mème lui 
en avoit donné l'avis ; mais on doute s’il le fit de son bon gré, ou 
seulement parce qu'il apprit qu’il avoit ‘été averti d’ailleurs. On 
dit que Lèse,, ayant pris du soupçon des entretiens fréquents de 
Moncade avec le marquis , trouva moyen d’arrêter Montebona , 
miuistre du pape, qui jamais ne fut vu depuis, et qu'il découvrit 
la conjuration par ses papiers qu’il surprit. 

On ajoute que la régente, troublée de ce que Senti, ministre des 
Vénitiens, qui remportoit les paquets , avoit été tué par des vo- 
leurs, donna ordre de tout déclarer à l'empereur , de peur que 
sous ce prétexte il ne traitât le roi plus rigoureusement ; et que 
ce fut pour cette raison que Pescaire, de son côté, avertit son mai- 
tre, craignant d’être prévenu. 

Quoi qu'il en soit, l’empereur ou crut, ou feignit de croire que 
Pescaire n’avoit écouté les propositions que pour tirer je secret 
des confédérés ; et ee qui est assuré, c'est qu’il ne parut point 
qu’il eñt diminué sa confiance : il agit au contraire, comme 
étant obligé au marquis de ce qu’il lui donnoit le moyen de 
s’emparer des Etats du duc de Milan , qu'il convainqmoit de fé- 
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Ainsi il lui commanda d'arrêter Moron, et lui envoya des pa- 
tentes de gouverneur de Milan, avec ordre de s’en rendre maitre, 
Il ne fut pas difficile de s’assurer du chancelier, qui ne se défiait 
de rien ; il vint avec joie à Novare, où Pescaire l'avoit mandé, 
sous prétexte de conclure le traité, et fut mis incontinent en pri- 
son. Après cela, Pescaire surprit aisément toutes les places du Mi- 
lanez, et, étant entré dans Milan, il obligea tout le peuple à jurer 
fidélité à l'empereur. 

Il ne restoit au duc que le château de Crémone et celui de Mi- 
Jan, dans lequel il se renferma avec huit cents hommes seulement, 
mais avec une résolution que Pescaire n’attendoit pas. Toute l’E- 
talie prit l'alarme d’une usurpation si ouverte; les Vénitiens, qui 
n’espéroient plus faire un accord solide avec la régente, depuis 
que François s’étoit mis lui-même hors d’état de profiter de 
leur secours, étoient sur le point de s’accommoder avec l’empc- 
Teur.. + 

Cette invasion suspendit le traité, et le pape même, malgré ses 
engagements précédents, ne vouloit plus de paix avec l’empereur, 

s’il ne rétablissoit le duc Sforce. Cependant le duc de Bourbon 
” arriva à la Cour d’Espagne, où il fut bien traité de Charles ; mais 
il fut en horreur à tous les grands , jusque là que l’empereur 
ayant demandé à l’un d’eux sa maison pour le loger, il répondit 
que l’empereur pouvoit disposer de tout ; mais qu’il mettroit le 
feu dans son logis aussitôt que le duc en seroit sorti, et n’y demeu- 
reroit jamais après qu’un trailre y auroit logé. 

La négociation pour la délivrance du roi se continuoit et n’a- 
vançoit pas. On lui demandoit toujours des provinces, et ce 
prince n’espérant plus aucune condition raisonnable, «envoya $a 
sœur, avec ordre de dire à sa mère qu’on ne pensât plus à lui, 
mais seulement au bien de l'Etat, et qu’on couronnûât le Dauphin. 

La duchesse partit quelque temps après avec une extrême di- 
ligence, secrètement avertie que l’empereur vouloit la surpren- 
dre, sur ce que le terme de son passeport alloit expirer. On croit 
que ce fut le duc de Bourbon qui lui donna cet avis, touché d’a: 
mour pour cette belle princesse que le roi proposoit de lui donner 
en mariage, Quoi qu’ilen soit, elle se rendit en un jour dans les 
torres du roi de Navarre , à peu près dans le même temps que 
ee prince s’étoit sauvé d’entre les mains des Espagnols, laissant à 
sa place un de ses pages qu’il avoit mis dans son lit. 

Par la retraite de la duchesse, les affaires demeurèrent entre les 
mains des ambassadeurs que la régente: avoit envorés avec elle. 
L'Italie, cependant, fut délivrée d'une grande crainte par la mort 
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de Pescaire, arrivee au commencement de décembre. 11 donna or- 
dre en mourant, qu on délivrât Moron, honteux d’avoir empri- 
sonné un homme qui étoit venu sur sa Parole. Ïl s’avisa trop tard 
de lui faire cette Justice , et ses ordres demeurèrent sans exécu- 
tion. Si tôt que l’empereur sut cette mort , il destina au duc de 
Bourbon le commandement de ses armées en Italie, et il fit mine 
de le vouloir faire duc de Milan. Voici ce qui le porta à cé dessein 
ou à cette feinté : 

Il s’étoit embarrassé entre deux traités qu’on le pressoit de 
conclure : le pépe et les Italiens demandoient le rétablissement de 
Sforce , prêts à s’accorder avec la France, s’il le refusoit. Han 
autre côté, les ambass-deurs de France s’étoient avancés jusqu’? 
céder la Boureogre : ; il sembloit que le roi ne s’en souciät plus, 
disant Pare que si on vouloit qu'il tint les conditions , il fal- 
loit qu’on lui en fit d’équitables. 

Ce discours fut rapporté à l’empereur , qui ne s’en mit guère 
en peine, parce qu’il crut avoir trouvé les moyens de tenir le rer 
obligé par de bons ôtages qu’il se feroit donner en le délivrant : 
ainsi , la difficulté ne consistoit , selon lui > qu'à déterminer aver 
qui il lui convenoit le mieux 3 traiter. re ministres espagnois 
étoient d'avis que ce fûtavec les Italiens ; Lanñoï et les Flamands, 
rayis de voir réunir en la personne de Charles toute la suc- 
cession de la maison de Bourgogne , vouloient qu’il conclüt avec 
le roi. 

Les uns et les autres soutenoient que leur sentiment étoit le 
meilleur pour rendre l’empereur maître d'Italie. Les Espagnols 
prétendoient que pourvu qu’il tint le roi en prison, ni Sforce, ri 
le pape, ni les Vénitiens ne lui seroient pas un grand obstacle : 
les Flamands disoient , au contraire , que pourvu que le rai fui 
abandonnât FItalie, par un bon traité , elle ne lui feroit aucune 
pa à conquérir. 

L’emperexr se détermipa au dernier parti, ne pouvant se ré— 
soudre à rétablir Sforce ,. par la crainte qu’il avoit d’être obligé 
de relächer Moron en même temps. Il craignoit ce rusé vieillard, 
qui remuoit toute l'Italie, et il aima mieux encore délivrer le roi 
que lui; mais, auparavant, il appela Bourbon, et lui dit qu’il 
avoit voulu le faire duc de Milan , du consentement des Italiens ; 
mais qu ‘ils s’obstinoient à éoserver Sforce, et, cependaft, que 
malgré eux il lui donneroit ce riche duché. Pout être en état de 
le faire , il lui dit qua falloit délivrer le roi de France, ét comme 
il ne le pouvoit qu ‘en lui donnant sa sœur en mariage, il lui en 
demanda son consentement, 
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Le duc l’accorda sans peine, et à cause de sa nouvelle incli= 
nation pour la duchesse d’Alencon : pour la cacher à l’empereur, 
il le pria seulement qu’il ne fût point présent aux fiançailles. L’em- 
pereur l’envoya en Italie, à la place de Pescaire, et peu de jours 
après il conclut avec les ambassadeurs de France. 

(1526.) Les conditions, arrêtées le 14 de février, furent qu'il 
y auroit amitié perpétuelle entre les deux princes; que le roi seroit 
remis en liberté le dixième du mois de mars, et rendu sur les 
frontières de ses Etats ; que lé 20 avril suivant il consigneroit à 
l’empereur le duché de Bourgogne , avec toutes ses dépendances, 
affranchi de la souveraineté de France; qu'au même mounent que 
le roi seroit délivré, le Dauphin et le second fils de France, ou 
le Dauphin seul avec douze des principaux seigneurs du royaume, 
qui sont nommés par letraité, passeroient en Espagne pour servir 
d’otages; que le roi renonceroit à la souveraineté de Flandre et 
d'Artois, et à ses droits sur Naples, Milan, Gênes et quelques 
autres places des Pays-Bas qui sont dénommées ; que le mariage 
du roi avec Eléonore , sœur de l’empereur , se feroit en France, 
et que la fille de cette princesse et du roi de Portugal serait 
fiancée au Dauphin, quand ils auroient l’âge; que le roi aban- 
donneroit Henri d’Albret, roi de Navarre, et ses autres alliés ; 
qu’il y auroit ligue défensive entre les deux princes durant trois 
ans, et que quand l'empereur passeroit en Italie pour se faire 
couronner , le roi lui prêteroit et lui entretiendroit durant trois 
mois un certain nombre de vaisseaux ; que le roi rendroit au due 
de Bourbon tous ses Etats et tous ses biens confisqués, sans 
J’obliger à retourner en France; qu’il accorderoit l’amnistie à 
tous les Français qui l’auroient suivi, et conviendroit avec lui 
d’arbitres dans quarante jours, pour juger des prétentions que 
ce prince avoit sur la provence ; qu’il acquitteroit l’empereur de 
cinq cent mille écus envers le roi d'Angleterre, et que les deux 
princes prieroient le pape d’assembler un concile général pour ex- 
terminer les hérésies et unir les chrétiens contre les infidèles. 

Le roi fut obligé de jurer qu’il retourneroit en prison s’il man- 
quoit à l’exécution de ces articles; mais personne ne crut en Es- 
pagne que des conditions si iniques pussent être accomplies, et 
Gatinara, chancelier de l’empereur | trouva ce traité de toutes 
façons si honteux à son maitre, qu'il refusa de le signer et de le 
sceller, quelque ordre qu’il en reçût. Depuis ce traité , les deux 
princes étoieut souvent et longtemps ensemble en particulier et 
en public; ils allèrent ensemble plusieurs fois à la promenade et 
chez la reinc Eléonore. Les fiançailles furent célébrées avec la 
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+olennite convenable ; au reste, le roi demeura avec sa garde or- 
dinaire jusqu’au temps porté par le traité, et jusqu’à ce que ja 
ratification de la régente füt arrivée. 

Durant ce temps il négocioit avec le pape, pour tâcher de lui 
faire agréer Bourbon pour duc de Milan, au cas que Sforce se 
trouvât coupable, ou qu’il vint à mourir; mais le pape ne voulut 
jamais d’un prince que sa révolte rendoit irréconciliable avec le 
roi, et absolument dépendant de l’empereur. 

La régente n’eut pas plutôt appris la conclusion du traité, 
qu'elle partit avec ses deux petits-fils pour aller recevoir le roi. 
Elle ne fut pas longtemps à se déterminer sur l’alternative qui lui 
étoit donnée pour Îes otages : car, quelque tendresse qn’elle eût 
pour Henri son second petit-fils, dont l’enjouement faisoit son 
plaisir, elle aima mieux le laisser que les douze seigneurs qui 
faisoient la force du royaume. 

A la première nouvelle de son départ, le roi s’avança à Fon- 
tarabie. La régente arriva à Bayonne le 16 mars, deux jours avant 
que l’échange se dût faire; enfin, au jour marqué, qui étoit le 
18 de ce mois, Lautrec, avec les deux princes, se rendit sur le 
bord de la rivière d’Andaye. Le roi monta sur une barque, ac- 
compagné de Lanoi et de huit hommes armés. En même temps, 
on fit partir les deux princeg avec pareil nombre d'hommes, 

On avoit affermi au milieu de la rivière une barque vide, ou de 
part et d’autre on devoit descendre en même temps. Le roi passa 
dans la barque où étoient les princes, et en mème temps les 
princes passèrent dans celle où étoit le roi. Si tôt qu’il fut à bord, 
il monta sur un cheval ture, et courut sans s’arrèter jusqu'a 
Saint-Jean-de-Luz, d’où il arriva bientôt à Bayonne : il y fut 
reçu par la régente , sa mère, et par toute la Cour , avec une joie 
qui ne peut s’exprimer. 

La première chose qu’il y fit, fut d’écrire de sa main au roi 
d'Angleterre, pour lui donner avis de sa délivrance, qu’il croyoit 

; devoir à ses soins , l’assurant que, dorénavant , il ne feroit rien 
que par ses conseils. Lanoi et les autres ambassadeurs de l’em- 
pereur eurent ordre de le suivre jusqu’à Bayonne, pour lui faire 
ratifier le traité en lieu libre. Il dit qu’il ne pouvoit démembrer 
aucune partie de son royaume sans les états-généraux, qui y 
avoient plus d'intérêt à le conserver que lui, qui n’en avoit que 
V'usufruit; il ajouta qu’il falloit savoir encore plus particuliè- 
rement les sentiments de ses sujets de Bourgogne ; qu’il tiendroit 
au plus tôt les assemblées nécessaires pour cela, et feroit savoir la 
réponse à l’empereur. 


s 
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Il alla à Cognac, où il demeura quelque temps : il y trouva des 
envoyés du pape et des Vénitiens, qui venoient se réjouir de sa 
liberté. Ceux du pape avoient ordre, s'ils trouvoient le roi en 
doute de ce qu’il feroit, de lui insinuer les moyens de revenir 
contre son traité; que, s’il y éfoit disposé de lui-même , d’écouter 
ce qu’on leur diroit. Les Vénitiens avoient donné une pareille 
instruction à leurs ministres, avec cette différence, qu’ils devoient 
parler plus franchement. 

fs n’eurent pas peine à découvrir les sentiments du roi; il se 
plaignit hautement de l’inhumanité de Pempereur , et déclara que 
le serment auquel on l’avoit forcé dans sa prison ne pouvait 
sé celui qu’il avoit fait à son sacre, de.ne*jamais rien aliéner 
de sa couronne; qu'il lPavoit bien dit à l’empereur , et qw'il s’é- 
tonnoit que ce prince , après la déclaration qu il lui avoit faite, 
lai eûtimposé des conditions, non seulement iniques, mais im- 
possibles. Il proposa ensuite aux ministres du pape et des Vénitiens 
une ligue, qui auroit pour fondement la délivrance de ses deux 

LAS et l'expulsion des Espagnols hors d’Italie, leur ayant 
<éclaré qu'il ne vouloit plus rien prétendre sur le duché de Milan, 
ais seulement y maintenir Sforce. 

Lanoi vint le trouver à Cognac, de la part de l’empereur, pour 
savoir sa dernière résolution sur l'exécution du traité. Il avoit 
tenu , pour la formé, une assemblée de notables, qui lui avoient 
répondu qu’il n’étoit pas en son pouvoir de démembrer son 
royaume; les Etats de Bourgogne avoient déclaré qu’ils ne vou- 
loïent point passer sous une domination étrangère, et que le roi 
ne pouvoit les y contraindre. Il fit cette réponse à Lanoi, et ajouta 
cependant , que si l'empereur vouloit se contenter de tre mil 
lions d’or au lieu de la Bourgogne, il étoit prèt d’ accomplir le 
reste du traité. 

Pendant que ces choses se négocioïent, Antoine de Lève pressoit 
tellement le château de Milan, que S'orce futobligé de déclarer au 
pape etaux Vénitiens que s’il n’étoit promptement secouru, il seroit 
contraint de se rendre : c’est ce qui obligea ces deux puissances 
à presser leur accord avec la France, et l'empereur ayant défendu 
aux Espagnols d’aller plaider à Rünié ce fut une nouvelle raison 
qui aigrit le pape contre lui; mais le roi ne leur dissimula point 
qu'il RG encore une ais de Charles. 

_ C’est une chose étrange qu’il n’eût pas pr évu celle de François, 
quoique son Conseil d'Espagne lui eût souvent représenté que ce 
träilé, qu il Croyoit si avantageux » D'étoit qu'une illusion. FI 
s’opiniätra à vouloir al solument la Bourgogne, et entra dans un 
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tel dépit de s’ètre abusé, que pour la première fois il sacrifia son 
intérêt à sa vengeance ; il envoya Moncade, pour donner au pape 
la carte blanche, avec ordre pourtant de passer en France, pour 
savoir si Lanoi perdoit toute espérance d’avoir la Bourgogne. 

Sitôt qu’il eût appris qu’il n’y avoit plus rien à espérer, il alla 
faire sa commission envers le pape, qu’il trouva résolu à conclure 
avec la France. Une lettre de Lève interceptée lui avoit persuadé 
que les aflaires des Impériaux étoier< sans ressource. Ainsi Lanoi 
cut le déplaisir d’entendre publier la ligue entre le pape, le roi 
ct les Vénitiens, à condition de conserver Sforce et de délivrer les 
cufants de France, avec une rançon dont le roi d'Angleterre se- 
roit larbitre. Francois ne se réserva en Italie que Gênes et le 
comté d’'Ast, ancien patrimoine de ses ancêtres : il devoit aider 
la ligue d’hommes et d'argent , et le royaume de Naples devoit 
demeurer à la disposition du pape, avec quelques réserves pour 
le roi d’Angleterre et pour le cardinal de Volsei. En même temps 
cn songea à faire lever le siége du château de Milan et à repren- 
üre la ville. 

Les peuples, accablés d’exactions, étoient disposés à s’aider, et 
Moncade n'avoit pas calmé les soldats pour le peu d’argent qu’il 
avoit distribué aux troupes; mais il falloit user de diligence, et 
Î:s confédérés alloicnt lentement. Ils furent assez longtemps à 
ratifier l'accord, et le roi, en attendant, ne voulut rien faire. Le 
duc d'Urbin , nommé général par les Vénitiens , ne voulut point 
avancer qu'il n’eût du moins cinq mille Suisses de ceux que le 
pape faisoit lever. Ces levées furent traversées par les ministres 
du roi, qui crurent qu’elles se faisoient pour Pempereur ; car le 
pape cachoit son nom, appréhendant que le roi ne le crût trop 
engagé et ne négligeñt de le satisfaire, 

‘Durant ces retardements, loccasion de reprendre Milan 
échappa. Le peuple, ne pouvant plus souffrir les violences des 
Espagnols, fit un nouvel effort pour s’en aflranchir; mais destitué 
de secours, il succomba et fut désarmé, Ceux de Lodi réussirent 
mieux dans le dessein de se rendre aux confédérés. Le duc d'Ur- 
bin et Guichardin, l'historien qui commawdoient les troupes ecclé- 

-siastiques, se trouvèrent à propos devant cette place, où ils furent 
reçns saus difficulté. Enfin, le duc d'Urbin, après beaucoup de 

| délais, se résolut d’attaquer Milan par les faubourgs : il fut pré- 
‘venu par le due de Bourbon ; qui se jeta dans la place avec huit 
cents fantassins espagnols. : 4 

Ce prince, après avoir quitté Ja Cour de l'empereur, -s'étoit 
lousgtemps amusé à Barcelone, et le roi avoit promis que ses ga- 
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lères empécheroient son passage. La ligue fit de grandes plaintes 
de ce qu’il n’avoit point tenu parole. On disoit hautement qu'il 
avoit un grand cœur et des pensées dignes de lui ; mais que les 
plaisirs lui faisoient souvent négliger les aflaires , qui périssoient 
faute d’être pressées. 

L'arrivée de Bourbon empêcha le succès de l'attaque que mé- 
ditoit le duc d'Urbin; il fit une seconde tentative, qui lui réussit 
aussi peu ; et cependant Sforce, qui n’avoit plus dans le château 
que pour un jour de vivres, fut contraint de capituler. Il n’y 
avoit guère d'apparence qu’il dût faire un traité supportable dans 
l'extrémité où ses affaires étoient réduites; mais Philippe Salo 
qu’il envoya pour traiter, ayant reconnu que les Impériaux crai- 
gnoient les confédérés , fit une capitulation assez raisonnable, Il 
conserva son maître dans le château de Crémone, qui tenoit pour 
lui. On lui donna de l’argent pour entretenir ses troupes, et Côme 
pour sa retraite, jusqu’à ce que son procès füt achevé. Il fut aussi 
convenu que ce traité ne pourroit préjudicier aux droits de sa 
famille sur le duché de Milan. Cet accord fut fait le 23 juillet. 

Sforce se prépara à aller à Côme; mais il vouloit y être le 
maître. Les Espagnols n’ayant pas voulu en retirer leur garnison, 
il se retira à Lodi, où il ratifia la ligue. Tout le monde fut étonné 
de la_ joie que témoigna le duc d’Urbin au sujet de la reddition 
du château. Il exagéroit le danger qu’il y auroit à secourir une 
place si bien assiégée, quoique d’autres plus résolus ne trouvassent 
pas l’affaire si difficile. Il témoigna qu'il vouloit bloquer Milan, 
et, en attendant les Suisses, il envoya quelques troupes mettre le 
siége devant la ville de Crémone : s’il agissoit mollement, le roi 
de son côté ne se pressoit pas ; il espéroit retirer ses enfants des 
mains des Espagnols, plutôt par un accord que par force. 

Le pape, découragé, lui faisoit offrir le duché de Milan, s’il en- 
voyoit une armée contre le royaume de Naples. Le roi demandoit 
une permission de lever un décime sur le clergé de France; pen- 
dant qu’on traitoit ces choses, rien ne s’avancoit. Il vint pour- 
tant, à la fin, au duc d’Urbin, treize mille Suisses, que François 
lui envoyoit. Il n’attaqua pas pour cela Milan, aisée à prendre 
cependant , à cause que la garnison étoit afloiblie, et il mena 
toutes les troupes au siége de Crémone, qui jusque là alloit fort 
mal. 

Cependant l’armée navale de France, commandée par Pierre 
de Navarre, prit Savone et se rendit maîtresse de toute la rivière 
du Ponent ; puis, s’étant jointe à celle des Vénitiens et à celle du 
pape, elle ferma si bien par mer lentrée de Gênes , que quatre 
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mille hommes avancés par terre l’eussent réduite; mais le duc 
d'Urbin ne songeoit qu'au siége de Crémone, qui en effet fut 
contrainte de se rendre, 

En ce même temps le pape se trouva dans un extrême embarras, 
par la trahison des Colonne. Ils étoient attachés à l’empereur , et 
l'ainé de cette maison étoit connétable héréditaire de Naples. Les 
ministres de ce prince soulevèrent cette puissante maison con- 
tre le pape, qui se trouva le plus fort ; mais il ne put se garantir 
de la surprise. Vespasien Colonne, qui étoit le plus agréable de 
tous les hommes , et qui paroissoit le plus sincère, sut si bien 
persuader le pape de ses bonnes intentions pour son service, qu'il 
lui fit congédier ses troupes. 

Lorsque les Colonne le virent dans une pleine sécurité, ils 
occupèrent tous les passages , et ayant empêché par ces moyens 
qu'il ne vint à Rome aucune nouvelle, ils y arrivèrent durant la 
nuit avec six mille hommes, qui se saisirent de trois portes et en: 
trérent dans la ville, conduits par les agents de l’empereur et par 
le cardinal Pompée Colonne. 

Le pape, étonné, ne vit d’abord autre chose à faire que de 
s'asseoir dans le siége de saint Pierre, avec ses habits pontificaux, 
pour y attendre la mort, et il eut peine à se rendre à la prière 
des cardinaux, qui le pressoient de se retirer au château Saint- 
Ange. Dans cette conjoncture, il fut aisé à Moncade d'obtenir de 
lui une trève, en l’obligeant de rappeler ses armées de terre et de 
mer, et de pardonner aux Colonne. 

Les aflaires de l’empereur ne laissoient pas d'être en mauvais 
état; les troupes, qui manquoient d’argent, poussoient à bout la pa- 
tieuce des peuples par d’horribles inhumanités : ainsi il prétoit 
l'oreille aux propositions de paix que faisoit le roi d'Angleterre ; 
mais cependant il équipoit une grande flotte, que Lanoi devoit 
commander, et, avec son secret aveu, Fronberg levoit quatorze 
mille Allemands ; celui-ci disoit qu'il alloit secourir son fils bloqué 
daus Milan; le roi d'Angleterre se laissoit amuser par des négo- 
cialions, et François , qui se flattoit de l’espérance d’un accord, 
ne songeoit qu’à se divertir. 

Le sultan Soliman , empereur des Turcs, ne fut point simple 
spectateur des divisions des chrétiens sans en profiter : il trouva 
dans celles qui troubloient en particulier la Hongrie, une belle 
occasion de partager ce royaume. Le jeune roi Louis avoit péri 
dans une révolte, où la fleur de la noblesse fut tuée, et ensuite 
Je plat pays ravagé par les Turcs. Pour comble de malheur , les 
Hongrois se parlagèrent dans l'élection qu’il leur fallat faire 
d’us roi. mcm 
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Ferdinand, frère de l’empereur, qui prétendoit avoir droit sur 
le royaume, du côté d'Anne, sa femme, sœur du dernier roi, fut 
reconnu par une partie de la noblesse, et Jean de Zapol, vaivode 
de Transylvanie, élu par l’autre, fut obligé, par sa foiblesse, à 
se mettre sous la protection ax Turc : ainsi, ce malheureux 
royaume se vit en même temps déchiré par deux puissantes fac- 
tions, et en proie à l’ennemi commun. 

Le pape ne savoit que faire parmi tant de désordres : tantôt il 
lui prenoit envie d’aller trouver tous les princes chrétiens , pour 
les liguer contre les Turcs ; tantôt il délibéroit de se fete entre 
les bras”de l' empereur, et puis, entrant en défiance d’un prince 
qui conduisoit ses aflaires avec une si profonde dissimulation, il 
demeuroit irrésolu. 

Les Colonnes, qui se sentoient soutenues, l’inquiétoient dans le 
cœur de son pays et remportoient sur lui divers avantages. Il y 
avoit peu de ressource dans les forces des confédérés : le marquis 
de Saluces, qui commandoit l’armée de France, n’avoit que très 
peu de troupes; le due d'Urbin, général des Vénitiens, haïssoit 
autant lés Médicis que le pape, quin’avoit songé qu à le dépouil- 
ler, et il ne suivoit aucun dessein. Il commencçoit à Bictquer Milan, 
ct puis il quittoit cette entreprise, sous prétexte de s s'opposer aux 
Allemands, qui s avançoient vers Mantoue. 

Les choses allèrent ainsi jusque vers la fin de novembre, «1 
rien n’empêcha les Allemands de joindre le due dé Bourbon dans 
le Milanez. Il venoit de délivrer Moron, condamné à perdre la 
tête, et qui s’éloit racheté de vingt mille ducats. Cet habile cour- 
tisan sut si bien s’insinuer auprès du duc de Bourbon, qu'il de- 
vint premièrement son conseiller le plus UE et ensuite son gou- 
verneur absolu. 

Le duc étoit alors recherché des deux côtés ; ; Pempereur SEM 
bloit vouloir lui donner le duché de Milan, et le roi ne vouloit 
point consentir à une trève que l'empereur offroit aux contédé- 
rés, si Bourbon n’y entroit. Il y envoya secrètement un des au- 
môniers de sa mère, pour négocier avéc lui; mais Moron-ui re- 
présenta que ces deux princes le jouoient éélements que la France 
le traiteroit toujours de rebelle, et que ke mère dû roi ne con- 
sentiroit jamais à lui rendre les terres dont elle l’avoit dépouillé; 
qu'il y avoit, à la vérité, de plus belles apparences, mais pas 
plus de sélidité dans les offres de l'empereur, puisque, en faisant 
semblant de le vouloir faire duc de Milan, il l’empéchoit en effet 
d'entrer le plus fort dans aucune place : bien plus, il le laissoit 
sans argent, contraint, pour en avoir, de faire des vexations in 
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supportables , et exposé à la fureur de la ponulace accablée ou 
du soldat mutine. 

Sur cela il lui ouvrit un moyen, qu'il disoit être le seul pour 
assurer sa fortune; c’étoit de gagner ses troupes et les Allemands, 
pour se rendre maitre de Naples , où il ne trouvoit nulle résis- 
tance; et toute l'Italie seroit ravie de le maintenir , pour se deli- 
vrer du joug des Espagnols. On dit que le duc, désespéré du 
mauvais état de ses affaires, prêta l’orcille à ses discours, et qu'il 
alla joindre les Allemands dans ce dessein, Ils étoient dans le 
Plaisantin, avec dessein de se rendre maîtres de Plaisance; mais 
le duc d’Urbin étoit dans le pays, avec le marquis de Saluces, 
qui avoit jeté du monde dans la ville, de sorte que Bourban, la 
voyant si bien pourvue, n’osa l’attaquer. 

(1527.) Cependant le pape et Lanoiï méloient aux négociations 
de continuelles entreprises l’un sur l’autre. Le comte de Vaude- 
mont de la maison de Lorraine , qui cominandoit les troupes du 
pape, s’empara des terres des Colonne, et entra dans le royaume 
de Naples. Ses progrès furent arrêtés par une trève, Quelque 
temps apres, le vice-roi assiégea Frusinon , place forte dans les 
terres de l'Eglise, Le pape promit cent cinquante mille écus pour 
avoir une trève de trois ans pour lui et les Vénitiens. Pendant que 
l’on en portoit l’avis à Venise et qu’on attendoit le consentement 
du sénat. Rance de Ceri, un des généraux des troupes ecclésias- 
tiques, fit lever le siége au vice-roi. 

Le pape, ravi de ce succès, résolut avec Guillaume de Langeï, 
officier-général de l’armée de Frante, d’attaquer le royaume de 
Naples. Salerne se révolta, Rance de Ceri prit Aquila et quel- 
ques autres places de l’Abruzze ; Naples manquoit de vivres, et si 
François avoit fourni l’argent qu’il avoit promis sur la dimeque le 
pape avoit äccordée, tout ce royaume étoït en péril; mais Rance de 

- Ceri fut obligé, faute d'argent, d'abandonner l’entreprise et de se 
retirer à Rome. Alors le pape perdit tout à fait courage, et donna 
soixante mille écus à Lanoi, pour avoir une trève de huit mois ; 
mais cela ne l’assuroit pas contre Bourbon, qui avoit ses desseins 
particuliers et toutes les forces de l’empereur sous son comman- 
dement. aa, a") k 

Son arée étoit de trente à quarante mille hommes bien 
aguerris. Les Allemands, qui n’avoient touché qu’un ducat par 
tête en leur pays, et deux ou trois tout au plus en Italie, ne lais- 
soient pas de s’engager dans le pays, sous l'espérance du pillage, 
Bourbon, qui avoit épuisé tout ce qu'il pouvoit avoir d argent ; 
‘ou sur son ciédit, ou par violeuce, leur avoit abandonné jusqu à 
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sa vaisselle d’argent : il fit alors marcher l’armée vers la Toscane, 
dans le dessein de piller ou Florence ou Rome même. 

Lé pape, cependant, ne craignoit vien : les actes d'hostilités 
avoient cessé du côté de Naples, et le vice-roi étoit venu à Rome, 
ce qui l’avoit tellement rassuré, qu’il congédia toutes ses trou- 
pes, à la réserve de deux cents chevaux et de deux mille hommes 
de pied. Sur la nouvelle de la trève, le duc d’Urbin avoit fait 
repasser le Pô aux troupes vénitiennes, et l'Etat ecclésiastique 
seroit demeuré sans défense, si Guichardin n’eût persuadé au 
marquis de Saluces de le garder avec le peu de troupes qu'il 
avoit. 3 

Ce fut en vain qu’on signifia la trève au duc de Bourbon, et 
qu'on lui promit de l’argent pour cesser les hostilités qu’il exer- 
çoit pendant son voyage. Il étoit si peu maitre de ses soldats, que 
les gentilshommes que lui envoya Langei purent à peine l’abor- 
der. Lanoi vint en personne à Boulogne, pour s’abeucher avec 
lui; mais le duc manqua au rendez-vous qu’il lui avoit donné, 
et quoiqu'il promit au pape d’accepter la trève, il continua sa 
marche, pressé par la misère, et entrainé par ses soldats, avides 
du pillage; il ne gardoit plus de mesures. 

Il n’y avoit d'espérance qu’au duc d’Urbin, et Guichardin fit 
tout ce qu’il put pour obliger le pape à lui donner satisfaction; il 
le trouva implacable, et le duc, irrité, au lieu de devancer 
Bourbon, qu'il eût pu arrêter étant maitre du pays, se conten- 
toit de le suivre en queue : Bourbon alloit droit à Florence, sur 
l'avis qu’il eut que la ville s’étoit révoltée contre les Médicis, à 
qui le pape l’avoit de nouveau soumise. 

La résolution que prirent les Florentins de secouer le joug, fit 
espérer au duc de Bourbon, qu’au milieu de ses divisions il pour- 
roit surprendre la ville pour la donner au pillage ; mais Langei, 
averti de l'entreprise, en donna avis au marquis de Saluces, et lui 
marqua un chemin par lequel il pouvoit prévenir les Impériaux. 
Le marquis obligea le duc d'Urbin à se joindre à lui, et ils arri- 
vérent tous deux aux environs de Florence, longtemps avant le 
eluc de Bourbon. 

Ce prince, désespéré d’avoir manqué son coup, ne trouva au- 
cun moyen de consoler ses soldats, qu’en leur proposant le pil- 
lage de Rome. Cette proposition fut suivie des cris de joie de 
toute l’armée, principalement du corps des Allemands , que 
Fronberg, luthérien déterminé, avoit composé de gens de sa 
secte. 


Langei partit en même temps pour avertir le pape de ce dessein, 
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ct ne put jamais l’émouvoir, persuadé qu'il étoit que la trève le 
mettoit en sûreté : Jamais Rance de Ceri ne put obtenir de lui 
qu'il levât des troupes, jusqu’à ce qu’il sût que Bourbon marchoit 
sans artillerie et sans bagage, avec une telle diligence, qu’il arri- 
voit toujours plus tôt qu’on ne l’attendoit; il ne resta plus au pape 
autre chose à faire, que de se renfermer au château Saint-Ange, 
et Rance de Ceri, aidé de Langei, leva à la hâte deux mille hom- 
mes de méchantes troupes, pour défendre la ville, en attendant le 
secours des confédérés : il se tenoit si assuré de gagner le temps 
nécessaire, qu’il ne voulut pas même qu’on rompit les ponts, et 
cependant le duc de Bourbon étant arrivé près de Rome, le 5 de 
mai, fit sommer le pape de lui donner passage dans la ville, pour 
aller au royaume de Naples.  - 

Le lendemain, un cas imprévu l’obligea de donner l'assaut. Un 
enseigne de la garnison voulut se sauver par la brèche, et ayant 
dans sa fuite rencontré les ennemis, il retourna sur ses pas; il 
fut suivi, la brèche fut découverte, et le duc de Bourbon, résolu 
de forcer la ville par cet endroit, marcha à la tête des siens : il 
fut jeté par terre à la première arquebusade, et expira ; le prince 
d'Orange, qui étoit près de lui, fit couvrir son corps pour ne 
point retarder l’ardeur des soldats. La trahison du duc de Bour- 
bon efface toutes ses vertus, et fait qu’on plaint moins ses mal- 
heurs. 

Le pape, qui étoit résolu de se sauver du château Saint-Ange, 
commença à respirer, quand il sut la mort de Bourbon; mais ses 
affaires n’en allèrent pas mieux. Philibert de Chälons, prince d'O- 
range prit le commandement des troupes, et le jour même la ville 
fut forcée : il n'y eut cruauté ui insolence que n’excrças:ent les 
Allemands, et les Espagnols, aussi emportés qu eux, jusqu’à trai- 
ner par les rues les prélats et les cardinaux, même ceux de leur 
ation, revêtus de leurs habits de cérémonie, pour plus grande 
dérision. | 

La perte causée par le pillage fut inestimable , et il n’y eut de 
maux que Rome ne souffrit, à la réserve de l'incendie. 11 vict du 
secours de Florence, mais trop tard : la ville étoit déjà prise. 
L'armée des confédéréss’avançoit, et le duc d'Urbin avoit ordre 
des Vénitiens de tout hasarder pour dégager le pape; il n'en fit 
pas davantage pour cela, et, se feignant trop foible, il se retira, 
sans même vouloir écouter le pape, qui le prioit d'attendre quel- 
ques jours, pour lui donner le moyen de capituler. Ainsi une ar- 
mée de plus de quinze mille hommes de pied demeura inutile, 

Le vice-roi vint à Rome à la prière du pape, et, croyant avoir 
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le commandement , il trouva le prince d'Orange déjà établi par 
les soldats, mais sans autorité. On ne pouvoit les arracher du pil- 
lage, et le*pape resta plusieurs jours au château Saint-Ange en 
grande frayeur. Quelle horreur pour lui d’être exposé à la fureur 
-des Allemands ! Enfin il fit son accord : Rance de Ceri et Langei 
Capitulèrent aussi , et sortirent avec armes et bagages; mais on 
imposa au pape de dures conditions. 

Ce fut de payer des sommes immenses à divers termes forts 
courts , et de rendre le château Saint-Ange , la forteresse d'Ostie 
et plusieurs autres places, pour sûreté, à ses ennemis. Il devoit 
demeurer prisonnier au château Saint-Ange, jusqu’au premier 
paiement, et, après, être transporté à Gaëte ou à Naples, pour y 
attendre Ja résolution de l’empereur. Le pape, n'ayant pu trou- 
ver l'argent qu'il avoit promis, demeura au château Saint- 
Ange, à la garde.du même Espagnol qui avoit gardé François dans 
sa prison. Les soldats continuoient cependant à saccager Rome, 
qui fut deux mois entiers à leur merci, La plupart des villes cé- 
dées par le pape, ne voulurent pas se rendre : les Vénitiens 
s’emparèrent de Ravenne et de quelques autres places au nom de 
la ligue. 

A Florence, le cardinal de Cortone, qui commandoit au nom 
du pape, remit le gouvernement entre les mains du peuple et se 
retira à Lucques. Les Florentins rétablireut les magistrats popu- 
laires et rompirent les statues des Médicis. Quand l’empereur sut 
la nouvelle du sac de Rome, il usa de sa dissimulation ordinaire : 
il disoit que Bourbon et Fronberg avoient agi sans ses ordres : 
il voulut même qu'on tit en Espagne des processions solennelles 
pour la liberté du pape; c’est ainsi qu’il amusoit le peuple, et 
cependant il tenoit de secrets evuseils pour faire transporter le 
pape en Espagne; mais les rois de France et d'Angleterre, qui 
avoient résolu d'agir contre l’empereur plus efficacement que ja- 
mais, après la détention du pape, se lisuèrent encore plus étroi- 
fement entre eux et avec les Véuitiens. 

Le roi d'Angleterre s’obstina à vouloir que Lautrec fut déclaré 
général de la ligne, contre le sentiment de François, qui le re- 
gardoit comme un général aussi imprudent que malheureux, et 
contre celui de Lautrec même, qui n’espéroit aucun bon succès, 
parmi tant de profusions que faisoit Francois dans les choses inu- 
tiles. Poux concerter les moyens d'exécuter tes desseins des deux 
rois, le cardinal de Volsei, archevèque d’Yorck, vint à Calais 
avec une suite plus que royale, et Le roi s'étant rendu à Amiens, 
i] fut arrêté qu’on enverroit de Icur part, offrir la paix à l'empe- 
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reur, s'il rendoit les enfants du roi pour deux millions d’écus ; 
s’il mettoit le pape et ses pays en liberté, et l'Italie au même état 
qu'elle étoit avant que Charles VEIE entrât dans le Milanez; mais 
l'empereur refusa ces conditions, et la paix fut jurée entre les 
deux rois, le 8 d’acût. 

Peu après, Lautrec, quoiqu'il n’eût que la moitié de ses 
iroupes, entra en Italie, ou il prit le Bosco, place forte du Mi- 
lanez, auprès d'Alexandrie : un peu après, la ville de Gênes, 
extr cent incommodée par les prises continuelles que fai- 
soient André Doria et les galères françaises , se remit sous la 
puissance du roi, et Lautrec, après Py avoir reçue, prit Alexan- 
drie, que les confédérés l'oblisèrent de rendre au dué de Milan; it 
Jui rendit taussi Vigève, puis ayant passé le Tésin, il marcha droit à 
Milan ; ; mais, ayant appris qu'il y étoit entré du secours, il tourna 
court à Pavie, qu’il assiégea du côté du château, et FPegs véni= 
tienne de Pabre: 

Les Français, qui desiroient avec une ardeur mt la 
prise de cette ville , pour effacer la honte, de la bataille du Parc, 
précipitèrent l'attaque sans commandement, avant que la brèche 
{üt raisonnable, et ils furent repoussés. Le lendemain la batterie 
ayant fait son effet, Läutrec emporta la ville d’assaut, et eut peine 
à empêcher qu’elle ne fût mise en cendres ; mais il ne put empé- 
cher le pillage nf les cruautés que firent les soldats, en vengeance 
de la prise de Francois et de la perte des plus grands hommes 
de France. 

En ce même temps , Alphonse , duc de Ferrare, entra dans 
Ja ligue. Lautrec le gagna, sous promesse de lui faire rendre tout 
ce qu’il avoit possédé, et de faire donner en mariage à Hercule 
d’Este, son fils aîné, Renée, fille de Louis XII. En l'état où étoit 
les choses, il étoit aisé de rétablir Sforce dans tout le Milanez ’ 
et même de prendre Milan, réduite à extrémité, sans qu'Antoine 
de’ Lève, dénué ‘d’hommes et d'argent, pût la secourir; mais le 
légat du pape vouloit qu’on quittât tout pour aller vers Rome dé- 
livrer son maitre, et Lautrec résolut de répondre à ses empres- 
sements. Sa marche et les menaces du roi d'Angleterre, qui se 
préparoit à entrer dans les Pays-Bas, obligèrent enfin 'empes 
reur à traiter de la délivrance du pape; qui fat conclue le dernier 
octobre, à condition qu’il ne feroit jamais rien qui fût contraire 
aux intérêts de l'empereur : on exigea de lui plus de six cent 
mille ducats, et on Pobligea de dusner des otages pour sûreté du 
priement, avec quelques forteresses. ‘ ‘ 

* L'empereur fit TER de ne point premälre: part à cette 
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honteuse résolution, de mettre à rançon le père commun de la 
chrétienté, arrêté au préjudice d’une trève, et on disoit qu'on 
ne lui demandoit de si grandes sommes que pour contenter l’ar- 
mée, Moron conseilla au pape de tout signer, pourvu qu'il se 
retirât du château Saint-Ange , où il étoit exposé à toutes sortes 
de maux , même à la peste, qui, ayant infecté la ville , ne tarda 
pas à incommoder le château ; car, quoiqu'il eût donné des otages, 
on retenoit sa personne jusqu’à ce qu’il eût payé. 

A la fin, les Espagnols ayant honte de sa longue détention, et 
craignant les approches de l’armée de France, qui s’avançoit vers 
le royaume de Naples, reçurent ordre de l’empereur de mettre 
le pape en liberté; mais ce pontife, appréhendant de nouvélles 
difficultés de la part du général Moncade, se déguisa en marchand , 
et la cavalerie espagnole le conduisit à Orviète, où il entra sans 
aucune suite , la nuit du g décembre; il fallut payer sa rançon, 
dont les Espagnols profitérent aussi bien que les Allemands , et 
pour faire trouver de l’argent, il consentit de vendre un chapeau 
de cardinal. , 

Aussitôt qu’il fut mis en liberté , Lautrec partit de Boulogne, 
où il avoit perdu beaucoup de temps, pour entrer dans le royaume 
de Naples avec une armée de trente mille hommes. On traitoit , 
durant tout ce temps, de la paix générale, qui n’étoit plus arrè- 
tée que parce que Francois vouloit qu’aussitôt qu’il auroit donné 
au roi d'Angleterre des otages pour la retraite de ses troupes 
hors d’Italie , l'empereur rendit ses enfants ; au contraire , l'em- 
pereur vouloit que le roi retirât ses troupes , et il se chargeoit de 
donner des otages au roi d'Angleterre; rien ne put vaincre la 
méfiance de ces deux princes, et enfin les deux rois se résolurent à 
déclarer la guerre à l'empereur par un héraut. 

Ils rappelèrent leurs ambassadeurs ; l'empereur retint en Es- 
pague celui du roi, qui en fit autant à celui de l'empereur. La 
déclaration de la guerre fut faite le 21 janvier. Comme Lautrec 
faisoit des progrès extraordinaires dans le royaume de Naples, 
et que les villes se rendoient à lui dès qu’il en approchoit de 
vingt à trente milles , les Impériaux marchèrent sous les ordres 
du prince d'Orange, pour s’opposer à ses desseins, et Lautrec les 
poussoit toujours pour les obliger à un combat. Enfin ils se reti- 
rèrent, partie dans Naples, partie dans Gaëte, qui furent les seules 
places qu'ils gardèrent dans tout le royaume ; et on remarque que 
tous ces pillards, enrichis par tant de sacriléges , périrent 
presque tous en moins d’un an. La peste en emporta dans Rome 
plus des deux tiers, et il yen eut à peine deux cents qui réus- 
sireut à se sauver dans la suite de cette guerre, 
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Au licu de poursuivre les restes de cette malheureuse armée, 
Lautrec s'amusa à prendre Melfe , ville du royaume de Naples, 
dont le prince fut fait prisonnnier. Cependant l’empereur avant 
relâché l’ambassadeur de France , Francois voulut aussi renvoyer 
Antoine Perrenot , appelé depris le cardinal de Granvelle , am- 
bassadeur de l’empereur, Avant de le congédier, il voulut s’é- 
claicir avec lui d’une manière éclatante sur certains discours 
que l'empereur avoit tenus , se plaignant que le roi avoit man- 
qué de parole, et qu’il n’avoit pas répondu à un appel qu'il lui 
avoit fait. 

Sur cela, François assembla dans Ia grande salle du Palais tous. 
les ministres des princes étrangers, avec tous les princes et sei. 
gneurs, en présence desquels, étant revêtu de ses habits royaux, 
il dit à l'ambassadeur, que l’empereur n'avoit jamais eu de lui une 
parole qui pût valoir, puisque jamais il ne Pavoit ni vu ni trouvé 
cn aucun combat; que, s’il vouloit parler de sa prison , il décla— 
roit qu'un prisonnier gardé, ne pouvoit être tenu à rien, et que 
jamais homme n’avoit été plus rigoureusement gardé que lui, 
puisque, étant au lit de la mort, onle tenoit entre les mains de 
quatre ou cinq cents arquebusiers, 

Comme l’empereur se glorifioit d’avoir fait un appel au roi, il 
déclara hautement qu’il n’en avoit nulle connoissance; et, de 
peur que son procédé ne fût sujet à pareil reproche, il fit lire 
un cartel de défi qu’il faisoit à l’empereur, dont voici les termes 
principaux : 

< Nous Francois , par la grâce de Dieu, roï de France et sei- 
gaeur de Gênes, a vous Charles, par fa même grâce, élu empereur 
de Rome et roi des Espagnes, savoir faisons : Qu’étant averti que 
vous vous vantez d’avoir notre foi et promesse sous laquelle nous 
sommes sortis de votre puissance, encore qu'il soit notoire qu’un 
homme gardé n’a point de foi à obliger, nous ajoutons de plus, 
qu'autant de fois que vous avez dit et direz que nous avons man- 
qué de parole ou fait chose indigne d'un gentilhomme aimant 
son honneur, vous avez menti par la gorge et mentirez; sur quoi 
vous n’avez rien à nous écrire, mais seulement à nous assurer le 
camp où nous vous porterons les armes, protestant quetout ce que 
vous direz contre notre honneur, aussi bien que le délai du com- 
bat , tournera à votre honte, » Cet écrit est daté du 28 mars 1527 
{c'est 1528, selon notre usage présent; mais alors en France 
l'année commençoit à Pâques). 

Après la lecture de l'écrit, le roi reprit son discours et conti- 
pua ses reproches contre l'empereur ; premièrement sur la déten- 
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tion du pape, à laquelle BE prince faisoit semblant de ne prendre 
aucune part; mais le roi fit voir que € ’étoit trop grossièrement 
abaser le monde, puisque, loin de châtier ses gens qui avoient 
commis un tel attentat , il leur avoit permis de tirer rançon du 
vicaire de Jésus-Christ, et avoit réduit le saint père à une telle 
extrémilé, qu’il avoit été contraint de vendre jusqu'aux bénéfices, 
« chose Pot à dire, principalement en nos Jours, disoit 
Francois, où il court tant d’hérésies. » Il ajoula sûr ses enfants, 
que l'empereur se v vantoit de teuiv en son pouvoir, que c’étoit là 
sa grande douleur de les voir entre les mains d’un prince qui 
exigcoit, poui leur délivrance, de plus dures conditions que celles 
qu'avoieut exigées les infidèles, des rois ses prédécesseurs, lors- 
qu'ils avoient été leurs prisonniers; mais que le desir qu’il avoit 
de délivrer sés enfants, ne l’obligeroit jamais de manquer à ses 
alliés; et parce que l'empereur reprochoit an roi d'empêcher les 
chrétiens de s'unir contre le Turc, il répondit, qu’encore qu’il 
n'eût point le Turc sur les bras, comme l’avoit l'empereur dans 
la Hongrie et sur les frontières d'Autriche, il seroit toujours 

‘plus prêt à repousser cet ennemi de k chrétienté, que ne le ferait 
l'empereur. 

Ce prince dit ensuite quelque chose du roi d'Angleterre, qu'il 
appela toujours son bon frère et perpétuel allié ; et l'ambassadeur 
ayant refusé de-se charger d'aucune parole, sur ce qu’il étoit 
sans pouvoir, François envoya porter le défi à Charles par un hé- 
raut : l'empereur en renvoya un pour faire réponse à peu près 
sur le même ton, mais sans rien conclure; de sorte que ces pro- 
cédés n'aboutirent qu'à faire du bruit inutilement. .: 

Lautrec continuoit à s'avancer dans le royaume de Naples, 
quoique l'argent lui manquât; il se plaignoit que les bâtiments et 
les piaisigs du roi épuisoient toutes les finances. IT amassait des 
vivres de toutes parts pour nourrir une armée immense, mais 
dont les deux tiers étoient inutiles, 11 étoit déjà maitre de (out le 
pays et de toutes les places, et enfin le 1 mai il arriva de- 
vant Naples, où il mit le siége : huit galères commandées par le 
comte Philippin Doria, ly vinrent joindre ; elles furent déta- 
chées d’une armée navale que le roi avoit envoyée dans le même 
temps en Sicile, dans l'espérance que ce royaume lui seroit livré 
par intelligence. 

André Doria, oncle de Philippin, et Rance de Ceri, comman- 
doient la flotte qui s’ appr ocha de la Sicile selon le projet , dans le 
temps que Lautrec arriva à Naples ; mais la tempête la jeta dans 
le de Corse; d'où elle passa en Sardaigne pour avoir des vivres. 
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Le vice-roi s’y étant opposé, elle prit Sassari d'assaut; mais Ja 
maladie se mit dans l’armée et la mésintelligence parmi les chefs. 
Rance de Ceri et Doria entrèrent dans d’extrêmes jalousies l'un 
contre l’autre; il fallut revenir à Gênes, d'où on envoya à Naples 
le comte Philippin pour fermer le port du côté de la terre. 

Lautrec ayant fortifié quelques postes principaux autour de a 
place, elle se trouva pressée : le dessein étoit de la prendre par 
famine plutôt que par force, et les ennemis ;, de leur côté, n’ou- 
blioient rien pour s'ouvrir les passages par mer et par terre; re- 
poussés à diverses fois devant les forts, ils espérèrent de mieux 
réussir en attaquant les galères. 

Le petit nombre que nous avions donna lieu à cette espérance. 
Les Vénitiens, qui avoient promis d’y joindre les leurs, étoient 
occupés à prendre quelques villes maritimes, qui leur étoient cé 
dées par le traité. Ainsi Hugue de Moncade, vice-roi de Sicile, et 
qui, après la mort de Lanoi, l’étoit encore de Naples par provi- 
sion, se &rut assez fort pour battre Philippin, pourvu qu'il le püt 
surprendre. Il n’avoit que six galères et quatre autres moindres 
vaisseaux ; mais, pour intimider l'ennemi, il fit suivre quantité de 
bateaux de pêcheurs à vide. Tout le succès dépendoit du secret ; 
mais Lautrec fut averti du dessein par les intelligences qu’il avoit 
à Naples, car äl restoit dans cette ville beaucoup de bourgeois de 
la faction Angevine fort affectionnés à la France. Lautrec dotna 

d'avis à Philippin, et lui envoya quatre ou cinq cents arquebusiers, 

A labord de Moncade, Philippin fut surpris du grand nombre 
de vaisseaux, et l’attaque des ennemis fut vigoureuse : les arque+ 
busiers la soutinrent , et Philippin , ayant reconnu la tromperie, 
fondit avec cinq galères sur les ennemis; il en détacha trois autres 
pour les prendre de flanc, et arma une grande partie des forçats , 
promettant la liberté à tous ceux qui prendroient un ennemi pour 
mettre à leur place. Son artillerie fit un effet prodigicux. Mon - 
cade, ayant eu le bras percé d’un coup d’arquebusade , mourut 
pendant l’action; deux de ses galères furent coulées à fond :il y 
en eut deux de prises; une cinquième se rendit après le combat. 

Les ennemis y perdirent l'élite de leur armée; le marquis du 
Guast fut pris avec beaucoup de gens de qualité, et après un tel 
malheur il s’en fallut peu que Naples ne perdit courage. Les vivres 
commencèrent à y manquer, la peste suivit la famine, et la placé 
étoit de tous côtés menacée de sa ruime. Lautrec, plein de con- 
fiance, commenta à se négliger ; il avoit intercepté üné lettre da 
privce d'Orange, où il marquoit à l’empereur-qu'il n'y avoit dé 
vivres que pour six semainss, et que n'ayant point d'argent pour 
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payer la montre courante, la révolte des Allemands étoit infailli- 
ble. Sur cette assurance, il dispersa la cavalerie en divers quartiers 
pour lui faciliter les moyens de vivre; il ne songea pas que les 
ennemis eurent par là occasion non seulement d’en défaire un 
grand nombre, mais encore de faire entrer de petits convois dans 
la place, et même d’empêcher les vivres d’arriver dans notre camp ; 
la maladie s’y mit aussi : les ennemis infectèrent les fontaines et 
es citernes, et l’armée diminnoit tous les jours. 

Cependant et l'empereur et le roi résolurent, dans le même 
temps, d'envoyer du secours à leurs gens. Le duc de Brunswick 
amenoit en Italie douze mille lansquenets avec six cents chevaux ; 
François, comte de Saint-Pol, de la maison de Bourbon, devoit 
s'opposer à cette armée avec quatre cents lances, cinq cents che- 
vaux et neuf mille hommes de pied ; mais le comte se préparoit 
encore à partir de France, quand les Allemands arrivèrent dans 
le Milanez. Ils y trouvèrent Antoine de Lève, plein de grandes 
espérances, par la prise qu'il venoit de faire de Pavie ; ils:se Joi- 
guirent à lui pour assiéger Lodi, d’où ils furent repoussés , et ils 
s’en retournèrent en leur pays, sans rien faire davantage. 

On dit que l’empereur les laissa exprès manquer d'argent, et 
qu'il s'étoit repenti d’avoir envoyé au secours de Naples le duc de 
Brunswick, qui avoit des prétentions sur ce royaume du côté de 
son bisateul, comme donataire de la reine Jeanne, sa femme. En 
même temps que les Allemands se retiroient, le comte de Saint- 
Pol entroit en Piémont, et la flotte vénitienne , de vingt-deux ga- 
lères, arriva au golfe de Naples après avoir pris Brinde et Otrente. 

Pendant que les affaires paroissoient en si bonne disposition 
pour la France, elles changèrent tout d’un coup par la défection 
d'André Doria. Il avoit de grands mécontentements, et dans ses 
démélés avec Rence de Ceri il avoit trouvé la Cour peu favora- 
ble ; il me plaisoit point aux favoris, dont il ne vouloit point dé- 
pendre. Ainsi ils étoient toujours à chercher des occasions de le 
faire passer dans l'esprit du roi pour un homme pointilleux et 
difficile. Au surplus, ils lui donnoient de grandes louanges, afin 
que le blâme füt moins suspect. 

Cependant, comme il n’y avoit rien de plus important pour les 
affaires d’Italie, que de le maintenir dans le service, Lautrec en- 
voya Langei pour représenter au roi que c’étoit tout perdre de 
mécontenter Doria, sans qui il n’y avoit rien à espérer du côté de 
Naples. On fit peu de cas de cet avis. Doria étoit touché des mi- 
sères de sdh pays qu’on ruinait ; on faisoit accommoder le port de 
Savone, pour y transporter le commerce et l’êter tout à fait à 
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Gênes ; on avoit aussi ôté à cette ville la gabelle du sei, qui faisoit 
un de ses meilleurs revenus. 

Doria faisoit instance auprès du roi pour l’obliger à donner sa. 
üsfaction à son pays ; pour lui il demandoit seulement qu’on lui 
fit raison de la rançon de quelques prisonniers d'importance qu'il 
avoit faits, et de ce qu’il lui étoit dû pour l’entretien de ses galères. 
L’intéret du maréchal de Montmorenci, à qui le roi avoit donné 
l'impôt du sel à Savone, fit rejeter ses propositions. Le chancelier, 
ami du maréchal, les éluda toutes, et pendant qu’on le traitoit si 
mal à la Cour, le marquis de Guast, qu’il tenoit prisonnier, n’ou- 
blioit rien pour l’aigrir. Doria, sous prétexte qu’on lui avoit ôté 
ses prisonniers, s’étoit servi de ceux qu’on avoit pris à la dernière 
bataille navale, et entre autres du marquis, qui ne songeoit qu’à 
le détacher des intérêts de la France : les nouvelles qu’il eut de 
la Cour achevèrent de le déterminer, 

Au lieu de le satisfaire, on nomma pour commander sur la mer 
du Levant Barbezieux, cadet de la maison de La Rochefoucauld, 
bomme de cœur mais sans expérience et sans crédit parmi les 
troupes, à qui on donna des ordres secrets de se saisir non seule- 
ment _des galères de Doria, mais encore de sa personne, s’il le 
pouvoit. Ses ordres ne purent être si cachés, que Doria n'en eüt 
l'avis, et il conclut aussitôt son traité avec l’empercur, par l'en- 
iremise du marquis de Guast, à condition que Gènes seroit re-" 
mise en pleine liberté sous la protection de l'empereur , Savone 
rendue aux Génois, et lui entretenu avec douze galères, à soixante 
mille ducats de pension. 

Quard Barbezieux arriva à Gênes, il tâcha vainement de sur- 

rendre Doria, trop averti de ses desseins ; mais un peu après le 
comte Philippin, qui, par ordre de son oncle, laissoit entrer des 
vivres dans Naples, s’en retira tout à fait, et les galères de Venise, 
dépourvues de biscuit, furent obligées dans le même temps d'en 
aller charger vers la Calabre ; de sorte que le port de Naples de- 
meura libre, L'armée navale de France netarda pas à y aborder : 
mais elle n’amena à Lautrec qu’un foible secours, et la place, ra 
vitaillée, ne craignit plus de périr sitôt par la famine. 

Cependant la maladie ravageoit l'armée de Lautrec; lui-même 
fut frappé, et les affaires alloient tous les jours en dépérissant ; 
nos troupes, diminuées par la peste, achevoient de se ruiner par 
le travail prodigieux que demandoit la garde du camp : le circuit 
en était si grand, qu'il falloit que toute l’armée, sans excepter les 
malades, fût toujours en armes. Les Vénitiens retournèrent si mal 

ourvus, qu’ils furent contraints de laisser le port dégarni pour 
aller chercher à vivre. À 
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Au milieu de tant de maux on ne put persuader à Lautrec de 
lever le‘blocus pour rafraichir ses troupes dans les pays voisins 
qui étoient à lui. Il s'étoit vanté au roi d'obliger la ville de se 
rendre à discrétion, et, plutôt que de changer, il se flattoit de 
vaines espérances. De peur de l'accabler tout à fait pendant sa 
inaladie, on n’osoit lui rapporter le triste état de l’armée ; enfin , 
comme il conmencà à se micux porter, il força deux pages à ur 
dire ce qui se passoit. Il apprit que le camp n'étoit plas qu’un ci- 
metièré ; il en eut le éœur si sèrré, que son mal reprit sa force ct 
lemporta. 

Un grand nombre de seigneurs, et entre autres le comte de 
Vaudemont, périrent de la même sorte, et le marquis de Saluces 
prit la charge dé ces troupes ruinées. Il ne fut pas longtemps sans: 
tomber lui-même malade; la plupart des officiers l'étoient aussi, 
il restoit à peine cent hommés d’armes , de huit cents qui avoient 
commencé le siége, et vingt-cinq mille hommes de pied se trou- 
voient réduits à quatre mille. 

Les ennemis, cependant, ne s’oublioient pas : ils prirent Capouc 
et Nole, d’où les vivres venoient aux Français; il fallut enfin lever” 
le siége. Pierre de Navare, ayant été pris dans la retraite, mourut 
à Naples, et ce fut un grand bonheur aw marquis de se retirer 
sans grande perte dans A verse. Il ÿ fut bientôt assiégé, et contraint 
de se rendre-à discrétion, le 30 d'août, avec tous les officiers ; il 
fut transporté à Naples, où il mourut peu de temps après. 

Les affaires alloient d’abord un peu mieux dans le Milanez. Te 
comte de Saint-Pol s’étoit joint avec le due d’Urbin et avoit repris 
Pavie ; mais la peste étoit si furieuse à Gênes, que la garnison l’a 
vof abandonnée; ei sorte que Théodore Trivulce, qui en étoit 
gouverneur, fut cobtraint de se retirer au château, 

Comme Doria étoit averti de ce qui s’y passoit ; il ne tarda pas 
à s’y rendre, et y etant reçu sans résistance , il rendit le gouver- 
nement à la noblesse , content de vivre en sa maison en simple 
particulier , après avoir mérité le titre de libérateur de sa patrie. 
On dit que le désir qu’eut Trivulce de sauver son argent l’obligex 
à rendre trop tôt le château ; et ilest certain, d’ailleurs, que te’ 
comte de Sant-Pol , dont l’armée diminuoit tous les jours, faute 
«d'argent, n’o$a approcher de Gênes. Tout ce qu'il fit, fut 


jeter dans Savoñe quelque secours, qui ne la défendit pas long 


temps. Les Génois la prirent, comblèrent le port et rasèrent les 
“hurailles. 

{1529.) L'hiver empécha Saint-Pol de faire ancune entre 

prise, Au printemps sûivant les confédérés firent des projets inu- 
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üles sur Milan, et le comte de Saint-Pol tâclha de reprendre 
Gênes. Comme il marchoit dans ce dessein, le débordement d'un 
dorrent enflé d'une pluie soudaine, l’obligea à passer un jour à 
Lavudriane, où Antoine de Lève wint le surprendre. Il fut aban- 
«lonné par les siens et fait prisonnier : un petit reste de son armée 
se rélugia à Pavie : les Espagnols, maitres du pays, reprenoient 
tous les jours de nouvelles places, et les confédérés demeurèrent 
sans espérance. 

Durant tout ce temps on faisoit de grandes négociations pour 
a paix. La duchesse d’Angoulème, et Marguerite d’Autriche , 
tante de l’empereur, gouvernante des Pays-Bas, s’étoient renduc 
à Cambray, pour la traiter, vers la fin du moïs de mai; et le 
pape, qui woyoit les affaires des confédérés ruinées, travailloit de 
æoute sa force à se concilier l’empereur dont il prétendoit se servir 
pour établir à Florence la domination de sa maison : une con- 
joncture importante lui donna un puissant moyen de gagner ce 
ærince. 

Le roi d'Angleterre s’étoit dégoûté de Catherine d’Arragon, sa 
femme, tante maternelle de l’empereur, et le eardinal de Volsei 
Jui avoit mis dans l'esprit qu’il pouvoit faire dissoudre ce mariage. 
Sa raison étoit que Catherine, veuve d’Artus, frère ainé d'Henri, 
a’axoit pu devenir la femme du cadet, et que la dispense que le 
pape ayoit donnée pour ce mariage étoit nulle, comme accordée 
æu préjudice des lois divines. 

Ce fondement est si faux , que même la lai de Dieu ordonne en 
certains cas à un frère d’épouser la veuve de son frère. Cepen- 
dant le cardinal flattoit par cette raison la passion de son maitre; 
il contentoit aussi la sienne propre, en prétendant marier avec 
Henri, Marguerite, sœur de François, et en obligean! le roi à se 
venger de l’empereur , qui avoit changé en mépris l’extrême con- 
sidération qu’il avoit eue autrefois pour lui. Henri avait d’autres 
pesnées, et son dessein étoit d’épouser Anne de Boulen, fille 
d’honneur de sa femme, dont il étoit devenu éperdûment amou- 
seux; mais il se gardoit bien de découvrir d’abord cette pensée , 
qui auroit trop souffert de contradiction. Il faisoit semblant d’en- 
trer dans les sentiments de son favori pour la France, et il pressa 
le pape de lui donner des commissaires pour exanfiner la validité 
ale son mariage. 

Les affaires des confédérés étoient alors florissantes, et le pape 
toit disposé par cette raison à favoriser le roi d'Angleterre ; ainsi 
il lui donna pour commissaire son propre ministre le eardinal de 
Volsei; avec quelques autres prélats de son royaume, Il fit plus, 
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il donna au cardinal Campége, son légat , une bulle qu'il pourroit 
montrer au roi d'Angleterre, pour sente son mariage, avec 
défense toutefois de la délivrer sans un nouvel ordre signé de 
la main du pape; mais quand l'empereur eut repris le dessus, il 
changea bien de manière; il ordonna au cardinal de brûler la 
bulle, et évoqua l'affaire à Rome, résolu de favoriser l’empereur 
autant que ce prince entreroit dans ses intérêts. C’est ainsi que 
ce pape intéressé. faisoit servir à la politique les aflaires de la 
religion. 

Cependant la passion du roi d'Angleterre pour Anne de Boulen 
s’'augmentoit tous les jours. Cette maitresse impérieuse l’aigr@ 
contre le cardinal de Volsei, à qui il se prit de ce que la bulle 
avoit été brülée ; il le chassa de la Cour. Le chagrin que lui causa 
sa disgrâce lui fit perdre peu de temps après la vie; et l’Augle- 
terre se réjouit de voir périr misérablement le plus superbe des 
favoris. 

L'empereur qui se regardoit comme insulté personnellement 
par le dessein que le roi d'Angleterre avoit formé contre la reine 
sa femme, prit le parti de rechercher l’amitié du pape, dont 
l'autorité donnoit le branle aux affaires d’Italie : ce prince lui fit 
offrir des conditions fort avantageuses. Il promettoit de rétablir 
les Médicis dans Florence, et de donner Marguerite, sa fille na- 
turelle, avec une grande dsts à Alexandre, fils de Laurent de 
Médicis, à qui le pape destinoit la puissance séculière de sa mai- 
‘son. Îl s’engageoit aussi à faire rendre au saint siége Ravennes, 
Modène, Regge et quelques autres places importantes : en recon- 
noistahe de quoi le pape accorda l’investiture de Naples à l’em- 
pereur, et réduisit le cens annuel dû au saint siége par les rois 
de Naples, à six mille ducats par an. 

Pendant que ce traité se négocioit, la mère du roi et-la tante 
de l’empereur avançoient en grand secret à Cambrai les affaires 
de la paix. Marguerite se cachoit du pape, avec qui son neveu 
traitoit, et la duchesse d'Angoulême avoit encore plus d'intérêt à 
se cacher des alliés, que le roi tâchoit de tenir en bonne dispo- 
sition, en leur proposant toujours de nouveaux desseins de guerre. 

Enfin, après beaucoup de difficultés , la paix fut conclue par 
l'entrée du pape. Le roi payoit à l’empereur deux millions 
d’or pour la rançon de ses enfants, et acquittoit l’empereur envers 
le roi d’Angleterre des grandes sommes que lui devoit la maison 
d’ Autriche : il promettoit d’épouser Eléonore, sœur de l’empe- 
reur , et de donner le duché de Bourgogne au fils qui naîtroit de 
ce mariage, Il renonçoit à la souveraineté de Flandre et d'Artois, 
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€? à son droit sur Naples, sur Milan et sur Salins. La politique 
d’Espagne n’oublia pas les héritiers de Charles de Bourbon, à 
qui il fut stipulé qu’on rendroit les biens de ce prince, 

François n’eut pas les mêmes égards pour les barons de Naples 
qui avoient suivi son parti, il n’en fit nulle mention dans le traité : 
il y comprit , à la vérité, les Vénitiens et les Florentins, à con- 
dition cependant qu'ils règlerotent leurs différends avec l’empe- 
reur, ce qui au fond ne disoit rien; pour Sforce, il demeura 
abandonné. Voilà à quoi fut réduit un roi si puissant et si géné- 
reux, moins par le malheur de ses affaires , que par le desir de 
revoir ses enfants, qui étoient captifs depuis si longtemps. 

Ce traité, signé vers la fin du mois de juillet, demeura secret, 

de. concert entre des deux princesses , qui vouloient empêcher les 
nouveaux desseins que cette paix pourroït faire prendre aux in- 
téressés. Les articles furent publiés le 7 août, au grand déplaisir 
des confédérés, dont-le roi, durant-quelques jours, évitoit les 
ambassadeurs : il fit ce qu’il put pour les apaiser par des pro- 
messes en l’air, dont aussi ils parurent peu satisfaits, surtout le 
roi d'Angleterre, qu'on avoit grand intérêt de ménager, car on 
s’obligeoit, par letraité, à lui payer cinq cent mille écus, sans 
qu’on süût sur quoi les prendre, et le roi ne s’y étoit engagé que 
«ans l'espérance que le roi d’Aneleterre ne presseroit pas le paie- 
ment ; c’étoit une chose assez diflicile à obtenir, et Langei fut 
chargé d’une négociation si embarrassante : il y réussit pourtant, 
parce qu’il sut entrer avec lui dans Paffaire de son mariage. 

Lengei étoit homme de lettres , et le roi d'Angleterre savoit 
qu'il étoit considéré dans les universités de France, d'Italie et 
«Allemagne. I crut donc qu’il obtiendroit aisément, par son 
moyen, des consultations favorables pour son affaire, d’autant 
plus que Langei lui en apportqit par avance, sous noms emprun- 

_tés, qui furent à son gré, et le gagèrent tellement, que non seu- 
ment il donna terme de cinq ans pour le paiement; mais il fit 
encore présent à Henri d'Orléans , son filleul, d’une fleur de lis 
d’or , que le père de l’empereur lui avoit engagée pour cinquante 
aille écus. 

L'empereur s’étoit cependant renda à Gênes. Il avoit un grand 
«esir de recevoir la couronne impériale de la main du pape, et 
de se montrer à l’Italie , où ses victoires l’avoient rendu si glo- 
xieux «et si redoutable. Il crut que sa présence achèveroit d’y 
établir son autorité; ainsi il n’eut pas plus tôt fait son accord avec 
de pape, qu'il se résolut à partir. 4 

I reçut à Gênes une ambassade des Florentins, contre lesquels 
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il avoit donné des ordres fâcheux au prince d'Orange, moins pour 
satisfaire le pape, que pour ruiner les plus fidèles alliés de la 
France. Le prince devoit les assiéger avec toute l’armée impé- 
riale, et quoiqu’ils fussent résolus de se bien défendre, ils tâche- 
rent auparavant d’apaiser l’empereur; mais il refusa audience à 
leurs ambassadeurs, jusqu’à ce qu’ils eussent recu la bénédiction 
du pape. Le roi exécutoit ponctuellenment le traité de Cambrai, 
et faisoit rendre les villes de la Pouille, que Rance de Ceri tenoit 
encore. 

Les Vénitiens virent bien alors qu’il n’y avoit plus rien à faire 
du côté de Naples, ils retirèrent leur armée navale, pour distri- 
buer leurs troupes dans les villes de Lombardie. Ils tirèrent 
parole de Sforce, qu’il ne s’accorderoit pas sans eux; mais le duc, 
un peu après, perdit Pavie, et demeura si foible, qu’à peine lui 
resta-t-il aucune espérance. Environ dans le même temps, Pé- 
rouse fut rendue au prince d'Orange. Tout cédoit à l’empereur , 
et le fardeau de la guerre alloit tomber tout entier sur les Flo- 
rentins. Ils furent assiégés par le prince d'Orange, et abandonnés 
par François, en qui ils avoient mis leurs espérances. 

On croit qu'il y fut porté par le chancelier, qui en obtint du 
pape, pour sa récompense, le chapeau du cardinal, qu’il avoit 
jusque alors inutilement poursuivi. L'empereur s’occupoit en Italie 
à négocier avec le pape et avec les autres potentats, pendant que 
son frère Ferdinand perdoit les plus belles villes de la Hongrie, 
sous prétexte de secourir le roi Jean. Soliman s’étoit rendu maitre 
de Cinq-Eglises, de Bude, d’Albe royale , d’Altembourg. Il as- 
siégea Vienne en Autriche avec une armée immense, sans que 
l’empereur se remuât pour défendre ni le royaume de son frère, 
ui les pays héréditaires de sa maison. Il se fioit au bon état de la 
place, et à la valeur de Philippe, comte palatin du Rhin, qui la 
défendoit. 

Cette conjoncture servit au pape et aux princes d’Italie à mieux, 
xénager leurs intérêts, et la négociation étoit déjà fort avancéet 
quand on sutque Soliman, après un mois d’attaque opiniâtre, avoi 
été contraint de lever le siège avec perte de soixante mille hommes, 
L menaçoit de retourner bientôt avec de plus grandes forces. 

L'empereur , heureux partout, alla à Boulogne , où le pape le 
couronna avec la même solennité que s’il avoit été à Rome. 
11 fit la paix des Vénitiens et de Sforce. Ce malheureux duc fut 
ebligé de se reconnoitre coupable , et d’implorer à genoux la clé- 
mence de l’empereur, à qui il fallut promettre des sommes im- 
wcuses , que les Milanais , tout épuisés qu'ils étoient , trouvèreut 
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moyen de fournir, tant ils avoient en horreurla domination étrau- 
gere ; ainsi il fut rétabli. 

Les Vénitiens rendirent Ravenne et Cervie au saint siège , et 
tous les ports de la Pouille à l’empereur, quifitligueavec eux, avec 
le pape et avec le duc de Milan , pour la défense de l’Italie, Après 
cette paix conclue, il passa enfin en Allemagne, pour chercher 
quelque remède aux maux extrèmes dont la meracoient et le Turc 
et l’hérésie de Luther, qui faisoit de si grands progrès, qu’elle sem- 
bloit devoir être bientôt la maitresse. Il laissa ordre, en partant, 
’employer contre Florence toute son armée d'Italie, qui désor - 
mais n’avoit plus que cette affaire. 

Les Florentins se défendéient au delà de toute espérance , et 
François , qui les avoit abandonnés, ne songeoit qu’à délivrer ses 
enfants. Il alla, dans ce dessein, à Bordeaux avec la somme desti- 
née à leur rançon , qu’il avoit ramassée avec une eine extrême. 
Le maréchal de Montmorenci, grand-maitre de France, se 
rendit à° Bayonne ; le xo mars 1530 pour faire l'échange 
des princes qui, à peu près dans le même temps , avoicnt ét 
amenés à Fontarabie ; mais il y eut des difficultés qui durèrent 
près de quatre mois ; enfin l’argent fut compté. On donna au 
connétable de Castille tous les papiers concernant les souverif- 
netés de Flandre et d’Artois. Les princes furent échangés au mi- 
lieu de la rivière de Bidassoa, La reine Eléonore fut amenée , et 
le roi l’épousa près de Mont-Marsan, où il s’étoit avancé pour 
la recevoir. 

En ce même temps François et Henri firent quelques tentatives 
auprès de l’empereur pour l’accommodement des Florentins. 
L’entrernise de deux si grands rois leur fut inutile. Un grand se- 
cours qui leur venoit, fut défait par Je prince d'Orange; mais il 
fut tué dans un combat , et Ferdinaoyd de Gonzague , marquis de 
Mantoue, eut ordre d’acheyer le siége. Le roi, cependant , jouis- 
soit d'un repos qu’il n’ayoit jamais goûté depuis le commence- 
ment de son règne , car il n’avoit vu que des guerres presque tou- 
jeuis malheuseuses , ét sa rison, dont il n’avoit été délivré que 
par celle de ses enfants, Jui ayoit causé des chagrins qu'on peut 
aisément imaginer, - . ; > 

Ïl avoit le plaisir de revoir ces aimablés princes , dont il avoit 
êté privé durant quatre ans, et son nouyeau mariage donnoit lieu à 
des magnificences extraordinaires} il méloit à ces plaisirs celui 
\les belles-lettres , qui lyi étoit naturel ; car, quoiqu'il » eùt pris 
dans sa jeunesse qu’ane teinture assez légère des études >il avoit 
acquis depuis beausup de helles connoissances par les disrours 
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des habiles gens , à qui il dunuoit grand accès auprès de sa per- 
sonne , et qu’il prenoit plaisir d'élever : ainsi les sciences fleurirent 
de:son temps. 

Ils’appliqua à les cultiver principalement pendant la paix , en 
appelant de tous côtés les plus célèbres professeurs à a qui il donnoit 
des appointements magnifiques, surtout à ceux de la langue 
sainte et de la langue grecque, les plus belles et les plus 
utiles de toutes les langues. Il enrichit aussi beaucoup sa bi- 
bliothèque; ses libéralités s'étendirent bien loin hors de son 
royaume, tellement que tous les gens de lettres de l’Europe 
louoient à l’envi la générosité de François qu'ils appeloient d’une 
commune voix : « Le père et le restaurateur des sciences ; » et 
à peine les victoires mêmes l'auroient-elles’rendu plus célèbre, 
qu'il le fut parmi ses malheurs. 

Il étoit malaisé que la paix füt stable eutre les deux princes. 
Les vastes prétentions de Charles, son bouheur , sa puissance, sa 
profonde dissimulation ne laissoient guères de repos à Françoss. 
Il ue pouvoit souflrir que l’empereur lui détachât tous les jours 
quelques urs de ses alliés. Il avoit perdu le duc de Savoie, que le 
sang lui rendoit si proche; l’empereur avoit donné à ce duc le 
comté d’Ast pour ‘sa récompense. François étoit indigné de voir 
entre les mains d'un ennemi presque déclaré, l'héritage de ses 
enfants; il voyoit de plus, quelques-uns de Rd domestiques 
qui les avoient suivis pendant leur prison, retenus en galère, 
sans que l’empereur voulût les relâcher, et il n’ignoroit pas les 
pratiques que faisoient Ferdinand pour rompre l'alliance des 
Suisses avec la France; de son côté il ne manquoit pas de moyens 
de nuire à l’empereur, et l’état des aflaires d'Allemagne lui en 
fournissoit des occasions favorables. 

Au sortir d'Italie, Charles s'étoit rendu à Augsbourg , Où la 
diète de l'empire étoit convoquée ; les luthériens s’y trouvèrent en 
grand nombre : là, fut présentée à l'empereur, au nom ‘des 
princes et des villes de leur parti, leur confession de foi, appelée 
pour.cette raison , la confession d’Augsbourg. 

Les Zuingliens présentèrent aussi celleque Zuingle leur avoit 
dressée. Il avoit commencé à prècher de nouveaux dogmes en 
‘Suisse, en même temps que Luther troubla l'Allemagne; mais il 
‘différoit d’avec lui sur le point de l'Eucharistie , cù Zuingle croyoit 
le corps de Jésus-Christ présent seulement en ue et en vertu, 
‘au lieu que Luther le tenoit présent réellement et en substance, 
- niant seulement la transsubstantiation, c’est à dire que le pain oi 
‘ changé au corps de Jésus-Christ. Dieu permit cette division entre 

les ennemis de l'Eglise, pour affoiblir leur parti. 
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Carlostad, autrefois maitre de Luther, et devenu son disciple 
depuis qu'il avoit dogmatisé , avoit abandonné son sentiment pour 
suivre celui de Méingié, et il avoit eu plusieurs luthériens poux 
sectateurs; mais ceux de la confession d’Augsbourg étoient de- 
meurés, sans comparaison ; les plus forts, et ils se rendoient tous 
les jours plus redoutables. Ils prirent le nom de protestants, 
parce qu’ils protestèrent contre les décrets d’une diète tenue à 
Spire. 

Ees catholiques , qui les voyoient s’agrandir, se liguèrent contre 
eux, dans une assemblée faite à Nuremberg ; et vers la fin de 
l'année, l’empereur commença à se déclarer sur le dessein qu’il 
avoit concu de faire élire son frère Ferdinand , roi des Romains, 
afin d’avoir un autre lui-même en Allemagne, pendant que tant 
de royaumes qu’il avoit à gouverner, l’ appeloieut ailleurs, 

Tout cela fit trembler les protestants, qui S’assemblèrent aussi- 
tôt après à Smalcade , où ils se liguèrent pour défendre leur reli- 
gion et empêcher, disoient-ils, les entreprises de l’empereur sur 
‘la liberté germanique. Cette ligue étoit composée des princes de 
Saxe, de Luncbourg, d’Anhalt et de Hesse, tous luthérieus, 
Les villes de leur religion, des plus puissantes’ de l'empire, y 
étoient eutrées, et les ducs de Bavière, quoique catholiques, y 
avoient été attirés par l’intérêt commun des princes de Pempire, 
persuadés qu'ils étoient , que la maison d'Autriche les opprunc- 
roit tous sans peine, en s’appropriant l'empire comme EU 
à quoi elle tendoit ouvertement. 

Les- princes n’eurent pas plus tôt conclu leur ligue, qu'ils en- 
voyèrent à Francois pour lui demander sa protection : sans entrer 
avec lui dans l’affaire de lareligion, ils lui représentoient seulement 
qu'il étoit digne de lui de les aider à sauver les restes de la liberté 
de l'empire, et de s'opposer à un prince qui, s’établissant en Aï- 
lemagne une puissance sans bornes, s’ouvroit manifestement ie 
chemin à la monarchieuniverselle ; mais parmi ces difficultés qu’on 
suscitoit à l’empereur, il ne laissoit pas dant toujours sce 
desseins. 

Ce fut en vain que les princes de la ligue de Smalcade écrivi- 
rent aux électeurs que pour faire un roi des Romains il falloit le 
consentement de tout empire. Ils étoient déjà gagnés, et malgré 
Jes oppositions du duc de Saxe, l’élection de Ferdinand es le 
5 janvier, de l'avis de tous les autres électeurs. 

(1531.) Les princes sentirent bien qu'après une action si 
bardie l'empereur ne tarderoit pas à marcher contre eux, et ils 
sollicitèrent F rançois de se déclarer, La formidable puissanee de 
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la maison d'Autriche fit qu’il écouta les propositions, résole 
toutefois de ne rien faire contre le traité de Cambrai ; et alin de 

; ‘n’oublier rien pour entretenir la pais, äl souffrit que Ja reine 
; Eléonore sa femme, avec la duchesse d'Angoulême sa mère, né- 
! gociassent secrètement une entrevue entre l’empereur et lui, où 

| l’on chercheroit les moyens de les unir par une ferme alliance. 

Le roi la desiroit plus qu'il ne l’éspéroit, et à vrai dire, les 

. deux princes ne songeoient qu'a s’amuser l’un l'autre par cette 
négociation, pendant que chacun de son côté tâchoit de se faire 
de nouveaux amis. Durant ce temps l’empereur se préparoit à aller 
à Ratisbonne, tenir Ja diète qu'il y avoit indiquée; et comme les 
princes de la ligue voyoient bien qu’il y feroit prendre des réso- 
lutions extrêmes contre eux, ils pressèrent tellement le roi, qu’il 
se résolat à conclure. Il y avoit un homme en Allemagne qui mé- 
nageoit cette affaire ; mais il étoit trop uni axec lé roi d’Angie- 
terre, pour Jà finir sans la participation de ce prince, à qui la ligue 
avoit aussi député ; il le trouva disposé à faire plus qu'il ne vouloit. 

Le roi d'Angleterre voyoit bien que l’empereur ne lui pardon- 

_peroit jamais J’affront qu'il lui faisoit, en répudiant sa tante ; et, 
quoiqu'il eût autrefois écrit contre Luther, il haïssoit un peu 
moins les luthériens, depuis les sujets de plaintes qu'il croyoit 
avoir contre le pape. Ainsi, il vouloit qu’on fit une ligue offes- 
sive et défensive avec les princes de Smalcade, et on avoit peine 
à le réduire au sentiment de François, qui u'en vouloit faire qu'une 
cfensive. 

L’ambassadéur de l'empereur eut vent de cette menée et'en fit 
secs plaintes au roi, qui répondit qu’il garderoit iuviolablement les 
traités ; mais que, pour prendre plaisir à obliger son maitre, à lui 
cn donnoit trop peu de sujet : ainsi il dépêcha Langei en Allema- 
gne, avec ordre de déclarer aux princes qu’il étoit prêt de les se 
courir, s'ils étoient attaqués , et qu'au reste, il n’avoit tardé à 
s’expliquer avec eux, que dans l'espérance d'attirer le roi d'An- 
gleterre dans ses sentiments. 

. La liaison que François prenoit avec les princes de la ligue, 
favita Jean, roi de Hongrie, à rechercher, à leur exemple, la pro- 
tection de la France, par une ambassade solennelle, François 
crut que, sans violer la paix de Cambrai et sans rompre avec la 
maison d'Autriche, il pouvoit faire le mariage de ce prince avec 
la cœur du roi de Navarre, et lui payer argent comptant une dot 
considérable, qu’il lui seroit libre d'employer À se défendre. Des 
affaires si importantes, qui se tramoient contre l'empereur, obli- 
gèrent d'envoyer de Ratisbonne, où il tenait Ja diète, de marquis 
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de Balançon, pour prier François de prêter ses galères, sa geu- 
darmerie et de grandes sommes d’argent, qui le missent en état de 
résister au Turc, dont les mouvements menaçoient la Hongrie ; 
que la maison d’Autriche feroit le reste, et qu’elle espéroit op- 
poser à Soliman une armée de gens de pied du moins aussi forte 
que la sienne. 

Son intention étoit de rejeter sur François la haine de l’inva- 
sion du Turc, s’il refusoit ce secours, ou de l’épuiser d'hommes 
et d'argent, s’il étoit assez facile pour l'accorder. François répon- 
dit avec hauteur, disant qu’il n'étoit pas banquier ni marchand, 
pour #e faire que fournir de l'argent ; mais prince chrétien , qui 
dans une telle affaire vouloit bien avoir sa part dans le péril, 
pourvu qu'on lui en donnât dans la gloire ; que son armée de mer 
-étoit destinée a garder ses côtes, el que pour sa gendarmerie, qui 
étoit la force de son royaume, elle ne marchoit point qu'il ne füt 
lui-même à la tête; qu'au reste, il voyoit bien , par les discours 
de l'ambassadeur, que l’Allemagne, munie d’une armée aussi puis- 
sante que celle dont il lui avoit parlé, n’auroit pas besoin de se— 
cours, de sorte qu’il valoit bien mieux garder l'Italie abandonnée, 
ce qu’il offroit de faire avec cinquante mille combattants , et de 
conduire encore de plus grandes forces partout où il seroit besoin, 
avec son bon frère le roi d'Angleterre. 

11 savoit bien que l’empereur n’auroit garde d’accepter ses 
offres; mais il voulut opposer artifice à artifice, et faire une ré- 
ponse aussi captieuse que la proposition. L'empereur s’en servit 
pour persuader aux Allemands que le roi ne tenoit aucun compte 
de leurs périls, et ne songeoit au contraire qu'a s’en prévaloir, 
pour enlever à l’empire ce qui lui restoit en Italie. 

Ce discours fit son effet, même sur les princes de la ligue , tel- 
lement que Langei, qui les vit ébranlés, ne tarda plus à conclure 
absolusient le traité, par lequel  promettoit de les secourir , s’ils 
étoient attaqués contre les droits de l'empire. François eut nouvelle 
en même temps que le roi d'Angleterre consentoit à la Higue dé— 
fensive, el promettoit , de plus, de contribuer de cinquante mille 
écus à la conservation des libertés du saint empire. 

Ce traité, conclu dans la Bavière , fut apporté au roi comme il 
étoit en Bretagne , où François , dauphin , avoit été déclaré due 
dans les Etats de cette province, à condition que, venant à la cou- 
ronne, la Bretagne y seroit réunie, et que les fils aînés de France 
porteroient , avec le titre de dauphin, celui de duc de Bretagne, 
avec les armes de cette province, jointes à eslles de France et de 
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Aussitôt que le traité d'Angleterre eut été porté à Langei , l'u- 
nion des deux rois avec la ligue fut conclue, et il fut arrêté entre 
tous les princes qu’ils ne pourroient faire aucun traité sans com- 
iunication mutuelle. Le roi s’obligeoit de donner cent mille écus, 
qui ne pourroient être employés à aucune invasion, mais à la 
simple défense des droits de l’empire, et la somme fut déposée 
entre les mains des ducs de Bavière, à qui le roi se foit de l’entier 
‘ accomplissement de ses intentions. 

Langei revint en France, glorieux d’avoir achevé une affaire si 
délicate, et passa en Angleterre, pour régler l’entrevue qui devoit 
se faire entre les deux rois. On parloit toujours de celle de Pem- 
pereur et du roi, qui laissoit faire sa mère et sa femme, jusqu'à cc 
que la mort de la première mit fin à tout cet amusement. 

L'empereur, qui savoit profiter de tout, s’en éloit servi pour 
rendre suspect au pape tout ce qu’on lui proposoit de la part du 
roi. Pour se l’acquérir tout à fait, il mit les Florentins sous la 
“puissance de la maison de Médicis. Ils avoient soutenu toutes les 
incommodités d’un long siège, et, trahis par leurs propres capi- 
taines, ils avoient été contraints de se rendre à l’empereur, qu ils 
supplioient de régler dans un certain temps le gouvernement de 
leur ville. Il leur ôta leur liberté, comme à des gens qui avoient 
pris les intérêts de la France contre l’empire , et leur donna pour 
prince absolu Alexandre de Médicis, révoquant ce qu’il leur lais- 
soit de privilèges, aussitôt qu'ils attenteroient quelque chose 
contre l'autorité des Médicis. 

Ilse préparoït cependant des affaires plus importantes du eôté 
d'Allemagne (1532). Soliman avoit traversé la Hongrie, et Charles, 
étant à la diète de Ratisbonne, apprit par les lettres de son frère 
Ferdinand, que Vienne étoit menacée par une armée de six cent 
mille hommes. Sur ces nouvelles, les affaires de la religion , qui 
occupoient la diète, furent remises à une autre assemblée. 

L'empereur demanda trente mille livres aux Etats de l’empire, 
ce qu’ils accordèrent sans peine. Le pape promit quatre mille écus 
par mois, et envoya ses meilleures troupes sous le jeune cardinal 
Hippolyte de Médicis, qui nerespiroit que les armes. Pour la mai- 
son d'Autriche, jamais elle ne parut plus puissante, ayant levé elle 
seule quatre-vingt-dix mille hommes de pied et trente mille che- 
vaux, qui attendirent, sous le canon de Vienne, Soliman qui s’ap- 
prochoit; il mit le siége devant Lintz , qu’il leva au bout d’un 
mois sous prétexte d’aller combattre l’empereur. 

C’étoit un grand spectacle de voir en présence les deux plus 
puissants princes du monde, Charles d’un côté, et Soliman de 
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l'autre, avec deux armées si redoutables; mais ils ne firent que se 
regarder, et tous deux parurent craindre l'évènement d’un combat 
qui eût décidé de la fortune de deux grands empires. 

Soliman se retira furieux , après avoir détaché deux partis de 
vingt mille chevaux chacun pour ravager les provinces hérédi- 
taires, et Charles, qui le pouvoit forcer à combattre, fut plus cir- 
conspect que ses capitaines, qui le pressoient de donner. Il crut 
que , sans mettre tout au hasard , il_devoit se contenter d’avoir 
rendu inutiles de si grands efforts du Turc; mais il-est mal aisé 
d’entendre pourquoi il manqua l’occasion d’abattre en Hongrie Le 
parti de Jean Sepusse. Soliman s’étoit retiré ; des deux détache- 
ments qu'il avoit faits, l’un avoit été taillé en pièces, et l’autre s’en 
retournoit chargé du butin : il n’y avoit, ce semble, qu’à se mon- 
trer aux Hongrois. Ferdinand le pressoit de ne l’abandonner pas ; 
mais rien ne le put arrêter, il voulut repasser en Espagne sans 
alléguer d'autre raison que le desir de revoir l’impératrice. 

Pour éviter le blâme qu’une retraite si soudaine lui attireroit, il 
laissa à Ferdinand une grande partie des troupes, mais en si mau- 
vais ordre, qu’il n’en tira nulle utilité. On publia dans toute l’Eu- 
rope qu'il étoit jaloux de son propre frère, et qu'il craignoit de le 
voir en état de se soutenir par lui-même en Allemagne. 

Vers la fin du mois d'octobre , les rois de France et d’Angle- 

-terre se rendirent à Boulogne sur mer. Ils publièrent qu'ils s’as- 
sembloient pour chercher les moyens de repousser le Turc. Le roi 
d'Angleterre faisoit de grandes plaintes du pape, sur ee qu'il 
vouloit l’obliger de traiter à Rome l’affaire de son divorce, contre 
l’usage, toujours observé, d'envoyer des juges sur les lieux, pour 
entendre les parties, qui dans de telles affaires ne peuvent guëres 
s'expliquer par procureur. 

Il se plaignoit aussi des grandes exactions que faisoit l'Eglise 
romaine sur le peuple et sur le clergé d’Angleterre. Il prétendoit 
porter ses plaintes au concile universel, et il vouloit que François 
se joignit à lui pour sommer le pape de l’assembler. S'il en eût 

. été cru, on n’auroit pas épargné les menaces ; mais le roi ne xou- 
loit pas aller si vite ; c’étoit terriblement choquer le pape que do 
de lui parler de concile. EN 
L'Église n’en avoit jamais eu plus de besoin ; il n’y avoit que 
ce seul remède contre lhérésie de Luther et contre tant d’abus 
qui s’étoient glissés. Le scandale qu'ils causoient étoit le prétexte 
le plus plausible que les hérétiques pussent donner à leur sépara- 
tion ; ils n’avoient encore osé s'élever ouvertement contre fanto- 
rité des conciles, et au contraire ils demaudoient eux-mêmes qu'on 
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en tint un, faisant semblant de vouloir se soumettre à ses déci+ 
sions, rsaislé pape, occupé de la grandeur de sa famille, a’écoutoit : 
point ses raisons. il regardoit le concile comme un obstacle à ses 
desseins , craignant toujours que , si l’on venoit à réformer VE- 
glise, à la fin il ne fût tenu de réformer et lui-même et la Cour de 
Rome ; ainsi, quoiqu'il eût promis un concile aux sollicitations de 
l'empereur , il ne manquoit jamais de prétexte spécieux pour en 
éluder la convocation. 

François, qui connoissoit cette répugnance, eroyoit qu’il falloit 
servir le roi d’Angleterre par des moyens plus conformes à Phu- 
meur du pape. On traitoit le mariage d’un des cadets de Francois 
avec Catherine de Médicis, nièce du pape, qu'on appeloit la du- 
chesse d'Urbin. C’étoit le due d’Albsnie, son oncle, qui négocioit 
cette affaire ; et le roi avoit tant de passion de détacher le pape 
d'avec l’empereur, qui y étoit entré bien avant, Il croyoit que ce 
mariage le lieroit étroitement avec le pape et lui donneroit moyen 
d'agir utilement pour son ami. 

Pendant que les deux rois étoient enrembie, la nouvelle teur 
vint que Charles, en retournant en Espagne , repassoit par l’Îta- 
lie , et qu'il devoit revoir le pape à Boulogne. Cette nouvelle en- 
trevue jeta de la défiance daus leurs esprits. Ils résolurent ensemble 
que les cardinaux de Tournon et de Grammont se trouveroient à 
Boulogne-la-Grasse au temps que le pape y arriveroit, sous pre-" 
texte de l'accompagner dans une cérémonie si considérable ; mais 
on effet ils avoient ordre de parler au nom des deux rois, et 
comme ils présumoient que Île pape seroit plus fier par l'union 
qu'il paroissoit avoir avec l’empereur, ils crurent qu’il falloit agir 
avec un peu de hauteur. 

Ainsi l'instruction des cardinaux les obligeoit à représenter 
combien le pape avoit d'intérêt à ne point choquer deux si grands rois 
inséparablement unis, Ils devoient parler des conciles nationaux 
qu'ils pourroient assembler dans leurs royaumes pour remédier 
aux désordres , et du concile général qu'ils pourroiïent aussi li 
proposer, sans donner lieu aux délais dont il amusoit le monde 
depuis si longtemps ; qu’au reste il n’étoit plus de saison de les 
menacer de censures, qu'il avoit déjà assez d’affaires du côté de 
l'Allemagne et des Suisses , et qu'en cas qu’il les maltraität, ils 
iroient à Rome si bien suivis; qu'ils seroient trop heureux de ré: 
voquer ses sentences ; qu’ainsi Je plus court pour lui étoit de trai- 
ter plus doucement les affaires d'Angleterre et de regarder ce qui 
arriveroit, s’il poussoit les choses à l'extrémité. 


(1533. ) Ces paroles étoient dures ; aussi l'intention de Fran, 
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çois n’éloit pas d'en venir aux effets, et les cardinaux avoient or- 
dre à la fin d’adoucir le pape, en lui proposant une conférence 
des deux rois avec lui à Nice, où les affaires s'accommoderoient 
à lPamiable. Les choses ayant été ainsi disposées, Henri et 
François se séparèrent, et eelui-ei vint passer l'hiver à Paris ; les 
cardinaux arrivèrent à Boulogne-la-Grasse au commencement de 
l'année suivante, [l ÿ avoit quelques jours qne le pape et l’em- 
pereur conféroient ensemble ; il s’agissoit de continuer la li- : 
ge d'Italie , où l’empereur voulut faire comprendre la seigneurie 
de Gènes , quoique la France n'y eût pas renoncé. 

Le pape inclinoit à ses sentiments , parce qu'il savoit les mau- 
vaises dispositions du roi d'Angleterre, et qu'il vouloit se faire un 
appui contre ua prince dont les intérêts seroient portés par Fran- 
cois, Dans cette conjoncture les cardinaux jugèrent dangereux 
d'irriter Île pape , et craignirent qu’en le pressant de la part des 
rois , ils ne l'obligeassent d'autant plus à se livrer à l’empereur. 

Ainsi , laissant à part toutes les mesures dont on avoit chargé 
leurs instructions , ils remontrèrent au pape que le roi le vouloit 
prendre pour juge du droit qu’il avoit sur Gênes ; ils lui propo- 
serent une entrevue pour y traiter les affaires, surtout celles du 
mariage de Catherine de Médicis, duchesse d’Urbin, et Îe con- 
juroient en même temps , tant pour le bien de la chrétienté que 
pour son intérêt particulier , de tenir tout en élat en attendant, 
A ces paroles, le pape commenca à se rassurer de la crainte où il 
étoit de se voir réduit à dépendre tout à fait de l’empereur. 

Ce prince le trouvant plus froid, ne fut pas longtemps à décou- 
vrir la cause de ce changement, et il se mit à représenter au pape 
que le roi ne vouloit que l’amuser en lui parlant d’un mariage qui 
ayoit si peu d'apparence. Il lui proposa en même temps une af- 
faire plus vraisemblable, qui étoit de donner sa nièce au duc 
Sforce ; mais le pape répartit que le moins qu'il pouvait faire, 
étoit d’écouter un roi de France qui lui faisoit tant d’honneur, et 
qu’il ne falloit pas le choquer dans un temps où le roi d'Angleterre 
le sollicitoit à se séparer du saint siége, 

Cependant pour ménager toutes cheses, il consentit à la conti- 
nualion de la ligue d'Italie, en faisant toutefois entendre au roi 
qu’elle tourneroit à la fin à son avantage , puisqu’elle obligeoit 
l’empereur à licencier ses troupes, si aguerries, qui lui avoient ga- | 
gné tant de victoires ; sur de si vaines apparences, François avan- 
çoit le mariage. F ; 

L'empereur, qui ne crut jamais qu'il voulüt de bonne fai une 
alliance si inégale, déclara au pape qu’il ne prétendoit point l’ew- 
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pécher de procurer à sa nièce et à sa maison un avantage si consi- 
dérable ; lui-même il lui conseilla de demander aux cardinaux 
français S'ils avoient pouvoir de conclure : ils ne l'avoient pas ; 
mais ils offrirent de le faire venir , et ne demandoient que le 
temps qu’il falloit pour avoir réponse d’un courrier qu'ils dépé- 
theroïent. 

Quand le pape vit la procuration en bonne forme, il ne fut pas 
moins surpris que s’il eût vu un enchantement , et l’empereur, 
étonné , n’eut plus autre chose à faire, que de le prier d'insérer 
cn sa faveur quelques conditions dans le traité qu’il feroit avec le 
roi ; à quoi le pape répondit, que l'honneur que recevoit sa mai- 
son étoit si grand, que c’étoit au roi, et non pas à lui, de faire les 
conditions. Il fut pourtant assez heureux , pour qu'une si haute 
alliance ne lui coûtât que des paroles. 

Il sut persuader à François , que pour ménager sa diguité , il 
pe falloit rien exiger de lui avec le mariage, et qu’ensuite il feroit 
si bien de lui-même, que le roi répareroit, par son union avec le 
saint siége , les pertes que lui et son prédécesseur avoient fai- 
tes pour n’y avoir pas été assez unis. Tels étoient les discours du 
pape. 

François , qui connoissoit combien étoit grand ce qu’il faisoit 
pour lui, crut qu’il auroit autant de reconnoissance qu’il recevroit 
d'honneur , et donna son fils sur cette espérance ; encore le bon- 
heur du pape voulut-il qu’on aimât mieux en France lui don- 
ner pour sa nièce le duc d'Orléans , que le duc d'Angoulême, 
son cadet. 

On s’imagina qu’il procureroit tant d’élévation à celui des en- 
fants de France qui deviendroit son neveu, qu'il y auroit de quoi 
donner de la jalousie à l’autre , et on crut qu’en préférant le due 
d'Angoulême , on feroit au duc d'Orléans un tort qui mettroit ure 
division éternelle entre les frères. 

Un fondement si léger fit qu’on choisit pour Catherine le se- 
cond fils de France, sans considérer combien il étoit proche de la 
couronne , que les temps suivants nous feront en effet voir sur sa 
tête. Pour achever ce mariage, il fut résolu que le pape et le roi 
se rendroient à Nice. Cette résolution fut tenue secrète, et l’em- 
pereur partit de Boulogne sans en rien savoir ; François en fit 
avertir le roi d'Angleterre, afin qu'il se trouvât à l’entrevue et 
quil y sollicitât lui-même son divorce ; mais les affaires avoient 
pris un autre cours. 

Henri, impatient, avoit obtenu de Thomas Cranmer, archevé- 
que de Cantorbéry, primat d'Angleterre, qui prenoit la qualité de 
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légat du saint siège , qu’il déclarât nul son mariage avec Catherine 
d'Aragon , et le inariât avec Anne de Poulen : iltenoit l'affaire 
secrète, en attendant le succès de l’entrevue, résolu de se séparer 
de l’Église romaine , si le pape lui refusoit sa demande. Henri 
avoit fait dire ce secret à François, qui p'oublia rien pour lui ob- 
tenir des juges sur les lieux, avant qu'on vint à savoir ce qui 
s’étoit passé en Angleterre ; mais le pape remettoit tout à la cou- 
férence de Nice. 

Le temps destiné à la tenir s'approchoit, et le pape n’attendoit 
que l'éloignement de l’empereur pour la déclarer. Aussitôt qu’il 
fat parti d’Italie et qu’il eut pris le chemin d’Espagne, il la fit 
agréer aux cardinaux. Lesempéchementsqu’y voulut mettre l’em< 
pereur furent inutiles, et le refus que fit le duc de Savoïe de pré- 
ter Nice fit résoudre le pape à venir en France; mais, avant le 
temps convenu, on sut à Rome et en Espagne la sentence donnée 
par Cranmer contre la reine d'Angleterre; les cardinaux persua: 
dés , par diverses consultations , de la validité de son mariage , et 
excités par les sollicitations de l’empereur , pressèrent tellement 
le pape, qu’il prononça l’excommunication contre Henri , au cas 
que dans un certain temps il ne réparât l'attentat qu'il avoit 
commis. 

Quoique le roi füt touché de cette senténce, prononcée contre 
son ami, il ne désespéra pas d'y apporter du remède, parce 
qu’elle n’étoit que comminatoire, et qu’elle donnoit du temps au 
roi d'Angleterre ; mais il lui vint en même temps de Milan une 
autre nouvelle qui lui causa bien plus d'émotion. 

Le duc de Milan, accablé par la puissance de l’empereur , et 
n'espérant plus de liberté que par le support de la France, sou- 
haïta d’avoir auprès de lui un ministre du roi, mais si caché que 
les Espagnols n’en pussent rien soupçonner. Il avoit demandé 
pour cet emploi François de Merveille, natif de Milan, écuyer 
d’écuries du roi, qui avoit fait grande fortune en France en dres- 
sant des chevaux et apprenant la jeune noblesse à les monter. Il 
avoit élé connu du duc, dans un voyage qu'il avoit fait en son 
pays, où il s’étoit signalé par ses libéralités. 

Le roi l’avoit renvoyé avec deux sortes de lettres au duc; les 
uves secrètes , où il paroissoit ministre du roi; les autres, qu'on 
pouvoit montrer en cas de besoin, étaient de simples lettres de 
recommandation , afin qu’il füt favorisé dans ses affaires particu- 
lières. Cette finesse n’empécha pas que l'empereur ne soupçonnât 
ce qui étoit : il fit de grandes menaces au duc de Milan, et ne se 
paya pas de l’excuse qu’il lui donnoit ; que ce gentilhomme n e 
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toit à Milan que pour ses affaires, ni des lettres qui sembloient le 
faire voir. 11 fallut venir à des épreuves plus réelles, et Sforce, 
intimidé par l’empereur, résolut de sacrifier Merveille à sa 
jalousie. 

Il lui suscita Castillon, seigneur Milanais, qui lui fit une 
querelle ; et quelque soin'que prit Merveille pour lapaiser, elle 
fut poussée si avant, qu’on en vint aux mains. Castillon prit mal 
ses mesures , il fut tué par les Français. Le duc fit arrêter l’en. 
voyé, ravi de pouvoir se justifier, sans laisser aucun soupçon de 
sa conduite ; après qu'il lui eut fait faire son procès avec une 
étrange précipitation, contre toutes les formalités observées dans 
le Milanez, il lui fit couper la tête dans la prison. 

Il est aisé de juger combien le roi fut sensible à cet affront. 
Il en fivses plaintes à tous les princes chrétiens , comme d’un at- 
tentat commis contre le droit des gens; mais surtout il en deman- 
dait réparation à l’empereur, protestant de se la faire lui-même, si 
clle étoit refusée, et l’assurant toutefois que ce seroit sans renou- 
veler ses prétentions sur le Milanez, qu’il ne vouloit point avoir 
par cette voie, 

L'empereur fut ravi d’avoir rendu Île due irréconciliable 
avec le roi, et, non content d’excuser son action , il lui donna 
aussitôt en mariage une fille de sa sœur et de Christierne, roi de 
Danemarck. Le duc tenta vainement de se justifier auprès du roi, 
à qui il envoya son neveu, dont les raisons furent aussi mal reçues 
que la conduite de son oncle étoit mauvaise, Un peu après, le 
pape fut porté sur les galères de France à Marseille qui avait été 
choisie pour l'entrevue. I logea le premier jour hors de la ville, 
et fit son entrée le lendemain avec beaucoup de magnificence, en 
habits pontificaux, porté dans une chaire sur les épaules de deux 
hommes. 

Un jour après, le roi vint lui rendre l’obédience, où Jean 
du Bellei, frère de Langei, alors évêque de Bayonne, et depuis de 
Paris, commença à faire connoître son grand génie; car Guillaume 

Poyet, président au parlement , qui passoit pour un des plus 
éloquents hommes de son temps, ayant préparé une harangue ia- 
tine, dont le sujet ne plut pas au pape, à quielle fut communiqnée 
ia veille de la cérémonie, le président n’osa entreprendre d'en 
faire une autre pour le lendemain , et l'évêque de Bayonne, qui 
prit sa place, fit admirer son éloquence. | 

On commenca à traiter les afaires, et le roi étoit si persuadé 
des bonnes intentions du pape, que, sans rien exiger pour ses 
intérêts; i parla seulement de la conclusion du mariage : il fut 
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fait et consominé, Le pape en fut quitte pour faire quatre cardi- 
naux français, et pour de belles paroles qu’il donna sur le Milanez. 
François fit bien plus d'instance pour le roi d'Angleterre que 
pour lui-même. Il n’en obtint pas davantage, la chose fut remise 
à Rome, pour être traitée en plein consistoire. 

Le roi et le pape se séparèrent le 26 novembre, après avoir 
été plus d’un mois ensemble, et avoir consumé un temps si consi- 
dérable en cérémonies ou en vains discours. Au retour de Mar- 
seille, le roi reçut à Avignon le jeune duc de Vittemberg, qui lui 
demandoit sa protection pour être rétabli dans ses Etats. 

Son père Ulric en avoit été dépossédé par les princes de It 
Higue de Suabe, à cause de sa cruauté, et surtout pour avoir traité 
avec des violences inouïes sa femme Sabine, sœur des ducs de 
Bavière, qui étoient des principaux de la ligue. L'empereur avoit 
mvesti de ce duché Ferdinand son frère, qui en éloit en posses- 
sion ; mais le jeune prince Christophe ne fut pas plus tôt arrivé à 
Fâge de dix-huit à vingt ans, que son. mérite attira la compassion 
de tous les princes. Ses oncles les dues de Bavière furent fâchés 
de lui voir porter l’iniquité de son père, qui sembloit, de son côté, 
s'être corrigé, et il y avoit une diète eouvoquée à Augsbourg, 
pour traiter de leur rétablissement. 

En létat où était le roi avec l’empereur, il fut aisé au jeune 
prince d'obtenir sa protection. l envoya en AHemagne Guillaume 
da Bellei, seigneur de Langei, qui ÿ avait déjà fait de si grandes 
et de si heureuses négociations. Il eut ordre non seulement de 
solliciter les intérêts des princes dépossédés, mais encore de faire 
tous ses efforts pour rompre la ligue de Suabe , qui étoit tout à 
l'avantage de la maison d'Autriche, 

(1534.) En même temps quil partit pour PAllemagne , som 
frère Jean du Bel'ei, évêque de Paris, fut dépèché en Angleterre 
pour empécher Henri de rompre avec le saint siége. Ce prélat, 
agréable au roi d'Angleterre , à cause dé sa doctrine et de la 
beauté de son génie, bui persuada de fléchir le pape par quelque 
soumission. fl s’offrit d’aller à Rome, et le roi promit de lui 
envoyer sa procuration pour se soumettre, en cas qu'il püt apai- 
ser le pape. Il partit sur cette parole, et trouva le pape irrité con- 
tre Henri, qui sembloit ne se plus défendre qu’en menaçant de 
faire schisme. : 

L'évêque l’adoucit un peu, en lui promettant d’obtenir du 
roi d'Angleterre un ample pouvoir de traiter. Il convint d ur 
terine préfix, dans lequel il devoit recevoir réponse; le terme vint 
ét il n’eut aucune nouvelle. On étoit au cœur de l'hiver, ‘et l'é- 
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vêque crut que le courrier étoit retardé par le mauvais temps ; 
mais les créatures de l’empereur firent tant de bruit, que le pape 
ne put résister à leurs instances. Il renvoya l’affaire au consistoire, 
où ils étoient tout puissants. Ce futen vain que l’évêque se jeta 
aux pieds du pape, pour obtenir seulement six jours de délai. La 
sentence définitive d'excommunication fut prononcée; le courrier 
vint deux jours après la procuration. 

Le roi d'Angleterre offroit de se soumettre au saint siége, 
pourvu seulement que quelques cardinaux suspects ne fussent point 
de ses juges, et qu'il plût ou pape de déléguer quelqu'un à Cam- 
brai, pour écouter les témoins qu'il produiroit. Il nommoit Cam- 
brai comme un lieu qui ne devoit pas être suspect, et où les té- 
moius ne pourroient être forcés. Alors le pape et les cardinaux se 
repentirent d’avoir tant hâté leur décision; mais l'affaire fut sans 
remède, Le roi d'Angleterre, indigné d’une telle précipitation, se 
retira de l'Eglise qu'il avoit si bien défendue , et malgré les an- 
cienues traditions il se déclara lui-même chef de l'Eglise angli- 
cave, Ainsi changea un royaume autrefois si catholique. 

La passion d'un roi emporté le sépara du saint siége, 
d'où la foi y étoit venue , et la sentence du pape, juste dans le 
fond , mais précipitée dans la procédure, fut l’occasion d’un si 
grand malheur. La négociation de Guillaume de Langei eut un 
meilleur succès ; les princes de la ligue furent persuadés par ses 
discours qu’il n’étoit plus temps de s’unir pour soutenir la mai- 
son d'Autriche, dorénavant trop puissante ; au contraire, qu'il 
valoit mieux diminuer un pouvoir capable de les accabler. 

Ainsi la ligue de Suabe, qui avoit duré soixante-dix ans, fut 
rompue, et Ferdinand s’étant opposé au rétablissement des deux 
princes de Vittemberg, les ducs de Bavière, le landgrave de Hess 
et leurs alliés résolurent de l’entreprendre de force. Ils avoient 
besoin de l'argent du roi, qui ne vouloit point en prêter contre la 
maison d'Autriche, à cause du traité de Cambrai, L'’expédient 
qu'on trouva, fut que le duc lui vendroit le comté de Montbé- 
liard , à charge de rachat. Avec ce secours, les princes armèrent, 
ct par une grande victoire ils reprirent le duché de Vittemberg, 
où ils rétablirent Ulric, Il fit ensuite sa paix avec la maison 
d'Autriche, et rétira son comté. 

Le landgrave de Hesse, qui avoit conduit cette guerre, avoit 
promis , par le traité fait avec Langei, qu'après qu’elle seroit 
achevée, il méneroit les troupes dans le Milanez, pour venger la 
mort de Merveille. Il ne se vit point en état d’exécuter sa pro- 
messe, pour être trop exposé à la maison d'Autriche, qui ne man- 
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queroit pas à le dépouiller pendant son absence; mais Francois ne 
laissa pas de persister dans son dessein : outre qu’il faisoit lever 
en Allemagne vingt enseignes de lansquenets, sous la conduite du 
comte Guillaume de Furstemberg, il ordonna qu’on formât sept 
légions , chacune de six mille hommes, et désigna les provinces 
où elles seroient levées. Ces légions furent divisées en six compa- 
_gnies de mille hommes, qui avoient chacune un capitaine pour les 
commander. Il trouvoit belle cette imitation des anciens Romains. 
Avec ces forces il se croyoit en état d’attaquer tes Milanais ; mais 
il ne falloit pas laisser derrière les terres du duc de Savoie, qui 
paroissoit ennemi , et même le plus sûr chemin étoit de les tra- 
verser. 

Charles (c’étoit le nom du duc), quoique proche parent du 
roi, lui refusa le passage dans le Piémont, disant qu’il vouloit 
vivre dans une exacte neutralité. 

Le roi étoit déja piqué contre lui : il avoit toujours sur le 

cœur l'argent qu'il avoit prêté au duc de Bourbon révolté, pour 
lever des troupes contre son roi, et l’attachement qu’il avoit mon- 
tré depuis si long temps à favoriser l’empereur. Ainsi il se sentoit 
porté à lui faire la guerre; et afin d’en avoir une raison plus plau- 
sible, il résolut de demander dans le duché de Savoie la part 
qu’il prétendoit lui appartenir du chef de sa mère, pour le res- 
pect de laquelle il disoit avoir différé d’inquiéter sa maison. 
” Quoiqu'il espérât peu de secours du côté du pape, il croyoit 
que le moins qu’il pouvoit faire étoit de demeurer neutre, et il 
comptoit pour quelque chose de n’avoir pas, dans cette guerre , 
le même obstacle du côté de Rome, qu’il avoit eu dans les autres; 
mais pendant qu’il se préparoit à son evtreprise, il apprit la mort 
de Clément, Il mourut le 5 de septembre , âgé de cinquante-six 
ans, au milieu de ses desseins ambitieux. Le cardinal du Prat, 
chancelier, aspira à la papauté , et s’en étant expliqué au roi, à 
qui il'offrit des sommes immenses pour avancer ce dessein, il fut 
premièrement méprisé , et ensuite chassé de Ia Cour. Le roi fit 
saisir ses biens, qu'il avoit étalés si hors de propos. 

A Rome, les cardinaux qui vouloient la paix , se hâtoient 
d’élire un pape qui ne fût point partial, avant que les créatures 
de l’empereur et du roi fussent arrivées. Ils élirent unanimement 
Alexandre Farnèse, âgé de soixante-dix-sept ans, doyen du sacré 
collége , qui prit le nom de Paul III. Uue des raisons de l'élire 
fut le zèle qu’il avoit toujours témoigné pour la tenue du concile 
que tous les gens de bien desiroient. À : 
* (1535.) Ce fut un peu après son exaltation que Ja secte luthé- 
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rienne, après avoir renversé toute l'Allemagne, commença à trot« 
bler k France. De faux zélés de cette secte firent des affiches 
sacriléges contre la croyance de l'Eglise, et surtout contre le sa- 
crifice de la messe. Après les avoir attachées à toutes les rues, 
ils eurent la hardiesse de les répandre dans la propre chambre du 
roi. 

On avoit tenté divers moyens de le rendre favorable à la nou- 
velle doctrine ; quand le roi d'Angleterre rompit avec le saint 
siége pour rendre sa vengeance plus illustre, il s’efforça d’en- 
trainer Francois avec lui. La nouveauté avoit gagné qüelques 
princesses de la maison royale. Le roi recevoit tous les jours de 
nouvelles attaques sur ce point par des moyens délicats et imper- 
ceptibles. Marguerite, sa sœur bien aimée, connoissant son incli- 
nation pour les gens de lettres, s’en servit pour l’obliger à faire 
venir Melancton, l’un des plus savants hommes et des plus polis 
de son temps, mai$ aussi un des chefs des Luthériens. 

Le cardinal de Tournon rompit ce coup : on dit qu’il entra 
dans la chambre du roi avec un livre sous son bras, Le roi, qui 
aimoit les livres, ne manqua pas de lui demander ce que c’étoit, 
et le cardinal répondit que c'étoit un ancien évêque de l'Eglise 
gallicane : le roi l’ouvrit aussitôt, et trouva les ouvrages de saïnt 
Irénée, évèque de Lyon, et martyr, qui vivoit dans le deuxième 
siècle de l’Eglise. Il lui demanda aussitôt de quel avis il étoit 
sur les nouvelles doctrines : et le cardinal, qui avoit prévu cet 
effet de sa curiosité, lui lut des passages importants sur le point 
de l’eucharistie, sur l'autorité de latradition et sur la préémi- 
vence de l’Église romaine, tenue dès les premiers temps pour le 
centre de la communion ecclésiastique. Il s’étendit ensuite à faire 
voir que Luther et ses sectateurs avoient renversé, avec les an- 
cieancs maximes de l'Eglise, les fondements du christianisme, et 
{it tant d'impression dans l'esprit du roi, que depuis il n'écouta 
Jamais les nouveautés sans horreur. 

H fit faire , le 19 janvier, une procession solennelle, où il as- 
sista en personne. Là, dans un concours incroyable de peuple, il 
représenta les malheurs que l’hérésie avoit toujours causés dans 
les États. Il fit voir en particulier que cut que Luther et Zuin- 
gle s'étoient révoltés contre l'Eglise, il s’étoit répandu parmi les 
peuples des opinions séditieuses, qui avoient armé les sujets les 
uas centre les autres, et contre leurs pr inces, et avuient sapé les 
fondements de la tranquilité publique. 

De là étoient nées les fureurs des anabaptistes, qui ve- 
hoient de faire encore nouvellement , dans Munster, des révoltes 
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et des carnages infinis ; il fit voir que ce n’étoit pas ainsi que la 
doctrine évangélique s’étoit établie ; qu’elle n’avoit excité dans 
l'empire romain ni troubles, ni révoltes, ni séditions, mais qu’elle 
avoit, au contraire, augmenté la concorde des citoyens et l’obéis. 
sance envers les princes, qui n’avoient point de meilleurs sujets 
que les premiers chrétiens, au lieu que ces docteurs nouveaux, qui 
se disoient réfor mateurs, suscitoient tous les jours mille fanatiques 
de tout entreprendre sous prétexte de piété; d’où il concluoit 
que ces nouveautés n’étoient pas moins pernicieuses à l'Etat qu’à 
la religion, et il exhorta ses sujéts à persévérer aussi constam. 
ment dans la foi de leurs ancêtres , qu’il étoit résolu à suivre 
cette même foi , à l'exemple des rois ses prédécesseurs, parmi 
lesquels, depuis Clovis, il n’y en avoit pas un seul qui se ‘fût sé 
paré de Clovis. 

A ce pieux et éloquent discours il joignit de rigoureux édits, 
par lesquels il condamnoit au feu les hérétiques. Ces édits furent 
exécutés durant longtemps avec une sévérité excessive ; mais 
l’expérience les lui fit tempérer, et lui apprit qu’il ne falloit pas 
donner à des entêtés une occasion de contrefaire les-martyrs. 
L'empereur, qui faisoit tout servir à sa profonde politique, ne 
manqua pas à tirer avantage du zèle de François : il faisoit re- 
-présenter sous main aux princes de la ligne de Smalcade combien 
peu ils devoient se fier à un prince qui faisoit brûler ceux de leur 
religion, et en même temps il disoit aux catholiques que l’amour 
que Francois témoignoit pour la religion n’étoit que feinte ou 

. politique , puisqu’en même temps qu’il persécutoit les héréti- 
ques dans son royaume , il tâchoit d’introduire ies Turcs au .mi- 
lieu de la chrétienté. 

Ce qui donnoit sujet à ce reproche, Cest qu’il y avoit à la 
Cour de France un ambassadeur du grand seigneur : savoir ce 
qu’il y traitoit, c’est une-chose difficile; et sous prétexte d’ajuster 
les affaires du commerce, il n’y avoit rien que l’on ne püt mettre 
aisément sur le tapis. La suite put donner quelque soupçon de ce 
qui se eommençoit peut-être alors ; mais comme il n’éclata rien 
dans ce temps, qui marquât une grande liaison, Langei persuada 
aisément aux princes d'Allemagne que son maître, en recevant 
bien l’ambassadeur du grand seigneur, avoit eu un dessein aussi 
innocent que le roi des Romains, lorsqu'il avoit fait à de sem- 
blables envoyés une pareille réception. 

A l’égard des protestants , il fallut leur dire que ceux qui 
avoient été condamnés au feu étoient des séditieux, dont on ne 
pouvoit souffrir l’audace, à moins que de vouloir mettre la divi- 
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sion dans tout le royaume. En effet, les hérétiques jetoient les 
esprits dans d’étranges dispositions, et il fallut avoir la main ferme 
pour empêcher que les désordres, que la foiblesse des règnes sui- 
vants fit éclater, ne commençassent dès lors; car ce fut en ce 
temps que Le Calvin, natif de Noyon, ‘publié en latin et en 
français son livre de l’ Institution , où il n’y avoit pas moins de 
malignité que d’éloquence. 

Jamais homme ne couvrit mieux un orgueil indomptable sous 
une modération apparente. I ne se soucioit point des biens du 
monde, et la seule ambition qui le possédoit étoit celle d’exceller 
par les talents de l'esprit, et de dominer sur les autres hommes 
par le savoir et par l’éloquence. C’est ce qui le rendit à la fin in- 
supportable à ses meilleurs amis. Il remplissoit ses écrits d’une 
aigreur extrème, qui passoit à ses lecteurs, par la véhémence de 
ses figures et les ornements de son discours Fins son Institution 
remua toute la France. 

Le roi, qui prévit les suites d’un livre si peruicieux ne put, 
avec tout son zèle, venir à bout de le supprimer. Le seul avantage 
qu’en tira Eglise, fut que Calvin combattant le sentiment de 
Luther sur J’eucharistie , il augmenta les divisions qui étoient 
dans le parti protestant ; en sorte que la divine-providence se ser- 
vit du plus dangereux hérésiarque de son temps, pour affoiblir 
l’hérésie, Pendant que les levées que le roi faisoit en Allemagne 
avancçoient par l'adresse de Langei, il travailloit à mettre en état 
dans son royaume les légions dont il avoit délivré les commissions; 
il visita les provinces pour voir en quel état étoient les places, et 
pour faire la revue des troupes qu’on y levoit, 

L'empereur faisoit aussi de grands préparatifs par mer et par 
terre, et comme il y avoit déjà cinquante mille hommes sur pied, 
il résolut de les employer à une entreprise digne de lui. Le cor- 
saire Barberousse, après avoir ôté le royaume de Tunis, à deux 
frères qui se le disputoient, sous prétexte d’assister l’un d’eux, 
s'étoit rendu maitre de la mer, et ravageoit les côtes du 
royaume de Naples et de lItalie. Muley Assan, l’un des deux 
frères, se réfugia aupr ès de l’empereur, qui prit cette occasion de 
purger les mers. Il s’engagea dans cette entreprise, dans l’espé- 
rance qu’il eut, de l'achever promptement, et avant que François 
fut prêt. 

En effet, s’étant embarqué au mois de juin , en trois mois de 
temps il prit la Goulette, place importante d'Afrique, il battit une 
flotte considérable de Barberousse , il rétablit dans Tunis Muley 
Assan, et délivra gratuitement vingt mille esclaves chrétiens, de 
toutes les nations. Il fortifia la Goulette et la garda, 


FRANÇOIS 1. B59 


Durant ce temps Francois négocioit avec le due de Savoie. 
Outre le partage de sa mère, qu’il demandoit, il lui fit voir par 
d’anciens titres que plusieurs villes de Savoie et de Piémont 
avoient été usurpées sur le Dauphiné et sur la Provence, et que 
le comté de Nice n’appartenoit au duc que par un engagement 
des rois de Sicile de la maison d'Anjou. Francois, qui avoit leurs 
droits, y pouvoit rentrer , en remboursant quatorze mille écus, 
donnés par les ducs de Savoie, avec les intérêts depuis Le temps 
de l'engagement. 

Le président Poyet avoit donné tous ces témoignages et com- 
mençoit à gagner la confiance du roi. Anne du Bourg, fait depuis 
peu chancelier de France, à la place de du Prat, n’entroit guères 
dans ces affaires, Poyet, qui conduisoit tout, fut envoyé au duc de 
Savoie, chargé des instructions qu’il avoit lui-même dressées. 
Tant que l’empereur fut en Afrique, le duc, qui sentoit son pro- 
tecteur éloigné, étoit contraint de temporiser ; mais il se trouva 
beaucoup plus embarrassé à son retour. L'empereur revint, à la 
vérité, chargé de gloire; mais ses troupes étoient ruinées, et il lui 
falloit beaucoup de temps pour les rétablir. Celles du roi, cepen- 
dant se grossissoient tous les jours. j 

L’empereur, qui appréhendoit une soudaine irruption dans le 
Mlilanez, eut recours à ses artifices ordinaires. Il se mit à amuser 
par mille propositions Velli, ambassadeur de France, en lui par- 
lant de divers mariages pour le Dauphin; mais ce n’étoit pas ce 
que Francois prétendoit. Il vouloit qu’on le satisfit sur le Mila- 
nez, et il ordonna à Velli d’en faire la demande à l’empereur dans 
le temps qu'il étoit à Palerme, au retour d’Afrique : ce prince 
sut si bien dissimuler ses sentiments, sans néanmoins s'engager, 
que Velli conçut dès lors l’espérance, qu’il ne perdit jamais 
depuis, d’achever cette affaire à la satisfaction de son maitre. Ses 
espérances augmentèrent par la mort de Sforce, arrivée vers la fin 
de cette année, 

(1536.) A la nouvelle de cette mort, le roi fit redoubler ses 
instances et l’empereur déclara que Sforce étoit mort sans en- 
fants, le duché lui étoit dévolu; il témoigna, toutefois, qu’étant 
en état d’en disposer de plein droit, il vouloit bien en gratifier, 
non le roi, car l'Italie ne pouvoit souffrir qu’il fût incorporé à la 
monarchie française, mais un de ses enfants puinés. 

On demandoit en même temps au duc de Savoie une on 
précise ; et ce prince, qui ne voyoit rien de prêt du côté de l'es 
pereur, étoit résolu à rendre Nice. L'empereur le menaça, S il le 
faisoit, de lui demander Verceil et d’autres places qui étoient de 
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Fancienne dépendance du Milanez : il lui fit même proposer 
échange de la partie du Milanez qui étoit le plus à la bienséance 
du Piémont, contre ce qu’il possédoit en deçà des Alpes, c’est à 
dire la Brésee et la Savoie. Par ce moyen il rompoit la communi-— 
cation de la France avec les Suisses, d’où elle tiroit sa meilleure 
infanterie ; et le roi, environné de tous côtés de la domination 
d'Autriche, étoit réduit à se soutenir par lui-même. Il vit bien la 
conséquence de ce projet, et il fit presser de nouveau l’empereur 
et le duc; mais ils ne songeoïient tous deux qu'à gagner du temps. 

L'empereur amassoit de tous côtés de grandes forces, et il 
agissoit, en attendant, comme s’il eût de bonne foi voulu restituer 
le Milanez. Il sembloit qu’il n’y eût plus qu’une seule difficulté : 
c’est que l’empereur l’offroit à Charles, duc d'Angoulême, et que 
le roi s’obstinoit à le vouloir pour le duc d’Orieans ; il craignoit 
de mettre dans sa maison une source éternelle de division, s'il 
préféroit le cadet à son ainé et renversoit Fordre de la nature. 

Plus le roi appuyoit sur cette raison, plus l’empereur témoignoit 
qu’il vouloit gratifier le duc d'Angoulême. C'étoit, disoit-il, 
mettre de nouveau le feu dans l'Italie, que d'y établir le duc d'Or- 
léans, avec les prétentions qu’il pouvoit avotr du chef de sa feñmme 

- sur les Etats de Florence et d’Urbin, De plus, il étoit marié, et 
l’empereur disoit qu'en faisant un présent si considérable à la 
maison de France, le moins qu’il .püt faire pour la sienne étoit 
de donner au prince une de ses nièces. 

L'affaire demeura longtemps en cet état, et l'empereur, qui 
vouloit passer à Rome, s’avança à Naples, où les négociations 
continuèrent. Tout le dessein de l’empereur étoit de tenir le roi 
en espérance ; par cette espérance il lui fitrompre les mesures 
qu’il prenoit avec les Vénitiens. Il se mettoiten état de faire avec 
eux de nouvelles liaisons ; il continuoit sourdement les préparatifs 
d’une grande guerre, ‘où il ne prétendoit rien moins que d’en- 
vahir toute la France, et il reculoit la perte du duc de Savoie. 

Ce duc, comme s’il n’éût pas eu assez d’aflaires, avoit éntre- 
pris de soutenir Pierre de la Baume, évêque: ‘et pins de Genève, 
contre ses sujets révoltés; il en étoit venu jusqu’à mettre le siége 
devant cette ville, sur laquelle il avoit des prétentions. François 
y jeta quelque uétduras mais ceux de Berne , leurs‘anciens alliés, 
agirent bien plus Formiehes: is firent dire au duc que s’il ne 
laissqit Genève en repos, ils ma-cheroient au secours avec toutes 
leurs forces, et qu’apparemment la France se mêleroit bien avant 
dans cette querelle. 

Ces menaces ne furent pas vaines. Le duc, qui s’obstinoit à 
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continuer Île siége, se vit bientôt contraint de le lever par l’ap- 
proche de douze mille Bernois. Il n’en fut pas quitte pour si peu: 
les Bernois lui prirent Lausanne, d’où ils chassèrent l'évêque. 
Son Etat fut entamé de plusieurs autres côtés par ses voisins. 
Ceux de Genève, si bien secourus par les Bernois leurs amis, 
embrassèrent leur religion, et appelèrent Farel et Viret, dis- 
ciples de Calvin, qui n’étoient pas éloignés des sentiments de 
Zuingle, qu'on suivoit à Berne. Ainsi le duc de Savoie, avec 
beaucoup d’autres pays, perdit encore ses espérances sur Genève. 

Cependant, ou il ne voulut pas, ou il n’osa donner satisfaction 
à la France. Poyet lécrivit au roi, qui déclara la guerre au com- 
mencement de février, et donna le commandement à Philippe de 
Chabot, comte de Brion, amiral de France. Pour détourner la 
tempête de dessus le Milanez, l’empereur se vit obligé de se dé- 
<larer en faveur du duc d'Orléans. £ 

À l'entendre, il ne falloit plus que faire venir l'amiral, déjà 
avancé vers l'Italie, et qui devoit faire un voyage vers l'empereur 
pour résoudre la forme de l'investiture; mais, malgré sés belles 
paroles, le roi découvrit que l’empereur venoit de conclure une 
ligue défensive avec les Vénitiens, et qu’il pratiquoit contre Jui 
le roi d'Angleterre. Il recevoit des avis qu’il paroissoïit de tous 
côtés, dans les pays de l’empereur, de grands préparatifs de 
guerre : Doria étoit sur mer avec sa flotte, et le prétexte de l’én- 
treprise d'Alger ne couvroit pas assez le vrai dessein d’attaquer 
la France : ainsi le roi se résolut d'entrer sans retardement dans 
la Savoie, 

Cet Etat ne fit nulle résistance, non plus que la Bresse ; Pigne- 
sol se rendit d’abord , et les troupes commencèrent à défiler dans 
le Piémont , environ le 6 de mars. Un peu après, lamiral passa 
la grande Doaire. Les ennemis, qui gardoient cette rivière, au 
nombre de quatre à cinq mille hommes, voyant avec quelle ar- 
deur nos gens se jetoient dans l’eau, se retirèrent à Verceil. 

Un des légionnaires passa la rivière à la nage pour aller quérir 
un bateau de l’autre côté, et l'amena au travers des arquebu- 
sadés. L’amiral lui donna un anneau en présence de toute l’armée, 
suivant l'ordonnance du roi, qui avoit établi, à l’exemple des 
Romains, ces récompenses militaires. Cependant l’empereur avoit 
envoyé quelques troupes au duc, son beau-frère, sous le com— 
mandement d'Antoine de Leve , qui, ayant jugé que Turin n’é- 
toit pas en état de se défendre, obligea le duc à l’abandonner. 
La place se rendit le 3 avril, et Leve alla camper sous Verceil 
avec douze mille hommes de pied et six cents chevaux. 
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L'amiral étoit plus fort; mais Velli, persuadé que la guerre de 
Savoie étoit un obstacle à l'affaire de Milan, fit tant auprès du 
roi, qu’il révoqua l’ordre donné à l'amiral , de ne plus rien mé- 
pager , et lui manda au contraire d’aller lentement. L'empereur, 
en partant de Naples, s’étoit plaint aigrement à l'ambassadeur , 
de l’entreprise faite contre le duc son beau-frère et son vassal, et 
poursuivant son voyage à Rome, il lui fit dire que le roi pouvoit 
envoyer l'amiral pour conclure l'affaire du Milanez , comme en— 
tièrement accordée, pourvu seulement qu’il tirt ses troupes du 
Piémont. 

Velli le crut bonnement, sans considérer combien d'incidents 
*l y avoit à essuyer entre la promesse et l’exécution. En effet, 
l'empereur, loin d'avoir envie de donner le Milanez à un des 
princes de France, avoit déclaré aux légats du pape qu’il ne souf- 
friroit jamais que la France eût un pied de terre en Italie, et Iui- 
même il pressoit sous main les Vénitiens de s'opposer à l’investi- 
ture de toutes personnes étrangères. 

Le roi savoit ces choses, et comme il espéroit peu de la négo- 
eiation , il avoit de nouveau lâché la main à l'amiral , lui ordon- 
nant de combattre les Impériaux, s’il les trouvoit à son avantage 
dans les terres du duc de Savoie. Mais, afin de nerien omettre, 
il résolut d'envoyer à Rome le cardinal de Lorraine , Fhomme du 
monde le plus capable de traiter avec de grands princes et de s’en 
faire considérer : dans le temps qu’il partit de France, l’empereur 
s’approchoit de Rome, où il fit son entrée le 5 d’avril. 

Quelques uns prirent à mauvais augure, que pour élargir les 
chemins sur son passage, il fallut abattre les restes du temple de 
la paix. Il eut avec le pape, le lendemain de son arrivée, une 
conférence de six à sept heures, après laquelle le pape donna 
audience à Velli et à l'évêque de Mâcon , ambassadeurs de Fran- 
cois auprès du saint siége. Ils lui parlèrent avec grande précau- 
tion sur l'affaire du Milanez; car entre les autres discours dont 
l’empereur avoit amusé Velli, il lui avoit surtout recommandé le 
secret de l’affaire du Milanez, principalement avec le pape, qui 
étoit, disoit-il, le plus opposé à l’établissement du duc d'Orléans. 

La crédulité de l'ambassadeur fut si grande, qu’il demanda 
permission à l’empereur de rendre compte au pape de ses bonnes 
dispositions, et de le prier d’être favorable au roi, dans une af- 
faire que l’empereur faisoit dépendre de sa Sainteté. L'empereur 
le permit. L’ambassadeur fit sa prière, et le pape, après avoir fait 
eur ce sujet du duc d'Orléans les mêmes difficultés que l’empe- 
reur, peut-être de concert avec lui, à la fin pressé par Velli, 
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comme si l’affaire n’eût dépendu que de lui seul, il lui dit qu’il 
craignoit bien que tous ces discours ne fussent qu'amusement, 

Velli eut peme à le croire, tant l’empereur et ses ministres l’a- 
voient enchanté par leurs promesses flatteuses; mais son colle- 
gue, plus éclairé, lui ouvrit les yeux. Il sentit que l’empereur le 
jouoit, et il alla tout en colère lui faire ses plaintes. L'empereur 
ne demeura pas sans répartie : il avouoit d’avoir offert le duché 
au duc d'Orléans ; mais il disoit que le roi n’avoit pas accepté ses 
offres, puisqu’au lieu d’envoyer l'amiral pour ratifier le traité, il 
lPavoit envoyé faire la guerre au duc de Savoie. Velli soutint, au 
contraire, que le roi avoit accepté par lettres expresses, et qu’il 
avoit eu raison de ne point laisser son armée sans chef, en envoyant 
l'amiral, sur une espérance de paix incertaine ; mais qu’il envoyoit 
le cardinal de Lorraine pour aplanir les difficultés , afin que l’a- 
miral n’eût plus qu’à ratifier. 

Il ajontoit que le roi avoit interrompu, pour l’amour de l’em- 
pereur, tous les traités commencés, et suspendu laction de ses 
armes pendant que l’empereur ne cherchoit que des prétextes 
pour ne point tenir sa parole, et se jouoit de la crédulité de son 
maitre. Sur cela, l’empereur, ou las oupressé, lui demanda s’il 
avoit pouvoir de conclure, Ce n’étoit pas de quoi il s’agissoit, et 
Velli répondit que non. 

L'empereur rompit là dessus, disant qu’il n’avoit donc plus 
rien à traiter avec un homme sans pouvoir, et tourna le dos à 
Velli, qui le suivit inutilement. Il ne se rebuta pas, et il retourna 
chez l’empereur, dès le lendemain, sous prétexte d’accompagner, 
l'évêque de Mâcon, qui alloit saluer ce prince pour la première 
fois. Il fut ravi de les voir, parce qu’il vouloit les avoir pour té- 
moins d’un discours qu’il méditoit contre le roi. Il devoit entrer 
dans le consistoire où les cardinaux étoient déjà assemblés avec les 
ambassadeurs et tout ce qu’il y avoit de plus illustre dans Rome, 
L'empereur obligea nos ambassadeurs à les suivre dans cette 
auguste assemblée : on remarque qu’il prit un soin particulier de 
les faire entrer et placer. 

Le pape arriva un quart d’heure après, soit qu’il fût de sa di- 
gnité de se faire attendre, ou qu’il voulût laisser Pempereur re 
cevoir quelque temps tous les respects. Aussitct qu’il fut assis, 
l’empereur, le bonnet au poing, témoigna qu’il vouloit parler, et 
commença un long discours, qu’il prononça avec beaucoup de 
dignité et de véhémence. Il dit qu’il étoit vanu à Rome pour deux 
raisons : l’une pour baiser les pieds a pape; l’autre, pour ex- 
poser le desir qu'il avoit eu de tout temps d’être en amitié avec 
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le roi de France, à quoi n’ayant pu réussir, il se voyoit contraint 
de rendre compte de ce qui s’étoit passé entre eux , afin que tout 
le monde püt juger qui avoit raison. 

Là, il reprit tous les différends de à maison d’Autriche avec 
celle de France, dès le temps de Maximilien et de Louis XII. Il 
vint à son élection à l'empire, première cause, disoit-il, de la ja- 
lousie que François avoit eue contre lui, et des guerres qu'il lui 
avoit suscitées. Il reprochoit à ce prince qu’il avoit violé tous les 
traités : premièrement celui de Madrid, et ensuite celui de Cam- 
brai, et n’avoit jamais voulu entrer dans les propositions que lui, 
empereur, lui avoit faites, tant contre les "Furcs que pour Pextir- 
pation de l’hérésie; qu'il n’avoit néanmoins rien oublié pour le 
satisfaire, et qu'après la mort de Sforce, il lui avoit promis le du- 
ché de Milan pour son troisième fils, le duc d’Angoulème, ne ju- 
geant pas expédient, pour le repos de. l'Italie, de le donner au 
duc d'Orléans, qui avoit trop de prétexte pour la troubler , par 
les prétentions de sa femme. ; 

Il ajouta que, pendant que Francois, contre sa promesse, lui 
suscitoit, autant qu’il pouvoit, d’ennemis en Allemagne et en Ita- 
lie, et qu’il attaquoit sans raison le duc de Savoie son allié et su- 
jet de l'empire , il n’avoit de son côté que trois partis à lui pro- 
poser : le premier étoit celui de la paix, pour laquelle il offroit 
Milan au duc d'Angoulême, à condition-que le roi son père con- 
courût à l’extirpation de l'hérésié, à la tenue d’un concile que le 
pape lui avoit actordé, au repos de l'Italie, et à secourir la chré- 
tienté contre le Turc. 

Au refus d’un parti si raisonnable, il lui en offroit un second : 
c’étoit de vider entre eux deux leur querelle par un combat de 
personne à personne, et d'éviter par ce moyen plus grande effu- 
sion de sang. Il laissoit le ehoix des armes au roi, et proposoit le 
combat ou dans une île, ou sur un pont, ou sur bateau; car il 
descendit à ces particularités, comme si la chose eût dû se faire, 
et il vouloit pour condition nécessaire de ce combat, que le du- 
ché de Bourgogne fut mis en dépôt d’un côté, & celui de Milan 
de l’autre, pour être livré au vainqueur. 

Le dernier parti qu’il offroit, étoit la guerre : il dit qu’il vou- 
droit pouvoir l’éviter; mais que s’il étoit contraint de prendre les 
armes, rien ne les lui feroit quitter, jusqu’à ce que lui ou son 
ennemi füt entièrement dépouillé; au reste, il ne doutoit pas que 
ce malheur ne regardât François, agresseur injuste, qui atta- 
quoit la maison d’Autriche dans le temps qu’elle étoit la plus 
puissante en hommes et en argent, Là , il se mit à vanter les vic- 
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{oires, le zèle et l'expérience de ses capitaines et de ses soldats, 
tellement supérieurs aux Français, que s’il sentoit à son ennemi 
le même avantage, il iroit la corde au cou lui demander miséri- 
corde. Il déclaroit cependant qu'il vouloit la paix par tous les 
moyens honnêtes. Il finit en disant, d’un ton plus haut, qu’il la 
conseifloit, qu’il la desiroit, qu’il la demandoit et après une lé- 
gère interruption, durant laquelle il jeta les yeux sur un écrit 
qu'il tenoit, il pria le pape de juger lequel des deux avoit tort. 

Le pape en deux mots loua l’empereur de l’amour qu’il témoi- 
gnoit pour la paix, à laquelle il espéroit que le roi ne seroit pas 
moins disposé; il détesta le combat qui feroit perdre à la chré- 
tienté un de ses appuis; et après avoir déclaré qu’il étoit résolu 
de demeurer neutre, il conclut, en disant qu’il ne pourroit s’em- 
pêcher d'employer l'autorité de l'Eglise contre celui qui se mon- 
treroit déraisonnable. 

Ce fut une chose étrange que la foiblesse des ambassadeurs de 
Francois : non seulement ils laissèrent l’empereur déchirer tran- 
quillement la réputation de leur maitre ; mais après qu’il se füt tu, 
l’évêque de Mâcon se contenta de dire un mot de la paix, et crut 
au surplus s’être assez acquitté de son devoir, en répondant qu’i 
n’entendoit pas la langue espagnole, dams laquelle l’empereur 
avoit parlé. 

A l’égard de Velli il s’approcha comme pour demander d’être 
oui, et donna lieu à l’empereur de lui marquer plus de mépris, 
en lui répondant durement qu’il étoit las de parcles, et qu’il vou- 
loit des effets : au reste, qu’il donneroit son discours par écrit 
à l'ambassadeur, et que pour l’heure il n’auroit point d’autre au- 
dience : cela dit, il se leva et laissa la compagnie fort étonnée. 

Le défi, dont l’effet étoit impossible, parut une vanterie peu 
digne d’un si grand prince; mais le peu de mesures qu’il avoit 
gardé dans son discours fit croire qu’il avoit des forces capables 
d’accabler la France, Il s’en vantoit publiquement, et il remplit 
toute l’Europe du bruit de ses prodigieux préparatifs. Il craigait 
cependant lui-même de s’être trop déclaré, et le lendemain il fit 
ce qu’il put pour adoucir sa harangue en présence du pape, de 
toute la Cour de Rome et de Velli. : 

Le pape même prit soin d’apaiser nos ambassadeurs et leur fit 
promettre que pour le bien de la paix ils manderoient les choses 
au roi avec toute la douceur possible. Le crédule Velli tint pa- 
role, et touché des nouvelles promesses que l’empereur, partant 
de Rome, lui fit faire par ses ministres qu’il y laissa, il crut ren- 

dre service à son maitre de lui déguiser ce qu'il y avoit de plus pi- 
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quant dans la harangue : surtout ilse garda bien de lui mander 
les paroles méprisantes que l’empereur avoit dites contre les Fran- 
cais, sachant bien que le roi ne souffriroit pas aisément cet ai- 
front fait à son royaume , et la foiblesse pitoyable qu’on lui re- 
prochoit. 

Pendant que l'empereur exagéroit sa puissance par des paro- 
les, peu s’en fallut qu’il ne ressentit de fâcheux effets de celle de 
l'armée de France, plus forte alors que la sienne. L’amiral s'étant 
avancé, sur les ordres qu’il avoit reçus, résolut de donner l’as- 
saut à Verceil; mais le cardinal de Lorraine, survenu dans le 
même temps, l’arrêta tout court. Il apprit par une lettre de Velli 
ce qui s’étoit passé dans le consistoire; mais Velli diminuoit tout 
le plus qu’il pouvoit, et il exhortoit le cardinal à ne se pas re— 
buter.. 

Il n’avoit pas besoin de ce conseil, car il se confioit tellement à 
son éloquence et la force de son raisonnement, qu’il ne doutoit 
presque point qu'il ne persuadät l’empereur. Ainsi il fit cesser l’a- 
miral, en vertu de l’ordre qu’il lui portoit de déférer à ses senti- 
ments, et il conclut à une suspension d'armes avec Antoine de 
Leve, qui, étant encore plus foible de moitié que les Francais, 
fut ravi de sortir d’aflaire d’une manière si avantageuse. 

Le cardinal n’eut plus qu’à poursuivre son voyage auprès de 
l'empereur, qu’il joignit à Sienne. Il le trouva inflexible sur le su- 
jet du duc d'Orléans. Il persistoit à proposer le duc d’Angou- 
lème, en le mariant à une de ses nièces, et à condition qu'il 
tiendroit le duché, non comme un bien venu de ses ancêtres, 
mais par une nouvelle investiture, comme un fief échu à l'empire 
par la mort de Sforce, sans que le roi püût jamais se mêler de cet 
état. 

C’est une chose surprenante qu’on ne l’ait pas pris au mot: il 
eût formé apparemment d’autres incidents ; mais du moins celui- 
ia eût été fini, et on l’eût mis dans son tort; mais on ne voulut ja- 
mais en France que les enfants de France pussent espérer quel- 
que bien autrement que par leur père, et peut-être qu'on avoit 
déjà senti dans les deux frères ce fond e jalousie qui se déclara 
davantage dans la suite. 

Quoi qu’il en soit, le éardinal ne Fe que du duc d'Orléans, 
et l’empereur demeura ferme à ne vouloir entendre parler que du 
duc d'Angoulême. Une partie de ces conférences se passèrent en 

.altercations sur ce que l’empereur avoit promis ; il n’en convenait 
pas, et parloit toujours plus haut à mesure qu’il sentoitses forces 
-s’assembler. Enfin le cardinal désespéra de le pouvoir vaincre ; il 
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fallat mander au roi qu’il y avoit peu d’espérance pour la paix, 
et à l’amiral qu'il eût à se tenir sur ses gardes. 

Il lui restoit à tenter ce qu’il pouvoit faire par la médiatior du 
pape : il fut à Rome, et le pape lui avoua sans peine que l'empe- 
reur tendoit ouvertement à la guerre ; mais il n’y savoit aucun 
remède : seulement il envoya deux légats pour concilier les deux 
princes, et il conseilla au roi de céder au temps, qu’il croyoit con- 
traire à la France. 

L’armée de Leve se fortifoit , et la nôtre qui commencoit à 
être plus foible, ne songeoit qu’à tenir dans les places, en atten 
dant que le roi eût envoyé du renfort. L’amiral le conjuroit 
d’amuser à son tour l’empereur autant qu’il pourroit, et du moins 
de gagner un mois, pour lui donner le loisir d’achever les fortifi- 
cations de Turin; et le roi vouloit au contraire qu’on tint 
ferme dans le Piémont, pour lui donner le loisir de lever des 
troupes. 

Cependant l’empereur fit montrer au roi, par Leidekerque , 
son ambassadeur, sa harangue au consistoire avec des adoucisse- 
ments ; Leidekerque avoit défense d’en laisser copie , mais le roi 
ne laissa pas de dicter lui-même une réponse adressée au pape et 
aux cardinaux, Ce qu’il y avoit de plus remarquable étoit la ma- 
nière dont il traitoit le duel, chose déjà proposée et reconnue pour 
impossible. C’est pourquoi il ne fit pas sur cela le brave, et ne 
répondit point sérieusement à un appel qu'on savoit bien qui n’au- 
roit jamais d'effet ; « car, dit il, nos épées sont trop courtes pour 
nous combattre dé si loin ; mais si on s’approchoit dans quelque 
bataille où l’empereur et moi nous nous trouvassions, je me mon- 
trerois disposé à le satisfaire. » 

C’étoit peu de bien répondre aux paroles, il falloit se préparer 
à des combats plus sanglants. L'empereur avoit trois armées : 
l’une de cinquante mille hommes, qu’il vouloit commander en 
personne, et avec laquelle il prétendoit faire une irruption en Pro- 
vence ; l’autre, qui ne devoit pas être moindre, s’assembloit dans 
les Pays-Bas, sous le commandement du comte de Nassau, pour 
entrer dans la Picardie:; et une troisième en Espagne, qui mena- 
çoit le Languedoc. 

Avec de si grandes forces il ne se proposoit rien moins que 
d’engloutir tout à coup la France, d’autant plus qu’il croyoit avoir 
empêché que François ne pût faire aucune levée ni en Suisse ni 
en Allemagne ; il vouloit qu’en même temps qu’il entreroit en 
Provence ; Nassau entrât en Picardie. Il avoit pour cela besoin 
d’un peu de temps, et il tâcha de le gagner, en continuant d’amu- 
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ser Velli, qu’il engagea à écrire au roi d’envoyer l'amiral, afin de 
conclure l'affaire du Milanez. 

Quand le roi apprit cette nouvelle, lui qui étoit averti que tout 
étoit en armes contre la France : « Quoi ! dit-il, l'empereur nous 
veut encore flatter de quelque espérance ? sans doute il veut avoir 
mon général pour ambassadeur, afin de tomber à l’improviste sur 

l'armée. Que ferons-nous à cet homme ci? si nous ne lui en- 
voyons pas l’amiral, ce lui sera un sujet de plainte ; èt si nous 
l’envoyons , nous n’en tirerons aucun profit ; mais arrive ce qui 
pourra et ce que Dieu a résolu, faisons connoître de notre part à 
amis et ennemis que nous avons fait tout le possible pour empé- 
cher la guerre. » 

Cela dit , il envoya à l’amiral tous les ordres nécessaires pour 
mettre le Piémont en état. Il lui commandoit de jeter dans les 
places ce qu’il y faudroit de monde, et, après, de se retirer, avec 
le reste de l’armée, en lieu sûr vers la France, où il pût attendre 
de nouvelles forces. Il devoit laisser le commandement des trou- 
pes qui restoient en Italie à François, marquis de Saluces, homme 
entendu à la guerre, en qui le roi avoit une confiance particu= 
lière ; et pour lui, il avoit ordre de se tenir prêt à aller vers l’em- 
pereur, si le cardinal de Lorraine le mandoit. 

: En même temps que le roi fit ces dépêches, il pourvut à la sû- 
reté de la Picardie et de la Champagne, et fit lever des soldats de 
tous côtés avec une extrême diligence. Il envoya aussi le marquis 
d’Humières dans le Dauphiné, pour fortifier les places et rassurer 
les peuples effrayés. Il donna quelques troupés au roi de Navarre, 
gouverneur de Guienne, pour tenir les Espagnols en crainte et il 
fit partir Langei pour regagner la confiance des princes d’Allema- 
gne, aliénés de la France par les mauvaises impressions que l’em- 

-pereur leur avoit données. 

Comme on leur avoit persuadé que le roi vouloit la guerre, et 
qu’il prétendoit ôter le Milanez à l'empire, Langei eut ordre au 
contraire de soumettre l’affaire qu’il avoit avec l’empereur au ju- 
gement de la diète, parce que c’étoit à elle à connoitre des préten- 
tions de tous les vassaux de l’empire, tels que lui et ses enfants se 
reconnoissoient à cause de ce duché. 

Après avoir donné ses ordres , il délibéra dans son conseil de 
la manière de faire la guerre, et résolut d'abord d’aller avec tou- 
tes ses forces du côté où seroit l'empereur , jugeant bien que ce 
seroit là le grand effort. Il déclara toutefois qu’il ne vouloit point 
hasarder de bataille, mais seulement ruiner le plat pays , sur son 
passage, pour le consumer, et que pendant ce temps là il viendroit 
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tous les jours de nouvelles forces à l’armée de France, et celle de 
l’empereur se ruineroit d’elle-même : avec ces résolutions il atten- 
doit de pied ferme que l’empereur commencât : il n’eut pas long- 
temps à attendre. Antoine de Leve avoit déjà passé la Sesia avec 
vingt mille hommes de pied et six cents chevaux. L'empereur le 
devoit suivre avec le reste de l’armée, et il lui fit assiéger Turin. 

L’amiral, en se retirant, selon les ordres du roi, y avoit laissé 
cent hommes d'armes, trois cents chevau-légers et cent hommes 
de pied. Il y avoit d’autres troupes dans le Piémont , capables 
d’incommoder les Impériaux ; mais le marquis de Saluces, qui en 
avoit le commandement, trahissoit les intérêts dn roiets’entendoit 
avec Leve. 

Il avoit oublié que le roi lui avoit donné en pur don le marqui- 
sat de Saluces, fief du Dauphiné, revenu à la couronne, et qu’en- 
core depuis peu il l’avoit comblé de nouveaux bienfaits. Cependant 
il lui préféra l’empereur , ébloui des prédictions des astrologues , 
qui pronostiquoient à ce prince l’empire du monde, et des pro- 
messes encore plus vaines d'Antoine de Leve. Il fut assez lâche 
pour garder le commandement de l’armée, afin de.tout perdre, 
s’ileût pu. Il vouloit d’abord qu’on abandonnût toutes les places, 
à la réserve de Turin. Sur la résistance qu’il trouva dans les ca- 
pitaines français , il fit semblant de vouloir défendre” Fossan et 
Coni; mais il fit inutilement consumer les vivres qui étoient 
dans Fossan , et sous prétexte d’y faire transporter le canon et 

-les munitions de Coni,, il les fit conduire à Revel , une de ses 
places. 

Il se déclara ensuite ouvertement pour l’empereur , et ne pré- 
vint que de peu de temps les ordres qu’on avoit donnés pour lar- 
rêter. Il dit pour excuse de sa défection, que son marquisat rele- 
voit natureliement de l'empire, et que c’étoit par usurpation que 
les Dauphins s’en étoient attribué l'hommage. En même temps, 
Antoine de Leve qu'il avoit averti du mauvais état de Fossan, y 
vint mettre le siége , et laissa seulement dix mille hommes pour 
continuer celui de Turin. Cette entreprise sauva la France, car le 
siége de Turin alla lentement, et Leve trouva dans Fossan une ré- 
sistance inespérée. 

Montpesat , qui y commandoit , étoit accompagné de Villebon 
et de la Roche-du-Maine, officiers expérimentés. Tous ensemble 
ils considérèrent de quelle importance il étoit d'arrêter les pre- 
miers progrès des armes de l’empereur et de donner du temps au 
roi. Ainsi ils résolurent de se défendre jusqu’à la dernière extré- 
mité, Ils commencèrent par une sortie , où Leve , qni avoit la 
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goutte, se fit jeter dans un blé pour se sauver, et la terreur fut si 
grande, qu’on ne songea à l’en tirer que le lendemain. 

Comme le marquis lui avoit donné un état des vivres de Fos- 
san , il ne pressa pas le siége durant douze jours , et s’étonnoit 
que la place ne se rendit pas. Il étoit si persuadé que nos gens 
Pabandonneroient, qu’il leur avoit laissé un passage libre, pour se 
retirer dans Coni : ils s’en servirent pour se fournir d’eau ; et au 
reste, par le grand ordre qu’on donna aux vivres, cette place, que 
Leve espéroit emporter d’abord , ne parloit pas encore de capitu- 
ler au bout de vingt-six jours : car encore qu’il y eût brèche, Leve 
appréhendoit de perdre trop de gens à l’assaut, et il invita Mont- 
pezat à traiter par le moyen de la Roche-du-Maine, qui étoit de 
son ancienne connoissance, 

La plupart des officiers vouloient plutôt mourir que de se ren- 
dre ; mais Villebon, qui ne cédoit à aucun autre ni en valeur ni 
en zèle, leur remontra que ce ne seroit pas bien servir le roi, que 
de lui faire perdre, dans une place qu’il ne pouvoit plus tenir, ce 
qu’il avoit de meilleures troupes. Son avis fut suivi, et la Ro- 
che-du-Maine agit si bien, que par la capitulation il gagna 
dix ou douze jours, qui étoit le reste du mois de juin, au bout 
duquel on devoit se RAT s’il ne venoit point de secours. 

Huit jours après qu’on eut composé , l’empereur vint visiter 
son camp ; il ytrouva la Roche-du-—Maine , qui servoit d’ôtage, 
et il eut avec lui un entretien que les historiens ont jugé digne de 
remarque; particulièrement la réponse qu’il fit , lorsque interrogé 
par l’empereur combien de journées il pouvoit bien y avoir en- 
core jusqu’à Paris, il lui dit que s’il prenoit journées pour batail- 
les, il pouvoit bien y en avoir douze, si l’agresseur n’avoit la tête 
rompue dès la première. Il représentoit à l’empereur que lui et 
son maitre étoient trop puissants pour se ruiner l’un l’autre ; et 
au surplus, il souhaitoit qu’une aussi belle armée que la sienne 
fût employée à une entreprise où elle püût espérer un meilleur 

\ 
succès. 

L'empereur estima ce gentilhomme ; mais il attribua ses ré- 
ponses au zèle qu’il avoit pour son prince. Au reste, il n°y avoit 
rien qu’il craignit moins que les armes de François ; c’est pour- 
quoi, ‘quand les deux légats lui parlèrent de la part du pape, ils le 
trouvèrent peu disposé à entendre parler de la paix ; mais comme 
ils avoient ordre de lui intimer, aussi bien qu’au roi, la convoca- 
tion du concile pri indiqué à Mantoue pour l’année suivante, 
il répondit qu'il s’y trouveroit en personne, et qu’il n’y avoit que 
Dieu qui pût l’en empêcher (il croyoit qu’il seroit alors maître 
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de la France) ; et pour la paix, il dit au légat qu’il y entendroit, 
lorsque le roi , après avoir rétabli le duc de Savoic, la lui feroit 
demander. 

Charles V avoit continuellement devant les yeux une carte de 
Provence, que le marquis de Saluces lui avoit donnée, et fâché 
que Fossan eût arrêté si longtemps le cours de ses victoires, il ré- 
solut d’entrer dans cette province, sans attendre qu’il eût réduit 
les autres places du Piémont : les plus sages de son conseil lui 
remontrèrent en vain le danger qu'il y avoit de laisser derrière 
tant de garnisons françaises, et de s’engager dans un pays où ils 
ne seroient pas longtemps sans manquer de vivres; il répondit 
qu’il valoit bien mieux que la France servit de théâtre à la 
guerre que l'Italie; que François seroit attaqué de tant d’en- 
droits, par mer et par terre, qu’il ne sauroit de quel côté se 
tourner ; qu’il n’auroit ni Suisses ni lansquenets , et qu’ainsi il se- 
roit réduit à n’avoir pour toute infanterie que des Français, mé- 
chants soldats à pied ; cependant, disoit-il, vaillant comme il est, 
il ne soufirira jamais d’être attaqué sans donner bataille , et il 
faudra qu’il succombe; ainsi ilse promettoit une victoire non seu- 
lement assurée, mais prompte et facile. 

On dit que Leve, qui lincitoit sous main à cette entreprise ; 
faisoit semblant, en public, de l’en détourner, pour lui laisser la 
gloire d’avoir concu seul une entreprise aussi incertaine que har- 
die; chose étrange que les prédictions des astrologues aient été 
en cette occasion une raison d’entreprendre. Leve se laissa flatter” 
des grands succès qu'ils lui promettoient ; mais l’empereur, pour 
faire tes choses avec plus d'éclat, assembla l’armée , dont il vou 
loit , disoit-il, prendre les derniers conseils. 

I} harangua ses soldats, qu’il appeloit ses compagnons , dont 
les Français avoient tant de fois éprouvé la valeur. Il leur repré- 
sentoit la France déjà vaincue , et leur insinuoit qu'outre la force, 
il avoit des intelligences secrètes , par lesquelles il espéroit se voir 
obéir à Paris dans peu de jours ; les soldats répondirent par des 
cris de joie , et l’empereur aussitôt fit marcher vers la Provence. 
Il partagea son armée en quatre : la moindre partie demeura pour 
continuer le siége de Turin et conquérir le Piémont, le reste 
marcha en trois corps du côté de Nice. Le bagage et l'artillerie 
furent envoyés par mer sous la conduite d'André Doria, qui com- 
mandoit l’armée navale. j 

L'empereur prit à bon augure d'arriver à Saint-Laurent, pre 
mière place de France, le 25 juillet, dédiée à saint Jacques, pa- 
tron d'Espagne , jour que d’ailleurs il tenoit heureux pour l’avan- 
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tage qu’il avoit eu l’année précédente, en pareil jour, en Afrique, 
sur les infidèles. Cette rencontre lui donna sujet d’haranguer ses 
soldats encore une fois, et de leur dire qu'ils auroient affaire à un 
roi qui n’étoit chrétien que de nom , et qui avoit renoncé à la foi 
de ses ancêtres par l'alliance qu’il avoit faite avec les Turcs. Sa ha- 
rangue fut longue et vigoureuse : il la conclut en assurant à ses sol- 
dats qu’une seule bataille alloit les rendre maitres de tout le 
royaume de France, ou plutôt qu’en se montrant seulement à des 
troupes déjà défaites par la terreur, ils feroient promptement cette 
conquête. 

Dès là on ne parla plus dans l’armée de l’empereur que des 
dons qu'il feroit à ses serviteurs, des charges, des terres et des 
gouvernements de France. Il attendoit Lous les jours des nouvelles 
du comte de Nassau , qui devoit entrer en Picardie, et qui passa 
en effet la rivière de Somme dans le même temps. 

Le roi, cependant , étoit à Lyon, et prévoyant que l’empereur 
s’assureroit d'Avignon pour avoir un passage sur le Rhône, il en- 
voya le maréchal de Montmorenci , grand-maître de France, avec 
ce qu’il avoit de troupes plus prêtes ; il lui ordonna seulement de 
ne rien hasarder, et de faire faire le dégat partout sur le passage 
de l’empereur, 

Le grand-maitre alla visiter les places de Provence, fortifia les 
bonnes et abandonna !ss foibles, entre autres Antibes, et Aix, cac 
pitale dela province et siége du parlement On peut juger qu’elle 

étoit la consternation des peuples , et combien ce triste état des 
affaires enfloit le cœur aux ennemis : on ne songeoit pas même à 
les harceler sur les passages. Le roi avoit seulement partagé ses 
troupes en deux : une partie s’étoit avancée avec le grand-maitre, 
qui la fit retrancher vers Cavaillon, entre le Rhône et la Durance. 
Lautrec campoit sous Valence, où le roi ne tarda pas à se rendre; 
il y demeura ferme, afin que si l’armée du grand-maitre étoit for 
cée , celle de Valence lui servit de retraite, et que l’empereur 
trouvât une seconde armée , aussi forte que la première , sur son 
passage. \ 

On eût bien de la peine à tenir ainsi les Français renfermés dans 
un camp, contre le génie de la nation ; ils demandoient qu’en les 

:menât à l’ennemi , surtout ceux qui en étoient proches, et ils 
pressoient le grand-maître de marcher hardiment contre l’empe- 
reur avant que toutes ses troupes fussent assemblées. Il les arrêta, 
en leur remontrant que c’étoit hasarder le royaume , que de ha- 
sarder une bataille : ainsi, on se tint sur la défensive , et ceux 
qui faisoient le dégât devant l’armée ce l'empereur, avoient ordre 
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de se reculer à mesure qu'elle avanceroit , pour ne lui point don- 
ner de prise. 

Il n’y eut que Montéjan qui , à force d'importuner le grand- 
maître , obtint permission d’escarmoucher contre l’avant-garde 
ennemie , commandée par Ferrand de Gonzague. Boissi se joignit 
à lui; et comme ils avoient deux mille hommes sortis de Fossan, ils 
crurent qu'avec de si bonnes troupes, ils remporteroient quelques 
avantages , en attaquant l'ennemi dans des défilés, sur les mon- ’ 
tagnes , du côté de Grasse, mais ils furent surpris à Brignole, 
d'où , faisant leur retraite par des chemins creux, ils eurent 
l'avantage, quoique plus faibles, jusqu’à ce qu'étant poussés en 
pleine campagne, ils succombèrent à la force. 

Montéjan et Boissi furent pris avec la plupart de leurs gens, et 
à peine se sauva-t-il trois hommes d’armes. Ça été de tout temps 
une adresse des Espagnols d'exagérer leurs avantages ; ils pu- 
blièrent qu'ils avoient taillé en pièces l’avant-garde du roi de 
France et pris ses deux favoris ; ce qu’ils firent sonner si haut, 
que plusieurs princes se déclarérent pour eux , et qu’ils jetèrent 
l’effroi jusque dans notre armée, 

Le grand-maitre, après avoir mis ordre aux fortifications de 
la ville d’Arles , revint en diligence à Avignon pour remettre les 
esprits. La manière ferme et agréable dont il agissoit, lui gagna 
le cœur de toute l’armée. Tous les matins, au soleil levant, après 
avoir oui la messe (car on remarque qu’il commencçoit par cet 
acte de piété), il ne manquoïit pas à donner audience à tout le 
monde : il visitoit les fortifications et pressoit tellement les tra 
vaux, qu’en peu de jours, son camp fut presque imprenable ; ii 
eut un soin particulier, non seulement qu’il füt fort, mais qu’il 
füt net , pour empêcher les maladies, et pour tenir les soldats en 
bonne humeur par l’agréable disposition de leurs logements, 

On apprit en même temps que le comte de Nassau s’étoit rendu 
maitre de Guise , par la lâcheté de la garnison et du gouverneur, - 
qui ne firent nulle résistance. Cette nouvelle vint au roi le même 
jour que celle de la défaite de Montéjan. De si mauvais commen- 
cements ne firent que le rendre plus attentif à ses affaires ; mais 
il apprit , peu de jours après , une nouvelle bien plus fâcheuse , 
ce fut la mort du Dauphin Fraucois , jeune prince dont la pru- 
dence étoit au dessus de son âge, et qui avoit le cœur de toute la 
Cour. Il étoit demeuré malade pendant le voyage de Valence, et 
quatre jours après il mourut à Tournon avec des douleurs et des 
convulsions étranges, ce qui fit soupconner de l’empoisonnement. 

La douleur da roi fut extrême , et sa constance fut admirée 
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de tout le monde. Il avoit de grandes foiblesses sur le sujet des fem- 
mes; mais Dieu, par sa bonté, n ’avoit pas permis que cette passion 
étouffât tout à fait en lui les sentiments de la religion, qui se ré— 
veilloient de temps en temps dans les occasions extO RS A 
celle-ci, on le vit d’abord jeter de profonds SOUPITS ; ; mais, tout 
d’un coup , après un peu de réflexion, il leva les mains et és veux 
au ciel, se soumettant humblement aux ordres de Dieu, et recon- 
“ete que lui seul pouvoit lui donner la force nécessaire pour 
soutenir un si grand malheur. 

Après qu’il se fut ainsi résigné à la volonté de Dieu , il se mit 
à consoler les autres , et nya fait venir le duc d'Orléans devenu 
Dauphin , il lui dit ‘que c’étoit à lui de le consoler, en faisant re 
vivre les vertus et les bonnes qualités de son frère, qu’il devoit 
non seulement imiter, mais surpasser. Ïl se remit ensuite à tra- 
vailler à ses affaires , et soulagea son affliction par le soin qu’il en 
prenoit. Jamais elles n’avoient été plus pressantes, et depuis la 
mort du Dauphin , tous les jours le roi apprenoit quelque nou- 
velle entreprise des ennemis. Après la prise de Guise, Nassau s’é- 
toit avancé dans la Picardie : il brüla toute la campagne et jeta 
l’épouvante jusque dans Paris; enfin le 12 août (ce fut à ce même 
jour que le roi perdit le Dauphin), il vint tomber sur Péronne , 
qu’il croyoit emporter d’abord , parce qu’il n’y avoit qu’unc 
foible garnison, 

En même temps l’empereur s’étoit emparé de Toulon , et avoit 
saccagé la ville d’Aix, d’où il partit le 15 août pour ct Mar- 
seille. Il manqua d'y être tué d’un coup de canon, Sant recon- 
noitre la place avec le marquis du Guast. Il dos ordre aux 
affaires et retourna à Aix, dont il avoit fait sa place d’armes. En 
partant , il envoya le marquis du Guast pour tenter la prise 
d'Arles, et il laissa au duc d’Albe , le soin du siége de Marseille, 
mais lei choses n’alloient pas si vite qu’il s’étoit proposé, 

Le maréchal de la Marck trouva moyen d’entrer dans Péronne 
avec cent hommes d’armes et mille hommes de pied, ce qui la mit 
en état de défense. Pour Paris, le cardinal du Bellei, qui en étoit 
évêque , et ‘que BR roi avoit fait son lieutenant-général , donna si 
bon ordre à tout , qu’en peu de temps cette ville se trouva four 
nie de vivres pour un an. [L'entreprise d’Arles manqua par la 
diligence incroyable que le grand-maître avoit apportée à la forti-. 
fier; elle se trouva en si bon état , qu'on n’osa l'attaquer. Mar- 
seille ne craignoit rien, forte par elle-même , et munie de Se 
de soldats , de vivres et de toutes sortes de protué, 

Les Impériaux, au contraire, souffroient beaucoup; en She, 
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les paysans leur avoient tué beaucoup de gens, et la personne de 
l'empereur avoit été plusieurs fois en péril. Les garnisons de 
Piémont les incommodoient extrêmement, en défaisant leurs con- 
vois et en brülant leurs magasins. Depuis qu’ils furent à Aix, 
ville éloignée de Toulon, d’où l’empereur faisoitamener ses vivres, 
ils manquèrent presque de pain, et on en voyoit qu’à la table des 
officiers généraux. 

Dans cette disette, les soldats, principalement les Allemands, 
se jetoient sur les délicieux raisins que porte cette contrée, et pé- 
rissoient par la dyssenterie. L’empereur avoit vainement tenté 
d'engager le pape et les princes d'Italie à l'aider dans une guerre 
qw’il disoit n’avoir entreprise que pour leur commun intérêt. Le 
pape avoit répondu que le Turc seul tireroit avantage de cette 
guerre, et qu’il étoit bien éloigné d’entretenir un feu qu’il vou- 
droit éteindre de son sang. Les potentats d'Italie s’étoient ex- 
cusés par de semblables raisons, 

Cependant les forces du roi croissoient tous les jours. Boisri- 
gauld, son ambassadeur aupres des Suisses , malgré les violentes 
sollicitations des ministres de l'empereur, sut persuader aux can- 
tons qu’ils se ruinoient eux-mêmes en laissant ruiner la France, 
et qu’ils perdroient non seulement leurs grosses pensions qu’ils 
tiroient d’un si grand royaume, mais encore tous les moyens de 
défendre leur liberté contre la puissance d’Autriche. Touchés de 
ces raisons, ils permirent des levées considérables. Il est vr:, 
qu’elles ne se firent pas ouvertement, les soldats venoient à la file, 
par des chemins détournés, joindre leurs camarades qui étoient 
déjà en grand nombre dans l’armée du roi. Il les recut à Valence, 
et donna lui-même une chaine d’or à chacun de leurs capi- 
taines. 

Ses forces étoient déjà presque égales à celles de Pempereur, et 
il attendoit encore de nouveaux renforts. Le comte Gui de Ran- 
gon avoit rassemblé en Italie dix mille hommes de pied et six cents 
chevaux, que le roi lui avoit fait congédier , pour contenter l’em- 
‘pereur un peu ayant qu’on en füt venu à la force ouverte. Il en- 
voya le Dauphin avec titre de général, dans l’armée que com- 
mandoit le grand-maitre. Il lui dit en partant, qu'il l’envoyoît 
non pour commander, mais pour apprendre à commander, sous 
un si grand capitaine : « Allez, lui dit-il, et.conduisez-vous de 
telle sorte, que si vous n’étiez pas ce que vous êtes , on desirât 
que vous le fussiez. » 22 ! 

A l’arrivée du Dauphin, la jeunesse qui le suivoit ne parloit que 
de combattre et accusoit le grand maitre de lâcheté. À les enten- 


476 HISTOIRE DE FRANCE. 


dre, il n’y avoit rien de si facile que de faire lever le siége, et ils 
répondoient du succès; mais le grand-maitre qui savoit qu’une 
des plus grandes qualités d’un général étoit de ne pas se laisser 
émouvoir aux discours et aux reproches des siens, demeura 
ferme dans son dessein de ne rien hasarder. Il connoissoit le triste 
état des troupes de l’empereur, qui dépérissoient tous les jours ; 
ainsi il se contentoit de leur donner des alarmes continuelles, de 
battre leurs fourrageurs et de leur couper les vivres. 

Ce n’étoit pas lui seulenrent qui les leur ôtoit , un convoi que 
l'empereur avoit fait préparer à Toulon avec grand soin fut défait 
en chemin par les paysans. Le duc d’Albene voyoit que famine et 
mortalité dans son camp. Le reste de l’armée, qui campoit aux 
environs d'Aix, n’étoit pas en meilleur état. Antoine de Leve y 
mourut de maladie, à quoi contribua beaucoup le chagrin qu’il 
eut du mauvais état des affaires, que tout le monde imputoit à ses 
conseils. 

Cependant Gui de Rangon fit avec César Frégose, un des chefs 
de son armée, une entreprise sur Gênes ; elle ne réussit pas, parce 
que l'artillerie leur manquoit. Ils prirent le chemin de Piémont, 
pour ne point demeurer inutiles. A leur approche les Impériaux 
quittèrent le siége de Turin ; ce fut le 3 de septembre. Ces trou- 
pes victorieuses reprirent tout le marquisat de Saluces, et plu- 
sieurs places de Piémont où il y avoit des vivres pour l’armée 
d'Aix ; ainsi la misère y croissant tous les jours l’empereur com- 
mencçoit à songer à la retraite, et rien ne le retenoit que la honte 
de retourner en arrière sans rien faire après tant de bruit. A la 
fin il fallut céder à la nécessité ; car encore que sa flotte, con- 
duite par André Doria, lui eût amené des vivres, il n’y en avoit 
pas assez pour achever son entreprise. 

I fit embarquer son artillerie, et pour couvrir sa retraite il 
commanda à ses soldats de se tenir prêts à marcher, comme s’il 
eût eu quelque grand dessein. Le roi, qui ne pouvoit se persuader 
qu’il s’en retournât sans rien entreprendre, ne douta pas qu’il ne 
vint attaquer le grand-maitre : il accourut en diligence, mais 
aussitôt qu'il fat arrivé au camp, il apprit que l’empereur avoit 
repris le chemin d’Italie ; partout où passoit son armée, elle lais.. 
soit tout le pays plein de morts ou de mourants, et de cinquante 
mille combattants, à peine en emmena-t-il vingt-cinq ou trente 
mille. 

On blâma le grand-maître et le roi même de n’avoir pas, pour- 
suivi une armée qui se retiroit en si mauvais état. Le conseil de 
ne point combattre ne paroissoit plus de saison dans un temps où 
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il n’y avoit rien à hasarder, et l'empereur lui-même a dit souvent 
depuis, qu’il devoit son salut à la circonspection du grand-mai- 
tre; mais on fut si aise d’être délivré de la crainte qu’on avoit 
eue de tout perdre, qu’on ne songea pas à profiter d’une occa- 
sion si favorable. On prit pour prétexte qu’il falloit aller secourir 
Péronne, que l’on supposoit pressée, Elle n’avoit plus besoin de 
secours, 

Le maréchal de la Marek, après avoir soutenu quatre furieux 
assauts, réduisit les ennemis à ne pouvoir rien entreprendre. 
Ainsi il fallut lever le siége, et le roi en apprit la nouvelle incon- 
tinent après la retraite de l’empereur, c’est à dire, environ le 
15 septembre. La levée du siége de Péronne ne donna pas moins 
de joie à toute la France que celle du s'ége de Marseille; car 
comme le roi avoit opposé de grandes forces à l’empereur vers la 
Provence , il y avoit moins à craindre de ce côté là; mais tout 
étoit en péril du côté de la Picardie, où Nassau n’avoit à com- 
battre que les garnisons des places, . É 

Langei fut cause en partie du bon succès de nos affaires , en 
détournant les troupes qui devoient venir d'Allemagne grossir les 
armées ennemies. Il étoit parti de France au commencement de 
juin , aussitôt qu’il avoit recu ses ordres, Les traverses qu’il eut 
dans son voyage et dans ses négociations sont incroyables; car 
l’empereur, qui se souvenoit des grandes choses qu'il avoit faites 
contre lui en Allemagne, n’eut pas plus tôt appris que le roi Py 
renvoyoit, qu’il résolut de tout remuer pour empècher son pas- 
sage; ilavoit disposé des troupes sur lesbords du Rhin, et ceux qui 
les commandoient avoient tous le portrait de Langei, qu’on avoit 
trouvé moyen de faire si ressemblant, qu’il étoit impossible de le 
méconnoitre, - 

En eflet, comme il étoit prêt à passer, si bien déguisé qu'il 
croyoit pouvoir tromper les plus clairvoyants, il se vit tout d’un 
coup reconnu. Un officier, qu'il ne connoissoit point, après. Pa- 
voir salué en frantais, par son nom, à basse voix, lui dit du même 
ton qu’il avoit deux mots à lui dire dans une maison qu’il lui mon- 
tra. Langei entra, et il apprit que ce gentilhomme, qui avoit or— 
dre de l'arrêter, ne desiroit rien tant que de lui faire plaisir. 

C'étoit un officier allemand qui avoit autrefois servi en France 
sous le comte de Furstemberg, et qui, dans une grande nécessité 
où il s’étoit trouvé par la perte de son bagage, avoit reçu de Len- 
gei quelque libéralité. T1 s’étoit toujours souvenu combien il Pa- 
voit obligé de bonne grâce, et pour lui en témoigner sa recon- 
noissance, il lui montra ses ordres et lui fit connoitre combien 
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d'officiers en avoient de semblables. Pour conc'usion il lui con- 
seilloit de s’en retourner en France, et lui offroit pour cela toutes 
sortes de facilités; mais Lengei lui répondit en peu de mots, 
selon sa coutume, que sa vie étoit à son pays, qu’il alloit pour 
servir son prince, et que rien excepté la prison ou la mort, 
r’étoit capable de l’arréter. Il se mit à raconter à ce gentilhomme 
le tort qu’on faisoit à son maître en Allemagne, et combien on y 
déguisoit ses bonnes intentions. Enfin il lui expliqua les ordres 
qu’il avoit de donner toute satisiaction au corps de l'Empire, 
et fit tant par ses discours, que cet officier, qui étoit chargé de 
l'arrêter, crut servir son prince en facilitant son passage. 

Ainsi Langei arriva dans les terres de Saxe, où il étoit en sû— 
reté, et passa de là à Munich, auprès du duc de Bavière. EH n’eut 
pas moins de peine dans sa négociation, qu’il en avoit eue dans 
son passage ; on avoit persuadé aux Allemands que le roi ne fai- 
soit la guerre que pour faciliter au Turc l’entrée dans les pays 
chrétiens, On avoit fait mille fausses histoires des traitements 
cruels qu’il faisoit en France aux marchands allemands, et même 
aux Français qui avoient commerce en Allemagne, qu’il faisoit, 
disoit-on , mourir comme les Luthériens, sans écouter leurs dé- 
fenses. On ne se contentoit pas de rendre le roi odieux, on le 
rendoit méprisable. 

Les ministres de l’empereur avoient répandu une infinité de co- 
p'es de la harangue que ce prince avoit faite dans le consistoire ; 
mais ils l’avoient ajustée à leur mode, et ils y faisoient parler l’em- 
pereur avec tant de hauteur, qu’on eût dit que le roi de France 
n’étoit auprès de lui qu'un petit prince. On avoit même débité 
un cartel de défi, qu’on disoit avoir été présenté au roi, 
environné de ses princes et de ses barons, par un héraut qui lui 
portoit une épée, émaillée d'un côté de couleur de sang, et de 
l’autre en forme de flammes, pour lui dénoncer la guerre à feu 
et à sang, s’il ne se désistoit de celle qu’il faisoit avec le Turc à 
la religion chrétienne. 4 

Des choses si vaines avoient fait une si puissante impression sur 
l'esprit des peuples, qu'ils couroient à l’envi s’enrôler contre le 
roi, le regardant comme perdu, et la France comme leur proie. 
Langei, au commencement, n’étoit pas même écouté; mais il fit 
imprimer tant de lettres et tant de mémoires en latin, en alle- 
mand et en français, qu’à la fin plusieurs ouvrirent les yeux. 

La protestation qu’il faisoit au nom du roi de soumettre tous 
ses différends à la diète de l'empire, fit un grand effet; mais ce 
qui acheva de désabuser le peuple, furent les marchands qui ar- 
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rivoient des foires de Lyon, et qui au lieu de se plaindre 
d'aucun mauvais traitement, ne cessoient au contraire de se 
se louer des offres magnifiques que le roi leur avoit faites pour fa- 
ciliter le commerce, même en cas de rupture, s’engageant à leur 
fournir jusqu’à quatre et cinq mille écus, à rendre en France ou 
en Allemagne, après ou durant la guerre. Langei répondit de 
mème sur tous les autres articles , et satisfit tellement les princes 
et les peuples, qu’au lieu de treize mille lansquenets qui devoient 
descendre en Champagne, à peine en demeura-t-il deux ou trois 
mille sous les étendards du roi des Romains. Il en envoya une 
partie en Italie et l’autre au comte de Nassau; mais un si foi- 
ble renfort n'eut aucun eflet remarquable, et ainsi toutes les me- 
sures de l'empereur furent inutiles, 

Quoiqu’on eût résolu de ne pas poursuivre l’empereur en 
corps d’armée, on avoit détaché de la cavalerie après lui; elle lui 
tua beaucoup: de monde, et il {ut contraint d'abandonner une 
infinité de malades. Il eut une peine extréme à se tirer des mon- 
tagnes; mais enfin il gagna Gênes, où ses galères l’atterrdoient 
pour le ramener en Espagne : ilen vit périr deux devant le port de 
Gênes, et il en perdit six autres pendant le voyage. Il crut dimi- 
nuer les pertes qu’il avoit faites par mer et par terre, en disant 
partout qu’il rentreroit bientôt en France avec tant de forces , 
qu’elle ne pourroit y résister. 

À l’égard du roi, il retourna à Lyon, où on fit, durant son 
séjour, le procès à un Italien qui avoit empoisonné le Dauphin. Il 
s’appelo:t Sébastien Montécuculi; on l’avoit arrêté sur des soup- 
cons assez légers : on l’avoit vu seulement tourner autour d’un 
vaisseau où l’on portoit de l’eau fraiche à boire au Dauphin. Il 
confessa son crime à la question, et déclara, de plus, qu’il avoit 
été suborné par Antoine de Leve et par Ferrand de Gonzague, 
ajoutant qu’il avoit promis de faire périr le roi et ses deux autres 
enfants par la même voie. 

Les Impériaux se moquèrent d’une déclaration extorquée 
par force et qui aVoit si peu de vraisemblance. Ils attribuèrent la 
mort du jeune prince à des excès de jeunesse, qui n'étoient que 
trop véritables, et que le roi eût eu peine à réprimer, On soup- 
çonna depuis Catherine de Médicis, comme intéressée à une mort 
qui lui assuroit la couronne, Quoi qu’il en soit, le coupable fut 
tiré à quatre chevaux, et on fut bien aise à la Cour d’avoir imputé 
ja mort du Dauphin aux Impériaux. 

François, étant parti de Lyon, rencontra le roi d'Ecosse 
sur le chemin de Paris. Au premier bruit de la guerre, ce prince 
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avoit levé seize mille hommes dans ses Etats ; il s’étoit embarqué 
avec eux pour venir au secours du roi, et quoique repoussé deux 
fois par la tempête, il ne s’étoit point ralenti et avoit pris terre en 
Normandie avec une partie de ses troupes. Il prit la poste pour 
se trouver à la bataille qu’on croyoit que l’empereur devoit don- 
ner; mais ayant appris sa retraite, il attendit'le roi sur son pas- 
sage, pour lui demander en mariage sa fille Madeleine, qu’il lui 
avoit fait espérer. 

(1357.) Après quelques difficultés le mariage se fit à Blois 
avec grande satisfaction du roi d’Ecosse , qui se tint honoré par 
cette alliance. Il y avoit une éternelle jalousie entre les rois d’An- 
gleterre et les rois d'Écosse; ainsi ce mariage donna du chagrin à 
Henri, et peu s’en fallut qu’il ne s’unit de nouveau avec l’empe- 
reur. Catherine, qui avoit été le sujet de la rupture, étoit morte 
un an après la sentence du pape; elle avoit vu avant sa mort sa 
rivale odieuse au roi son mari. Il aima une autre maitresse, et 
dans la suite il fit mourir Anne de Boulen pour ses impudi- 
cités. ; 

L'empereur , ainsi déchargé de la protection qu’il devoit à 
sa tante, et délivré des mauvais offices que lui rendoit Anne, son 

ennemie, invita Henri à rentrer avec lui dans leurs anciennes 
confédérations contre la France. Il y étoit disposé, et ne pouvoit 
pardonner -à Francois le refus qu’il lui avoit fait de suivre ses 
emportemens contre le saint siége; mais son schisme .et les 
cruautés qu’il avoit exercées pour le maintenir avoient brouillé 
tout son royaume. 

Il'avoit fait couper la tète à Thomas Morus, son chancelier, et 
à Jean Fischer, évêque de Rochester, que le pape avoit fait car- 
dinal dans la prison. C’étoient les deux plus grands hommes de 
l'Augleterre, que le roi n’avoit jamais pu gagner, Ceux qui sui— 
voient leurs sentimens craignirent d’avoir le même sort, et comme 
ils étoient en grand nombre, ils firent un parti considérable. 
Henri, qui avoit eu peine à les apaiser, les appréhendoit et n'o- 
soit s enbiset dans de nouvelles affaires. Mais Francois connois- 
soit sou inconstance; il étoit, d’ailleurs , aigri contre l’empereur, 
qui, en l’amusant de belles promesses sur le Milanez, s’étoit 
presque mis en état de l’accabler tout à coup, et il songeoit com- 
bien il auroit à craindre, si le roi d'Angleterre se joignoit encore 
à un ennemi si puissant. 

Ainsi ses défiances, ses jalousies et sa colère contre l’empereur, 
qui l’avoit traité avec tant de mépris, la honte d’avoir ététrompé, 
et surtout l’ardente passion de recouvrer un si beau duché, l'an- 
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cien héritage de ses ancêtres, lui firent prendre un dessein qu’on 
m’auroit pas attendu de son courage. Ce fut de s’allier avec le 
Turc, et même de l’exciter contre la chrétienté. Ceux qui veulent 
l'excuser disent qu’il ne tint pas à l’empereur qu’il ne se procu- 
rât un pareil appui, et l’accusent de ne s’être pas opposé, autant 
qu’il pouvoit , aux entreprises des Ottomans, pour tenir en bride 
les Etats d'Allemagne, et même son frère Ferdinand, Mais, quoi 
qu’ilen soit, celui qui réussit le mieux dans de pareilles entreprises 
est toujours le plus malheureux. 

La chrétienté a recu un grand exemple sur ce sujet dans 
Louis XIV, qui, se voyant attaqué par toute l’Europe, et même 
par l’empereur et tous les Etats de l'empire, sans qu’il leur en 
eût donné aucun sujet, a été si éloigné de se servir du Ture, que, 
le voyant résolu à faire la guerre ou à la Pologne ou à la Hon- 
grie, il n’a pas même voulu le détermiuer au parti qui étoit le 
plus convenable aux-mtérêts de la France. 

Charles et Ferdinand avoient leurs gens à la Porte, et ils n’ou- 
blièrent rien pour empêcher La Forest, que Francois y avoit 
envoyé, d’avoir audience de Soliman; mais ce gentilhomme, plein 
d'esprit, trouva moyen d’être introduit malgré les ministres que 
Ja maison d’Autriche avoit gagnés. Il fit connoitre à Soliman que 
l’empereur, qui venoit de perdre en France sa réputation et ses 
meilleures troupes, ne seroit pas en état de défendre ses Etats 
d'Italie, s’il y étoit attaqué de deux côtés; ainsi, il l’invitoit à oc- 
cuper les côtes de Naples avec une puissante flotte, pendant que 
le roi entreroit, de son côté, dans le Milanez. 

Soliman ne manqua pas à ses intérêts, et il promit à La Forest 
que sa flotte paroitroit vers le printemps. Il fit plus ; il rompit 
avec la république de Venise, sous prétexte que dans le traité 
qu’elle venoit de faire avec l’empereur, il y avoit un article par 
lequel elle se liguoit avec lui pour la défense de l'Italie. Soliman 
interpréta cet article contre lui , et saisit tous les vaisseaux de la 
seigneurie qui se trouvèrent dans ses ports. Voilà ce qui se prépa- 
roit de loin contre l’empereur. 

En France, durant l'hiver, on faisoit de grands préparatifs 
pour la campagne prochaine; mais le roi, pour donner de Péclat 
à ses entreprises , fit précéder les hostilités par les formalités de 
la justice. Il prit sa séance dans le parlement, avec les princes de 
son sang, les pairs et les seigneurs de son royaume. Là, son avo- 
cat général remontra que l’empereur , qui devoit fidélité au roi 
pour ses comtés de Flandre, d’Artois et de Charolais , avoit fait 
diverses rébellions contre son souverain seigneur, et il montroif 
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j'inutilité des traités de Madrid et de Cambrai , faït par Île roi 
captif, ou pour tirer de captivité ses enfants laissés en otage, et 
concluoit que ses comtés fussent confisqués et réunis à la cou 
ronne. 

On fit semblant de délibérer , et on prononça un arrêt par 
lequel le roi ordonnoit que l’empereur seroit ajourné sur la fron- 
tière afin qu’il envoyât quelqu'un pour répondre aux conclusions 
au procureur général. La sommation fut faite par un héraut , et 
personne ne comparoissant à l’assignation, le roi, de l’avis de 
son parlement, adjugea au procureur général ce qu’il demandoit. 
Pour venir à l'exécution, après avoir fait ravitailler Thérouenne, 
ilse miten campagne, sur la fin de mars, avec une armée de 
vingt-cinq à vingt-six mille hommes. 

Le grand-maitre de Montmorenci étoit son lieutenant général. 
Il assiégea le château de Hesdin. On fut trois semaines à saper 
la place inutilement : le roi ensuite désigna lui-même le lieu d’une 
batterie, et la brèche en trois jours fut de trois toises. Aussitôt la 
Jeune noblesse courut à l’assaut sans ordre , et fut repoussée avec 
perte. Il fallut faire des défenses, sous peine de la vie, d’entre- 
prendre rien de semblable : un peu après la place se rendit. 
Saint-Pol se rendit aussi avec quelques petites places, et voilà 
tout l’exploit de cette campagne. 

Le roi demeura quelque temps après pour faire fortifier Saint 
Pol, qu’un ingénicur italien lui promettoit de rendre impenable. 
On employa beaucoup de temps, et on y fit de grandes dépenses; 
mais le roi étant parti le 3 mai, un mois après, la place , atta- 
quée par le comte de Bure , gouverneur des Pays-Bas, fut prise 
de force en moins de trois jours, avec le gouverneur et une 
grosse garnison que le roi y avoit laissée : le comte fit raser la 
place, qu’il trouva commandée de trop d’endroits pour être for 
tifiée, après quoi il prit Montreuil sans peine, et mit le siége 
devant Thérouenne. 

Quand le roi se retira de Picardie, on crut qu’il alloiten Italie, 
en exécution du traité conclu avec Soliman. Barberousse avoit 
paru vers le mois de mai sur les côtes de Naples avec une flotte 
redoutable; car quoique Soliman n’eût point de vaisseaux, quand 
la négociation commença, il commanda qu’on en bâtit quatre. 
vingts en Egypte, et il étoit si bien obéi, qu’ils furent prêts dans 
le temps qu’il Pavoit promis. Il attendoit en Albanie que Barbe- 
rousse prit quelques places sur la côte, pour entrer en Italie 
avec cent mille hommes ; quand il apprit que le roi, au lieu d’at- 
taquer le Milanez, faisoit la guerre en Picardie, il retourna à Con- 
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stantinople, plein de colère et de dédain pour le ro1; mais son 
intérêt l’empêcha de rompre. 

Barberousse, indigné que son maître eût fait inutilement un 
armement si considérable, tàcha de surprendre l'ile de Corfou : 
il la trouva si bien munie, qu’il n’osa l’attaquer et se contenta 
de piller quelques places de la côte, d’où il enleva quinze à seize 
mille prisonniers. Le comte de Bure pressoit Thérouenne, et com- 
me , après douze jours de siége, elle manquoit de poudre et 
d’arquebusiers, Annebaut trouva moyen d’y en faire entrer la 
nuit quatre cents, avec chacun un sac de poudre; mais à son 
retour , quantité de jeune noblesse qui l’avoit suivi, voulant don- 
ner l'alarme aux ennemis, elle les trouva à cheval, et n’en fut pas 
bien reçue : Annebaut fut obligé de retourner sur ses pas pour 
dégager les siens, mais il fut entouré et pris avec presque tous 
ses gens. 

Cependant le Dauphin étoit avec le grand-maitre autour d’Ab.- 
beville , où il ramassoit des troupes pour faire lever le siége. Le 
comte de Bure n’espérant plus réussir dans son entreprise , fit 
proposer une suspension d’armes pour traiter de la paix : elle fut 
acceptée pour trois mois, et les affaires de Picardie finirent par là. 

En Piémont , le marquis du Guast prit le château de Carma- 
gnole, où François, marquis de Saluces, fut tué en reconnoissant 
la place. Les affaires de France étoient en mauvais état par la 
division des chefs et parle manquement d'argent Ainsi le mar- 
quis du Guast repritaisément toutes les bonnes places de Piémont, 
excepté Turin et Pignerol ; il tenoit cette dernière place bloquée: 
pour remédier à ces désordres , le roi envoya premièrement de 
l'argent avec une armée de trente-six mille hommes de pied et de 
quatorze cents hommes d’armes, 

Il se rendit à Lyon le 6 d’octobre; et le 10, avant que toutes 
les troupes fussent asseinblées, lé Dauphin, accompagné du grand- 
maître , s’avança avec douze mille hommes de pied et deux cents 
chevaux , résolu de chasser du pas de Suse dix mille hommes que 
le marquis y avoit mis pour le garder. Le grand-maitre ayant re- 
connu des hauteurs d’où l’on voyoit dans les retranchements, tes 
occupa, et chassa les Impériaux à coups d’arquebuses ; le marquis, 
qui étoit campé à Rivole, y reçut ses gens , et délogeant aussitôt, 
laissa Pignerol en liberté : il ne demeura pas longtemps à Mont- 
callier , où il s’étoit retiré, et il abandonna au Dauphin tout le 
Piémont, qui se remit sous l’obéissance du roi qui étoit arrivé 
en personne dans son armée, #4 

Où reprit tout le marquisat de Saluces , que du Guast avoit oc- 
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cupé ; le roi le donna à Cabriel, évêque d'Aix, frère du dernier 
marquis ; et le seul qui restoit üe la maison. Il en jouit le reste 
de sa vie , et étant mort au règne suivant , le marquisat fut réuni 
à la couronne. Le marquis du Guast, renfermé dans Ast, et 
n'ayant pas de quoi résister à une si grosse puissance, crut le Mi- 
lauez perdu, quand il vit hors de ses mains le Piémont qui en 
téoit le rempart; mais François se laissant flatter de l'espérance 
de la paix, consentit à une trève de trois mois, semblable à celle : 
qui avoit été faite pour la Picardie, à condition que chacun gar- 
deroit ce qu’il tenoit. Les armées se retirèrent de part et d’autre. 

Montejan fut fait gouverneur de Piémont, et Langei, qui, re- 
tourné d’Allemagne , avoit bien servi dans cette guerre , eut le 
gouvernement de Turin, Un peu après, le roi, qui ne voyoit 
rien au dessus des services du grand-maître, l’éleva au comble 
des diguités, en lui donnant la charge de connétable, qu’il avoit 
si longtemps laissée vacante, Annebaut fut fait maréchal de 
France à sa place, et Montejaneut celle du maréchal de la Marck, 
qui étoit mort peu de temps auparavant. 

Ce grand capitaine avoit reçu à la Cour , au retour du siége de 

Péronne, tout l’applaudissement que méritoit l'importance de ses 
services. Il apprit la mort de Robert de la Marck son père; et 
comme il alloit pour prendre possession de sa principauté de Se- 
dan et de ses autres Etats, il mourut lui-même dans le temps 

qu’il devoit attendre les plus grandes récompenses. 

Environ dans ce même temps, le chancelier Anne du Bour 
étant à Laon, la foule du peuple le fit tomber de sa mule : les 
blessures qu’il reçut en cette occasion lui causèrent la mort. Le 
président Poyet fut mis à sa place ; la trève qui avoit été faite 
jusqu’à la fin de février, fut prolongée pour six mois. Cependant 
le- temps parut favorable au pape pour commencer le concile, 
quil avoit une extrême envie de tenir : il crut qu’en assemblant 
les deux princes il les feroit concourir à une œuvre si importante : 
et peut-être qu’il trouveroit les moyens de les mettre tout à fait 
d’accord ; il leur fit dire à tous deux qu’il avoit un desir extrême 
de les avoir ensemble. 

Il étoit facile d'attirer François , qui aimoit à se montrer , et 
qui croyoit toujours gagner tout le monde par son procédé noble 
et sincère. L'empereur se fit prier davantage ; maïs au fond il 
étoit bien aise d’avoir occasion d’amuser François. L'assemblée se 
fit à Nice , au commencement de juin, 

Les dété princes ne se virent pas, et on ne sait pas bien pour- 
quoi l’empereur ne voulut jamais cette entrevue : ii craignit ap- 
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paremment d’être pressé sur le Milanez en la présence d’un tiers 
si considérable ; ainsi le pape portoit les paroles de part et d’aue 
tre; mais comme ces conférences n’étoient que grimaces, il ne 
fit pas longtemps un si mauvais personnage. 

( 1538.) Il négocia le mariage de deux enfants d’un fils bâtard 
qu’il avoit eu avant d’être pape : par l’un il s’allioit avec la mai- 
son de France, et celui-là, quoique résolu, ne s’accomplit pas. 
Par l’autre, il avoit pour son petit fils une fille naturelle de 
Charles V. Au surplus, ne pouvant conclure la paix , il moyenna 
une trève pour dix ans entre les deux princes , pendant lesquels il 
se promettoit non seulement de tenir , mais d’achever le concile. : 

Comme on étoit sur le point de se séparer , l’empereur fit dire 
au roi secrètement qu'ils n’avoient pas besoin d’une si grande as- 
semblée pour terminer leurs affaires, et qu’il le verroit à Aigues 
Mortes, en retournant en Espagne. Le roi s’y rendit, l’empereur 
y vint, il ne se parla d'aucune affaire : Francois entra sans pré- 
caution dans les vaisseaux de l’empereur, qui de son côté passa 
une nuit dans lelozis de François. Les festins furent magnifiques, 
les démonstrations d’amitié furent merveilleuses : Francois, plein 
de l’espérance de faire une bonne paix , quoiqu’on n’en eût traité 
aucun article, promit à l’empereur de ne rien entreprendre 
contre ses intérêts. Il n’en vouloit pas davantage ; il partit aussi- 
tôt après, et pour endormir toute l’Europe , il la remplit des 
nouvelles de la parfaite intelligence de lui et du roi. Il avoit soi- 
gueusement préparé cette entrevue par l’entremise de la reinc 
Eléonore , dans le besoin qu’il avoit de ménager le roi. 

Ceux de Gand, toujours rebelles , avoient commencé de s’é- 
mouvoir , dès l’an 1536, pour ne point payer leur part d’un 
impôt mis sur le pays. Le consentement de tous les ordres des 
Pays-Bas ne put jamais les obliger à céder, et l’empereur, qui 
prévoyoit qu’en les pressant, comme il avoit résolut, ils s’ap- 
puieroient de la France, n’oublia rien pour s'assurer de ce côté 
là ; le reste de cette année se passa tranquillement, et il n’y eut rien 
de remarquable qu’une dangereuse maladie du roi : on tâcha de 
couvrir du nom d’aposthume un mal plus fàcheux ; mais les 
princes ne peuvent cacher que ce qui regarde leur personne: 

Le maréchal de Moutéjan étant mort, Langei lui succéda dans 
le gouvernement de Piémont, où le maréchal d’Annebaut fut en- 
voyé pour commander les armées. En ce temps fut publiée Po- 
donnance de faire dorénavant en langue françaiseles actes publics, 
qui jusque alors s’étoient faits en latin. Le roi étoit à Compiègne 
quandil releva de maladie, Marie, reine de Hongrie, sœur de l’ems 
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pereur et gouvernante des Pays-Bas , vintle visiter : illui rendit 
sa visite. La reine Eléonore, par une bonne intention qu’elle avoit 
pour la paix, ménageoit ces visites réciproques, et les deux reines 
tâchoient de tenir le roi en bonne disposition pour leur frère. 

Un peu après, la révolte des Gantois éclata, ils offrirent de se 
donner au roi , qui , loin de les recevoir, fit avertir l’empereur de 
leurs desseins. Charles, craignant de trop commettre son autorité 
enles faisant châtier par ses lieutenants, voulutmarcher en personne; 
inais il n’étoit pas assez assuré ni des Anglais pour aller par mer, 
ni des Protestants pour passer l'Allemagne ; ainsi, dans la bonne 
disposition où il sentoit le roi, il lui demanda passage par la France: 
il promit'tout ce qu’on voulut, et ils”’engagea, entre autres choses, 
et de vive voix et par lettres, à donner le duché de Milan au duc 
d'Orléans. 

Sur cette parole, le roi, non content de lui accorder ce qu’il 
demandoit , lui prépara des honneurs extraordinaires et envoya 
ses enfants au devant de lui jusqu’à Bayonne. Le connétable les sui- 
vit, ets’étant avancé pour faire signer à l’empereur la concession 
du Milanez, ce prince , sans lui témoigner trop de répugnance, 
dit seulement qu’il n’étoit ni honorable pour lui , ni sûr pour le 

roi, de lui faire signer une grâce qui paroitroit forcée dans le be- 
soin qu’il avoit de traverser la France. Le connétable , endormi 
des belles choses qu’il promettoit quand il seroit en pleine liberté, 
consentit à ce qu’il voulut, et l’empereur fit son entrée à Bayonne 
au mois de décembre. 

Le roi l’attendoit à Chatellerault avec toute la Cour, qui ne fut 
jamais plus superbe ; personne, aussi, ne parut jamais plus adroit 
et plus poli que l’empereur : il sut s’accommoder en un moment 
aux mœurs et aux facons de tous ceux avec qui il avoit affaire ; 
mais dans une occasion si pressante il déploya plus que Jamais son 
adresse, et pour ne perdre aucun avantage, dès les premiers jours 
qu’il fut avec le roi, parmi les discours perpétuels qu’ils faisoient 
entre eux de la paix et des desseins qu’ils projetoient contre le 
Turc, il lui proposa d'envoyer ensemble un ambassadeur à Venise, 
pour détourner la république de la paix qu’elle méditoit avec le 
Turc, en lui promettant la protection des deux souverains. 

Ce prince haïssoit les Vénitiens, qui étoient ses ennemis d’in- 
clination, et ses alliés seulement par force : ainsi il étoit hien aise 
de les engager, sous l’espérance d’un puissant secours, dans une 
guerre ruineuse à leur république. Il espéroit par le même moyen 
rompre l’alliance du roi avec le grand seigneur, et éloigner tout à 
fait de lui le roi d'Angleterre, quand il le verroit si étroitement 
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uni avec l’empereur. Tels étoïent ses secrets desscins ; mais il 
faisoit voir au roi da gloire qui lui reviendroit d'empêcher que Ve- 
nise ne s’accordât avec le Turc aux dépens de la chrétienté , 
comme elle alloit faire ; et relevant l’amitié qui étoit entre eux, il 
ne trouvoit rien de plus beau que de la faire éclater dans toute la 
terre par une si belle ambassade. 

Le roi, sensible à la gloire et à l’amitié, donna dans ce piége. 
Il nomma le maréchal d’Annebaut pour ambassadeur. L’empe- 
reur nomma le marquis du Guast, et comme ils étoient tous deux 
en Italie, ils se joignirent bientôt pour aller ensemble à Venise. 
Le premier effet de cette ambassade fut conforme au projet de 
l’empereur : elle acheva d’indisposer le roi d'Angleterre, qui étoit 
- déjà fort aigri contre Francois ; mais le sénat de Venise eut peu 
de foi aux promesses des deux princes et aux discours qu’on lui 
faisoit de leur amitié réciproque, il en vouloit voir les eflets : il 
demanda aux ambassadeurs si l’empereur s’étoit résolu à donrer 
Milan ; comme ils n’eurent rien de positif à répondre, le sénat se 
hâta de faire la paix avec Soliman, en lui abandonnant ce qui restoit 
de places à la république dans le Péloponèse, 

Pendant que l’empereur étoit en France, une puissante cabale, 
formée à la Cour, tâchoit de persuader au roi qu’il ne devoit 
point laisser sortir ce prince sans s’assurer le Milanez. On jouoit 
la bonne foi dont il se piquoit ; mais on lui représentoit qu’il n’é- 
toit pas juste qu’il fût seul à tenir parole, qu’il devoit aussi obliger 
Pempereur à être fidèle. La duchésse d’Etampes, que le roi aimoit, 
Jui parloit encore plus fortement, et ne cessoit de lui reprocher 
qu'il seroit la risée du monde , s’il se payoit de paroles dans un 
temps où il lui étoit si facile d’avoir des effets. 

Elle étoit ravie d’avoir un prétexte de pousser le connétable , 
qu’elle haïssoit ; mais Charles ne fut pas longtemps sans pénétrer 
ses intrigues. Ïl avoit auprès de lui des gentilhommes français qui 
avoient été au service da duc de Bourbon : ceux-là se mêloient 
bien avant avec les courtisans ; et découvrirent à l’empereur les 
desseins de la duchesse. Ce prince s’appliqua à la gagner. Un jour 
qu’elle présentoit la serviette aux deux princes , l’empereur laissa 
tomber de son doigt, comme par mégarde, un de ses plus beaux 
diamants ; la duchesse l'ayant relevé, le lui présenta aussitôt ; 
mais il ne voulut point le recevoir. Pressé par la duchesse, il al 
légua une loi inviolable de l’empire, qui vouloit que ce qui tombe 
des mains de l’empereur appartint à celui qui le recueilloit ; enfin, 
il fit tant valoit cette loi, ingénieusement inventée, que le roi 
même obligca la duchesse à garder le diamant. Depuis ce temps, 
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adoucie, non tant par le présent que par les manières galantes de 
l’empereur, elle lui fut toujours favorable : on arriva à Paris le 
premier janvier. 

(1540.) L'empereur fut reçu et traité durant sept jours avec 
de nouvelles magnificences. Il fut à Chantilli, où le connétable 
souhaita de le régaler ; jamais il ne témoigna aucune impatience 
de sortir des mains du roi, persuadé que rien ne l’assuroit tant , 
que l'assurance qu’iltémoignoit. Le roi le conduisit jusqu’à Saint- 
Quentin, et envoyà ses deux fils jusqu’à Valenciennes. Ce fut là 
qu’il commença à parler de Milan : il trouva mille moyens d’é- 
luder ; tantôt il falloit attendre le roi des Romains, pour auto- 
riser la concession pleinement, tantôt il vouloit ériger les Pays- 
Bas en royaume en faveur du duc d'Orléans, son prétendu 
gendre; enfin il dit nettement qu'il n’étoit engagé à rien, ‘et ne 
laissa pas pourtant les envoyés du roi sans quelque espérance. 

Au reste, la suite fit voir qu’il ne s’étoit pas trompé en se pro- 
mettant un si grand effet ce sa présence en Flandre. Il n’y fut pas 
plus tôt arrivé, que les Gantois lui demandèrent pardon : ils 
payèrent ce qu’il ordonna, ils souffrirent une citadelle, leurs pri- 
viléges leur furent ôtés, et ils n’en retinrent que ce qu’il plut à la 
bonté de l’empereur de leur conserver. Le roi des Romains vint 
en Flandre joindre l’empereur , et ne tarda pas à retourner en 
Autriche. Pour le roi, on ne peut pas exprimer, ni combien il fut 
aigri contre l’empereur, qui avoit abusé si visiblement de sa trop 
facile croyance, ni combien il fut confus en lui-même de s'être 
laissé tromper : il ne s’en prit pas seulement au connétable , au- 
teur du conseil, mais encore il se dégoûta de tous ses ministres 
et de tous ses favoris : il rappeloit en son esprit toutes leurs fautes 
passées ; mais celui qui ressentit le premier les effets de son dé- 
goût, fut l'amiral. ’ 

On ne sait s’il voulut commencer par là à abattre le connéta- 
ble, avec qui il étoit lié, ou s’il eut quelque jalousie de ce que 
l'amiral étoit aimé par la duchesse d’Etampes sa proche parente , 
ou si c’est qu'il eût toujours gardé sur le cœur le peu de succès 
des affaires de Piémont sous sa conduite, quoiqu’il n’y eût pas de 
sa faute. Quoi qu’il en soit, il résolut de le mettre entre les mains 
de la justice ; il s’en ouvrit au chancelier, qui lui donna les expé- 
dients pour lui faire son procès. On en ôta la connoissance au 
parlement de Paris, juge naturel des officiers de la couronne. Le 
chancelier fat mis à la tête de ses commissaires : l’amiral rejeta 
hardiment sur le roi même le retardement des affaires de Piémont. 
On l’accusa de malversations dans sa charge, et,en effet le plus 
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grand crime dont on le chargea , fut d’avoir un peu trop étendu 
ses droits d’amiral. Ce crime et d’autres semblables le firent con- 
damner à payer une amende qui le ruinoit, et à perdre ses gou- 
vernements et sa charge. 

L’amitié de la duchesse ne servit qu’à faire revoir son procès 
deux ans après : il fut justifié et rétabli dans ses charges ; mais il 
ne vécut pas assez pour voir dans la même année le chancelier son 
ennemi accusé et convaincu de malversations énormes; pour les- 
quelles il fut destitué de sa place , ce que tout le monde regarda 
comme un juste châtiment de l’injustice qu’il avoit commise contre 
l'amiral. Le connétable demeura encore quelque temps dans les 
affaires, mais il n’avoit qu’une apparence de crédit, et le chance: 
lier avoit la principale autorité, plus par son habileté que par l’in- 
clination de François. 

L’empereur passa dans les Pays-Bas le reste de l’année 1540, 
allant de pays en pays et de ville en ville, et confirmant les peuples 
dans l’obéissance. Au commencement de l'année suivante il re- 
tourna par Metz en Allemagne, pour y tenir la diète , qu’il avoit 
convoquée à Ratisbonne. Là, dans la crainte qu’il eut de Francois, 
si justement irrité, et du Turc, qui, entré dans la Hongrie , me- 
naçoit l’Autriche , il ne se trouva pas en état de contraindre les 
protestants à se soumettre à l’Eglise, comme il l’avoit fait espérer 
au pape : il leur accorda la liberté de conscience jusqu’au juge- 
ment du concile, qu’il promettoit de procurer dans deux ans. Les 
troubles de la chrétienté n’avoient pas encore permis à Paul III 
d’en faire l’ouverture selon son desir. Les protestants ne deman- 
doient que du temps pour s’affermir; ainsi sur cette offre de 
l’empereur, non seulement ils s’obligèrent à ne plus armer contre 
ses ordres , mais ils concoururent à l’envi, avec les catholiques, à 
lui donner tout le secours qu’il souhaitoit. 

Les affaires de Hongrie n’en allèrent pas mieux , l’armée de 
Ferdinand fut battue auprès de Bude, par le bassa Mahomet. 
Soliman survint et prit Bude ; il relégua en Transilvanie le jeune 
roi, fils de Jean Sépus, et s’empara de tout le pays qu'il possédoit, 
quelque effort que fit Ferdinand pour le recouvrer. L'empereur 
apprit ces nouvelles en ftalie, où il étoit allé aussitôt après la diète 
de Ratisbonne, dans un temps où l’on croyoit qu’il alloit marcher 
contre Soliman. Cela fit dire à toute l'Europe qu'il le fuyoit ; il 
crut montrer qu'il ne le craignoit pas,.en prénant la résolution 
d’attaquer Alger en personne. Tout le monde et ses amis méme 
eussent mieux aimé qu’il allât où le besoin étoit le plus grand, et 
où étoient avec Soliman toutes les forces ottomanes. 
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Avant de se mettre en mer, il eut une entrevue à Lucques avec 
le pape: mais elle fut aussi inutile que les précédentes. La saison 
étoit avancée, et Doria lui représentoit que la navigation alloit 
être très dangereuse, car on étoit assez avant dans le mois d’oc- 
tobre. Le pape fit tout ce qu’il put pour le détourner de son en- 
treprise ; mais inutilement : prêt à partir il reçut une ambassade 
et des plaintes de François, sur un attentat dont toute l'Europe 
étoit émue. 

Dans le temps que Charles étoit en France, et qu’il faisoit son- 
ner de toutes parts son étroite correspondance avec le roi, ce fut 
principalement à Constantinople qu’il fit publier cette union. So- 
liman en étoit entré en jalousie ; mais quand il sut l'ambassade de 
du Guast et d’Annebaut à Venise, il se mit en telle colère, qu'il 
pensa faire décapiter Rincon, notre ambassadeur. C’étoit un Es- 
pagnol disgracié , qui de dépit s’étoit donné à la France, homme 
actif, adroit et capable des plus délicates négociations. Il fit con- 
noître à Soliman la politique de Charles, et s'étant à peine tiré 
d’un si grand danger , il revint en France pour recevoir de nou- 
velles instructions. 

Le roi ne tarda pas à le renvoyer pour négocier avec la Porte ; 
ct envoya en même temps César Frégose à Venise. Comme les 
affaires dont ces deux ambassadeurs étoient chargés avoient de la 
liaison, ils eurent ordre de partir ensemble, et Rinçon devoit pas- 
ser à Venise. Arrivés en Piémont, d’où ils devoient continuer leur 
voyage sur le Pô , Langei, averti de tous côtés , les assura qu’ils 
étoient épiés sur leur passage, et que leur perte étoit assurée, s’il 
ne prenoient un autre chemin qu'il leur indiquoit. Il avoit su que 
le marquis du Guast avoit aposté des gens pour les assassiner et 
prendre leurs instructions. Par ce moyen il interrompoit cette né- 
gociation qui étoit redoutée par le conseil d’Espagne, et il découvroit 
des secrets capables d'animer toute l'Allemagne contre la France. 

Quoique les avis de Langei fussent précis et circonstanciés, les 
malheureux ambassadeurs les négligèrent. Ils tombèrent dans les 
cmbuscades qui leur étoient préparées ; mais ceux qui les tuèrent 
cherchèrent vainement leurs papiers. Langei les avoit empêchés 
de les porter et devoit les faire tenir à Venise. Cet assassinat fut 
commis vers le 3 juillet; mais il fallut du temps pour rétablir [a 
preuve du crime, au milieu des artifices du marquis du Guast. 
Langei, néanmoins, en vint à bout ; il fit voir et quels étoient les 
assassins, et de qui le marquis du Guast s’étoit servi pour les su- 
borner , et où il les avoient renfermés après le meurtre , de peur 
qu'ils ne le divulgassent : il les tira des prisons où ils étoient resser- 
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rés, 1 mit en évidence toute la suite du crime, et afin aue l’infor- 
mation ne fut pas suspecte, il la fit faire à Plaisance, qui étoit une 
ville neutre. 

Quand la preuve fut tellement complète, qu’il n’y avoit plus de 
réplique , le roi en envoya des copies dans toutes les Cours, et fit 
demander justice à l’empereur en la présence du pape. Il en sor- 
tit par des paroles générales, et s’embarqua pour son entreprise 
d'Alger. Le roi , résolu de pousser la chosè par toutes sortes de 
voies , porta sa plainte aux Etats de l'empire ; lés ministres de 
l’empéreur les avoient déjà prévenus, en publiant de fausses ins - 
tructions des ambassadeurs, pleines d’étranges propositions contre 
la chrétienté. Une invention si grossière trompa les Allemands. 

Olivier, homme de mérite, pressa en vain qu’on monträt les 
originaux, et il demanda aussi comment il se pouvoit faire qué les 
Espagnols, qui se disoient innocents du meurtre, eussent en main 
les papiers de ces ambassadeurs : il fallut revenir en France sans 
rien obtenir. Le marquis du Guast publia une apologie où il of— 
froit le combat à la manière ancienne ;. Langei fit une réponse où 
il l’acceptoit. L’un exagéroit combien il étoit indigne d’un roi 
très chrétien de se joindre avec les Turcs contre la chrétienté:: 
L'autre représentoit combien il étoit indigne d’un empereur de 
faire le religieux et de commettre des assassinats sur des ambass4- 
deurs. Il remarquoit que Fempereur ne vouloit l’abaissement du 
Turc que comme il vouloit celui de tous les princes du monde, et 
principalement de ceux d’Allemagne : voilà ce qu’on objectoit de 
part et d'autre mais ce qui sedisoit plus communément, c’est que 
l'intérêt et l’ambition causent d’étranges mouvements dans les 
conseils des princes. 

Le roi crut la trève rompue par l'assassinat de ses ambassa- 
deurs et par le déni de justice ; ainsi il se résolut à faire la guerre. 
L'occasion étoit favorable : L'empereur revenoit d'Alger , qu’il 
avoit inutilement assiégée ; battu de la tempête, qui lui fit perdre 
plus de cent vaisseaux , if ne ramena en Espagne que la moitié de 
ses troupes. François armoit puissamment , et il fit le projet de la 
guerre avec le chancelier Poyet entendu en tout ; il ne laissa pas 
d’être disgrâcié, comme on a ‘déjà dit. Le roi avoit commenté à 
prendre du dégoût de ce ministre, à cause des révoltes que la 
gabelle , imposée ou doublée par ses conseils en Guienne et en 
Saintonge , y avoit causées ; mais la duchesse d’Etampes acheva 
de le perdre, pour avoir refusé {quoique avec raison ) une grâce 
que demandoit un homme qu’elle-protégeoit, et lavoir ensuite 
passée par commandement exprès du roi, non sans quelque 
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plainte du crédit des dames. On l’accusoit d’être arrogant et in+ 
supportable. d 

(1542.) L'affaire fut poussée si avant , qu’on lui fit faire son 
procès , qui traina longtemps. Il ne soutint pas dans la disgrâce 
la hauteur ét la fermeté qu’il avoit montrées dans sa bonne for« 
tune. Les sceaux furent donnés à François de Montholon, célèbre 
avocat, ét de rare probité. 

Le connétable fut chassé quelque temps après dela Cour, où 
il avoit eu de continuéls dégoûts depuis le passage de l'empereur. 
Sa chute étonna toute la France , qui l’avoit vu durant tant d’an- 
nées maitre de tout et si respecté , qué le parlement en corps, en 
lui écrivant, le traitoit de « Monseigneur, » Le roi se repentit de 
lavoir souffert : on croit que l’attachement qu'il avoit pour le Dau- 
pbin, sur lequel il pouvoit tout, contribua à sa disgrâce. 

Le roi n’écoutoit plus guères le cardinal de Lorraine, irrité de 
ses profusions; qui l’obligeoient sans cesse à demander et lui avoit 
fait accepter uné pension de l’empereur sur l’archevêché de To- 
lède. Ainsi tout le Conseil fut réduit au cardinal de Tournon et 
au maréchal d’Annébaut , tous deux d’un esprit médiocre, mais 
tous deux désintéressés et affectionnés au bien de l'Etat, 

La disgrâce du chancelier n’empêcha pas que le roi ne suivit 
les desseins qu'il avoit projetés avec lui. Trois grosses armées de- 
voient attaquer en même temps: l’une le Roussillon, l'autre le Pié- 
mont, et la troisième le Luxembourg ; une quatrième, moindre 
que les autres; devoit agir avec celle de Guillaume, duc de Clèves 
et de Julicrs, que tous les ordres de Gueldres avoient reconnu 
après la mort de Charles d’Egmont, leur dernier duc ; mais l’em= 
pereur lui refusoit l'investiture, et sur ce qu’il s’étoit jeté entre les 
bras de la France, il l’avoit fait mettre au ban de l’empire, à la 
dernière dièté de Ratisbonne. 

Le roi s’étoit engagé à le soutenir, ét lui avoit fait épouser la 
princesse de Navarre; I avoit d’excellentes troupes, levées de 
l'argent de la France. Le roi y en joignit d’autres , sous la con= 
duite de Nicolas de Bossu, seigneur de Longueval , qui , après 
avoir traversé ct ravagé le Brabant, devoit se joindre à l’armée du 
Luxembourg. 

Environ la mi-juin, les armées furent en campagne ; pour faire 
apprendre la guerre à ses deux enfants, le roi fit marcher le Dau- 
phin avec Montpezat dans le Roussillon, et le duc d'Orléans dans 
le Luxembourg, avec Claude, duc de Guise ; il suivit l’armée de 
Roussillon, parce que l’empereur étoit de ce côté là, et s'arrêta à 
Montpell'er, dans le voisinage, 
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Le maréchal d'Annebaut commandoit en Italie, où Langei 
quoique afloibli et perelus par ses fatigues passées , entreprenoit 
tant d'intelligences, et avoit fait de si beaux projets, qu’on pouvoit 
en espérer de grands avantages ; mais Montpezat lui rompit toutes 
ses mesures, et obligea le roi à faire venir avec le Dauphin le ma- 
réchal d’Annebaut : Langei, lui remontra qu’il faisoit bien, à la 
vérité, d'attaquer son ennemi par divers endroits ; mais que le 
dessein du Roussillon ; ne pourroit avoir de succès , tant à cause 
que le pays étoit, par sa propre situation, le plus fort de tous ceux 
de Pempereur, qu’à cause qu’il yavoit ses meilleures troupes, qui 
étoient les Espagnols. 

Les Pays-Bas et le Milanez , d'eux-mêmes plus accessibles, 

étoient de plus dégarnis, et lui paroissoient hors de défense, si le 
roi eût tourné toutes ses forces de ce côté là. Il étoit touché de ces 
raisons : mais Montpezat le persécutoit pour le Roussillon , où il 
avoit des intelligences, et il fit tant , qu’Annebaut , qui resta inu- 
tilement dans le Piémont durant deux mois, eut enfin ordre de 
rejoindre le Dauphin , qu’il trouva à Avignon. 
Cependant le duc d’Orléans étant entré dans le Luxembourg, 
avoit d’abord forcé Damvillers , pris Y voi , la plus forte place de 
cette province, emporté Alon en passant, et réduit en peu de 
temps Luxembourg avee Montmédi, en sorte qu’il ne restoit à 
Pempereur que Thionville. L'armée de Gueldres n’avoit guère 
moims bien réussi. Martin de Rossen , maréchal de Gueldres, ca- 
pitaine expérimenté , et Longueval, qui commandoit la cavalerie, 
avoient pénétré dans le Brabant. Le prince d'Orange les avoit at- 
taqués sur leur passage , et avoit été battu , de sorte que l’épou- 
vante s’étoit mise dans tout le pays. René de Chälons , prince 
d'Orange, qui s’étoit sauvé à Anvers, eut peine à le rassurer , en 
ÿ jetant du secours : Rossen l’assiégea, et se retira bientôt après , 
gagné ( à ce que l’on dit ) par l’argent des marchands de cette ville 
opulente. Louvain se racheta pour cinquante mille écus d’or, et 
Parmée, chargée du butin, vint joindre, selon <es ordres , le duc 
d'Orléans dans le Luxembourg. Par ce moyen il avoit plus de 
trente mille hommes ; mais sur la fin du mois de septembre il 
quitta cette belle armée , quoiqu’elte fut en chemin de faire de 
grands progrès. . 

Son frère le Dauphin tenoit Perpignan assiégée avec la plus 
belle armée qui fût encore sortie de France, car depuis la jonc- 
tion d’Annebaut il avoit environ quarante mille hommes de pied, 
deux mille hommes d’armes et deux mille chevau-légers ; mais 
Ferdinand de Tolède, duc d’Albe, avoit jeté du secours dans la 
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place, qui étoit munie d’ailleurs de toutes choses, et surtout d'âne 
prodigieuse quantité d'artillerie , dont tous ses remparts étoient 
garnis. ÈS 

Par malheur pour l’armée de France, la place fut attaquée du 
côté le plus fort ; un faux avis venu du dedans engagea nos chels 
à cette attaque, et la saison fâcheuse avançant ; l’empereur, sans 
se remuer ; attendoit de jour en jour la levée du siége ; il se ré- 
pandit pourtant un bruit qu’il y auroit une bataille, et c’est ce qui 
fit venir le duc d'Orléans en poste à Montpellier. 

Deux jours après son arrivée, on sut que les ennemis avoient 
repris Luxembourg , place alors de peu de défense, et que la 
seule diligence du duc de Guise avoit sauvé Montmédi. Le roi 
condamna l’ardeur inconsidérée de son fils , d'autant plus qu’il 
avoit déjà résolu de faire lever le siége:: les pluies avoient eom- 
mencé, et si l’on avoit tardé trois jours, il n’y eût pas eu moyen 
d'éviter les torrents qui se précipitoient du haut des montagnes, 

Pendant que les armées agissoient, Charles, duc de Vendôme, 
gouverneur de Picardie, eut ordre de ramasser quelques garni- 
sons pour brüler plusieurs châteaux qui incommodoient. Langei, 
de son côté , qui avoit à peine quatre mille hommes, et à qui la 
maladie n’avoit laissé de libre que la langue et l’esprit, ne laissa 
pas de surprendre Quiéras avec quelques places voisines , et 
d'empêcher tous les progrès de du Guast, quoiqu'il eût quinze 
mille hommes, dont il lui en débaucha six mille. : 

Le roi, fâché d’avoir négligé le Piémont, y renvoya Annebaut. 
{ fit quelques entreprises, contre l’avis de Langei, qui ne réussi- 
rent pas. Ce grand homme, dont les conseils étoient négligés, se 
crut inutile , et voulut retourner en France ;: mais il mourut en 
chemin. La pauvreté d’un serviteur si utile est une tache dans 
le règne de François Ier. 

Le maréchal d’Annebaut ne tarda pas à repasser les monts, où 
il pensa être accablé de neiges. Il rencontra la Cour à Chatelle- 
rault, d’où le roi alla à La Rochelle, pour y apaiser une sédition 
qui s’y étoit élevée au sujet de la gabelle, durant le siége de Perpi- 
gnan. Il venoit résolu d’en faire un exemplé , et déjà un grand 
nombre de séditieux lui avoient été envoyés la corde au cou et les 
mains liées ; mais en entrant dans la ville, il fut tellement ému 
par les larmes de tout le peuple, qu’il ne put retenir les siennes. 

Il leur parla longtemps , les appela ses amis , leur représenta 
l'horreur de leur crime; non eommne un juge qui veut châtier des 
criminels, mais comme un père qui veut empêcher ses enfants de 
tomber dans de pareilles fautes. II loua même la fidélité-de leurs 
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ancêtres et la leur, jusqu’à ce jour malheureux; il s’étonnoit qu'ils 
se fussent si fort oubliés, et leur accordant leur pardon, il ne put 
$’empècher de leur représenter la différence du traitement qu’ils 
recevoient, d’avec celui que recevoient les Gantois rebelles. Il fi- 
nit en disant qu’il vouloit les cœurs. Toute la ville retentit des 
cris de « vive le roi ». Il leur rendit leurs prisonniers, les clés de 
leur ville, leurs armes, leurs priviléges, et voulut ce jour là, de- 
meurer à leur garde , assuré de l’effet que devoit faire dans tous 
les cœurs un si rare exemple de clémente. 

Cependant les Impériaux avoient repris tout le Luxembourg, 
excepté Ÿ voi et Montmédi, et François vit tous les efforts de cette 
campagne inutiles. Ces mauvais succès lui firent reprendre le des- 
sein d’exciter le Turc contre l'empereur. Depuis la mort de Rin— 
con la négociation alloit plus lentement ; François , résolu de la 
réchauffer, fit aller Montluc à Venise, d’où il pourroit traiter de 
plus près, et en même temps chercher les moyens de détacher la 
république d’avec l’empereur. 

Montluc étoit un homme de qualité, qui, s’étant fait jacobin , 
faute de biens , s’étoit retiré de cet ordre par la protection de la 
reine de Navarre. Elle avoit goûté son esprit, poli naturellement 
et cultivé par les belles-lettres; mais ce qui l’avoit tout à fait gâté, 
c'est qu’il avoit donné dans les nouveautés du temps , en suivant 
les opinions de Calvin. Il n’avoit pas laissé d’accepter l'évêché de 
Valence , que la reine, sa protectrice, lui procura. Comme il 
avoit l’esprit vif et plein d’expédients , il se fit admirer à Rome, 
où le roi l’avoit envoyé, et avoit encore mjeux réussi en Angle- 
terre, où il n’étoit pas obligé de déguiser ses sentiments. 

Un homme si pénétrant ne fut pas longtemps à Venise, sans 
connoitre qu’il n’y feroit rien par la négociation. Il se rendit 
maître par intelligence de Maran , place importante sur le golfe, 
que l’empereur avoit fortifiée pour donner de la jalousie à la ré- 
publique. Il la munit si bien .que les généraux de Ferdinand Pas- 
siégèrent vainement ; tantôt il l’offroit aux Vénitiens , et tantôt, 
s’il les trouvoit difficiles, il leur faisoit entrevoir qu’on pourroit 
bien la livrer au Turc. $ 

Les affaires, par ce moyen, étant en état d’avancer à Constan- 
tinople, il-conseilla au roi d’y envoyer Paulin , connu depuis sous 
le nom du baron de la Garde, homme d’une condition médiocre, 
mais d’une grande capacité , que Langei avoit déjà proposé pour 
cetemploi. Le roi connut bientôt qu’on ne pouvoit lui donner un 
meilleur conseil que d'employer un tel homme (1543). 11 fut 
d’abord rebuté par Soliman, qui reprochoit aux Français d'a- 
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voir manqué de parole; mais à la fin il réussit à se rendre 
agréable. 

Soliman promit d'envoyer sa flotte , de concert avec le roi, et 
de former une ligue entre la France et la république. En effet, il 
envoya un chiaou; mais avant que d’arriver à Venise, il {ut ga- 
gné par les Impériaux , et la république ne s'engagea point. Il se 
faisoit de tous côtés de grands préparatifs de guerre. Les Etats 
d’Espagne avoient donné quatre millions à l’empereur; le roi de 
Portugal, dont Philippe, prince d’Espagne , avoit épousé la fille, 
promettoit de grandes sommes, et l’empereur n’en espéroit guères 
moins du roi d'Angleterre , qui s’étoit enfin ligué contre le roi 
depuis le refus qu’il avoit fait d’imiter sa révolte contre le saint 
siége, et il s’étoit encore aigri depuis peu par la protection que la 
France donnoit aux Ecossais, avec qui Henri étoit en guerre. 

Au commencement du printemps , Antoine , devenu duc de 
Vendôme par la mort de Charles son père , rassembla un corps 
d’armée pour ravitailler Thérouenne, L'empereur avoitgarni cette 
frontière pour faire la guerre au duc de Gueldres, contre qui ses 
généraux venoient de perdre une bataille. Cette occasion parut 
favorable au duc de Vendôme pour faire quelqueentreprise ; mais 
le roi, qui se préparoit à se mettre lui-même en campagne , ne 
lui laissa pas le loisir de prendre Lilers, petite place près de Bé- 
thune. Il fit partir, vers la fin de mai, le maréchal d’Annebaut, 
fait depuis amiral de France par la mort du comte de Brion, 
avec ordre d'investir Avesnes. Les avis qu’il eut sur le chemin le 
déterminèrent à attaquer Landrecies, où le roi ne tarda point à le 
joindre. Les habitants n'étant pas en état de résister, ne voulu- 
rent cependant pas se rendre ; ils aimèrent mieux mettre le feu 
dans la ville , où ils brülèrent pour plus d'un an de vivres, et se 
sauvèrent dans la forêt de Mormaux. Le roi fit fortifier cette place, 
et ce pendant le Dauphin prit quelques villes de Hainaut , qu’il 
abardorna ; il courut ensuite le pays jusqu'a Mons et Valen- 
ciennes, et fit beaucoup de butin. 

En même temps, la flotte du Turc, composée de cent vingt ga- 
lères, et condüite par Barberousse, étoit arrivée à Marseille. 
Celle de Francois ; composée de quarante vaisseaux, parmi les- 
quels il y avoit vingt-deux galères, étoit dans le même lieu, com- 
mandée par Francois de Bourbon , duc d’Enghien, frère du duc 
de Vendôme, jeune prince de vingt-deux ans et de grande espé- 
rance : cette flotte portoit huit mille soldats, et des vivres en 
abondance pour faire un grand siège. 

Les Français, que Barberousse avoit ordre de satisfaire, se dé- 
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terminèrent à celui de Nice; elle ne tint pas longtemps : le gou- 
verneur, qui en sortit le 20 août, se retira dans le château, bâti 
sur le roc, qu’il résolut de défendre jusqu’à la dernière extré- 
mité: L'empereur ; pendant ce temps , faisoit puissamment la 
guerre au duché de Gueldres : il étoit parti de Barcelone peu 
après que la flotte ottomane fut arrivée en France ; il n'avoit fait 
que passer en Italie, où le pape l’avoit obligé à une entrevue inu- 
tile; de là il étoit venu en Allemagne , où il déclara aux princes 
qu’il vouloit faire un exemple du duc de Gueldres rebelle à 
l'empire. 

En effet, il vint à Bonne, où il fit la revue de son armée ; elle 
se trouva d’environ quarante mille hommes; de là, sans s'arrêter, 
il alla mettre le siége devant Duren, place du duc, sise sur 
l’Adure et très bien fortifiée; elle ne tint pourtant pas longtemps : 
une batterie de quarante pièces de canon, et la mort de son gou- 
verneur , la déterminèrent à se rendre. L’empereur y entra le 
même jour que les Français entrèrent dans Nice, et ne put la 
sauver du feu. Il continua la conquête des pays du duc, et laissa 
François agir dans le Luxembourg pendant qu’il dépouilloit son 
allié. Luxembourg fut assiégée, le 17 septembre, par le duc d’Or- 
léans, qui avoit l’amiral pour conseil ; la place se rendit peu de 
jours après, quoiqu'il y eût une grosse garnison, composée de la 
meilleure infanterie de l’empereur. 

Le roi s’opiniâtra à vouloir garder cette place , que la plupart 
des chefs ne jugeoient point tenable. Il y arriva le 25 septembre, 
et y apprit que le duché de Gueldres avoit été tout à fait réduit. 
Juliers, Ruremonde, Venloo, toute la Gueldres, tout le comté de 
Zuthphen s’étoit rendu sans résistance ; ces deux pays avoient 
reconnu l’empereur pour seigneur ; le duc n’avoit sauvé le reste 
de ses Etats qu’en renoncant à ceux-ci et aux alliances de France, 
de Suède et de Danemarck. 

Pour faire cette importante conquête , qui tenoit en crainte 
les vaisseaux de l’empire , qui décrioit les Français comme de 
foibles alliés , et joignoit à ses provinces deux pays si considé- 
rables, l’empereur abandonna ses propres pays ; mais il espéroit 
de les recouvrer bientôt; et, en effet, ayant augmenté ses troupes 
de douze mille hommes, que le roi d'Angleterre lui envoya, il 
marcha avec toutes ses forces pour assiéger Landrecies. 

En même temps Ferrand de Gonzague, son lieutenant-général, 
assiégea Guise; mais le roi ayant marché pour secourir Landrecies 
se retira, et le seigneur de Brissac lui défit une partie de Ses gens 
dans sa retraite. L'empereur, qui étoit demeuré malade au Ques- 
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noy, ne put arriver au camp avant le mois d’octobre. La place 
étoit battue de quarante-huit pièces de canon; mais quoiqu'il y 
eût brèche, il y avoit peu de sûreté à tenter Passaut contre La- 
lande, gouverneur habile et résolu, qui avoit une bonne garnison. 
Quand les vivres commencèrent à lui manquer, il fit résoudre les 
soldats à se contenter d'eau et d’un demi pain par jour ; ainsi il 
donna le temps au roi d'approcher pour le secourir. 

Ce prince étoit à Câteau-Cambrésis, près de la place assiégée, et 
le duc d’Enghien l'y vint trouver, sur la croyance qu’il eut que 
l'affaire de Landrecies engageroit à une bataille. L'approche de 
l'hiver, et celle d'André Doria, avec le manque de vivres, l’avoit 
obligé à lever le siége du château de Nice. Barberousse, indigné 
qu’il eût traîné si longtemps , reprochoit brutalement aux Fran- 
çais leur lâcheté, et à ce prince sa jeunesse. Un peu après l’ami- 
ral tenta heureusement le secours de Landrecies. 

Les quartiers des ennemis étoient séparés par la Sambre: 
ainsi diverses attaques qu’on fit en même temps , ouvrirent à l’a- 
miral l'entrée de la plaec ; il en renouvela la garnison , et Martin 
du Bellei, frère de Langei, y jeta des vivres; le roi, la voyant 
en sûreté, se retira vers Guise avec le Dauphin, le 2 novembre. 
L'empereur, peu de jours après, leva le siége; les officiers de 
l’ancienne garnison furent dignement récompensés , et les soldats 
furent anoblis leur vie durant. 

L'empereur alla à Cambrai, où il fut reçu par l’évêque, de la mai- 
son Croi, sa créature; et pour s’assurer de cette place, qui n’étoit 
point du domaine des Pays-Bas, et il y fit construire une cita- 
delle, qui a été, jusqu’à no$ jours, la terreur de la Picardie 
(1544). Boutière, à qui le duc d’Enghien avoit laissé le comman- 
dement dans le Piémont , n’y réussit pas. Mondevis fut pris sur 
lui, par composition ; mais du Guüast, sans avoir égard au traité, 
maltraita les Suisses qui l’avoient bien défendue. Il s'empara de 
Carignan , pendant que Boutière la faisoit demanteler, et en fit ré- 
tablir les fortifications. 

L’armée d'Italie reçut un concours de dix à douze mille hom— 
mes, Français, Suisses et Gruyers, peuples du comté de Gruyers, 
sujets des Grisons; Le roi, voyant que Boutière n’étoit pas bien 
obéi, renvoya le duc d’Enghien. Ce prince trouva Boutière de- 
vant Ivrée , qu’il abandonna à sa venue, ne voulant pas Jui laisser 
la gloire de la prise. 

Barberousse passa l'hiver en Provence, et en partit au printemps, 
après y avoir laissé des marques de sa barbarie. Au com mencement 
du printemps, le duc, résolu de bloquer Carignan, ce saisit 
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pour cela de tous les postes des environs, et fit bâtir des forts où il 
en falloit; pour lui , il vint camper à Carmagnole. Le marquis du 
Guast se préparoit à dégager une place qui donnoit le Montferrat 
aux Français. Sur l’avis de sa marche, le duc demanda au roi la 
permission de le combattre , et il l’obtint aisément. Toute la jeune 
noblesse de la Cour s’étant rendue en foule auprès de lui, tous 
donnèrent volontiers leur argent au prince pour contenter son in- 
fanterie , et le roi en envoya d’Anet par du Bellei, qui arriva au 
camp le vendredi saint. 

La somme qu’il apportoit ne suffisant pas pour payer un mois 
aux étrangers , il fallut user d’adresse : on commenca le paiement, 
et on fit semblant de ne pouvoir l’achever, par la soudaine arri- 
vée du marquis , qu’on savoit proche. En effet, le 10 avril, qui 
étoit le propre jour de Pâques , il étoit à une petite distance, et 
ce jour là même, le duc marchant au devant de lui, sut qu’il 
étoit à Cérisoles, et s’étant dvancé sur une éminence, il la quitta 
bientôt , à cause qu’il manquoit de vivres et de chariots pour eu 
apporter ; ainsi, comme il gagnoit son camp de Carmagnole, du 
Guast qui crut qu’il fuyoit, et qui se sentoitle plus fort (car il avoit 
dix mille hommes plus que lui), passa le P6 sur un pont , pour le 
suivre, 

Son armée marchoitsur une ligne, divisée néanmoins en trois 
bataillons , qui avoient chacun leur aile de cavalerie ; l’aile droite 
étoit de six mille vieux soldats Allemands et Espagnols, avec leur 
escadron de huit cents chevaux : le prince de Salerne faisoit l'aile 
gauche avec dix mille Italiens et huit cents chevaux Florentins ; le 
corps de bataille étoit formé par un bataillon de dix mille Alle- 
mands et de huit cents chevaux de la même nation. 

Le duc donna la même forme à son armée. Vis à vis des Ita- 
liens et du prince de Salerne, il mit un bataillon de trois mille 
hommes de vieilles bandes françaises, qui avoit à sa droite six 
cents chevau-légers, et à sa gauche, quatre-vingts hommes d’ar- 
mes : il opposa aux Espagnols quatre mille Gruyers et Italiens, 
soutenus des guidons et des archers de la gendarmerie, Le corps 
de l’armée étoit de trois mille Suisses, à côté desquels il devoit 
combattre avec la jeune noblesse. Boutière , bientôt revenu sur 
Je bruit de la bataille, menoit l'avant-garde, et Terme comman- 
doit la cavalerie légère. On détacha , sous la conduite du capitaine 
Montluc , sept où huit cents arquebusiers, tant Italiens que Fran- 
cais , qu'on mit à la tête des batailles , comme enfants perdus. 
_Caillac marchoit devant les Suisses, avec huit pièces d’artillerie 
de campagne. Mailli en avoit autant devant les Gruyers , et du 
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Bellei avoit ordre d’aller partout, pour faire marcher les troupes, 
selon que l’ennemi agiroit. La description qu’il fait de cette ba- 
taille , est un grand ornement dans l’histoire qu’il a écrite de Fran- 
çois Ier. 

Comme le duc vit le marquis passé, il jugea qu'en reculant 
davantage, il paroîtroit fuir, et jetteroit la terreur dans les trou— 
pes; ainsi, il tourna face, et tâcha de regagner la hauteur qu’il 
avoit abandonnée ; mais le marquis le prévint , et le duc ne laissa 
pas de marcher à lui , après avoir tellement disposé ses troupes , 
qu’elles ne pussent être offensées de l'artillerie ennemie. Ces mou- 
vements se firent la nuit qui précédoit le lundi de Pâques , et le 
jour commencçoit, quand les armées se trouvèrent en cet état. On 
fut trois heures de part et d’autre, à gagner le flanc de l’ennemi, 
et tout ce temps se passa à escarmoucher ; enfin, entre.onze 
heures et midi , les ennemis, qui se voyoient les forts , résolurent 
de commencer l’attaque : alors le seigneur de Taïs, qui comman- 
doit les bandes françaises, tourna face pour charger les Italiens du 
prince de Salerne. 

Ce prince ne branloit pas et étoit encore assez loin, car il attendoit 
l’ordre de du Guast, qui l’avoit ainsi commandée. Bellei, qui le voyoit 
immobile, et qui voyoit dans le même temps le gros bataillon 
allemand de dix mille hommes de pied, {ondre sur nos Suisses, 
qui n’étoit que quatre mille, manda à Taïs de les joindre. Le 
duc, qui devoit soutenir les Suisses, courut aux Gruyers, qui pa- 
roissoient étonnés ; mais Terme chargea brusquement la cavalerie 
florentine , qui prenoit de flanc les Français, et la renversa sur 
le prince de Salerne; en la poussant, il s’engagea si avant dans le 
bataillon, que son cheval étant tué sous lui , il fut pris. Par ce 
moyen , le prince, embarrassé de la cavalerie florentine et des 
nôtres , qui lui tomboient sur les bras , fut sans action. 

Nos Suisses, joints aux Français, donnèrent sur les Allemands 
sans être empêchés : il s’élargirent d’abord, et tirèrent de leur 
bauteur, de quoi égaler le front des Allemands, qui les vou- 
loient envelopper. Pendant que les uns et les autres combattoient 
opiniâtrement, Boutière fit agir si à propos et avec tant de vigueur 
ses quatre-vingts hommes d’armes, que les Allemands plièrent ; 
de sorte que le marquis qui regardoit le combat d'une éminenee , 
n’en voulut pas voir davantage , et se retira sans même envoyer 
les ordres au prince de Salerne, qui les attendoit. Nos archers, 
qui avoient Dampierre à leur tête , rompirent aussi la cavalerie 
qui leur étoit opposée; mais nos Gruyers et nos Italiens ne purent 
soutenir l’eflort des Espagnols et prirent la fuite. Les Espagnols 
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et les Allemands qui combattoient avec eux , Îcs pressoient de 
sorte qu'il ne n’en seroit pas sauvé un seul, si le duc en même 
temps n eût enfoncé, par un coin, le bataillon espagnol; mais 
lorsqu'il se retourna pour se rallier, il vit ses Gruyers en fuite. 

Il n’avoit aucune nouvelle des Suisses ni des Français , qu’une 
colline lui cachoit, et il voyoit tomber sur lui les Espagnols victo- 
rieux , au nombre de quatre mille, auxquels il ne pouvoit oppo- 
ser que cent chevaux qui l’accompagnoient. Il ne laissa pas de 
charger tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, comme résolu de 
périr, quand il vit les Espagnols, sur la nouvelle de la défaite 
des leurs, prendre tout d'un coup la fuite. On les poursuivit 
dans les bois et dans les villages où ils tâchoient de se sauver, et 
presque tous furent tués ou pris. 

Le prince couroïit après témérairement, à l’exemple-de Saint- 
André, qu’il voyoit aller devant lui : et averti qu’il devoit 
craindre le même sort qu’eut Gaston de Foix à Ravenne, il ré- 
pondit qu’on arrêtèt donc Saint-André, si on vouloit l’arrêter lui- 
même. Le carnage fut horrible dans cette bataille ; les Suisses se 
ressouvinrent du traitement qu’on leur avoit fait à Mondevis, 
et ne donnèrent quartier à personne ; ainsi , on compta , pour les 
ennemis, douze à quinze mille morts : ils perdirent outre cela, 
plus de trois mille prisonniers, quinze pièces de canon, toutes 
leurs armes et tout leur bagage, sans que nous y perdissions plus 
de deux cents hommes. 

Le marquis du Guast, plein de confiance, avoit ordonné , en 
passant, à ceux d’Ast, de lui fermer les portes s’il ne revenoit 
victorieux. 11 fut mieux obéi qu’il ne vouloit, tout le pays fut en 
crainte, Carignan tint pourtant encore un mois, et tout le Mont- 
ferrat se soumit , excepté Casal.' Il n’y avoit dans le Milanez que 
Milan et Crémone qui pussent tenir. Le comte de Petillane, 
Pierre Strossi et autres Italiens qui étoient dans les intérêts de la 
France , aussitôt après la bataille, se jetèrent dans le Crémonais 
avec dix mille hommes, où ils attendoient tous les jours le duc; 
mais ils s’en retirèrent avec grande perte, le roi ayant ordonné à 
son armée de s’arrêter, sur les nouvelles qu’il eut du côté du Rhin. 

L'empereur y avoit paru avec une armée plus puissante que 
jamais. Les Etats de l’empire y avoient contribué, et avoient re- 
fusé toute audience aux ambassadeurs de François. Le comte de 
Bure attendoit dans les Pays-Bas avec quatorze mille hommes, le 
roi d'Angleterre , qui venoit à Calais avec toutes ses foros. Les 
deux princes devoient marcher en même temps vers Paris, sans 
s'arrêter, pour partager entre eux le royaume, suivant le traité 
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qu’ils en avoient fait. Au bruit de la bataille de Cérisoles, l’em- 
pereur crut le Milanez en proie, et hésita quelque temps s’il n’iroit 
pas au secours, ne voulant pas exposer une si belle province à 
une perte assurée, pour des conquêtes hasardeuses qu ’il tenoit 
en France. 

Quand il vit que notre armée victorieuse s'amusoit première- 
ment si longtemps au siége de Carignan, et ensuite s’arrêter tout 
court, il continua son voyage et assiégea Luxembourg. Cette 
place ne fit pas la résistance que le roi avoit attendue, car il 
croyoit que ce siége lui donneroit le loisir d’assembler ses troupes; 
ct si l’empereur eût marché droit à Paris, comme il l’avoit pro- 
‘eté , il n’y avoit encore rien de prêt à lui opposer ; mais la facilité 
qu'il trouva à ce premier siége, l’engagea à en faire d’autres. Il 
prit Commerci et Ligni, et le 8 juillet, il mit le siége devant 
Saint-Dizier, place mal fortifiée, où il ne s’attendoit pas d’être si. 
longtemps retenu. 

À ces nouvelles le roi fit jeter cinq à six mille hommes dans 
Châlons , et ses troupes étant déjà rassemblées, il envoya le Dau- 
phiu avec quarante mille hommes, deux mille hommes d’armes et 
deux mille chevau-légers. L'empereur étoit plus fort de près de 
la moitié ; mais il perdoit le temps et des troupes au siége de Saint- 
Dizier , où le comte de Sancerre faisoit une défense étonnante 
avec Lalande, qui avoit déja défendu Landrécies. Il étoit aussi 
{ort incommodé par François de Lorraine, comte d’Aumale, fils 
ainé du duc de Guise, qui faisoit des courses continuelles aux eu- 
virons de Stenay, ville sur la Meuse, dont il étoit gouverneur. 
L’armée du Dauphin étoit assemblée et s’étoit postée entre Eper- 
nay et Châlons, le long de la Marne, tant pour couper les vivres 
à l’empereur, que pour l’empêcher de passer outre. Il avoit au- 
près de lui l'amiral, pour lui servir de conseil. . 

Cependant le roi d'Angleterre avoit assiégé Boulogne par lui- 
même et Montreuil par le comte de Norfolk. Il avoit négligé 
des ’approcher de Paris, aussi bien que l’empereur, et il s’atta- 
choit à la Picardie, qu'il avoit trouvée sans défense. L’empereur 
le sollicita en vain de suivre le premier projet. Il ne voulut point 
quitter les siéges qu’il commencoit; ni l’empereur celui de Saint- 
Dizier ; ainsi, par une aventure surprenante, Paris et le cœur de 
la Pan furent sauvés par le trop de facilité que trouvèrent les 
ennemis dans les frontières dégarnies. 

L'empereur commençoit à craindre. le même sort qu’en Pro- 
vence, et il fit à tout hasard ; Jeter des propos de paix par un Ja- 
cobin de sa suite, de la maison de Guzman, qui en fit quelque 
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ouverture an confésseur du roi. Il ne laissoit pas de presser vio— 
lemment Saint-Dizier, la brèche étoit raisonnable, et deux tours 
avoient été renversées ; mais leurs ruines avoient entassé tant de 
pierres l’une sur l’autre devant la brèche, qu’on ne pouvoit en- 
trer que par escalade. Pour faciliter Pattaque, l’empereur voulut 
élever un cavalier, qui voyoit par dessus; aussitôt les assiégés 
en firent un semblable. Lalande fut emporté d’un coup de 
cauon , au grand regret de Sancerre , et l’empereur eut à 
regretter René de Chälons, prince d'Orange, tué d’un éclat de 
pierre. 

Les Espagnols, indignés d’une si longue résistance, tentèrent 
d'eux-mêmes l’assaut; ils furent suivis des Italiens. L'empereur 
les fit soutenir en diligence par les Allemands; l'attaque dura 
tout un jour et fut funeste aux assiégeants. Brissac ne réussit pas 
mieux en voulant mener des poudres et du secours à la place. 

Cependant l’aflaire tiroit en longueur, et l’empereur étoit ré- 
duit à commencer de nouveaux travaux. Saucerre ne songeoit- 
qu’à continuer sa défense, quand il reçut une lettre, sous le nom 
du duc de Guise, qui lui mandoit qe le roi étoit content de sa 
résistance, et que, dans l’extrémité où il étoit, faute de vivres et de 
poudres, il étoit temps qu’il fit une composition honorable. 
Cette lettre avoit été faite par les ennemis, qui avoient intercepté 
un paquet où étoit la clé du chiffre. 

Le comte, persuadé que la lettre étoit véritable, consentit à ca- 
pituler ; mais il voulut avoir douze jours pour appreudre lin- 
tention du roi par un homme exprès : l’empereur lui accorda 
tout ce qu’il voulut, tant il craignoit que le siége se ne prolongeät, 
et que le roi d'Angleterre ne se servit de ce prétexte pour aban- 
donner tout à fait le premier dessein. Ainsi une place foible et de 
peu de considération arrêta près de deux mois, dans la plus belle 
saison de l’année, le plus puissant empereur qui eût été depuis 
Charlemagne. 

Le roi ayant consenti à la capitulation, manda en même temps 
au Dauphin qu’il serrât d’aussi près qu’il pourroit l’armée impé- 
riale, sans néanmoins hasarder le combat. Le Dauphin se servit 
de cette occasion pour demander le connétable, que le roi lui re- 
fusa avec indignation. Comme l’empereur ne s’attendoit plus à la 
jonction du roi d'Angleterre, il fit presser les propositions de 
paix, sans faire semblant de s’en mêler : elles allèrent si avant 
qu’on nomma des députés de part et d’autre; et cependant l’em- 
pereur, qui commençoit à manquer de vivres, s’avançoit assez 
lentement ; mais un ordre mal exécuté lui ouvrit un: pays qui 
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n’avoit pas encore été fourragé. Un officier, à qui le Dauphin 
avoit commandé de rompre le pont d'Epernay, le laissa surpren- 
dre : on crut qu'il y avoit de l'intelligence , et que l'empereur ; 
averti secrètement du dessein, en prévint l'exécution. 

Ses troupes rafraichies et encouragées , poussèrent jusqu’ à 
Château-Thierri, et Paris fut er alarme, quoique le roi dût le 
rassurer par sa présence. Le Dauphin, après y avoir envoyé du 
monde, se mit sur le passage de l’empereur, qui, craignant de 
s'engager et de retomber dans sa première disette, tourna vers 
Soissons. La jalousie s’étoit mise dans son armée, et les Al- 
lemands, irrités de recevoir leurs vivres par les: Espagnols, fu- 
rent prêts plusieurs fois à décider leur querelle par les armes. 

En ce même temps, les députés convinrent des conditions de 
la paix. L'empereur devoit dans deux ans donner au duc d’Or- 
léans, ou sa fille, avec les Pays-Bas, le comté de Bourgogne et le 
Charolais, ou sa nièce , fille du roi des Romains, avec de Mila- 
nez. Il réservoit les châteaux de Milan et de Crémone, jusqu’à ce 
qu’il y eût un mâle de ce mariage ; et en remettant ces places au 
duc d'Orléans, le duc de Savoie devoit être rétabli dans le Pié- 
mont. Au surplus, on rendoit les places de part et d’autre, et le 
roi renonçoit à Naples. On ne peut croire combien le Dauphin 
souffrit impatiemment ces propositions : il se plaignoit qu’on ne 
songeoit qu’au duc d'Orléans, aux avantages duquel on sacri- 
fioit les intérêts de l'Etat, et ne pouvoit digérer qu’on rendit seize 
places importantes à l'empereur ou à ses amis , tant en Italie que 
dans les Pays-Bas , pour trois ou, quatre petites qu’il ne pouvoit 
conserver. 

Cette affaire fut agitée avec beaucoup de partialité. Deux ca- 
bales depuis quelque temps divisoient la Cour : l’une étoit pour 
le Dauphin, et l’autre favorisoit le duc d’Orléans; elle étoit la 
plus puissante, parce que la duchesse d’Etampes étoit à la tête, 
par la crainte qu’elle avoit de Diane de Poitiers, son ennemie, 
passionnément aimée du Dauphin ; elle se éhéréhoit un appui en 
son jeune frère, très ardent pour ceux qui embrassoient ses inté- 
rêts; ainsi elle n’oublioit rien pour faire que cette guerre tour- 
nât à son avantage. Elle entretenoit avec l’empereur de secrètes 
correspondances, et on tenoit pour certain qu’elle l’avertissoit de 
tous les conseils : elle appuya la paix de tout son crédit auprès 
du roi, qui s’y laissa aisément porter, par les mauvaises nou- 
velles qu’il recevoit de Picardie. 

Vervin, gouverneur de Boulogne, manquoit de courage, et se 
rendit lcheineht dans le temps qu'il alloit être secouru par le 
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Dauphin : ce prince lui reprocha de s'être rendu pour faire plaisis 
au duc d'Orléans. Le maréchal de Biez, beau-père de Vervin, 
défendoit vigoureusement Montreuil ; a$ tout commencoit à fui 
manquer. La paix fut signée à Cr me en Laonnois ; Les troupes 
des Pays-Bas, qui étoient avec les Anglais, se retirèrent, et le 
Dauphin s'étant approché de Montreuil ; Nortiolck fut "bre 
de lever le siége. Le roi d'Angleterre repassa la mer, et l’em- 
pereur sortit du royaume, accompagné du duc d'Orléans. 

Le Dauphin, après avoir fait une entreprise inutile sur Boulo- 
gae, chassé par les pluies et le mauvais temps , revint à la Cour, 
où sur la fin de l’année, peut-être du consentement da roi son 
pére, il fit une solennelle protestation contre la paix , en présence 
des princes du sang et de quelques autres seigneurs. Il avoit laissé 
les troupes au maréchal de Biez, qui voulut se saisir d’an poste à 
un quart de lieue de Boulogne, qui tenoit en sujétion le häâvre de 
cette place, Il s’y denna un combat, où la perte fut égale de part 
ct d’autre ; mais le maréchal fut contraint de se retirer. 

(1545. ) Le rois “appliquoit à à rendre inutiles les efforts du roi 
d'Angleterre , et pour lui susciter des affaires dans son île, il ap- 
puya des intérêts de la jeune reine d’Ecosse , fille du roi qui étoit 
mort depuis peu. Il résolut aussi de faire une puissante flotte pour 
descendre en Angleterre, «et il envoya Le baron de La Garde, 
nommé auparavant le capitaine Paulin, pour amener au fâvre de 
Grâce, par le détroit de Gibraltar, les galères qui étoient à Mar- 
scille : il préparoit en même temps une grande armée de terre, 
pour faire auprès de Boulogne les travaux que le maréchal de Biez 
avoit vainement tentés, et il comptoit que cet ouvrage pouvoit 
être achevé dans le mois d’août , après quoi ä devoit marcher en 
personne devant Guines, dont la prise affameroit Boulogne. 

On vit enfin finir alors, après de longues procédures, le procès 
du chancelier Poyet, qui fut condamné, par arrêt du 23 avril, à 
cent mille livres d’amende, et à être tenu cinq ans en prison où il 
plairoit au roi : au surplus, déclaré incapable de tout officeroyal, 
pour avoir malversé dans sa charge et fait des profits honteux. 
On lui avoit choisi des juges de tous les parlements du royaume, 
auxquels ilétoït odieux, pour avoir voulu porter trop haut l’au— 
torité du conseil, Son arrêt lui fut prononcé publiquement a l’au- 
dience ; il fat mis dans la tour de Bourges, d’où il ne sortit qu’en 
sbabdotiséit tous ses biens, et fut réduit à reprendre dans le pa- 
Jiis sou ancienne spaser d'avocat. Francois Olivier fut mis en 
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Le maréchal de Biez partit avec son armée pour travailler à fa 
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construction de son fort. Le roi alla au Hâvre de Grâce, où il at+ 
tendit ses galères. Ce fut un beau spectacle de les voir venir au 
nombre de vingt-cinq : elles étoient grandes et bien équipées ; 
après une si longue navigation, la flotte se trouva, sans les galères, 
de cent cinquante gros vaisseaux, munis d’hommes, de vivres et 
d'artillerie ; ce qui fait admirer l’économie de François Ier, qui, 
parmi tant d’autres dépenses que lui causoient de si grandes 
guerres, lui fournit encore les moyens de faire et d'entretenir une 
flotte si considérable. 

On remarque, en effet, que dans ses dernières années, il mit 
un tel ordre à ses finances, qu’elles suffirent à fortifier une infi- 
nité de places, à entretenir de grandes armées par mer et par 
terre , et à faire en divers endroits de superbes bâtiments , sans. 
qu’il cessât pour cela d’être magnifique, plus que tous les rois ses 
prédécesseurs, dans sa dépense ordinaire. Le G juillet il fit partir 
du Hâvre l’amiral avec la flotte, et vit brüler à ses yeux le plus 
beaü vaisseau de la mer, qu’on appeloit le grand Caracon , où il 
faisoit préparer un festin aux dames. L’amiral fit sa descente en 
trois divers lieux d'Angleterre | où il fit quelque butin, etchassa 
les Anglais de l'ile de Wight ; mais il n’osa les poursuivre jusque 
dans Portsmouth, quoique plus fort qu'eux, à cause des difficultés 
du passage. Les Anglais crurent quelque temps que le vent leur 
alloit donner quelque avantage sur nous : il tourna , et au lieu de 
nous attaquer, ils se retirèrent. 

L'’amiral se contenta de croiser les mers, pour empêcher len- 
hemi de jeter du secours dans Boulogne. Enfin, vers le temps de 
la mi-août, comme les vivres lui manquoient, il revint en Norman- 
die, sans avoir fait autre chose que d'occuper les Anglais dans 
leur ile et leur faire voir qu’ils pouvoient y être attaqués. On 
l’accusa d’avoir abandonné l'ile de Wight, où il pouvoit faire un 
fort et y mettre bonne garnison. Il crut apparemment l'affaire 
trop hasardeuse. Le roi le recut à Arques, où il attendoit avec 
impatience les nouvelles du fort de Boulogne. 

__ Le maréchal de Biez, trompé par un ingénieur italien, l’avoit 
fait construire en un autre lieu que celui qu’on avoit marqué, et 
si mal, qu'après six semaines de travail il fallut combler les fossés. 
dont l'enceinte étoit trop petite. L’ouvrage , qu’on recommenca , 
m’avançoit point, et François, qui s’en ennuyoit, s’approcha pour 
le presser; et, pour le faciliter davantage, il vint à Forêt-Montier, 
abbaye entre Abbeville et Montreuil, où le maréchal lui faisoit 
dire qu’il verroit dans huit jours l'ouvrage achevé. Le roi ne pou- 
voit se persuader qu'un homme de cette importance voulüt le 
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tromper. Cependant ces huit jours en attirèrent d’autres. François 
commençoit à croire que le maréchal étoit bien aise de faire durer 
le travail , pour avoir plus longtemps le commandement d’une si 
belle armée. Il y envoya coup sur coup des gens qui n’avancoient 
-rien. " 

Un jour, le maréchal, pour n’être pas tout à fait sans actions , 
ft semblant de vouloir combattre les Anglais, disant.qu’il avoit 
recu avis qu’ils étoient en marche pour attaquer notre camp : 
alors, contre l’avis de tous les gens sages, il abandonna le travail, 
laissant seulement dans le fort ce qu’il falloit pour le défendre ; 
mais cet avis n’étoit qu’une illusion, et la noblesse qui aceourut 
pour la bataille, reconnut qu’il n’y avoit aucune apparence que les 
Anglais, plus foibles que nous, songeassent à nous combattre. . 

La maladie se mit à Forêt-Montier, et le 8 de septembre, le roi 
y perdit le duc d'Orléans, à l’âge de vingt-trois ans. Cette mort 
J'affligea d'autant plus, qu'elle lui renouvela celle du Dauphin 
François. Elle avait encore cela de fâcheux, qu’elle sembloit de- 
voir rompre le traité avec l’empereur. Le roi partit de Forêt- 
Montier , et voulut qu’on mit fin, de façon ou autre, à l’affaire 
du fort. 

Il y avoit alors de continuelles escarmouches , et on remarque 
un coup étrange que recut le comte d’Aumale ; il fut percé entre 
le nez et l'œil, du fer d’une lance qui lui entra avec Île bois près 
d’an demi-pied dans la tête, sans qw’il perdit ni la connoissance, 
ni les arçons : il se laissa arracher le troncon sans sourciller , et 
fut heureusement guéri par ce grand chirurgien, Ambroise Paré, 
digne par son habileté d’être célébré dans toutes les histoires. Le 
roi apprit enfin qu’il ne falloit as espérer que son fort püt être 
si tôt en état, et vit en même temps la belle saison écoulée; ainsi il 
ne pensa plus à l’entreprise de Guines, et se contenta d’envoyer 
le maréchal de Biez, pour ruiner les environs de Calais, d’où les 


. vivres venoient à Boulogne. Les Anglais y perdirent beaucoup de 


monde en diverses rencontres ; mais c’étoit une foible consolation, 
et le roi eut sujet de regretter de n’avoir pu seulement achever un 
fort avec une armée dont il espéroit la prise de Guines et de Bou- 
logne. 

Le roi, étant à Folenbrai , envoya , le premier de novembre, 
l'amiral Annebaut et le chancelier Olivier , pour confirmer les 
traités avec l’empereur, qui étoit alors à Bruges, où il faisoit de 
grands préparatifs de guerre contre les protestants d'Allemagne. 
On craignoit que la mort du duc d'Orléans ne lui donnûit lieu de 
retenir le duché de Milan, promis à ce prince. En cflet, il répon. 
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dit qu’il ne se croyoit plus obligé à rien après la mort de celur 
pour qui il s’étoit engagé; et aù sujet de la paix, il assura seu- 
lement qu'il ne seroit pas agresseur. 

Cette réponse fit connoître au roi ce qu’il avoit à espérer. IF 
sembloit qu'il n'y eût rien d’impossible à l'empereur, après avoir 
fait la paix avec la France : il ne songecit plus qu’à réduire lez 
protestants, par la ruine desquels il vouloie parvenir à se rendre 
maître absolu de l'empire. Le roi commençoit à craindre qu'ayant 
exécuté ce dessein, il ne vint à tomber sur la France avec toutes: 
les forces de l'Allemagne réunies , jointes aux siennes. Ainsi il 
donna ses ordres pour fortifier la Champagne, et se préparoit lui- 
même à visiter ses provinces. 

Le concile, si longtenps différé, fut alors ouvert à Trente, et 
la première session, quoiqu'il y eût encore peu de prélats, se tint 
sur la fin de décembre. Les Français et les Anglais étoient conti- 
nuellement aux mains, malgré l'hiver, dans les environs de Calais 
et de Boulogne, et les nôtres avoient presque toujours l’avan- 
tage (1546). Le maréchal de Biez les ayant attaqués, dans le 
temps qu’il venoit un convoi à un fort qui lui étoit important , 
demeura victorieux dans un grand combat. Un renfort de dix 
mille hommes de pied et de quatre mille chevaux, qui-venoit 
d'Allemagne au roi d'Angleterre, fut dissipé dans le pays de Liége, 
faute d’argent. L’Angleterre en étoit épuisée aussi bien que de 
soldats. Boulogue étoit pressée , les forts bâtis autour en rendoient 
Ja défense difficile ; ; par ces raisons, Henri étoit disposé à la paix , 
et Francois, qui ANT PERTE, n’en étoit pas éloigné. 

L'empereur se mêla pourtant en vain de l'empêcher ; car les 
ambassadeurs de la ligue de Smalcade obtinrent que les deux rois 
nommassent des députés, qui , s’étant assemblés entre Ardres et 
Guines, conclurent aisément la paix : elle fut signée au mois de: 
juin. Le roi donnoit à Henri huit cent mille écus d’or, en 
huit ans; après quoi on devoit rendre à la France Boulogne avec 
le pays, et les places que les Anglais y avoient construites, 

François employa le reste de Ÿ anuée à visiter les frontières de 
son royaume : il commença par la Bourgogne, où il fortifia plu- 
sieurs places ; ; iltraversa la Champagne, où il visita en particulier 
les places de la Meuse, entre autres Sedan, qui lui étoit assuré, 
et finit son voyage en Picardie. Cependant F empereur avoit tés 
une diète à Ratisbonne, durant laquelle il assembloit ses troupes 
de tous côtés. Le pape et les princes d'Italie lui envoyoient un 
puissant secours. Les protestants sentirent bien que ces grandg 
préparatifs les menacoient, et la division étoit parmi eux, 
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Maurice de Saxe, cousin de l'électeur Jean Frédéric, et gendre 
du landgrave de Hesse, les deux chefs des protestants, avoit 
rompu avec eux, et faisoit la guerre à son parent. L'empereur ne 
<achoït pas trop le dessein qu’il avoit de les châtier; sans parler 
de religion, il déclaroit qu’il vouloit mettre à la raison quelques 
rebelles, résolu pourtant de pardonner à leurs amis, s’ils ren- 
troient promptement dans leur devoir. Sur cela, l'électeur de 
Saxe et le landgrave rassemblèrent leurs troupes, qui se trouvèrent, 
an mois de juillet, de soixante mille hommes de pied et de quinze 
mille chevaux, outre six mille pionniers et six vingts pièces de 
canon. 

Avec cette redoutable armée ces deux princes se promettoient. 
une victoire assurée, et l’empereur les ayant mis au ban de l’em- 
pire comme rebelles et criminels de lèse-majesté, ils lui envoyé- 
rent déclarer la guerre par un trompette. Toute l’Europe étoit 
en attente de ce qui arriveroit d’une guerre qui rendroit les pro 
testants victorieux, ou l’empereur maitre absolu de l’Allemagne, 
<n état de tout entreprendre. L'Italie trembloit, et le pape 
même , qui n’avoit pu refuser le secours contre les protestants , 
ae savoit que souhaiter. 

Les conseils du cardinal de Tournon empèchèrent le roi de se 
inéler dans cette guerre, quoique on lui remontrât qu'il s’y agis- 
soit plutôt des libertés de l’empire que de la religion, à laquelle 
Tempereur avoit déclaré qu'il n’en vouloit pas alors, et qu'il 
importoit à la France de tenir les affaires d'Allemagne dans une 
espèce de surséance. Deux morts, survenues dans l’espace d’une 
année, affligerent Francois : l’une fut celle du duc d'Enghien, as- 
sommé le 23 février 1546, d’un coffre jeté étourdiment dans un 
combat fait par jeu, entre la jeunesse qui composoit la Cour du 
Dauphin : non seulement toute la France, mais toute l’Europe 
xegretta la mort malheureuse de ce jeune prince, que ses grandes 
actions et sa généreuse conduite rendoient également cher aux 
gens de guerre français et étrangers. 

Un an après, vint la nouvelle de la mort de Henri VIT, qui 
avoit de grandes qualités, mais qui a noirci sa mémoire par ses 
amours , auxquelles il sacrifia sa religion. Il épousa six femmes, 
«ont cinq par amour : il en répudia deux; deux eurent la tête 
coupée pour adultère, entre autres cette infâme Anne de Boulen, 
pour laquelle il avoit renversé tout son royaume et la religion de 
ses ancêtres. Il crut pourtant avoir peu changé, parce. qu’il n’a- 
voit touché qu’à l’autorité du saint siége, sans considérer que 
par là il ouvroit la porte à la licence, et que c'étoit donner lieu à 
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tout innover dans la religion , que de mépriser le siége d’où etle 
étoit venue deux fois Du son ile; au reste il persécutoit égale 
ment les catholiques et les luthériens : il mourut le 28 jan- 
vier 1547, haï des uns et des autres. Ce prince laissa son fils 
Edouard en bas âge, et après lequel il appeloit à la couronne 
Marie, fille de Catherine d'Aragon, et Elisabeth, fille d’Anne do. 
Boulen. 

François regarda cette mort comme un avertissement pour lui. 
Ces deux princes étoient d'un même äge et d’une constitution 
assez semblable. Depuis cette nouvelle, on vit François extraor- 
dinairement mélancolique ; et quoiqu'il témoignât que le regret 
que lui apportoit la mort de Henri étoit fondé, tant sur leur an- 
cienne amitié, que sur le dessein de lier avec lui une plus étroite 
correspondance, pour s'opposer, tous deux ensemble, aux vastes 
desseins de l’empereur , on pénétra qu’il y avoit une cause de 
tristesse plus intérieure. 

Sa santé étoit mauvaise depuis longtemps , et il la sentoit dimi- 
nuer. Il s’étourdissoit le plus qu’il pouvoit , en s'appliquant aux 
affaires : surtout il était fort occupé de la prodigieuse puissance 
de Charles, dont les ennemis faisoient alors quelques progrès; 
mais la prudence, la bonne fortune et les grandes forces de 
Charles, sa milice, si aguerrie et presque toujours victorieuse , 
sembloient lui promettre un heureux succès. François en voyoit 
les conséquences , et , pour tempérer un peu les choses, il donna 
deux cent mille écus aux princes ligués, et promit de recevoir en 
France le fils aîné de l'électeur de Saxe. Il destina soigneusement 
les fonds nécessaires pour la fortification de la Champagne , et 
s’en faisoit rendre un compte exact. 

Au milieu de ses soins, il fut surpris d’une fièvre lente » qu xl 
crut faire passer en chassant : ainsi il alla à la Muette, maison 
de plaisance, qu’il avoit nouvellement bâtie dans la forêt d Saint- 
Germain. Il ne fut pas longtemps sans s’y ennuyer ; il alloit de 
lieu en lieu, toujours chassant, pour tâcher de dissiper son cha- 
grin et sa fièvre. L'agrément des environs de Rambouillet l'y fit 
demeurer plas longtemps qu’il ne l’avoit résolu ; sa fièvre s’y 
augmenta et devint continue : il ne douta point de sa mort pro- 
chaine, et mit ordre aux affaires de sa conscience, en prince con- 
stant et chrétien. Il entretint son fils de celles du royaume, lux 
recommandant le soulagement de ses peuples, et l'avertissant de 
n’imiter pas ses vices. mourut enfin le dernier de mars 1547, 
âgé de cinquante-trois ans , après en avoir régné trente-trois , 
presque toujours malheureux, mais au dessus de la fortune, 
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S'il se trouve dans sa vie des négligences fâcheuses , on lui 
voyoit aussi de grandes ressources aux occasions pressantes, et 
il ne falloit pas un moindre courage, ni une moindre vigueur, 
pour empêcher Charles V, appuyé de tant d'alliés et maître de 
tant de royaumes, d’engloutir encore la France. Sa mort fut dé— 
plorée par les gens de lettres de toutes les nations ; et la France, 
qui voit encore tant de marques de sa grandeur et de sa magnif- 
cence, ne cessera jamais de célébrer sa mémoire. 


LIVRE SEIZIÈME. 


HENRI II. (AN 1547.) 


Dans les discours‘que François Ke fit en mourant à son fils, il 
lui recommanda par dessus toutes choses de ne point rappeler le 
connétable et de se servir des conseils du cardinal de Tournon et 
de l’amiral d’Annebaut. Il l’avertit aussi de se donner de garde de 
ceux de Guise, prévoyant qu'ils auroient un jour en main l’admi- 
vistration des affaires, et que, courageux et ambitieux, comme ils 
étoient, ils pourroient porter leurs pensées jusqu’à l’autorité sou- 
veraine. Henri ne fut pas plutôt sur le trône, qu’il rappela le 
connétable ; mais le comte d’Aumale et Charles, son frère, arche- 
vèque de Reims, qui avoit grande part à la faveur, tâchèrent de 
s’en prévaloir avant qu’il fût de retour. Ils obtinrent du roi que 
ccux qui possèderoient plusieurs charges seroient obligés d’opter. 

Anne de Montmorenci étoit tout ensemble et connétable et 
grand-maitre, et le comte d’Aumale espéroit être gratifié de la di- 
gnité que le connétable quitteroit: Mais le roi, qui aimoit Mont- 
morenci, et qui l’appeloit son compère, lui conserva les deux 
charges et le regarda comme son principal ministre. Il exécuta 
son règlement dans toute sa sévérité contre l’amiral, et en le chas- 
sant de la Cour il l’obligea de quitter sa charge de maréchal de 
France, qu’il donna à Jacques d’Albon, seigneur de Saint-André, 
Fun des premiers barons de Dauphiné. 


18 HISTOIRE DE FRANCF. 


Les ministres ne voyoient pas volontiers à la Cour douze eir- 
dinaux'; pour les écarter, on leur ordonna d'aller à Rome, sous 
prétexte de l'élection d’un nouveau pape ; que la caducité de 
Paul III rendoit prochaine. Il y en eut sept qui passèrent les 
monts, entre autres le cardinal de Tournon, exclu des conseils 
par un ordre exprès, et qui depuis ce temps fit son séjour ordi- 
maire en Îtalie. 

Pour remplir le nombre de quatre maréchaux de France ; 
auquel le roi fixoit cette charge , il ajouta aux trois qui étoient 
déjà, Robert de la Marck, gendre de Diane de Poitiers. Elle 
avoit un pouvoir absolu , et on regarda comme une espèce d’en- 
chantement l’amour aveugle qu’avoit un roi de vingt-neuf ans 
pour une femme de quarante , qui étoit en réputation de ne lui 
être pas fidèle. Elle fit donner la charge de grand-maitre de l’ar. 
tillerie à Charles de Cossé de Brissac , celui de tous les seigneurs 
qu’elle aimoit le plus, et qui avoit aussi le plus d'agrément. 

Le maréchal de Biez fut disgracié. Le roi voulut qu’on fit le 
procès à lui et à Vervin son gendre, à qui il ne put pardonner d’a- 
voir si aisément rendu Boulogne, ni au maréchal les longueurs de 
la campagne de 1546, qui paraissoient affectées ; ainsi dans un 
nouveau règne toute la Cour fut renouvelée. 

Le chancelier fut le seul des grands officiers de l'Etat, qui fut 
conservé, encore lui ôta-t-on les sceaux quelque temps après, 
quoiqu’il fût homme de grande vertu, et Henri donna tout à ses 
favoris, sans garder aucune mesure pour la mémoire du roi son 

x 

père. 
L'économie pratiquée dans les dernières années , après avoir 
acquitté toutes les dettes de l’Etat, avoit enccre laissé les coffres 
remplis. Henri , libéral par lui-même, excité par Diane , qui ne 
l'étoit pas moins, fit de grandes profusions, dont la plupart 
furent blâmées. Mais tout le monde Joua le bien qu'il fit à Martin 
de Bellei, digne d'être récompensé, et pour ses propres services, 
et pour eeux de Guillaume son frère, qui s’étoit ruiné en servant 
PEtat. | ; | 

Au commencement de ce règne , le pape, qui appréhendoit 
l'empereur, voulut s’appuyer de la France, etenvoya un légat, 
pour faire par quelque traité une étroite liaison avec le roi. 
L’amilié avoit commencé par un mariage; Henri avoit promis üne 
fille naturelle, qu’il avoit eue de Diane, à Horace Farnèse , petit= 
fils du pape. Il ne répondit rien sur le traité proposé, et il atten- 
dit a s’engager plus ou moins, selon la disposition des affaires. 

La paix n’étoit pas sûre avec l'Angleterre, et sur quelque cons 
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testation pour les limites du Boulonuais, les Anglais s’étoicnt sai- 
sis les premiers des lieux qui étoient en dispute ; mais ils en 
furent chassés, et on convint de garder ce qu’on tenoit de part et 
d'autre. Cependant le roi résolut de se conserver les Ecossais, et 
envoya Léon Strossi avec des troupes pour soutenir la reine 
d’Ecosse contre ses sujets révoltés. 
Durant ces temps-là l’empereur avoit remporté de grands 
avantages sur les protestants. Le comte palalin s'étoit soumis ; 
l'électeur de Brandebourg les avoit quittés ; une partie de cette 
armée prodisieuse de lélecteur de Saxe et du landgrave s’étoit 
dissipée durant l'hiver, et l’empereur commencoit à être redou- 
table. La guerre s’étoit cependant continuée entre les-deux cou= 
sins, et Maurice avoit perdu quelques places , entre autres 
Meissen sur l’Elbe, où Pélecteur demeura quelques jours en 
attendant l’occasion de quelque entreprise, {1 n’y fut pas long- 
temps sans apprendre que l’empereur approchoit; comme il avoit 
peu de troupes , et que les autres étoient encore dispersées dans 
leurs quartiers, il passa promptement l’Elbe sur le pont de bois 
de la place, qu’il brüla après son passage. 11 s’étoit réservé un 
pont de bateaux qu’il pouvoit rompre aisément , et s’en servoit 
pour aller au fourrage ou pour quelque autre dessein. Il borda la 
rivière de troupes et de canous auprès de Mulberg, et pour de- 
fendre son pont de bateaux, et pour empêcher le passage à l’empe- 
reur. Cependant il continua son chemin vers Vittemberg , qui 
étoit sa ville capitale, où il n’avoit rien à craindre, 
L'empereur arriva le 23 avril au bord de l’Elbe, vis à vis Muk 
berg ; tout dépendoit de la diligence, Les Espagnols se jetèrent 
dans l’'Elbe, et pendant que les Saxons rompoient leur pont, is 
alkrent jusqu’à l’autre bord, d’où ils ramenèrent les bateaux à 
force de bras, du côté où étoit leur armée, De ceux-là et de ceux 
qu’avoit l'empereur on fit promptement un pont; mais, comme 
le passage étoit trop long, l'empereur, conduit par un paysan, fit 
passer sa cavalerje et passa lui-même au gué avec beaucoup de 
résolution. À trois lieues de là il rencontra l'électeur ; il le battit, 
le prit, lui fit faire son procès, ét le fit condamner à perdre Ha 
tête. L’électeur se racheta en abandonnant ses plus fortes places, 
et l'électorat à Maurice, son cousin, sans pour cela sortir de 
prison. . List nes \ 
Le landgrave étonné , et n’ayant aucune ressource, fut coni’ 
traint de faire un accord honteux ét ambigu, que l’empereur in= 
terpréta à son avantagé. Il fallut venir demander pardon, et sur 
l'équivoque d’un mot allemand, qui ne décidoit pas bien si le land 
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grave soroit absolument exempt de prison, ou s'il seroit seule. 
nent exempt d’une prison perpétuelle, l’empereur le fit arrêter. 
Tout le parti fut abattu par une seule bataille : catholiques et pro- 
testants, tout plia. Ils furent taxés à de grantles sommes, les uns 
pour subvenir aux frais de la guerre, les autres pour châtiment de 
leur rébellion , et les comptes font foi que l’empereur amassa par 
ce moyen seize cent mille écus d’or. Ferdinand en leva davan- 
tage encore sur les Bohémiens, qui s’étoient mis du parti de l'é- 
lecteur. Ces nouvelles fâchèrent la Cour de France : le roi écrivit 
aux princes et aux villes d'Allemagne, pour les exhorter à tenir 
ferme, et leur promit du secours. 

Environ dans ce temps-là se fit son sacre, où le roi de Na- 
varre, le duc de Vendôme, le duc de Guise, le duc de Nevers, le 
duc de Montpensier et le comte d’Aumale, représenterent les six 
anciens pairs laïques; et on remarque que le duc de Montpen- 
sier, prince du sang, représenta seulement le comte de Flandre, 
quatrième pair, précédé par les ducs de Guise et.de Nevers, dont 
la pairie étoit plus ancienne. Le roi François les avoit érigées, et 
il avoit aussi établi (mais auparavant) celle du duc de Vendôme, 
premier prince du sang. Cet ordre a depuis été changé, et on a 
jugé, avec raison, que, même au sacre des rois, où les pairs sont 
dans leur plus noble fonction, les princes du sang ne devoient 
pas entrer en comparaison avec les autres seigneurs. Pour ce qui 
est du roi de Navarre, sa qualité de roi lui donna la préséance. 
Au sortir de cette auguste cérémonie, le roi visita les environs 
de Boulogne, et il fit bâtir un fort sur une colline qui comman- 
doit son port, que les Anglais faisoient fortifier. 

Lorsqu'il fut de retour à Saint-Germain, il donna un étrange 
spectacle à la Cour. Gui de Chabot de Jarnac, et François de Vi- 
vonne de la Chastaigneraïie, s’étoient querellés pour des intrigues 
de femmes, et la Chastaigneraie avoit reçu un démenti. Ils de- 
masdèrent au roi la permission de se battre, et ce prince oubliant 
les lois divines et humaines, non seulement l’accorda, mais vou- 
lut être présent. On prépara un camp pour le combat, et des ga- 
leries autour pour placer la Cour. Le roi, qui aimoit la Chastai- 
gueraie, espéroit que son adresse lui donneroit la victoire : il y 
avoit en effet beaucoup d'apparence, parce que Jarnac avoit la 
fièvre; mais il donna ün coup de revers si à propos, que sôn en- 
nemi, déjà blessé, tomba par terre : il ne voulut jamais deman- 
der la vie; mais tout le monde accourut pour séparer les combat- 
tants, Ce secours, qui sauva le vaincu des mains de son ennemi, 
ne le sauva pas de sa propre rage : La honte d’être battu dans une 
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telle compagnie et en présence du roi, lui rendit la vie odieuse; 
jamais il ne voulut endurer qu on bandät ses plaies, et il mourtit 
désespéré. Un événement si tragique toucha tellement le roi, 
qu'il fit vœu de ne permettre jamais de duel, et eut peine à se 
pardonner lui-même celui qu’il avoit permis. 

Il se conclut, environ ce temps, une trève entre la France et 
l'Angleterre ; et celle de Charles V avec Soliman, qui se négocioit 
depuis six mois, fut arrêtée pour cinq ans entre les deux princes ; 
mais Soliman voulut de lui-même y comprendre le roi, à qui il 
donna des titres plus illustres qu'à l’empereur. Le pape recut à - 
Plaisance le plus grand de tous les outrages, en la personne de 
Pierre-Louis Farnèse, son fils. Il lui avoit donné, à titre de du= 
ché, cette place et celle de Parme; mais il étoit tellement haï 
pour ses violences et ses débauches énormes, que ses sujets ré= 
voltés le tuèrent. Ferdinand de Gonzague, que l’empereur avoit 
fait gouverneur de Milan à la place du marquis du Guast, nouvel- 
lement disgracié, fut appelé à Plaisance, dont on dit qu’il avoit 
lui-même excité la sédition, et retint la place au nom de l’empe- 
reur. La colère du pape fut extrème, il pressa le roi de déclarer 
la guerre à l’empereur, et ne rougit pas de lui proposer d’inviter 
le Turc dans le Milanez; mais le roi ne s’y trouva pas disposé, et 
Plaisance demeura à l’empereur. 

Ce prince avoit aussi des sujets de plainte contre le pape, qui, 
après avoir ouvert le concile de Trente, de concert avec lui, tout 
d’un coup, sans lui en rien dire, l’avoit transféré à Boulogne. 11 
étoit bien aïse que cette vénérable assemhlée se tint dans une placé 
dont il fût le maître, et pour la tirer de Trente, on fit'dire aux as- 
trologues et aux médecins que la ville étoit menacée de peste. 
Mais l’empereur, qui voyoit qu’un concile tenu loin de l’Allema: 
gne n’y seroit jamais recu et deviendroit inutile à la réduction des 
protestants, fit déclarer au pape, en plein consistoire, et aux pè- 
res de Boulogne, qu'il seroit obligé de protester de nullité de tout 
ce qui $e feroit hors de Trente, 

Le cardinal de Guise (c’étoit l'archevêque de Reims, à qui le 
pape avoit depuis peu envoyé le chapeau, aussi bien qu’au cur- 
dinal de Bourbon), ce cardinal remontra, de la part du roi, de 

: quelle importance il étoit de ne point mécontenter les Allemandls 
dans une demande si raisonnable. Mais le pape ne vouloit pas satis- 
faire l’empereur, j jusqu’à ce qu’il lui eût fait raison de Plaisance, 
et ne craignit point de faire servir la religion à la politique. 

(1548. ) Au milieu de ces dissensions, l'hérésie de Luther s’ac- 
croissoit ; elle fit de grands progrès dans Ja France, et ke roi, pour 
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l'empêcher , en vint aux extrémités; on se voyoit à la veille 
d’une ruplure avec L empereur; il avoit fait couper la tète à deux ca- 
pitaines qui avoient mené dés troupes d'Allemagne au roi, dans le 
temps qu’il fut sacré. L'empereur faisoit venir Philippe, son fils 
unique, en Allemagne, dans le dessein, s’il pouvoit, de le faire 
roi des Romains, et lui avoit ordonné de passer par Gênes. On 
craignit en France quelque entreprise sur le Piémont, peut-être 
avoit-on aussi quelque dessein sur le Milanez ; ainsi le roi résolut 
de faire un voyage en Italie. Tout ce qu’il y fit fut dè donner or- 
dre à la fortification des places de Piémont, et durant ce temps 
presque toute la Guienne et les autres provinces voisines se sou- 
levèrent au sujet de la gabelle que François Ier avoit établie dans 
cette province. Cet impôt, nouveau dans ces pays, choquoit 
tous les peuples; mais les vexations qu’exerçoient les commis et 
les officiers, en le levant, le rendoient plus insupportable. 

Ceux de Bordeaux s’emportèrent plus violemment que tous les 
autres. Ils massacrèrent Moneins, lieutenant de roi sous l’autorité 
du roi de Navarre, gouverneur de la province, et ils contraigni- 
rent les présidents et conseillers du parlement de se mettre à 
leur tête en habits de matelots. Cette révolte étoit d’autant plus 
dangereuse, qu’on avoit à craindre l'Angleterre, dont ces peu- 
ples n’avoient pas encore tout à fait oublié la domination; ainsi 
on résolut de ne pas pousser les choses à l'extrémité, et on dé- 
clara d’abord qu'on ôteroit la gabelle. Mais c’étoit autoriser la 
révolte, que de ne pas châtier les séditieux, et le parlement de 
Bordeaux, après avoir repris son autorité, en avoit puni quelques 
uns. 

Pour réprimer les autres, le roi envoya, d’un côté, le connéta- 
ble, et de l'autre, le duc d’Aumale, chacun avec une armée de qua- 
tre à cinq mille hommes. Il ne se pout rien de plus opposé que 
fat la conduite de ces deux hommes : le duc prenoit toutes les 
voies de douceur, et il sembloit quelquefois qu’il songeoit plu- 
tôt à gagner les peuples qu'à les réprimer; mais le connéta- 
ble, sévère et orgueilleux. par lui-même, étant de plus irrité par 
le massacre de Moneins, qui étoit son parent, vint à Bordeaux 
avec un esprit de rigueur. Il étoit gouverneur du Languedoc, 
et les troupes du duc d'Aumale l'ayant joint à Toulouse, il 
envoya de là une déclaration du roi à Bordeaux, par laquelle il 
pardonnoit à tous ceux qui poseroient les armes dans quatre 
jours. Aussitôt toute la ville fut apaisée; mais il falloit faire un 
exemple, et le connétable étoit d'humeur à le faire fort rigoureux. 

Il eutia dans la ville par une brèche de trente toises, qu'il ft 
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faire dans la muraille; il marcha en bataille par les rues avec le 
canon ; il désarma les bourgeois, et les déclara séditieux et dé- 
chus de leurs priviléges, leur enjoignant de raser leurs maisons de 
ville et de déterrer avec leurs ongles le corps du lieutenant de roi, 
pour lui faire des funérailles magnifiques ; plus de cent bourgeois 
furent condamnés à la mort ou aux galères, et on obligea la ville 
à de grandes sommes pour les soldats. 

Mais le roi, suivant les conseils du duc d’Aumale, fit grâce à 
la plupart des condamnés, rendit les priviléges aux bourgeois et 
conserva l'hôtel-de-ville. II revint ensuite à Lyon, et puis à Mou- 
lins, où Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, épousa Jeanne 
d’Albret, fille de Henri, roi de Navarre. 

La guerre étoit fort allumée entre l’Angleterre et l'Ecosse. Le 
roi tâchoit d'empêcher les progrès des Anglais parles troupes 
qu'il envoyoit en Ecosse, mais comme les Ecossais ne manquoient 
pas de braves soldats, il fut soigneux principalement de leur envoyer 
de bons chefs. Par leur valeur et par leur conduite, la jeune 
reine, qui n’avoit encore que six ans, fut mise entre les mains de 
Heuri, pour être élevée à la Cour de France, Les Anglais, qui la 
vouloiïent obstinément pour leur roi, furent frustrés de leur at- 
tente, et se ralentirent par les avantages que remportèrent nos 
troupes. Ce qui fut cause que les Écossais demeurèrent fidèles al- 
liés des Français, et leur confièrent leur reine, ce fut la crainte 
qu’ils eurent d’altérer la religion, en s’unissant avec les Anglais. 
Elle avoit souflert de grands changements sous le règne du jeune 
Edouard : son tuteur, Edouard Seimer, appelé protecteur d’An- 
gleterre, étoit zuinglien, et fit appeler Pierre Martyr, ministre de 
Strasbourg, qui favorisoit ce sentiment, On abolit les règlements 
de Henri VIII. L'archevêque de Cantorbéri, qui penchoit à l’hé- 
résie de Luther, mêla dans la rcligion dés pratiques et des opi- 
pions luthériennes, et conserva l’épiscopat pour ne point priver 
son siége de la primatie. 

(1549.) Le roi arriva à Saint-Germain ; où la reine accoucha, 
le 3 de février , d’un second fils nommé Louis. Ce que l’on re- 
marque le plus dans cette naissance, ce furent les merveilleux 
pronostics des astrologues sur ce jeune prince, Catherine, qui 
croyoit à ces imposteurs , les avoit mis en vogue à la Cour , et n6 
s’en désabusa pas, quoique toutes leurs prédictions $’en fussent 
allées en fumée, par la mort de Louis dans le berceau. Le roi la 
fit couronner solennellement à Saint-Denis, le 10 juin, etenviron 
douze jours après, il fit son entrée dans Paris, où Ja reine ne 
différa guère à faire la sienne avce une pareille magnificense, On 
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ne vit pendant quinze jours que tournois dans Paris. Le roi se 

plaisvit à ces exercices, où il montroit autant d’adresse et de 

bonne grâce qu'aucun de ses courtisans, dans tous les combats 
qui pouvoient se faire, tant à pied qu'a cheval. 

Ces divertissements furent suivis de cérémonies pieuses. On fit 
une procession générale pour l’extirpation des hérésies; le roi ÿ 
assista en personne , et vit, en s’en retournant à son palais des 
Tournelles , le supplice de quelques luthériens qu’on brüloit à la 
Grève, spectacle peu digne de sa présence ; mais il crut imprimer 
par là dans l’esprit des peuples la haine qu'il avoit pour l'hérésie. 

Il y avoit quelque temps que ces supplices duroient avec beau- 
coup de rigueur. Ils furent cause que quelques cantons et des 
principaux ne voulurent point renouveler l'alliance, comme fi- 
rent les autres avec les Grisons et les alliés des Suisses. Le pro- 
cès du maréchal de Biez et de Jacques de Couci, son gendre, 
seigneur de:Vervin, fut achevé. Le maréchal fut dégradé de sa 
dignité et condamné à une prison perpétuelle; mais Vervin eut 
la tête tranchée , pour avoir lâchement rendu Boulogne. Le ma- 
réchal , vieillard vénérable, eut ensuite sa liberté; mais il mourut 
de chagrin quelque temps après. 

La guerre continuoit cependant entreu l'Angleterre et l’Ecosse, 
et la division s’étant mise entre les Anglais, le roi envoya une 
armée vers Boulogne , pendant que Pierre Strossi, avec douze 
galères , fermoit le passage au secours. Strossi battit la flotte an- 
glaise, et le roi prit en personne quelques forts qui serroient la 
place de près ; la saison trop avancée la sauva du siége. Au retour 
le roi fit un règlement pour les gens de guerre, et empêcha les 
désordres qu’ils faisoient par tout le royaume , en doublant leur 
paie et leur défendant de rien prendre sans payer. 

Environ dans ce même temps le pape mourut, et Octave, son 
petit-fils, pour qui il travailloit tant, lui donna le coup de la 
mort. Comme son grand-père souhaitoit qu'il prit Caméfino, au 
lieu de Parme, qu'il vouloit rendre au saint siége, cet emporté, 
non content d’avoir tâché de surprendre cette place, osa bien, 
après avoir manqué son coup, mander au pape que s’il ne la lui 
donnoit, il s’accorderoit avec l’empereur. A la lecture de cette 
lettre , le pape s’évanouit , et mourut quelque temps après, avec 
un regret extrême de s’être tant tourmenté pour sa maison. 

(1550.) Le cardinal del Monte tut élu pape et prit le nom de 
Jules IT, par reconnoissance pour la mémoire de Paul, qui 
l’avoit fait cardinal : aussitôt après son exaltation, il donna Parme 
à Octave avec de grandes pensions pour la garder, et lui con- 
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scrva ses dignités. Au retour de Rome, Jean, cardinal de Lor- 
raine, mourut, ct le cardinal de Guise prit le nom de cardinal 
de Lorraine. ‘ 

Claude, son père, premier due de Guise, étoit mort un peu 
auparavant , et on remarque que ses funérailles furent célébrées 
avec des cérémonies semblables à celles qu’on faisoit alors pour 
les rois. Cette maison croissoit tous les jours en dignité et en cré- 
dit. Le cardinal de Lorraine s’élevoit en faisant la cour à Diane, 
duchesse de Valentinois, avec des soumissions indignes de son 
caractère. Ce fut lui qui lui conseilla de se rendre la maîtresse 
des principales charges de l'Etat, en y mettant de ses créatures. 
En suite de ce conseil elle fit priver de sa charge le chancelier 
Olivier. On fit accroire à ce sage vieillard que sa vue, qui baissoit, 
le rendoit incapable de rempiir ses devoirs, et on donna les 
sceaux à Bertrandi, premier président du parlement. 

Les Anglais, divisés entre eux, faisoieut la guerre foiblement 
contre la France, et désespérerent de sauver Boulogne, si incom- 
modée de toutes parts. Ainsi ils firent la paix, et rendirent Bou- 
logne à Henri, avec tous les forts et toutes leurs munitions, à 
condition qu’on leur donneroït quatre cent mille écus, dont le 
premier paiement se devoit faire en entrant dans la place. Ils 
rendirent aussi tout ce qu’ils tenoient en Ecosse; ainsi la France 
cut dans cette paix tout ce qu’elle pouvoit desircer , en procurant 
également ses avantages et ceux de ses alliés. 

A peine cette guerre fut-elle finie, que l'Italie donna matiere 
à en commencer une nouvelle avec l’empereur. Il prétendoit que 
Parme et Plaisance étoient du duché de Milan; et comme iül 
avoit déjà occupé Plaisance, il avoit donné des ordres secrets à 
Ferdinand de Gonzague de chercher l’occasion de surprendre 
Parme, de sorte qu’il la tenoit comme bloquée. Octave, qui 
tenoit cette place du pape, le pria d'augmenter l’argent qu’il lui 
donnoit pour la défendre, ou de lui accorder la permission d’avoir 
recours au roi de France, à qui la maison Farnèse étoit alliée par 
le mariage d’Horace , frère d’Octave , avec la fille du roi et de la 
duchesse de Valentinois. Le pape, pour se décharger de la dé- 
pense, dit au ue qu’il pourvüt à sa sûreté comme il pourroit. 
Cette parole ne fut pas plutôt lâchée, qu’il demanda du secours au 
roi, qui, ravi de traverser les desseins de l’empereur, s'engagea 
sans peine à aider Octave d'hommes et d’argent, à condition qu’ils 
ne pourroient pas faire leur accord l’un sans l’autre. 

L'empereur, voyant ses desseins manqués (1551), et les Fran- 
çais dans Parme, ne songea plus qu'à les en .chasser. Il voulut 
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pour cela se servir du pape et de Jean-Baptiste del Monte, son 
neveu, qui persuada facilement à son oncle qu’Octave n’avoit 
traité avec la France que pour se rendre indépendant du saint 
siége ; de sorte que le pape, à qui l’empereur prométtoit toute 
assistance , si tôt qu’il auroit déclaré la guerre aux Farnèses, en- 
voya Jean-Baptiste à Boulogne pour la commencer. Il pria en 
* même temps l’empereur, comme défenseur de l'Eglise, de le 
secourir dans cette guerre ; c’est ce que l’empereur souhaitoit le 
plus, et il vouloit seulement qu’il ne parût pas qu'il entreprit de 
lui-même cette guerre. Il fit assiéger Parme par Gonzague, pen- 
dant que Jean-Baptiste partit de Boulogne pour assiéger la Mi- 
rande:, que Louis Pic, comte dé Concorde et seigneur de cetté 
place , avoit mis aussi sous la protection du roi. 

Pierre Strossi avoit eu ordre de se jeter dans Parme aveé 
l'élite de ses troupes, et il rassura par sa présence les habitants 
étonnés. Mais Louis Pic, et Paul de Termes qui défendit avec lui 
la Mirande, s'étant trop avancés dans une sortie, furent coupés et , 
contraints de se retirer dans Parme: Le roi, ainsi engagé dans 
une guerre avec le pape, fit défense de porter de l'argent 
à Rome, pour quelque cause que ce fût, et donna charge à 
Jacques Amiot , abbé de Bellosane, d’aller à Trente, où s’étoit 
recommencé le concile, pour y déclarer de sa part qu’étant em- 
pêché par la guerre que le pape lui faisoit, d’envoyer les prélats 
de son royaume en cette assemblée, il ne la reconnoissoit pas pour 
légitime, Aussi, dans les lettres qu’il lui écrivoit , il ne lui don- 
noit pas le nom de concilé, mais seulement celui d’assemblée de 
Trente. 

La guerre n'étoit pas encore déclarée entre l’empereur et lé 
roi; mais Henri, jeune et vigoureux, voyant l’empereur affoibli ; 
même au dessous de son âge; se promettoit sur lui de grands 
avantages. D'ailleurs ; il avoit un grand parti en Allemagne ; lés 
-princes étoient jaloux de l’excessive puissance.de l’empereur, qui 
tenoit depuis trois ans dans ses prisons deux des principaux princes 
de l'empire. Maurice surtout souffroit avec une extrème impa- 
tience la détention du landgrave ; son beau-père. Mais les obli- 
gations trop récentes qu’il avoit à l’empereur le portoient à dissi- 
muler; ce qu’il faisoit avec tant d'adresse, que Charles lui confia : 
le commandement de l’armée, par laquelle il faisoit assiéger Ja 
ville de Magdebourg ; toute luthérienne , qu’il avoit mise , pou 
ses révoltes, au ban de l'empire. 

Cependant Maurice écoutoit les propositions de Henri et trai= 
hoit en longueur le siége de Magdebourg, pour se donner le loisir 
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de prendre toutes les mesures convenables. L'accord fut résolu et 
tenu secret; les princes abandonnoïient au roi Metz, Toul , Ver- 
dun, Cambrai et Strasbourg. Il devoit se joindre à eux pour dé- 
fendre la liberté de l’empire et obtenir celle des princes captifs ; 
le roi fournissoit beaucoup d’argent ; les confédérés ne pouvoient 
eutendre à la paix les uns sans les autres ; ils se donnoient réci- 
proquement des otages, et ils devoient, avec leur armée, chercher 
l’empereur quelque part qu’il fût. Il étoit encore à Ausbourg , 
où il tâchoit vainement de persuader à son frèrede céder à son 
fils Philippe la qualité de roi des Romains. 

Cette division domestique donnoit encore de l'espérance aux 
confédérés; ainsi le roi ne craignoit point la rupture. Il consentit 
qu’elle commencçât par la prise de quelques vaisseaux, que le ba- 
ron de la Garde et Léon Strossi firent vers la Flandre et la Cata- 
logne. Il se plaignoit , de son côté , que d’Andelot ct Sipierre, 
officiers de son armée d’Italie , étoient retenus prisonniérs dans 
le château de Milan. Les mauifestes coururent de part et d'autre; 
ct on en vint bientôt aux armes, 

Brissac commandoit dans le Piémont, où il avoit été envoyé, à 
ce que disent quelques uns , à la recommandation de la duchesse 
de Valentinois, qui étoit bien aise de Jui procurer un si bel em- 
ploi, et selon quelques autres, par la jalousie que le roi avoit de 
l'affection que lui portoit cette duchesse, Quoi qu’il'en soit, il 
commença dès lors à se signaler par des actions extraordinaires , 
étant par lui-même homme de grand mérite, et ayant avec lui 
plusieurs braves officiers, entre autres Blaise de Montluc, un des 
premiers hommes de son siècle. Les bons succès qu’eurent les 
Français dans ce pays obligèrent Gonzague à laisser au marquis 
de Marignan le soin du siége de Parme, où l’empereur bass de 
nouvelles troupes. 

La guerre ne tarda pas à's’allumer de toutes parts. Le eo de 
Vendôme, gouverneur de Picardie, et François de Clèves, duc de 
Nevers, gouverneur de Champagne, faisoient diverses entreprises 
du côté des Pays-Bas et de la Lorraine, qui favorisoit l'empereur. 
Christine, fille de sa sœur, et de Christiern , roi de Danemarck , 
avoit épousé le dernier duc, et Charles, qui régnoit alors, jeune 
enfant, âgé de neuf ans, étoit sorti de ce mariage. 

Le pape, qui commencoit à s’ennuyer de la guerre, envoyoit en 
vain des légats aux deux princes pour faire la paix. Les choses 
étoient déjà trop engagées; Parme , que pierre Strossi croyoit 
avoir délivrée par quelques avañtages, se trouva tellement pressée 
par la faimdepuis son départ, que Marignan espéroit de la ré- 
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duire bientôt; mais Henri se promettoit de plus grandes choses. 

L'empereur sembloit ne penser qu’à avancer le concile et la . 
prise de Magdebourg. Cette place se rendit enfin, et Maurice la 
traita si doucement, qu’on crut avec raison qu’elle se rendoit de 
concert. Elle faisoit, en apparence , de grandes soumissions à 
l'empereur; mais au fond sa liberté et sa religion lui étoient con- 
servées entières. Maurice gagna ses habitants, et sut gaguer tout 
ensemble l’armée qu’il commandoit depuis si longtemps. Il rede- 
manda son beau-père à l’empereur; Albert de Brandebourg, le 
comte Palatin et les autres princes se joignirent à cette demande; 
on ne parloit en Allemagne que de la liberté des princes. Les con- 
fédérés joignirent des troupes à celles que Maurice avoit déjà, et 
marchèrent ouvertement contre l'empereur. Ausbourg lui ayant 
ouvert ses portes, les prélats, assemblés à Trente, furent si épou- 
vantés qu'ils se retirèrent, et le concile fut suspendu. 

Henti s'avança en Allemagne, où tout cédoit aux confédérés. 
Maurice tenta vainement les voies d’accommodement avec Ferdi- 
nand : leur conférence se rompit bientôt; mais on convint de se 
rendre , quelque temps après, à Passau , pour y reprendre le 
traité. Cependant l’empereur ramassoit ses troupes au bas des 
Alpes , et fit occuper le passage par où l’électeur venoit à lui; 
mais ses troupes furent battues; Maurice, sans perdre de temps, 
prit Erberg, forteresse presque inaccessible. A la première nou- 
velle de cette prise imprévue , l’empereyr , qui étoit à Inspruck 
avec son frère Ferdinand , tira de prison Jean Frédéric, et lui 
ordonna de le suivre. Il partit en même temps par un temps 
horrible; Maurice le serroit de près, et il entra dans Inspruck ia 
même nuit que l’empereur en sortit avec tant de précipitation ; sa 
retraite fut à Villac, petite place de la Carinthie. 

On ne sait comment un prince si prévoyant se laissa ainsi sur- 
prendre ; sa grande puissance lui faisoit croire que tout étoit en 
sûreté. Il fut bien étonné quand il vit, un peu après , le roi en 
campagne se rendre maitre en un moment de beaucoup de 
places, et mener aux confédérés une armée redoutable. Elle fut 
précédée d’un manifeste répandu par toute l'Allemagne, où le 
roi alloit, invité par un grand nombre de princes, pour la tirer 
de la servitude où la mettoit l’empereur, et pour délivrer les 
princes captifs. 

(1652.) Sur le point de partir, il envoya devant lui le conné- 
table , qui augmentoit tous les jours en considération et en 
dignité. Le roi venoit d’ériger en duché et pairie sa terre de 
Montmorenci , et c'est le premier gentilhomme qui ait eu en 
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France un tel honneur. Le connétable avoit avec lui quinze mille 
hommes de pied , quinze cents gendarmes , deux mille chevau- 
légers , et autant d’arquebusiers à cheval. La ville de Toul lui 
ouvrit ses portes ; le roi le suivoit de près; mais la maladie de la 
reine l’arrêta quelque temps à Joinville, où la mère du duc de 
Lorraine le vint saluer. 

Cependant le connétable s’approcha de Metz, et le cardinal de 
Lenoncourt, évêque de cette ville, fit en sorte qu'on y résolüt de 
recevoir le connétable avec deux compagnies de gens de pied. Ii 
prit quinze cents hommes d'élite, dont il composa ces deux com— 
pagaies; les habitants s’avisèrent trop tard de fermer leurs portes, 
et toutes les troupes entrèrent. Un peu après le roi se rendit à 
Toul et alla ensuite à Nanci, d'où il fit conduire le jeune duc 
auprès du Dauphin, qu’il avoit laissé à Reis. Christiné, sa mère, 
fut envoyée en Flandre, et Nicolas , comte de Vaudemont , son 
oncle, en qui le roi avoit beaucoup de confiance, fut laissé gouver- 
neur de Lorraine. 

Le roi vint à Metz, où il donna une pleine satisfaction aux 
babitants, et régla si bien les gens de guerre, qu’il n’y eut depuis 
aucune plainte. Comme il ne s'arrêtoit pas longteunps dans un 
endroit, l’Alsace le vit bientôt; mais on eut beau parler à ceux de 
Strasbourg de la liberté de l’empire , ils refusèrent honuêtement 
leurs portes. Les autres villes le reçurent, et il étoit prêt à entrer 
plus avant dans l’Allemagne, quand les princes, et ceux mêine de 
son parti, jaloux de sa trop grande puissance , le prièrent de sc 
porter à la paix. 

Ce fut là qu’il apprit que la protection qu’il donnoit au duc de 
Parme avoit eu un heureux succès. Le cardinal de Tournon 
obtint du Pape qu'il le laisseroit en repos , et que le siéss de 
Parme seroit levé. Jean-Baptiste, neveu du pape, fut tué dans 
une sortie devant la Miramde , périssant ainsi dans une guerre 
qu'il avoit lui-même excitée. 

‘Durant que le roi étoit en Allemagne, la Champagne eut beau- 
coup à souffrir ; le roi, qui voyoit que les princes de l'empire se 
ralentissoient, et que l'électeur Maurice renouoit le traité de paix 
avec Ferdinand , ne s’engagea pas davantage, et après avoir nomi- 
mé un ambassadeur pour se trouver en son nom à l'assemblée de 
Passau , où devait se traiter l’accommodement ; il apprit que les 
Impériaux, après s’être emparés de Stenay, faisoient des courses 
vers la Champagne, et même jusqu’à Chälons. | 

Il partagea son armée en trois, et ayant envoyé deux corps 
dans cette province , il repassa la Meuse avec le troisième, En 
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passant, il se rendit maître de Stenay, abandonnée par les ense- ” 
inis ; il entra ensuite dans le Luxembourg, où il prit d’assaut le 
fort château de Roc-de-Mars, dans lequel la noblesse et les 
dames du pays s’étoient réfugiées. Ils n’attendoient plus que les 
dernières extrémités , eue il survint un ordre qui arrêta les 
soldats qui commencçoient le pillage. Danvilliers lui ouvrit ses 
portes ; le comte de Mansfeld, abandonné des siens dans Yvoi, 
dont il étoit gouverneur , fut pris avec sa place. Montmédi se 
rendit, et le maréchal de la Marck ayant obtenu du roi quelques 
troupes, reprit Bouillon, dont l’empereur avoit dépouillé sa mai- 
son trente ans auparavant , pour le donner à l'évêque de Liége, 
qui avoit des prétentions sur ce duché. 

Le roi sut, environ dans le même temps , que le cardinal de 
Lorraine lui avoit soumis Verdun, ville de l’empire, aussi bien que 
Metz et Toul. Il commandoit dans ces villes à titre de protecteur, 
et on en fit une province, qu’on appela les trois évêchés. Le 
roi prit encore la ville et le château de Chimai, et retourna dans 
son royaume, d’où il avoit été absent trois mois et demi. 

Ces conquêtes coûtèrent cher à la France ; outre les ravages 
que les Impériaux avoient fait dans la Ehampegne, Van Rossem, 
maréchal de Clèves , étoit entré dans la Picardie et dans le Pon— 
thieu , où il avoit saccagé beaucoup de villes, et ne pouvant en 
garder aucune , il y mettoit le feu ; l’épouvante vint jusqu’à Pa- 
ris, où l’on n’avoit point d’armée à lui opposer, parce que celle du 
roi étoit composée de toute l'élite des troupes. 

Cependant l'électeur de Saxe n’oublioit rien pour faire sa paix. 
Ïl craignoit toujours que l'empereur nes’accommodât avecson cou- 
sin Jean Frédéric , et cette raison ne le touchoit pas moins que la 
délivrance de son beau-père, On étoit assemblé à Passau , où le 
roi des Romains, recevoit les propositions sour l’empereur ; Mau- 
rice avoit obligé Le roi à y envoyer un ambassadeur : c'était Jean 
du Frêne, évèque de Bayonne, homme véhément, qui parloit avee 
aigreur contre Charles , sur ce qu’il avoit rompu l’ancienne al- 
liance entre les Francais et les Allemands, avantageuse aux deux 
nations. Les réponses de l'empereur n’étoient pas moins aigres ; 
Îes traités de Francois avec les Turcs y étoient souvent répétés, 
ct il y avoit peu d’apparence que la paix se conclüt entre les deux 
rois: 

Après beaucoup de difficultés, les affaires d'Allemagne s'ajus— 
tèrent. Les princes devoient poser les armes ; le landgrave devoit 
être mis en liberté ; l’empereur devoit convoquer une diète pour 
régler les différends de la religion, et il promettoit, en attendant, de 
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n'inquiéter personne sur ce sujet. Pour ce qui étoit du roi, dont 
on ne vouloit pas mêler les intérêts avec ceux de l'Allemagne, il fut 
dit que s’il avoit quelque chose à prétendre de l'empereur, il pou- 
voit lui expliquer ses intentions par Maurice, qui lui en feroit ur 
rapport. 

Ce prince, Par ce moyen, conservoit ses liaisons avec le roi, et 
ft connoître à l'évêque de Bayonne qu’il se pourroit faire dans 
quelque temps de nouveaux mouvements dans l’Allemagne, Le 
landgrave fut mis en liberté ; le duc Jean Frédéric, qui étoit tou- 
jours observé à la suite de Ia Cour, eut sa liberté tout entière et 
se retira dans sa maison. Pour Albert de Brandebourg , dès qu’il 
vit que les affaires tendoient à la paix, ilse sépara d’avecles prin= 
ces, et continua, avec plus de furie que jamais, la guerre qu’il fai- 
Soit aux catholiques , principalement aux évêques. Le roi, tout 
‘ndigné qu’il étoit contreles princes qui s’étoient accommodéssans 
lui, au préjudice des traités, ne laissa pas de leur envoyer gené— 
reusement leurs otages. 

Environ ce temps, il perdit Hesdin, qu’il ne tarda guère à 
reprendre ; les troupes de l’empereur s'étoient assemblées de di- 
vers côtés, et outre que le duc d’Albe lui avoit amené ce qu'il 
avoit de meilleurs soldats, il grossit encore son armée de celle des 
princes. Il étoit outré de la perte de Metz, et il avoit résolu 
de faire les derniers efforts pour la réparer ; pendant qu’il se 
préparoit à cette entreprise, il eut des nouvelles fâcheuses d’Italie. 

Le roi avoit de grands desseins sur Naples , où il tächoit d’at- 
tirer les Vénitiens et d’autres princes , et les Turcs avoient paru 
sur la côte pour les favoriser ; maïs il avoit besoin d’une place 
dans le cœur de l’Italie, et il n’y en avoit pas qui lui fût plus pro- 
pre que Sienne. Cette ville, longtemps partagée en quatre grandes 
factions , étoit enfin tombée par ses divisions entre les mains des 
Espagnols ; mais ce peuple inquiet ne demeura pas longtemps 
trauquille , au milieu des mauvais traitements qu’il en recevoit ; 
et encore qu’ils eussent bâti une citadelle , les habitants ne laissé 
rent pas de se révolter, Le petit nombre des Espagnols leur en 
donna la pensée ; la garnison eut peine à se sauver dans la cita- 
delle ; tout ce qu’il y avoit de Français dans les environs vinrent 
au secours des Siennois, et demeurèrent les maîtres dans la place, 
dont la citadelle ne tint guère et fat rasée. L'empereur n'éloit paë 
en état d’apporter du remède à ce mal ; la révolte des princes lui 
avoit fait rappeler ses troupes d’ftalie, et le dessein du siége de 
Metz ne lui permit pas de les renvoyer. 

Le roi avoit pourvu à la sûreté de Metz, autant que le peu de 
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temps avoit pu le permettre : il avoit envoyé le duc de Guise avec 
des troupes ; mais la place étoit foible par beaucoup d’endroits ; 
Le duc fut obligé de ruiner les faubourgs dela ville et l’abbaye 
de Saint-Arnoul, illustre par la sépulture de Louis le Débonnaire 
et de plusieurs autres princes de la maison de Charlemagne. On 
travailloit sans relâche aux fortifications ; le duc portoit lui-même 
la hotte ét animoit les soldats et les habitants : le jeune duc d’En- 
ghien , et le prince de Condé, son frère , s’étoient jetés dans la 
place avec beaucoup de noblesse, et l’empereur y étoit attendu 
sans crainte ; la saison étoit avancée, il arriva à Strasbourg envi- 
ron le 15 septembre, et ne put commencer le siége que le 22 d’oc- 
tobre. Il demeura à Thionville , incommodé de la goutte et laissa 
le commandement au duc d’Albe. 

Le prince Albert de Brandebourg, secrètement d'accord avec 
l’empereur, tâcha de surprendre Metz, sous prétexte de s’accor- 
der avec les Francais. Le duc de Guise découvrit bientôt ses ar- 
üfices ; mais François , due d’Aumale, croyant les surprendre , 
fut lui-même battu et pris, Un peu après , Albert se rendit au 
siége avec six mille hommes de pied et seize cents chevaux : il eut 
son quartier séparé de l’armée impériale ; l’empereur se fit por- 
ter au siége le 20 de novembre : la brèche fut faite en peu de 
jours ; mais derrière le mur ruiné le duc de Guise avoit élevé 
un nouveau rempart. Par le bon ordre qu’il avoit donné d’abord à 
la distribution des vivres, il ne craignit point d’en manquer, et il 
fit savoir au roi qu’il pouvoit employer où il lui plairoit les trou- 
pes destinées au secours de Metz , assuré que la place se soutien- 
droit toute seule. En effet, le roi envoya le duc de Vendôme met- 
tre le siége devant Hesdin, qu'il reprit malgré lhiver. 

Les vivres manquoient à l’empereur; les continuelles sorties 
des assiégés avoient beaucoup diminué son armée, et les maladies 
survenues achevoient de la ruiner : il songeoit à lever le siége ; 
mais il ne put se résoudre à la rétraite, sans avoir fait un dernier 
effort. Il mit son armée en bataille devant la brèche, et contre 
l'avis de tous ses chefs, qui l’avertissoient qu’il alloit recevoir un 
grand affront , il commanda d’aller à l’assaut ; mais en même 
temps le duc de Guise parut sur la brèche la pique à la main , et 
toute la noblesse qui le suivoit fit si bonne contenance, que l’em- 
pereur ne put jamais faire marcher ses soldats. Il se plaignit en 
vain qu’il étoit abandonné dans l’occasion la plus importante de 
sa vie ; il fallut, pen après, lever honteusement le siége. Les nô- 
tres, d’abord , poursuivirent les ennemis et eu tuèrent quelques 
uns ; mais ils furent touchés du spectacle de tant de malades et 
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ile mourants qu'ils trouvèrent répandus de toutes parts. Ils enter- 
rèrent les morts : ils mirent les malades dans des bateaux, pour 
les envoyer à Thionville, et portèrent dans la ville ceux qui n’a- 
voient pu souffrir la fatigue du chemin, Le duc de Guise en prit 
autant de soin qu'il eût fait de ses propres soldats, et il fit autant 
louer son humanité qu’il avoit fait admirer sa valeur. On tient 
que l’empereur perdit trente mille hommes dans ce siége. 

Le duc, comblé de gloire pour avoir ruiné une si puissante ar. 
mée et avoir arrêté un prince presque toujours victorieux, rendit à 
Dieu tout Fhonneur d’un événement si glorieux, et en reconnois- 
sance d’un si grand succès, il tourna tous ses soins à exterminer 
l'hérésie dans Metz. On ne parloit dans toute la France et parmi 
les étrangers que des vertus du duc de Guise. Avec tous les mal- 
heurs de cette campagne, l’empereur se vit encore à la veille de 
perdre le royaume de Naples ; la flotte qui avoit paru sous le cor- 
saire Dragut étoit de eent vingt-trois vaisseaux , et il avoit rem- 
porté quelque avantage sur André Doria. Le prince de Salerne, 
seigneur napolitain, qui avoit quitté l'empereur, devoit se joindre 
à lui avec trente-cinq galères qu’il amenoit de Marseille : il arriva 
un moment trop tard ; le corsaire perdit patience et ne voulut ja- 
mais retourner vers Naples: Ce malentendu sauva la place, où le 
peuple étoit disposé au soulévement ; le vice-roi n’y avoit trouvé 
d’autre remède que de défendre , sur peine de vie, de prononcer 
seulement le nom du roi de France et du prince’ de Salerne. On 
connut la politique des Turcs , qui vouloient entretenir la guerre 
et amuser Henri, mais non pas le rendre puissant en ftalie, d’où 
il auroit bientôt fait trembler la Grèce ; le corsaire promit de re- 
venir l’année suivante, et passa l’hiver à Chio. < 

( 1553.) L’Allemagne étoit agitée par les ravages qu’y faisoit 
Albert ; et l’empereur qui s’en servoit pour balancer la puissance 
de Maurice, ne répondit pas nettement aux plaintes qu’on faisoit 
contre lui ; mais Maurice lui-même lui déclara la guerre. Il y eut 
une sanglante bataille dans laquelle Maurice fut blessé ; la vic- 
toire lui demeura. Il mourut peu après de ses blessures ; comme 
il n’avoit point d’enfants, Auguste, son frère, lui succéda, suivant 
les conventions. L'empereur n’ayant plus rien à ménager en fa- 
veur d’Albert, l’abandonna aux rigueurs de la chambre de Spire, 
qui proscrivit ses biens et sa vie. cu 

Environ dans ce même temps, Thérouenne, la plus forte place 
de Picardie , négligée par le roi, qui méprisoit alors l'empereur , 
fut assiégée et bientôt prise. On ne songeoit à la Cour qu’à se di- 
vertir, et ce ne fut qu’à l’estrémité qu’on envoya à Thérouenue 
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François de Montmorenci, fils du connétable, Après s'être dé- 
fendu autant que le permettoit le mauvais état de la place, il fut 
obligé de parlementer ; mais n'ayant pas bien pris ses sûretés, il 
se trouva tout à coup entre les mains des Impériaux; la ville fut 
ruinée de fond en comble et ne s’est jamais relevée. 

A ce coup la Cour se réveilla ; Robert de la Marck , maréchal 
de France, courut à Hesdin,. qui étoit menacé par les Impériaux, 
Emmanuel Philibert, prince de Piémont, fit le siége ; le maréchal 
avoit avec Jui Pélite de la noblesse, peu entendue, aussi bien que 
lui : il capitala bientôt ; mais comme on traitoit, lé feu prit par 
hasard à une mine qu’il avoit faite sous les assiégeants ; ils firent 
aussitôt jouer les leurs, et Se jetèrent par les brèches de tous côtés 
dans la place, avec tant d’impétuosité, que la Marck fut pris avec 
toute la noblesse ; toute la garnison fut taillée en pièces , et la 
place entièrement rasée. Les ennemis , enflés de tant de succes, 
croyoient emporter Dourlens avee la même facilité ; mais le con- 
nétable, qui avoit ramiassé des troupes en diligence, les en empé- 
cha , et attira le prince d’Arscot dans une embuscade, où il fut 
pris, après avoir perdu hüit cents hommes. Le roi vint bientôt 
après en personne à l’armée ; quoiqu’elle fût {orte, elle ne fit au- 
cun exploit , et le roi la ramena au mois de décembre. 

En Italie, les Français défendirent Sienne contre les négocia- 
tions et les entreprises de Côme, duc de Florence , et Montalcino, 
contre les Espagnols qui l’assiégeoient. La flotte des Tures obli- 
gea Garcias de Tolède à ramener ses troupes à Naples ; mais 
Dragut apparemment n’en vouloit point à cette place, qui eût 
donné aux Français trop d'avantages. On se jeta sur Pile de 
Corse," dont le roi se prétendoit maitre, comme scigneur de 
Gênes, à qui cette ile appartenoit ; on prit la plupart des places 
de cette île. André Doria, âgé de quatre-vingt-un aps,sétant 
survenu , eñ reprit quelques unes des plus importantes, et le ba-- 
ron de la Garde, qui avoit assiégé Calvi , leva le siége. Voilà tout 
ce qu’opéra cette gramme armée ottomane, à laquelle celle de 
France s’étoit jointe; c'étoit quelque chose d'occuper Doria, qui se- 
roit tombé sur La Provence ou se seroit tourné du côté de Sienne. 

. Cependant la mort d’Edouard, roi d'Angleterre, causa de 
grands troubles dans ce royaume. Il n'avoit que dix-sept ans 
quand il mourut , et Jern Dudley, duc de Northumberland, pou= 
voit tout dans le royaume, Il persuada au jeune roi qu’il devoit dés- 
hériter ses deux sœurs ; Marie, comme fille de Catherine, répu- 
diée ; et Elisabeth, comme descendue d'Anne de Boulen, cen- 
farnnée pour adukère, 1] faisoit appeler à la succession Jéanne 
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de Suffolk , sortie d'une sœur de Henri VIII. En effet, elle fut 
d’abord reconnue dans le parlement ÿ mais il n’est pas aicé d’ôter 
le droit aux véritables héritiers. 

Marie , avec une armée de quatre mille hommes et l'autorité 
que lui donnoit sa naissance; se renditmaïîtresse du royaume et fit 
couper la tête à la malheureuse Jeanne de Suffolk, qui n’avoit fait 
d’autre crime que celui de s’être laissé couronner. Marie songca 
aussitôt à rétablir la religion catholique, et fit résoudre qu’on re- 
cevroit dans le royaume le cardinal Polus, légat du saint siége.fl 
étoit du sang royal, et ’étoit point engagé dans les ordres; ainsi, 
comme il s’agissoit de donner un mari à la reine, il prétendit à 
cet honneur ; mais l’empereur l'avoit prévenuen faveur de son 
fils Philippe , à qui il donna le titre de roi de Naples, et la reinc 
crut qu’elle seroit plus absolue en épousant un prince étranger, à 
qui, en effet, les Anglais imposèrent de dures conditions. Ainsi , 
l'affaire fut conclue--et l’ambition d’avoir une nouvelle couronne 
fit que l'empereur ne rougii pas de donner son fils unique, encore 
Jeune, et qui n’avoit qu'un seul fils, à une reine âgée de’près de 
quarante ans. Cette princesse s’entremit pour la paix, et tâcha 
du moins d'obtenir une trève ; l’empereur, qui se sentoit affoibli, 
la soubaitoit ; mais, par la même raison, le roi ne la vouloit pas, 
at il entra dans les Pays-Bas avec une puissante armée. 

Le connétable prit Marienbourg, bâtie par Marie, reine de 
[ongrie, qui avoit été touchée de l'agrément de ce lieu , propre 
à la chasse. Il fit fortifier en même temps le village de Rocroi, 
pour faciliter le passage de cette place à celle de France. Bouvines 
fut enlevée d’assaut ; ceux de Dinan payerent cher une parole in- 
solente et brutale qu’ils dirent contre le roi, qui leur demandoit 
seulement le neutralité. En même temps qu’ils capitulèrent, les 
Allemands entrèrent de force dans leur ville ; et l'autorité du roi 
ne put les garantir tout à fait de leurs violences. 

Ces mauvais succès et le peu de troupes que l’empereur avoit 
à nous opposer, le jétèrent dans une profonde mélancolie ; il forma 
le dessein d’abandonner Bruxelles et de se retirer dans Anvers. 
Par ün meilleur conseil , il résolut de se mettre en campagne avec 
huit mille hommes et de jeter da monde dans Namur ; il sauva 
par là cette place que le roi avoit assiégée; mais comme son ar- 
mée n'étoit pas égale à celle de France, Henri, maître dela 
campagne, prit et rasa quantité de villes et de châteaux. Après 
avoir couru le Brabant, le Hainaut et le Cambrésis, il mit le 
siège devant Renti, place située dans un marécage , Qui incommo- 
doit le Boulonnais. 
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Cependant le grand-duc de Toscane se trouvant incommodé du 
voisinage des Francais , résolut d'employer toutes ses forces 
pour les chasser de Sienne. Il donna une de ses filles à Fabiano ; 
neveu du pape, pour n'être point traversé de ce côté là, et il 
fit un traité avec l’empereur, par lequei il lui promettoit de lui 
rendre la place, en lui remboursant les frais qu’il auroit faits 
dans cette guerre. Le cardinal de Ferrare , qui faisoit les affaires 
du roi dans ce pays; l’avertit des desseins de Côme , et le roi 
crut y pourvoir en envoyant Pierre Strossi , fait depuis peu maré- 
chal de France. Les Strossi étoient ennemis jurés des Médicis; 
Côme avoit fait mourir le père de Picrre , et banni de Florence 
tous ceux de ce nom. 

Lorsque Côme vit arriver un tel homme en Italie, il crut 
qu’on avoit de secrets desseins pour rétablir la liberté des : Floren- 
tins, et s'échauffa encore davantage à cette guerre. Pierre, de 
son côté , fit tout avec passion contre l’ennemi de sa famille, et 
les affaires du roi n’en allèrent pas mieux. Il rendit pourtant 
d'abord un service considérable : il fit entendre au pape que le 
roi ne prétendoit autre chose que de défendre la liberté qu'il 
lavoit procurée à Sienne , et lui ôta tellement toute la jalousie des 
armes françaises, qu'il continua sans difficulté, pour deux ans, 
la trève avec le roi. 

Cependant , Côme avoit donné la conduite de cette guerre à 
Jean de Medequin, marquis de Marigoan. Il ne songeoit qu’à afla- 
mer la ville et à lui couper les eaux, en occupant les collines, 
dont le pays est rempli, en prenant les places des environs. Par 
ce moyen , la ville, quoique munie de toutes choses, se trouva 
peu à peu à l’étroit. La mésintelligence du cardinal de Ferrare avec 
Strossi , obligea le roi à envoyer Blaise de Montluc, pour avoir 
soin des affaires , pendant que Strossi seroit obligé à être de- 
hors. Il sortit pour occuper quelques postes , par où il espéroit 
fermer aux ennemis le chemin des vivres; et Marignan, pour 
J'attirer au combat, vint assiéger Marciano , petite place assez 
importante , auprès de laquelle il étoit-campé. Strossi, qui étoit 
plus foible , résolut de se retirer; mais Montluc , qui apprit à 
Sienne qu'il vouloit faire sa retraite en plein jour, prévit qu’il se- 
roit battu, et y prépara les Siennois. Il ne se trompa pas dans sa 

pensée : le marquis prit ses avantages, tailla en pièces quatre 

mille hommes, fit beaucoup &e prisonniers, et remporta cent 
étendards, Strossi fut blessé et eut peine à se retirer avec les restes 
de ses t'oupes. 

La prévoyance de Montluc fut cause que les Siennois apprirent 
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cette nouvelle sans en être émus; mais il ne put empêcher les 
suites fâcheuses. Il tomba dangereusement malade, et Lansac, qui 
se pressa de venir de Rome pour tenir sa place, fut prisen passant, 
par les ennemis. Cette nouvelle arriva peu de jours après à l'em- 
pereur, pour le consoler d’une perte qu’il venoit de faire. 

Pendant le siége de Renti, il s’étoit approché de notre armée, 
et se tenoit en sûreté dans son camp, en attendant un grand se- 
cours d'Allemagne. Avant qu'il fût arrivé, le roi soubaita d’en 
venir aux mains avec lui , et le connétable tâcha plusieurs fois de 
Pattirer au combat. Il vint enfin attaquer un bois qui couvroit | 
notre armée, où le duc de Guise avoit jeté trois cents arquebu- 
siers , choisis dans toutes les troupes; cependant ils furent chas- 
sés : les Impériaux gagnèrent Îe bois et mirent en fuite notre ca- 
valerie légère. Ils s’en retournoient comme victorieux , assez né- 
gligemment, quand Gaspard de Saulx de Tavanes , fondit tout 
d’un coup sur eux avec qnelque gendarmerie; cette attaque im- 
prévue les mit en désordre, ïls perdirent plus de deux mille 
hommes, avec une partie de Îeurs canons, et les nôtres avec peu 
<e perte, recouvrèrent le bois perdu. Tavanes revenoit triom- 
phant, l'épée encore sanglante à la main: le roi, qui le vit en 
cetétat, lembrassa, et s’ôta du cou le colhier de Pordre, pour en 
honorerun si vaillant homme. 

On tient que Gonzague seul empêcha l’empereur de décam- 
per : l’empereur l’avoit fait venir du Milanez, dont il avoit 
donné le gouvernement à Lopez Suarez de Figueroa. Les Francais 
firent sonner haut cet avantage ; mais le roi ne laissa pas de lever 
le siége, faute de vivres. Tl se donna une triste consolation , qui 
fut d’envoyer auparavant défier l’empereur, et de se tenir trois 
heures en bataille, au même lieu où le combat s’étoit donné; 
eusuite il se retira; l’empereur, pressé de la goutte, en fitautant 
un peu après. Le reste dela campagne se passa à brûler quelques 
villages de part et d’autre. 

En Italie, Strossi, un peu après sa défaite, malgré l’incommo- 
dité que lui causoï sa‘blessure, rassembla ses troupes et fit entrer 
des vivres dans la ville à travers les ennemis. Ce fut un foible se- 
cours contre la disette, qui commencoit à y être extrême; car les 
ennemis étoient maîtres de presque toutes les places de l’Etat de 
Sienne, et coupoient les vivres de tous côtés. L'armée navale des 
Turcs s’étoit retirée de bonne heure, selon sa coutnme, après 
avoir facilité à Terme la prise de toutes les places de l'ile de 
Corse , excepté Calvi. Par cette retraite , les Impériaux furent en 
liberté de donner du secours à Marignan , qui pressa de plus en 
plus la place. : 
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Ce fut alors que Montluc eut besoin de toute sa vigueur. pour 
encourager les Siennois presque accablés ; il les assembla, et avec 
son éloquence brusque et militaire , il É émut tellement , qu’ils 
jurèrent de souffrir plutôt les dre extrémités de la faim, que 
de manquer à leur liberté ; la garnison prit une semblable réso— 
lution , et dès lors ut commeñca à donner le pain par me- 
sure, avec une grande épargne. Par ce moyen, lesiége tiroit en 
longueur SE Ce qui sentoit avec regret ses Feancés s’ épuiser , 
pressa Marignan d’agir par force. Tandis qu’il disposoit ses bat- 
teries,la propre nuit de Noël, il fit tenter l’escalade, et surprit une 
porte de la ville avec une tour qui en étoit proche. Montluc averti, 
soupçonna d’abord de l'intelligence,-et, pour empêcher ceux qui 
en étoient de remuer, il alloit- criant par toutes les rues que 
l'ennemi étoit repoussé. Ainsi, tout fut paisible au dedans, et par 
la vigueur de Montluc, Marïgnan fut contraint de se retirer avec 
perte de six cents hommes; Montluc en perdit à peine cinquante. 

(1555.) Cependant le maréchal de Brissac, qui voyoit le Pic- 
mont en sürelé , et qui avoit en ce pays seize mille hommes des 
meilleures troupes de France, forma un projet pour délivrer 
Sienne; mais la Cour ne l’agréa point. Le connétable n’aimoit 
pis Montluc, créature du duc de Guise, ni Brissac, qui avoit 
été mis dans Le Piémont malgré lui, dans un temps où il songeoit 
à procurer ce gouvernement à Gaspard de Coligni, son neveu. 
Ainsi, le maréchal fut privé de la gloire qu’il espéroit; mais il se 
rendit recommandable par la prise d'Tvrée. Il sut un peu après 
que le gouverneur du Milanez étoit dans Casal, où il faisoit le ear- 
naval à la mode du pays , avec des réjouissances extraordinaires. 
Un des habitants lui découvrit un endroit secret , par où il pou- 
voit entrer dans la place. Il ÿ vint, et la surprit : le gouverneur se 
jeta dans la citadelle, mais il y fut pris en quatre jours , avec 
toute la noblesse qui l’acccompagnoit. 

Sienne dépérissoit tous les jours, Montluc étoit contraint de 
retrancher les vivres. À la fin, il fallut traiter : mais Montluc ne 
voulut jamais être nommé dans la capitulation, ni qu’elle se fit au 
nom du roi. Les Siennois se mirent sous la protection de l'empire, 
à condition que l'empereur n'y pourroit faire bâtir de citadelle, et 
qu’en ordonnant du gouvernement de leur sille, il leur conserve- 
roit leur liberté et Are priviléges. Cela leur fut promis, mais mal 
exécuté par l’empereur, On accorda à Montluc et aux Français 
tout ce qu’ils voulurent; et une grandé partie des habitants, qui 


prévirent les malheurs dé leur wille, en sortirent avec lui. le 27 
avril. 
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Un peu auparavant, le pape étoit mort; Marcel Cervin, qui 
prit le nom de Marcel IE, homme d'un rare mérite et d’une pro- 
fonde érudition, ne tint ce siége que vingt-deux jours. Jean-Pierre 
Carafle, gentilhomme napolitain, d’une maison qualifiée, fut élu 
et prit le nom de Paul 1V. Les Turcs étoient venus à leur or- 
dinaire, et n’avoient pas empêché qu’André Doria obligeät 
Terme à lever le siége de Calvi. Ils regardoient froidement no: 
gens aller à l’assaut, sans se remuer, et après un certain temps 
is se retirèrent dans leur ports. Le marquis de Marignan- cou- 
tinua la conquête de l'état de Sienne , et en prenant Porto- 
Hercole ilnous ôta toute la communication par mer avec l'Italie : 
ce qui ruina sans ressource nos affaires de Toscane. 

Celles de Piémont prospéroient tous les jours de plus en plus 
sous le maréchal de Brissac. Il prit, entre autres places, Saint 
Sauveur et Valence dans le Milanez : il assiégeoit lentement Vul- 
pian, place importante du Piémont, quand Alvarès de Tolède, 
duc d’Albe, après avoir rassemblé trente mille hommes de pied et 
six mille chevaux, entra dans cette province, d’où il se vantoit de 
chasser les Français en trois semaines. Le maréchal n’étoit pas, de 
moitié près, si fort que lui; aussi ne s’opiniâtra-t-il pas au siége 
qu'il avoit commencé; mais il se résolut de laisser passer les pre- 
miers efforts du duc d’Albe et de consumer ses forces : après quoi 
il se promettoit d'achever heureusement son entreprise. Le duc 
prit d’abord Frascinette, place sur le P6, dont il fit pendre le 
gouverneur, tailler en pièces la garnison italienne, et mottre les 
Français aux galères, pour avoir osé, étant trop foibles, résister à 
une armée si puissante. Ensuite il mit le siége devant Sautia, 
et quoiqu'il y eût brèche, il n’osa jamais donner l’assaut. Ses 
troupes dépérirent devant cette place, que le maréchal de Brissac 
avoit pris soin de fortifier, et au bout de quinze jours il leva le 
siége. Brissac le voyant assez afloibli pour n’oser rien entrepren- 
dre commenca à se remettre en campagne. Il assiégea de nouveau 
Vulpian, et l’obligea de se rendre, après avoir battu le secours 
que le duc d’Albe y envoya. 

- Le Piémont, étoit, dans ce temps, l'école où la jeune noblesee 
de France alloit apprendre la guerre, Sur le bruit quise répandit 
qu'il devoit y avoir une bataille, le duc d’Enghien et le prince de 
Condé, Montluc et une infinité d’autres gentilshommes , se rendi- 
rent auprès de Brissac: renforcé d’un tel secours , il assiégea 
Monte-Calvo, qu’il prit à la vue du duc d’Albe. 

_Il se tenoit cependant une conférence pour‘la paix, que la 
rcine d'Angleterre et le cardinal Polus avoient procurée. La: 
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séance étoit magnifique : elle se tint sous des tentes entre Gravcs 
lines et Ardres. Les premiers hommes de France et d’Espagne 
s’y trouvèrent. Le cardinal Polus. y représentoit la reine d’An- 
gleterre, médiatrice; mais le pape, au lieu de travailler à la paix, 
faisoit proposer au roi la conquête du royaume de Naples. Le 
cardinal Caraffe, son neveu, lui mettoit cette pensée dans l'esprit, 
et se promettoit par ce moyen d'acquérir à sa maison quelque 
principauté considérable. L'affaire fut disputée dans le Conseil: 
le connétable remontroit le péril d’une telle guerre, et le peu de 
sûreté qu’on avoit trouvé dans de semblables entreprises, avec les 
papes, qui sortoient toujours d’affaires quand ils vouloient. Il 
ajoutoit que, puisqu'on traitoit la paix dans une assemblée si so- 
lennelle, il falloit du moins attendre le succès de cette négocia- 
tion, avant que de s’engager avec le pape; mais le cardinal de 
Lorraine, qui espéroit de grands établissements pour sa famille, 
dans le royaume de Naples, et qui vouloit, en tout cas, procurer 
à son frère un emploi considérable, faisoit voir l’entreprise in- 
faillible. Le roi penchoit vers cette opinion, ce qui fit que le con- 
nétable la combattit foiblement, assez content, d’ailleurs, de voir 
les princes de Lorraine loin. de-la Cour, où:ils faisoient ombrage 
à sa puissance, et espérant que le-mauvais succès de cette entre- 
prise tourneroit à leur ruine. Voilà comme, sous les princes trop 
faciles, les affaires se décident par des intérêts particuliers. 

Le cardinal fut envoyé à Rome pour négocier cette affaire. 
Ilconclut la ligue avec le pape. Ee royaume de Naples fut par= 
tagé entre lui et un des enfants puinés du roi. Les conditions 
de l'investiture furent marquées, et il fut arrêté, entre autres cho- 
ses, que le nouveau roi de Naples ne pourroit être ni empereur, 
ni roi de France, ni duc de Milan, sans renoncer à ce royaume. 
On devoit commencer la guerre par Côme de Médicis, et remet- 
tre les Florentins.en liberté ; mais la saison étant avancée, et les 
troupes n’étant pas prêtes, o1 remit l’entreprise à l’année sui- 
vante. 

Pendant que ces choses se traitoient, l’empereur donna à l’uni- 
vers un grand spectacle : quoiqu’il fût dans un âge où les hommes 
ont accoutumé de conserver beaucoup de force, n’ayant encore 
que cinquante-six ans, néanmoins, par sa constitution naturelle, 
il se sentoit foible et incapable d’agir avec sa vigueur ordinaire. 
Il se voyoit en tête Henri IT, ambitieux et guerrier, à la force de 
son âge, et en état de ne lui laisser aucun repos, ni dans les Pays- 
Bas, ni en Allemagne, ni en Italie. Les pertes considérables qu'il 
avoit faites de tous côtés l’avertissoient que la fortune l’abandonnoit 
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avec la vigueur, et qu'il étoit temps de tournerses soins à une autre 
vie. Touché de ces pensées, le 21 octobre il entra dans l’assem- 
blée des états-généraux des Pays-Bas, qu’il avoit convoqués à 
Bruxelles, marchant entre Philippe son fils, et Marié, reine de 
Hongrie, sa sœur. Eléonore, reine de France, qui depuis la mort 
de François s’étoit retirée vers son frère, et Maximilien, roi de 
Lohtme, fils de Ferdinand, prirent leur séance avec lui. Le nom- 
bre des grands seigneurs et la foule du peuple étoient infinis ; là 
il fit déclarer par un de ses principaux conseillers, qu'après avoir 
infatigablement travaillé dès sa première jeunesse au bien de l'E- 
glise et de ses États, il étoit résolu de ne plus penser qu’à sa 
conscience, et de laisser le fardeau de tant de royaumes sur des 
épaules plus fortes. Ensuite il parla lui-même, et expliqua en peu 
de paroles le dessein qu’il avoit eu, il y avoit déjà longtemps, de 
se retirer, et quil n’en avoit été retenu que par la jeunesse de 
son fils. Il témoigna à ses peuples un regret extrême de ne leur 
point laisser la paix en les quittant ; il en rejeta la faute sur le roi 
de France, et les assura qu’ils pouvoient bien espérer de cette 
guerre, pourvu qu'ils gardassent à leur nouveau roi la même fi- 
délité qu’ils lui avoient toujours conservée. 

Alors il se tourna vers son fils, à qui fl recommanda en un 
mot la foi catholique, et le soin de ses sujets, particulièrement de 
ceux des Pays-Bas. A ces mots, Philippe se prosterna à ses pieds; 
l’empereur que la goutte empêchoit de se remuer , fit un eflort 
pour l’embrasser, et le déclara prince des Pays-Bas; toute l’as- 
semblée fondoit en larmes. Un mois après, l’empereur, dans 
la mème compagnie, se déposséda de tous ses royaumes : il se 
réserva l’empire quelque temps, dans l'espérance d'obtenir de son 
frère Ferdinand qu’il en assurât la succession à Philippe. 

La reine de Hongrie quitta en même temps le gouvernement 
des Pays-Bas, qu’elle avoit depuis vingt-cinq ans, et il fut donné 
à Emmanuel Philibert, duc de Savoie. L'empereur n’attendoit 
plus qu’an temps plus commode et la dernière réponse de son 
frère pour retourner en Espagne, où il avoit choisi sa rétraite, 
dans le monastère de Saint-Just, vers la frontière de Portugal. 

(1556.) En ce temps Henri d’Albret mourut, et Antoine de 
Courbon, qui avoit épousé sa fille unique, lui succéda tant au 
royaume de Navarre qu’au gouvernement de Guienne. Celui de 
Picardie, qu'il avoit auparavant, fut donné à Coligni, qui étoit 
déjà élevé à la charge d’amiral par la mort d’Annebaut. 

La conférence pour la paix duroit encore, et la reine d’Angre- 
terre, qui n’espéroit pas qu’on la püt conclure se contenta de 
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ménager une trève de cinq ans: Elle ne dura pas longtemps ; le 
pape envoya en France le: cardinal Carafle son neveu, en appa- 
rence pour réconcilier le roi avec l’empereur; mais en eflet pour 
rompre la trève , comme contraire au traité fait pour le royaume 
de Naples. Sa présence et l’adresse qu’il eut de faire agir le duc 
de Guise, de concert avec la duchesse de Valentinois, achevèrent 
de déterminer le roi à la guerre, malgré le traité qu’il venoit de 
jurer, le cardinal, par son pouvoir de légat, le dispensa de son 
serment et les intrigues de la Cour firent qu’il se contenta de cette 
illusion. 

Le pape, assuré-des armes de France, commença à se déclarer 
en Italie, sous prétexte de se venger des Colonne, ses ennemis, 
mais.en fortifiant Palliano qu'il leur avoit enlevée; comme cette 
place avoisinoit Naples, il donna sujet au duc d’Albe de pénétrer 
ses desseins, Le duc eut ordre de se plaindre et de prévenir le 
pape par une attaque vigoureuse ; il obéit promptement, et ayant 
rempli de troupes toute la campagne de Rome, il jeta le trouble 
dans la ville même, la crainte. qu’il eut, que ses soldats ne se dé- 
‘bandassent, l'empècha de s’en saisir et de la piller. Il prit Ostie 
avec quelques autres places presque sans résistance, et la trève qui 
fut faite sur quelques propositions de paix, lui donna le temps de 
fortifier les places du royaume de Naples. La trève étant expi- 
rée , le pape reprit Ostie et les places qu’il avoit perdues; mais 
il n’étoit pas en état de résister longtemps aux forces d’Espagne. 
Le roi songea à le secourir, et pendant que l’empereur étoit en-. 
core en Flandre, ilenvoya des ambassadeurs à ce prince et au roi 
Philippe, pour les prier de ne point inquiéter le pape ni les siens. 
Les deux princes Jugèrent bien que la guerre suivroit de près cette 
ambassade. ; | 

L'empereur, impatient d'exécuter son dessein, après. avoir 
connu qu'il n’y avoit rien à espérer de son frère, envoya aux élec. 
teurs sa renonciation à l’empire, et partit vers la fin du mois de 
septembre , laissant à son fils à démêler les affaires qui se com— 
mençoient. Il arriva heureusement en Espagne, et vit en passant 
son petit-fils Charles , dont le mauvais naturel , qui commencoit 
à se déclarer, lui donna peu d’espérance de ce jeune prince. Il se 
renferma ensuite dans Saint-Just, où, au lieu de tant de richesses 
et d’une Cour si nombreuse, il ne s’étoit réservé que douze offi- 
ciers et cent mille écus ; encôre eut-il le déplaisir de voir les paie- 
ments retardés. Il s’en plaignit modestement , et c’est ce qui fit. 
dire qu’il se repentit d’avoir cédé ses royaumes à un fils ingrat ; 
mais il est constant qu’il ne dit aucune parole, ni ne fit aucune 
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action, dans le reste de sa vie, qui témoignât de l'inquiétude. 

La guerre s’allumoit de tous côtés ; le duc de Guise passa les: 
Alpes, malsré l'hiver, pour s’opposer au due d’Albe , et l'amiral 
eut ordre de se tenir prêt pour entrer à l’improviste dans la Flan: 
dre. Le commandement de l’armée destinée contre le royaume de 
Naples avoit été promis à Hercule d’Este, duc de Ferrare , qui 
étoit éntré dans la ligue, et le duc de Guise son gendre lui pré- 
senta à pied ,. de la part du roi , le bâton de commandant, que ce 
prince recut à cheval. 

(1557. )Le Milanez fut alors en grand péril ; le cardinal de 
Trente, qui y commandoit , n’avoit aucune provision , et le ma- 
réchal de Brissac étoit d'avis qu’on l’attaquit. L'intérêt du due de 
Ferrare qui ne vouloit point s'éloigner de son pays ,: le fit'entrer 
dans ce sentiment; mais les ordres du roï portoient qu’on mar- 
ehât vers le royaume de Naples, et les princes de Lorraine eux- 

-mêmes l’avoient ainsi souhaité, pour contenter les Caraffe ,: avec 
qui ils agissoient de concert. Cette résolution leur fit perdre les 
troupes du duc de Ferrare, qui avoit six mille hommes de pied et 
Buit cents chevaux. 

Dans le temps même que la guerre commença en Italie, Pa- 
Wiral tâcha vainement de prendre Douai ; il prit Lens dans l’Ar- 
tois , et la pilla. Les Espagnols se récrioïent contre l’infidélité de 
Henri, qui violoit la trève saintement jurée ; on s’exeusoit comme 
on pouvoit, sous le vain prétexte de défendre le pape ; à quoi on 
joignoit des plaintes aussi frivoles contre les Espagnols. 

Aureste, quoique Henri fût agresseur, il n’en avoit pas donné 
meilleur ordre à ses affaires: Tout ce qw’il y avoit de plus belles 
troupes passa en Italie avec le duc de Guise , sans compter celles 
qu’avoient Brissac en Piémont et Montluc dans la Toscane ; ‘ainsi 
on étoit fort foible du côté des Pays-Bas, Mais quoique le duc de 
Guise eût l’élite de la milice de France, il ne trouva pas en Italie 
les facilités qu’il y avoit espérées; il fut à Rome saluer le pape, 
dont les troupes joignirent les nôtres : toutes ensemble prirent 
Campli de force et y firent des désordres inouïs. Le duc mit le 
siége devant Civitelle, place forte de l'Abruzze, qu’il fut contraint 
d'abandonner par l'approche du duc d’Albe , plus fort que lui; 
à commencèrent les plaintes qu’il fit des Caraffe, qui ne lui 
avoient pas fourni les troupes qu’ils avoient promises : ainsi il-se 
vit réduit à demeurer sans rien faire. 

Montluc n’avancoit pas davantage dans la Toscane, et Brissac 
demeuroit en repos faute de troupes. Le duc de Ferrare, qui 
faisoit la guerre dans son voisinage, eut beaucoup.à souffrir dans: 


23, 
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ses Etats, et du côté de l'Espagne ,.et du côté du grand-duc. Ce 
prince sut si bien profiter de la conjoncture , et se rendre néces- 
saire à Philippe, qu’il lui céda la ville de Sienne, dans la peur 
qu'il eut qu’il ne se joignit avec le pape. Les Espagnols se réser- 
vèrent Porto-Hercole, Orbitelle et quelques autres places. 

La Picardie, dénuée,,. se trouva alors sur le bord de sa ruine : 
avant que de l’attaquer , Philippe passa la mer pour obliger la 
reine sa femme à lui donner du secours; elle s’y résolut, et quoi- 
que les Anglais fissent si peu d’état de Philippe, qu’au lieu de l’ap- 
peler leur roi, ils ne l’appeloient seulement que le. mari de la 
reine, néanmoins la haine invétérée qu’ils avoient contre les Fran- 
gais les fit consentir à leur déclarer la guerre. Pour faire une 
diversion de ce côté là, la régente d’Ecosse, sœur du duc de Guise, 
le porta à attaquer l’Angleterre ; elle eut peine à y obliger les 
Ecossais, et après les y avoir engagés, moins par autorité que par 
adresse, pour affoiblir l'autorité du conseil d’Etat , elle conclut le 
mariage de la jeune reine , qui étoit toujours en France, avec le 
Dauphia. 

En même temps que l’Angleterre se fut déclarée, Philippe re- 
passa dans les Pays-Bas, et fit marcher , sous la conduite du duc 
de Savoie, une armée de trente-cinq mille hommes de pied et de 
douze mille chevaux ;.on. y attendoit encore huit mille Anglais , 
qui devoient débarquer au premier jour..Le duc fit semblant 
d'abord d’assiéger Rocroi, où il reçut quelque perte ; ensuite, 
après avoir menacé plusieurs autres places, il vint tomber tout 
d’un coup sur Saint-Quentin , ville importante, mais en mauvais 
état, et dont la garnison étoit foible. L’amiral ne l’ignoroit pas, 
et c'est pourquoi, dès le premier vent qu’il eut de la marche des 
ennemis , il se jeta d’abord dans la place, avec ce qu'il put ra- 
masser de troupes ; quoique le duc de Savoie se fût déjà saisi d’un 
des faubourgs, il le reprit à son arrivée, et rassura les habitants. 
Comme il n’avoit point encore vu de siége, il voulut que les capi- 
taines expérimentés Jui dissent librement leurs avis, et il sut en 
profiter. Le connétable vint en diligence à l’armée que comman- 
doit le duc de Nevers, et s’approcha de Saint-Quentin ; d’Andelot, 
frère de Coligni,. tenta le secours, par un endroit qui n'étoit pas 
encore occupé : il y perdit la plupart de ses gens , et les Anglais 
survenus. achevèrent de bloquer la place. On pouvoit pourtant. 
encore y jeter du secours par le marais, où il y avoit de petits 
sentiers et divers canaux. | 

Le connétable, après avoir reconnu ce passage, y amena toutes 
les troupes le jour de Saint-Laurent , ct il y fit conduire des ba- 
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feaux. D’Andelot devoit commander le secours, et pour lui faci- 
liter l'entrée de la place, on amusa l’ennemi par une fausse at- 
taque, pendant laquelle le canon ne cessa de tirer. Il ÿ avoit trop 
peu de bateaux , et les soldats s’y étant jetés en foule , en enfon-- 
cèrent quelques uns dans l’eau et dans la boue, où ils périrent ; 
d’Andelot ne laissa pas de passer et de mener à la ville un rafrai- 
chissement cousidérable. 

Le connétable , ayant exécuté le dessein pour lequel il étoit 
venu , ne songeoit plus qu’à faire retraite, quand il se vit tout 
d’un coup coupé par les ennemis, Le comte d’Egmont , qui com- 
mandoït la cavalerie espagnole, tomba sur la nôtre, et la mit 
d’abord en fuite : l’infanterie résista longtemps au duc de Savoie, 
quoique plus fort de moitié ;. mais enfin elle fut mise en déroute ; 
le connétable, blessé dans la mêlée, fut pris en donnant les ordres 
et tâchant de se rallier : les ducs de Montpensier et de Longue- 
ville , le maréchal de Saint-André ; et le Rhingrave , colonel des 
Allemands, eurent le pareil sort ; nous perdimes deux mille cinq 
cents hommes,et les ennemis quatre-vingts ou cent tout au plus ; 
mais ce qui rendit notre perte considérable fut la mort de Fran- 
çcois de Bourbon , frère du prince de Condé, et de six cents gen- 
tilshommes. Le nombre des prisonniers fut infini, et la défaite si 
grande, que de douze mille hommes de pied, à peine en resta-t-il 
quätre mille, la plupart blessés et sans armes, | 

Au bruit d’une déroute si effroyable la France se crut à la 
veille de sa perte ; le roi, qui s’étoit avancé à Compiègne, retourna 
en diligence à Paris, où l’on attendoit à toute heure l'ennemi 
victorieux , sans avoir aucune force à lui opposer. Le duc de Sa- 
voie et tous les chefs étoient d’avis d’y marcher ; on dit même que 
l’empereur, quand il apprit la défaite, demanda si son fils étoit à 
Paris; mais les circonspections de Philippe ne lui permirent pas 
un tel dessein, il dit qu'il ne falloit pas laisser Saint-Quentin der- 
rière : il se contenta de se rendre au siége pour le hâter ; mais le 
temps qu’il y fallut mettre donna le temps à Henri de se recon- 
noître, Le duc de Nevers, qui eommandoit l’armée , et le prince 
de Condé, pourvurent à la sûreté de la frontière avec le reste des 
troupes. Paris donna au roi trois cent mille livres, les autres villes 
suivirent son exemple : cinquante seigneurs s’oflrirent à garder à 
leurs dépens cinquante places, et le roi éprouva que rien ve peut 
égaler le zèle des Français pour leur prince et pour leur patrie. 
On rougit encore de penser que Henri se crut si dénué, qu'il de- 
manda de l'argent même au Turc, qui le refusa et lui promit des 
troupes pour l’année suivante. On avoit un secours plus présent , 
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on leva quatorze mille Suisses et huit milie Allemands ; tous les 
géntilshommes et tous les Français qui avoient été officiers dans 
les dernières campagnes eurent ordre de se rendre à Laon. 

Le duc de Guise fut mandé avec les troupes d'Italie. Toute la 
: France et le roi même regardoient ce prince comme leur unique 
espérance : le pape n’en avoit pas moins affaire; ses généraux 
battus, et le duc d’Albe victorieux à la vue de Rome , l’avoit mis 
cn état de tout craindre , et il venoit d’appeler le duc de Guise 
äuprès de lui, quand il recut ordre de revenir en France ; tout ce 
que put faire ce prince fut de lui conseiller de faire sa paix ; 1l y 
consentit après beaucoup de plaintes ;-et les Espagnols, qui trou- 
voient inutile d’être en guerre avec le saint siége, lui rendirent 
toutes ses places, à condition de renoncer à sestraités avec la France. 

Cependant Philippe pressoit Saint-Quentin, et quoique Coligni 
désespérât de la sauver, il faisoit les derniers efforts pour donner 
du temps au roi; ses murailles étoient abattues par onze endroits, 
il n’avoit que huit cents hommes de guerre, qu’il distribua sur les 
brèches , et disposa le peuple aux autres quartiers des murailles , 
pour empécher l'escalade. Enfin , après avoir donné à la place 
durant six jours des alarmes continuelles, les ennemis en vinrent, 
le 27 août, à un assaut général, et entrèrent par trois différents 
endroits ; tout fut mis au pillage, l'amiral fut pris.en défendant 
une tour qui avoit été abandonnée : son frère d’Andelot ne laissa 
pas de résister longtemps dans son poste ; il fut pris à la fin avec 
tous les siens, mais il:s’échappa bientôt de prison. 

Il ne falloit plus songer à Paris, l’occasion en étoit perdüe, et 
le roi l’avoit rassuré; Philippe prit le Châtelet, Noyon et Chauni ;. 
mais cependant son armée s’afloiblissoit, les Anglais mécontents le- 
quittèrent : les Allemands prirent parti parmi nos troupes, et 
Philippe s’en retourna à Bruxelles sans avancer davantage ; mais 
les Anglais prirent Ham. Cependant le duc de Guise avoit déjà 
passé les Alpes ; le premier effet de son approche fut de chasser dela 
Bresse le baron de Polleville, qui avoit fait une entreprise sur le 
Lyonnais, où il avoit quelque intelligence ;. il étoit déjà campé 
autour de Bourg, avec dix mille hommes de pied et douze cents 
chevaux. Le due mit du. monde dans la place, et distribua des 
troupes dans tout le pays, en sorte que Polleville n’eut d’autre 
parti à prendre que celui de se retirer en diligence. Ce bon succès 
redoubla l’impatience avec laquelle le roi et toute la Cour atten-- 
doïent le duc de Guise. . 

Aussitôt qu’il fut arrivé, on tint un conseil, où ce prince pro- 
posa d’abord le siége de Calais; c’étoit la seule prise qui pouvoit 
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réparer toutes nos pertes, et le roi ne pouvoit rien faire ni de plus 
glorieux ni de plus utile, que de chasser les Anglais d’une place 
qui leur ouvroit le royaume. On savoit qu’elle étoit en mauvais 
état, et la grandeur du dessein donnoit lieu à la surprise: on 
suivit le projet qu’avoit dressé l'amiral avant sa prison, pour pren- 


- dre cette place que les: Anglais tenoient depuis deux cents ans, 


sans qu’on eût jamais songé à la regarder, depuis la folle entre- 
prise de Philippe le Bon , duc de Bourgogne. Mais l'importance 


-étoit d’agir si secrètement, que les ennemis ne songeassent point 
-à y jeter du secours : pour cela on partagea l’armée en deux; le 


duc de Nevers fit une grande marche , comme s’il eût voulu en- 
trér dans le Luxembourg, et aussitôt les ennemis y jetèrent la 
plupart de leurs troupes : l’autre partie de l’armée, conduite par 
le duc de Guise, se présenta sur les frontières de Picardie, comme 
pour fermer le passage au secours que les Espagnols pourroient 
amener dans leurs nouvelles conquêtes. Tout d’un coup le duc de 
Nevers lui envoya toutes ses troupes à. Amiens , le duc de Guise 
s’avança vers Dourlens, feignant d’y vouloir faire entrer un con- 
voi ; il passa de [à dans le Boulonnais, comme pour en assurer les 


- places, et enfin, le premier dé janvier, il vint à l’improviste cam- 
7 ? ? 


per devant Calais, 

(1558.) Les états-généraux du royaume se tenoient cependant 
à Paris, où le roi les avoient convoqués pour leur demander quel- 
que secours extraordinaire dans un besoin si pressant ; la nou- 
velle du siége de Calais les remplit d'autant plus de joie , qu’en’ 
même temps qu’ils l’apprirent , ils surent que le duc de Guise 
avoit emporté un fort qui défendoit une levée, repoussé une sortie 
ct pris le Risban, forteresse qui commande au port. Il ne tarda 
pas à attaquer la citadelle , qui fut prise d’assaut le jour même 
qu’on dressa les batteries : deux fois les ennemis firent leurs ef— 
forts pour la reprendre , et deux fois ils furent battus, de 


- sorte que le gouverneur de la ville, désespérant de pouvoir se 


défendre, après la perte irrémédiable-de la citadelle, demanda à 
capituler . La garnison avoit la liberté de se retirer en Angletere; 
mais le gouverneur et cinquante des principaux habitants res- 


‘toient prisonniers, et on laissoit dans la place toute l’artillerie, 


avec toutes les munitions, tant de bouche que de guerre. Ce 


traité fut fait le 10 de janvier, et une place si importante fut ré- 


duite en ‘très peu de jours. k : 
Un si grand succès porta les Etats à accorder au roi les trois 


- millions qu’il demandoit, et il promit de son côté de soulager le 


peuple après la guerre. A peine Calais étoit-il rendu qu’on vit pa-- 
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roitre en mer un grand secours qui se retira; et le duc de Guise, 
sans perdre de temps, vint assiéger Guines : ka ville fut prise du 
premier assaut ; mais comme nos gens s’amusoient au pillage, les 
ennemis survénus la reprirent, y mirent le feu et se retirèrent 
dans la citadelle : ils n’y tinrent pas longtemps , et le duc de 
Guise eut ha gloire de chasser entièrement du royaume ces enne— 
mis implacables en trois semaines. La douleur de la reine Marie 
fut telle, qu’elle en tomba malade. 

Le roi, charmé de cette conquête, fut voir Calais avec le Dau- 
phin. Il revint bientôt à Paris pour célébrer le mariage de ce jeune 
prince avec Marie Stuart, reine d'Ecosse. On demanda aux am- 
bassadeurs écossais la couronne qu'on appeloit conjugale dans 
leur pays , et les autres marques de la royauté pour le Dauphin : 
ils n’avoient pas le pouvoir de les accorder ; mais les ambassa- 
deurs de France les obtinrent facilement du parlement d’Ecosse, 
ct Francois fut appelé le roi Dauphin. 

Ce mariage augmenta le lustre et le crédit de la maison de Lor- 
raine , et le duc de Guise, ravi de voir sa nièce si élevée ; eut 
encore la satisfaction de servir comme grand-maitre dans cette 
cérémonie, Ce ne fut pas une petite mortification aw connétable 
dans sa prison, de voir faire sa charge à son concurrent, dont la 
gloire et le pouvoir s’accroissoient pendant son absence. C’est ce, 
qui lui fit concevoir le dessein de faire la paix à quelque prix que 
ce fût. Il en jeta quelques propos dans les Pays-Bas, et il obtint 
permission d’en venir faire la proposition au roi, qui lui permit 
de suivre l'affaire et lui témoigna au surplus les mêmes boutés. La 


duchesse de Valentinois, avec laquelle il s’unit par des mariages, 


cntretenoit le roi dans cette bonne disposition pour lui. 

Cependant le duc de Guise profitoit de sa prison pour se rendre 
de plus en plus nécessaire par ses services. Aussilôt que les trou- 
pes se furent rafraichies,. il alla dans le Luxembourg, où il as- 
siégea Thionville. Le maréchal dé Strossi fut tué dans la tran- 
chée, et son bâton fut donné à Paul de Termes, que le roi venoit 
de faire gouverneur de Calais. Thionville ne tint pas longtemps : 
cette place se rendit sur la fin de juin, et Montluc surprit le chà- 
teau d’Arlon. Dès le commencement du mois, le maréchal de 
Termes étoit entré dans la Flandre, où le duc devoit le suivre de 
près. Il avoit un petit corps de cinq mille hommes de pied'et de 
quinze cents chevaux, avec lequel, après avoir pris Mardick, il 
vint assiéger Dunkerque, laissant Gravelines et Bourbourg à dos ; 
ik prit cette place en quatre jours, et, attiré par ce succès, il as - 
sicgea Berg-Saint-Vinox. 
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Cette entreprise lui réussit encore; mais comme le duc de 
Guise tarda plus longtemps qu’il ne pensoit dans le Luxembourg, 
le maréchal sentit bien qu’il s’étoit trop engagé. Le roi d’Espagne 
envoya le comte d’Egmont , à qui il douna douze mille hommes, 
avec ordre de se poster entre Dunkerque et Calais : Termes son- 
gea trop tard à se retirer. Le comte d'Egmont, déjà redouté par 
nos gens, depuis la bataille de Saint-Quentin, l’attaqua comme il 
marchoit le long de la mer : le maréchal, quise vit environné dans 
le pays ennemi, tâcha vainement de s’échapper ; il fallut en venir 
aux mains; l’infanterie gasconne soutint longtemps le combat, les 
Allemands étant demeurés spectateurs : malgré leur lâcheté , la 
victoire étoit encore incertaine; mais dix vaisseaux anglais qui 
passoient par hasard vers Gravelines, virent de loin le combat et 
vinrent tirer sur nos gens qui, attaqués d’un eôté d’où ils ne 
croyoient pas avoir rien à craindre, perdirent courage. Le ma- 
réchal, dangereusement. blessé, fut pris avec tous les chefs, et 
toute l’armée périt ; cette défaite rompit les desseins du. duc de 
Guise sur la Flandre. 

La flotte du grand-seigneur, qui avoit paru vers Gênes avec la 
nôtre, faisoit trembler toute l'Italie : elle menaçoit Savone ; mais 
les Génois détournèrent ce coup par les présents qw’ils firent au 
bacha, et négocièrent si heureusement qu’ils obtinrent la liberté 
du commerce dans le Levant. L'armée turque se vint rafraichir 
en Provence, d’où elle alla avec la nôtre dans Pile de Minorque ; 
elle y prit la citadelle et s’en retourna vers le commencement 
d’août, sans rien entreprendre de plus. 

Cependant le parti des huguenots se fortifoit en France, toute 

‘la maison de Colignr en étoit, jusqu’au cardinal Odet de Châtil- 
lon, frère de l’amiral, évêque de Beauvais. Comme ils étoient pa- 
rents el créatures du connétable, par cette même raison ils étoient 
haïs de toute la maison de:Guise, Le cardinal de Lorraine, assez 
porté de lui-même contre les huguenots par son caractère , et 
contre les Coligni par les intérêts de sa maison, fut échauffé dans 
ses sentiments par des conférences secrètes qu’il eut avec An- 
toine Pérenot,.évèque d'Arras, un des principaux ministres du 
roi d’Espagne, + 

Ce prélat étoit venu en France avec la duchesse de Lorraine, 
qui y avoit négocié le mariage de son fils avec Claude, fille du 
roi. Il eut souvent-occasion, dans ce voyage, d’entretenir le car 
dinal de Lorraine; à qui il représenta qu’il devoit; autant pour sa 
conscience que pour la gloire de sa maison, entreprendre la des-- 
truction de l’hérésie; où celle des Coligni se trouvoit enveloppée ;. 
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que pour venir à bout de ce dessein, il falloit qu'il procurät la’ 
paix entre la France et l'Espagne, après quoi Philippe aideroit la 
maison de Guise à se rendre la plus puissante de France. C’est 
ainsi que cet habile ministre ménageoit les intérêts de son maitre 
et lui gagnoit des créatures pour lui procurer une paix avanta- 
geuse, Le cardinal écouta avec ardeur ces propositions, et on tient 
que ce fut alors que commença la liaison qui, dans la suite, fut si 
étroite entre les Guisards et l'Espagne. Il ne fut pas malaisé au 
cardinal d’animer le roi contre les huguenots, dont il connoissoit 
les pernicieux desseins. Il se souvenoit que du temps de la défaite 
de Saint-Quentin, ils avoient voulu profiter du malheur public, 
et qu’ils avoient commencé de s’assembler dans Paris pour faire 
leur cène : ceux qui s'étoient trouvés dans cette assemblée furent 
condamnés rigoureusement ; mais l'entremise des cantons pro- 
testants adoucit la colère du roi. Il nourrissoit cependant dans le 
cœur une aversion implacable contre ce parti, qui ne menaçoit pas 
moins l’Etat que l'Eglise. 

Le cardinal de Lorraine ne manquoit pas d’exciter son zèle 
et-cherchoit l’occasion de l’aigrir contre la maison de Châtillon. 
D’Andelot étoit celui qui se déclaroit le plus huguenot; son 
bumeur franche et guerrière ne lui permettoit pas de dissimuler, 
de sorte que le cardinal le rendit aisément suspect au roi. Mais ce 
prince, pour s’éclaircir davantage, résolut de l’interroger lui- 
même : il n’avoit point dessein de le perdre; car il le considéroit 
comme un homme de service, qui méritoit d'être ménagé; aussi 
le roi le fit avertir de répondre modestement, quand il lui de- 
manderoit son sentiment sur la messe; mais d’Andelot n’étoit 
pas d’humeur à se contraindre, et parla hautement , selon les. 
sentiments de Calvin. Le roi fut touché de voir un si brave gen- 
tilhomme, et qui avoit tant d’honneur , ainsi séduit par la nou- 
veauté et emporté d’un faux zèle ;. il fut indigné de sa réponse 
jusqu’à l’emportement : il Penvoya sur l’heure en prison , et lui 
ôta sa charge de colonel de l'infanterie, qui fut donnée à Montlue, 
créature de la maison de Guise. Ainsi le cardinal eut l’avantage 

: de se défaire d’un ennemi et de placer un ami fidèle. Quand les 
hommes ont commencé de se laisser prendre à l’appât de la nou- 
veauté, les châtiments les excitent plutôt qu’ils ne les arrêtent. 

Les huguenots, non contents de continuer leurs assemblées ,. 
les firent plus publiques que jamais ; on leur entendoit chanter 

_ des psaumes en français, et beaucoup parmi le peuple se joignoient 
à eux. La reine de Navarre, séduite depuis longtemps, eut le cré- 
dit d’entrainer son mari à ces assemblées, qui durèrent.plusieurs 
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jours, et que le roi ne put empècher qu’en les défendant sur peine 
de la vie. 

Un peu après, il se rendit à son armée des Pays-Bas, une des 
plus belles et des plus nombreuses qui füt jamais sortie de France. 
Celle que le roi d'Espagne lui opposa n’étoit pas moindre, et il y 
étoit en personne ; mais on n’entreprenoit rien de part ni d'autre: 
le connétable et le maréchal de Saint-André travailloient toujours 
à la paix , dont ils étoient sécrètement d’accord avec les Espa- 
gnols, à qui ils faisoient'de grands avantages ; mais ils falloit beau- 
coup de ménagement pour y faire venir le roi. Le connétable ne 
voulut point se charger seul de l'affaire, et fit nommer plusieurs 
députés, parmi CE étoit le cardinal de Lorraine. . 

L'assemblée se tenoit à l’abbaye de Cercamp , dans le Cam- 
brésis. Le duc et la duchesse de Lorraine étoient reconnus comme 
médiateurs ,_ et portoient les paroles de part et d’autre ; comme 
on voyoit les affaires assez disposées , les. deux rois congédièrent 
leurs troupes, et d’un consentement tacite, il y eut une espèce de 
suspension d’armes. Il ne se faisoit rien non plus en Italie, où 
Brissac laissé sans argent , perdoit son crédit ; le duc de Sa 
voie espéroit un prompt rétablissement, et, dans cette espé- 
rance , il travailloit autant qu’il pouvoit à l'avancement de la 
paix. 

Durant qu’elle se traitoit, Charles-Quint mourut dans sa re- 
traite de Saint-Just, où il avoit passé environ deux ans en grande 
tranquillité, occupé de la mort et du soin de son salut. Il méloit à 
ces pensées sérieuses quelques divertissements innocents ; un peu 
devant sa mort, à l’occasion de l’anniversaire de la reine Jeanne 
sa mère , il eut la pensée de célébrer ses propres funérailles. Il 
se regardoit déja comme mort au monde ; une comèle avoit paru, 
et il l’avoit pris pour un pronostic dé sa mort prochaine. Les 
princes auront toujours cette vanité de croire que leur destinée 
doive être marquée dans les astres, et l'ignorance humaine ne ces- 
sera jamais de chercher des mystères politiques , même dans le 
cours Je la nature. 

Charles V avoit un pronostic plus proche et plus certain de sa 
mort, c’étoit ses infirmités, qui redoubloient tous les jours. Il fit 
donc faire son service mortuaire, et y assista avec une contenance 
qui-fit bien voir qu ’il étoit accoutumé à la pensée de la mort. 
Quelque temps après , une fièvre lui survint , et il mourut le 27 
septembre, âgé de cinquante-neuf ans. I1n eût pas la cousolation 
de voir la paix conclue ; l'affaire de Calais en faisoit la principale 
difficulté. Le roi ne voulo:t point la rendre , ni ia reine d'Angle-- 
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érre la relâcher. Sa mort, arrivée le 13 novembre, leva cet obsta- 
cle ; elle finit tristement ses jours , outrée de la perte de cette 
place et accablée du chagrin que lui causoient les dédains du roi 
son mari, Par sa mort , les espérances de rétablir en Angleterre 
la foi catholique se perdirent ; sa sœur Elisabeth , qui lui suc- 
céda , fut déterminée par son intérêt à embrasser la religion pro- 
testante. 

La reine Dauphine prit le titre de reine d'Angleterre, par ordre 
de son beau-père. On soutenoit en France qu'Elisabeth n’étoit 
pas légitime, étant sortie d’un mariage réprouvé par l'Eglise. Le 
pape entra dans ce sentiment , et traita Elisabeth comme illégi- 
time; ainsi, pour défendre sa naissance , elle persista dans le 
schisme , et commenca son règne en cassant ce qui s’étoit fait en 
faveur de la religion dans le précédent. Philippe songea à l’épou- 
ser, ou à la faire épouser à son cousin Maximilien, fils de l’empe- 
reur. L'affaire ne réussit pas, et les Anglais, rebutés des étrangers, 
avoient obligé leur reine par serment à n’en prendre aucun pour 
mari. ; 

La mort de la reine Marie interrompit pour quelque temps la 
négociation de la paix ; onétoit pourtant convenu de continuer 
la suspension d’armes , et les députés se rassemblèrent au com- 
mencement de février ( 1559 ). Les deux rois souhaitoient ar- 
demment la paix, et une des raisons qui les y portoient , étoit le 
desir d’abattre les protestants : ils avoient commencé à troubler 
les Pays-Bas ; Philippe, pour s’opposer à ce parti , avoit obtenu 
du pape l’érection de plusieurs nouveaux évéchés et archevêchés, 
Cambrai, ville épiscopale, fut soustraite à l’archevêché de Reims, 
et érigée en métropole, à laquelle on soumit les évêchés d'Arras et 
de Tournai, pareillement démembrés de Reims. On dit que le 
cardinal de Lorraine, par la secrète union qu’il avoit avec l’Espa- 
gne, laissa faire cette érection sans s’y opposer. Ces nouveaux éta- 
blissements firent un effet étrange ; les peuples s’imaginèrent 
qu’on vouloit établir l’inquisition , comme on avoit tenté depuis 
peu à Naples , où la crainte de ce nouveau joug avoit causé une 
sédition furieuse, Comme on avoit pris les abbayes pour fonder ces 
nouveaux évêchés , les abbés irrités entretenoient les peuples en 
mauvaise humeur, et les protestants se mêlèrent secrètement dans 
ces désordres pour les fomenter ; ainsi Philippe étoit à la veille 
de voir naître la guerre civile dans ces pays naturellement disposés 
à la révolte. 

Henri ne craignoit pas moins les huguenots , et l’intérét qu’a- 
voient les deux princes à détruire an parti qui menacoit leur auto- 
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rité, les portoit à s’unir ensemble. Philippe agissoit auprès de 
l'empereur pour l’obliger à se rendre facile; déjà l'affaire des 
trois évèchés étoit secrètement accordée ; et Ferdinand, qui les 
redemandoit pour la forme, avoit fait dire à l'oreille à nos ambas- 
sadeurs, que cette prétention n’empécheroit pas la paix avec l’em- 
pire. Élisabeth , de son côté , étoit bien aise d’être en repos au 
commencement de son règne, et de mettre fin aux prétentions de 
la reine Dauphine, qui, appuyée par la France, pouvoit troubler 
l'Angleterre, qui étoit encore assez agitée ; ainsi elle consentit à 
laisser Calais pour huit ans au roi, qui s’obligeoit, au bout de ce 
temps, de rendre cette ville , sous pe.ne de payer cinq cent mille 
écus à l'Angleterre. 

La paix d'Angleterre étant faite, celle d'Espagne n’eut plus de 
difficulté. Pour ravoir Saint-Quentin, le Cateletet Ham, le roi ren- 
dit Marienbourg , Danvilliers, Yvoi, Montmédi dans le Luxem- 
bourg, Valence et plusieurs châteaux dans le Milanez, Hesdin dans 
l’Artois : toutes les places qu’il avoit dans la Toscane et dans l'ile 
de Corse ; toute la Bresse, toute la Savoie, tout le Piémont , ex— 
cepté quatre ou cinq villes, parmi lesquelles étoient Turin et Pi- 
gnerol, qu'il se réservoit , jusqu’à ce qu’on lui eût fait raison de 
la succession de sa grand’mère, Enfin , il donna environ deux cents 
places pour trois. Voilà ce que lui coûta son favori , et il n’eut 
pas de honte de le racheter à ce prix. Le château de Bouillon que 
Robert de la Marck avoit repris sur l'évèque de Liége, fut rendu 
à l'évêché. Cette paix fut conclue, Le 3 avril, et le roi promit sa 
fille Isabelle, âgée de onze ans, au roi d’Espagne, et sa sœur Mar- 
guerite, qui en avoit trente-un au duc de Savoie. 

Environ ce temps, la contestation pour la préséance étoit fort 
échauffée à Venise entre les ambassadeurs de France etd’Espagne. 
Jamais les. Espagnols n’avoient songé à la disputer à la France ; 
mais comme Charles V étoit tout ensemble empereur et roi d'Es- 
pagne, ses ambassadeurs avoient le pas sans difficulté, et ceux de 
France n’avoient aucune occasion d’exercer la prééminence , qui 
appartient naturellement au plus noble et au plus ancien de tous 
les royaumes chrétiens. Apres la retraite de Charles, Philippe tà- 
cha de continuer par adresse sa possession, et laissa à Venise lc 
même ambassadeur , qui avoit servi sous son père ; on lui con- 
serva même le titre d’ambassadeur de l’empereur, quoique Char- 
les eût déjà fait sa renonciation ; mais l'ambassadeur de France 
sut bien remarquer cet artifice, et déclara au sénat qu’il ne pré- 
tendoit plus céder. On craignoit que cette querelle ne se décidät 
par {a force ouverte, et le sénat, qui étoit bien aise de n’en point 
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venir à une décision , de peur de mécontenter l’un des deux rois, 
empêcha longtemps leurs ambassadeurs de se trouver aux céré- 
monies. Il espéroit que le pape décideroit la chose, et il ne cher- 
choit qu'à gagner du temps ; mais l'ambassadeur de France eut 
ordre de déclarer à la république qu’il alloit se retirer ,.si on ne 
lui faisoit justice, et que le roi son maitre sauroit bien maintenir 
son rang. Alors le sénat consulta ses registres , où la préséance 
des rois très chrétiens étoit établie sans aucun doute, comme étant 
les souverains du royaume le plus ancien de la chrétienté ; ainsi 
il prononça en leur faveur. € 

Après que la paix fut conclue, toute la Cour se tourna-au plai- 
siret à la mollesse. Le connétable, qui avoit soixante-dix ans, et 
à qui la guerre avoit presque toujours été malheureuse, ne songeoit 
plus qu’au repos. Pour le roi, il étoit touché de la gloire ; mais 
celle dont il se piquoit d’être amant parfait, étoufloit tous les au- 
tres sentiments, et les périls où il avoit vu son royaume, quoiqu'il 
en fût heureusement sorti, lui faisoit craindre de nouvelles guerres. 
On prit alors dans le Conseil deux grandes résolutions, l’une d’aban- 
donner les affaires d'Italie, toujours funestes à la France, et l’au- 
tre de renoncer à l'alliance du Turc, honteuse par elle-même, 
et en effet peu utile. Le roi fit déclarer publiquement à la diète 
d’Ausbourg ses sentiments sur les Turcs. Soliman en fut étonné; 
mais sa politique ne lui permit pas de témoigner tout le mécon- 
tentement qu’il en avoit, et il ne laissa pas de lui-même, dans le 
traité qu'il fit avec Ferdinand, de l’obliger à demeurer ami de la 
France, c 

Le royaume étant ainsi tranquille , et n'ayant rien à craindre 
du dehors, le roi songeoit à prévenir les partis qui pouvoient sefor- 
mer au dedans. [lavoit toujours craint les protestants, qu’il voyoit 
hardis, opiniâtres, et capables de tout entreprendre, s’ils en trou- 
voient l’occasion. Il résolut de les exterminer , et il étoit confirmé 
dans sa résolution par la duchesse de Valentinois, soit qu’elle se 
piquât, au milieu des désordres de sa vie, de donner quelques mar- 
ques de religion, ousoit, comme on le disoit alors, qu’elle eût inté- 
rêt à perdre les protestants, dont elle avoit obtenu la confiscation. 
Il y en avoit dans le parlement, et le roi, qui les souffroit avec une 
extrême impatience, résolut de commencer par eux le châtiment 
exemplaire qu'il vouloit faire aux autres. On préparoit le palais 
pour les noces de la princesse Elisabeth , et le parlement se tenoit 
aux Augustins. 4 

Ce fut là qu’on délibéra sur les ordres que le roi avoit envoyés, 
de punir sévèrement-ces sectaires, en commencant par les con- 
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seillers qui seroientconvaineus d’hérésie. Comme on alloit opiner, 
le roi, qui vouloit connoître ceux qui étoient hérétiques , et voir 
lui-même de quelle sorte chacun se conduiroit dans cette affaire, 
vint tout à coup prendre sa séance. Plusieurs ne laissèrent pas de 
soutenir en sa présence, qu’il falloit adoucir les peines contre les 
hérétiques , jusqu’à ce qu'on eût terminé les affaires de la religion 
par un concile général. Ils ne purent s’empêècher de faire con- 
noitre leur pente pour leurs nouvelles opinions, et le roiles ayant 
entendus, déelara tout haut qu’il voyoit bien que les rapports 
qu'on lui avoient faits étoient véritables , et qu’il y en avoit dans 
son parlement qui méprisoient l’autorité du pape et la sienne ; 
qu’il avoit sujet de se réjouir que le nombre en fût petit, mais 
que leur désobéissance leur seroit funeste : ayant dit-ces mots, 
il se leva, et donna ordre au connétable de faire arrêter ceux dont 
il lui mit la liste en main. Gilles le Maitre, premier président, ea 
avoit présenté le mémoire au roi ; Gabriel de Montgomeri , l’un 
des-capitaines des gardes , les fit conduire à la Bastille, et le roi 
nomma des, commissaires pour les juger, 

Le premier à qui on fit le procès fut Anne du Bourg, con- 
seiller clerc, qui fut déclaré hérétique par l’évêque de Paris, dé- 
gradé du caractère de diacre, et livré au bras séculier. Il différa 
son supplice par l'appel qu'il interjeta à l'archevêque de Sens. et à 
l’archevèque de Lyon, comme primats. Les princes de Lorraine 
étoient ceux qui se déclaroient le plus haut pour le supplice des hé- 
rétiques. On remarquoit dans leur zèle de Postentation, et un 
desir de gagner l'amour des peuples, comme catholiques zélés. 


Le jour destiné pour la célébration du mariage approchoit ; 


toute la France étoit en joie ; tant pour la paix que pour les noces, 
qui se prépareient avec une magnificence digne des deux plus 
grands rois de l'univers. Ce fut le 27 juin que le duc d’Albe 
‘épousa, au nom de son maitre, dans Notre-Dame de Paris, selon 
la coutume ,#la jeune princesse , qui attiroit les yeux et l’admi- 
ration de tout le monde par sa bonne grâce; ce jour et les deux 
suivants devoient se passer dans des jeux et des carrousels; on 
ne parloit que de tournois ; les lices étoient préparées vers le palais 
royal des Tournelles, et le roi, très adroit dans cet exercice, 
devoit courre en présence de toutes les dames et de tout le peuple. 
Il y rompit en eflet plusieurs lances et fit admirer son adresse. 
Le dernier jour du tournois qui fut le 29 de juin, quoiqu’ä 
cht déjà couru plusieurs #ois, et que tout le monde lé priât de se 
donner du repos, il voulut encore rompre une lance, la visière 
ouverte, contre lecomte de Montgomeri, le plus adroit scisnour 
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de la Cour, Il fallut un commandement absolu pour obliger le 
comte à cette course. À la fin il monta à cheval à regret ; les che- 
valiers partirent avec une vitesse et une vigueur incroyables, et le 
comte , ayant rompu sa lance contre le plastron du roi, Patteignit 
au dessus de l’œil droit, du troncon qui lui restoit à la main. On 
vit en même temps le roi chanceler sur son cheval : les siens ac- 
coururent pour le soutenir; la reine et toute la Cour s’appro- 
chèrent avec frayeur; on le trouva sans parole et sans connois- 
sance, et on l’emporta en cet état au palais des Tournelles. Les 
médecins lecondamnèrent d’abord : Philippe, qui étoit à Bru- 
xelles, lui envoya le sien en diligence, l’un des pius habiles de 
son temps : il fut de avis des autres, et jugea tous les remèdes 
inutiles ; alors toute la Cour commenca à se remuer et à se remplir 
de sourdes pratiques. 

La reine Catherine s’attiroit peu à peu toute l'autorité, par le 
pouvoir qu’elle avoit sur son fils , toujours infirme, et qui n’avoit 
que seize ans. Elle ne s’étoit mêlée jusque là d’aucune affaire, ct 
n’avoit conservé une apparence de crédit que par l’extrème com- 
plaisance ou plutôt par la soumission qu'elle avoit pour la du- 
chesse de Valentinois. Elle couvroit par ces belles apparences la 
haine implacable qu'elle avoit contre clle; mais l'état où étoit le 
roi, lui fit prendre d’autres pensées. 

Les princes de Guisene s’oublioient pas ; ils ménageoient le jeune 
prince par la reine Dauphine, sa femme, qui étoit agréable et 
jusinuante, Îls tâchoient aussi de gagner Catherine par toutes 
sortes de soumissions : elle avoit besoin de s’appuyer contre les 
princes du sans; mais elle balancoit entre ceux de Guise et le 
connétable; elle les haïssoit les uns et les autres, comme amis et 
alliés de sa rivale. Les princes de Guise lui promirent de l’aban- 
donner , et le connétable, qui n’avoit point de telles souplesses , 
succomba bientôt ; outre cela, elle trouvoit Les princes de Guise 
déjà établis par le moyen de leur nièce, et elle avoit des sujets 
particuliers de chagrin contre le connétable, qui avoit souvent 
conseillé au roi de la répudier, avant qu’elle eût des enfants ; 
ainsi, après les protestations des princes de Guise, qui l’assuroient 
d'une entière obéissance , elle fit avec eux une étroite liaison. 

Le connétable eut recours au roi de Navarre, premier prince 
du sang, qui demeuroit ordinairement dans le Béarn ou dans son 
gouvernement de Guienne; mécontent de la Cour , qui avoit con- 
cju la paix avec l'Espagne sans songer à lui faire rendre aucune 
justice sur son royaume qu'on lui usurpoit , il n’étoit occupé que 
des soins de s’y rétablir. Aussitôt après la blessure du roi, il 
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reçut un courrier du connétable, qui le pressoit de venir prompte- 
rent prendre sa place dans les conseils. Louis, prince de Condé , 
frère de ce roi, étoit à la Cour, résolut dé tout tenter pour main- 
tenir l'autorité des princes du sang; mais il avoit besoin de son 
aiué pour agir , et il l’attendoit avec impatience. 

Durant tous ces mouvements, chacun attendoit, pour se dé- 
clarer, que le roi eût rendu le dernier soupir. Le malheureux 
prince étoit dans son lit, comme mort, sans connoissance et pres- 
que sans mouvement. On se hâta, avant qu’il mourût, de faire 
sans cérémonie le mariage du duc de Savoïe avec sa sœur; enfin, 
après avoir été onze jours dans cet état déplorable, sans que, 
durant tout ce temps, on püt trouver un moment pour le faire 
penser à lui, il expira au commencement de sa quarante-unième 
cnnée, ct la douzième d’un règne qu'uue fin si tragique rendit 
funeste. . 

Aussitôt après sa-mort, le duc de Guise, accompagné de 
quelques autres princes, fut rendre son hommage au nouveau roi, 
qu’il emmena avec la reine sa mère au château du Louvre, Jais- 
sant le connétable aux Tournelles, pour faire les honneurs du 
corps. Ils étoient bien aises de l’attacher à un emploi qui deman- 
doit une extrême assiduité, pour avoir le loisir de s’aflermir et de 
faire toutes leurs intrigues loin de ses yeux. 

Henri II laissoit quatre fils dans une extrême jeunesse : Fran- 
cois, qui lui succéda; Charles, duc d'Orléans ; Henri, duc d’An- 
jou; et Francois, duc d’Alencon. De trois filles qu’il avoit, Elisa- 
beth venoit d'épouser le roi d'Espagne, à quion la devoit Lientôt 
conduire ; Claude avoit épousé Charles II, duc de Lorraine ; 
Marguerite, la plus jeune, mais qui n’étoit pas la moins accom- 
plie, restoit seule sous la conduite de la reine sa mère. On remar- 
qua que ce prince , qui avoit permis un duel à son avénement à 

la couronne , périt dans un duel de divertissement. On vanta 
aussi beaucoup la prédiction d’un astrologue, qui avoit dit, à ce 
qu’on prétend, qu’il seroit tué en duel. Mais les gens sages se 
moquent de ces pronostics, qui ne réussissent que par hasard, ou 
qu’on invente après coup. 

Il est constant qu’il avoit l'esprit agréable, une douce conver- 
sation, une facilité merveilleuse , de la bonté pour ses domesti- 
ques, et de la libéralité. Il n’étoit pas sans quelque amour pour 
les béles-lettres, et son règne fut fertile en poètes français, pour 
lesquels il témoignoit de l’estime ; mais toutes les poésies ne 
chantoient que les plaisirs de l'amour, qu’on célébroit comme la 
seule vertu héroïque. Ainsi la jeunesse se corrompoit par cetta 
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lecture ét négligeoit les belles études; les filles mêmes perdoient la 
honte et s’accoutumoient à la licence. C'étoit une des maximes de 
la Cour, qu’il n’y avoit point de politesse sans celte passion , et 
qu'il falloit nécessairement servir une dame pour être honnète 
homme. Les dames se piquoient aussi d’avoir des amants, et tout 
tendoit à la corruption et à la mollesse. 


” FRANÇOIS II (Ax 1559.) 


Tout ce qui fait appréhender de grands troubles dans un 
Etat, se trouvoit ensemble sous le règne de François IT, Quoi- 
qu’il fût majeur selon les lois du royaume , nôn seulement il n'é- 
toit pas capable de gouverner, mais il An peu d'espérance de 
le devenir, accablé qu’il étoit de maladies, et aussi foible d’esprit 
que de corps. Ainsi on voyoil commencer une espèce de minorité, 
qui devoit apparemment être fort longue sous une princesse 
étrangère, dans une Cour factieuse , et parmi un peuple plein 
d’une infinité de mécontents. 

Les troupes licenciées remplissoient le royaume de gens sans 
emploi et épuisés par la guerre ; mais ce qu’il y avoit le plus à 
craindre, étoit le parti protestant, hardi, entreprenant , et aigri 
par les supplices, qui sembloit n’attendre qu’un chef pour se dé- 
clarer. I y avoit apparence qu'il n’en manqueroit pas, Gaspard 
de Coligni, amiral de France, gouverneur de l'ile de France et de 
Picardie, capitaine renommé et accrédité parmi les troupes, étoit 
de ce parti : et outre l’intérêt de sa religion, il pouvoit être poussé 
par sés intérêts particuliers, voyant les princes de Lorraine, en- 
nemis de sa maison, maîtres de tout, et son oncle le connétable 
absolument décrédité. , 

Avec son mérite personnel, ilavoit ses deux frères, l’un, grand 
homme de guerre , aussi bien que lui, à qui les facilités ordi- 
aires dans les nouveaux règnes avoient fait rendre sa charge de 
colonel de l'infanterie ; l’autre, habile et hardi, qui, malgré sa 
Le et son: ‘caractère, -étoit plus disposé 2 à quitter sa religion 
qu’à se désunir de ses td es. 

Le parti protestant avoit encore d’autres espérances, il se pro- 
rnettoit beaucoup du roi de Navarre , dont la femme, attachée 
aux nouvelles opinions, pouvoit y engager son mari, déjà irrité 
par lui-même contre la Cour. Il y avoit encore plus à craindre de 
Louis son frère, prince de Condé; il étoit homme de grand cou- 
hu et de grande ambition, à qui le mauvais état de-ses affaires, e1 

urtout la jalousie conte ceux de Guise, pouvoit inspirer des 
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desseins de brouillerie, que l’amiral de Coligni , son allié et son 
ami particulier, étoit capable de fomenter. 

A l’âge où étoit le connétable, il n’y avoit point d’apparence 
qu'il remuât, et de plus, comme il se glorifoit d’être le premier 
baron chrétien , l'honneur de sa maison l’obligeoit à demeurer 
dans l'Eglise catholique ; mais sa grande autorité ne laissoit pas de 
servir d'appui à ses neveux et de leur donner des moyens d’en- 
treprendre. 

D'un autre côté, les princes lorrains , qui s’étoient fait un 
honneur de passer pour les protecteurs de la foi catholique, 
étoient disposés à ne garder aucune mesure avec les protestants, 
de sorte que de toutes parts les choses sembloient portées aux 
dernières extrémités. Le connétable en avertit la reine mère ; il 
quitta un peu de temps le corps du feu roi pour venir au Louvre 
saluer son nouveau maître, et il demanda audience à cette prin- 
cesse. Là , il lui représenta les malheurs où alloit tomber la 
France, si elle n’accoutumoit de bonne heure le roi son fils à un 
gouvernement qui pût être approuvé de tous les ordres du 
royaume ; qu’elle ne devoit pas le laisser entrer dans les partis de 
la Cour, mais, au contraire, l’obliger à renfermer chacun dans 
les fonctions de sa charge ; que c’étoit le seul moyen d’avoir Ja 
paix et d’entretenir le bon ordre; pour conclusion, il avertissoit 
qu’elle commandoit à un peuple qui ne se lassoit jamais de servir 
ses rois, mais qui étoit incapable de s’accoutumer au gouverne- 
ment des étrangers. 

Par ces paroles, non seulement il taxoit les princes Jorrains , 
mais encore la reine elle-même. Elle écouta ces remontrances 
comme les discours d’un vieillard qui n’étoit plus à la mode, et 
le renvoya aux Tournelles achever les cérémonies. Aussitôt toute 
la Cour changea de-face : la duchesse de Valentinois fut honteu- 
sement chassée; le due d’Aumale, son gendre, s’y opposa quelque 
temps ; à la fin il céda aux sentiments de ses frères, et se laissa 
entrainer aux intérêts de sa maison : ainsi cette femme , aupara- 
vant maîtresse de tout le royaume, demeura tout d’un coup sans 
protection et abandonnée de sa propre famille ; on lui ôta jus- 
qu'aux meubles et aux pierreries que le roi Jui avoit donnés, 
Elle fat contrainte de céder à la reine mère sa belle maison de 
Chenonceaux sur le Cher pour une terre qu'on lui douna en 
échange. Tous ses amis furent éloignés de la Cour, et le cardinal 
de Lorraine ne fut pas moins soigneux d’écarter ceux du conné- 
table, pour mettre ses amis à leur place. 

Pour donner de la réputation au nouveau gouvernenent, on 
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ôtant les sceaux au cardinal Jean Bertrandi, que la duchesse avoit 
établi, on rappela le chancelier Francois Olivier, que son intégrité 
et son savoir faisoient respecter par tout le royaume. Pendant que 
les princes de Lorraine tâchoient de remplir de leurs créatures 
les grandes places de l'Etat , la reine , pour avoir quelqu'un qui 
pût être attaché à elle, fit revenir le cardinal de Tournon, homme 
désintéressé et de grande expérience dans les affaires. 

Tout le reste de la Cour s’attachoit aux princes de Guise, qu’on 
voyoit tout puissants. Le maréchal de Saint-André, qui , dans le 
règne passé, s’étoit soutenu par lui-même indépendant des uns et 
des autres, vit bien qu’à ce coup il falloit plier, et offrit au duc de 
Guise, pour un de ses fils, sa fille unique avec tous ses biens, 
dont il se réservoit seulement l'usufruit. Il se sauva par ce moyen 
des mains de ses créanciers, et de ceux qu’il avoit injustement 
dépouillés pour s’enrichir. | 

Il falloit encore aux princes lorrains quelque chose de plus 
éclatant pour affermir leur pouvoir. Ils obligèrent le roi à décla- 
rer aux députés du parlement, qui vinrent le saluer à son avène- 
ment à la couronne, que, par le conseil de la reine sa mère, il 
avoit choisi le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, ses oncles, 
pour mettre le gouvernement des affaires entre leurs mains ; il 
leur ordonnoit de s'adresser à eux et donnoit au duc de Guise le 
soin de la guerre, et celui des finances au cardinal. 

Il n’y avoit plus rien qui püt changer les affaires, que l’arrivée 
du roi de Navarre; mais ce prince, lent de son naturel, et d’ail- 
leurs peu satisfait du connétable, auteur de la paix dont ilse plai- 
gnoit, ne se pressoit pas de venir. Le prince de Condé, son frère, 
qui voyoit que sa lenteur affermissoit le pouvoir de la maison de 
Lorraine , alla au devant de lui avec le prince de la Roche-sur- 
Yon, son cousin, pour tâcher de l’échauffer ; d’Andelot étoit 
avec eux , et le prince de Condé l'avoit réconcilié depuis peu 
avec le prince de la Roche-sur-Yon , au grand déplaisir du due 
de Guise, qui aimoit à entretenir la division entre les grands de 
la Cour. 

Ils trouvèrent le roi de Navarre à Vendôme, plus tranquille 
que ne demandoit l’état des affaires. Les deux princes lui repré- 
sentèrent l'abaissement déplorable de la maison royale, avec 
laquelle les princes lorrains ne gardoient plus de mesures ; ils 
lui apprirent ce qui étoit arrivé la première fois que le roi avoit 
paru avec sa robe de deuil : l’ordre étoit que les princes du sang 
seuls portassent la queue, et le duc de Guise s’étant jeté entre les 
princes de Condé et de la Roche-sur-Yon , l’avoient portée avec 
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eux. Îls exagéroient l’insolence de cette action , par laquelle des 
étrangers avoient osé s’égaler à eux, comme s’il ne leur eût pas 
suffi d’avoir emporté tout le pouvoir sur les princes du sang, 
sans leur ôter encore les honneurs; de sorte qu’il ne restoit aux 
Guises que de monter sur le trône. 

Ni les discours des deux princes, ni les raisonnements forts et 
vigoureux d’Andelot n’émurent le roi de Navarre, il ne s'en 
pressa pas davantage, et ils furent obligés de retourner à la Cour 
sans rien faire ; ils trouvèrent les obsèques de Henri achevées, et 
les princes lorrains avoient déjà amené le roi à Saint-Germain, 
pour le gouverner plus à leur aise. 

Le connétable l’y vint trouver, et le roi, bien instruit par ceux 
de Guise, ne lui fit pas bon visage : on remarque que le connéta- 
ble ne lui parla que de-ses neveux de Châtillon, dont il ui recom- 
manda les intérêts avec beaucoup de chaleur ; mais le roi, sans 
lui répondre sur cette demande , lui dit assez froidement, que 
pour épargner sa vieillesse après tant de services et de travaux, il 
avoit chargé les princes de Guise, ses oncles, des affaires de 
PEtat, et qu’il lui avoit conservé une place honorable dans son 
Conseil, quand sa santé lui permettroit d’y assister: La réponse 
du connétable fut fière : il dit qu’il n’étoit pas de sa dignité d’o- 
béir à ceux à qui il avoit commandé toute sa vie, et qu'au reste, 
quand le roi auroit besoin de son service, il le trouveroit encore 
vigoureux de corps et d’esprit. Après cette conférence , il ne 
voulut plus demeurer à la Cour, et se retira à Chantilli. 

Le duc de Guise fut ravi de le voir parti avant l’arrivée du 
roi de Navarre; et afin que ce prince ne trouvät personne capable 
de l’exciter , les princes de Condé et de la Koche-sur-Yon furent 
envoyés en Espagne, l’un pour jurer la paix, et l’autre pour 
porter le collier de l’ordre à Philippe. On vivoit dans une parfaite 
intelligence avec ce prince ; la paix s’exécutoit de bonne foi, et 
on lui réndoit toutes ses places. Depuis qu’il n’avoit plus de 
guerre dans les Pays-Bas , il n’y avoit pas cru sa présence si né- 
cessaire , et après avoir laissé le gouvernement de ces provinces 
à Marguerite, duchesse de Parme , sa sœur naturelle, il étoit re- 
passé en Espagne, où il se plaisoit davantage. 

Quand le prince de Condé fut prêt à partir, le cardinal de 
Lorraine n’eut point de honte de lui faire donner mille écus pour 
son voyage, comme s’il eût voulu iosulter à sa pauvreté. Un peu 
après on eut nouvelle que le roi de Navarre approchoit et seroit 
bientôt à la Cour. Il falloit l’écarter aussi bien que les autres , et 
c’est ce que les princes lorrains surent bien faire par les dé- 
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goûts qu'ils lui donnèrent. Quand les personnes de ce rang arri- 
voient à la Cour, les grands seigneurs alloient au devant , et cet 
honneur sembloit dû principalement au premier prince du sang : 
mais le duc de Guise affecta de n’y point aller; il occupoit le 
principal logement dans le château , et on s’attendoit qu'il le cè- 
deroit au roi de Navarre , il dit hautement qu’il regardoit l’hon- 
peur que le roi lui faisoit de le lui donner, comme une juste ré- 
compense de ses services, et qu’il mourroït plutôt que de le 
quitter. 

Le roi de Navarre, piqué d’un tel mépris, fut prêt à s’en 
retourner : le maréchal de Saint-André prit soin de l’apaiser, 
et lui offrit sa maison, dont il fallut qu’il se contentät. La plupart 
des grands le pressoient de prendre l'administration des affaires ; 
mais ses principaux officiers , gagnés par le cardinal de Lorraine, 
l'en détournoient. Il fit quelques foibles tentatives, et tWouva tout 
dans la dépendance de ses ennemis; ils avoient gagné le clergé 
par le zèle qu’ils témoignoiïent pour Ja religion : la noblesse, 
épuisée, ne regardoit qu’eux ; les principaux du parlement étoient 
à leur dévotion, et le roi de Navarre étoit trop foible pour rele- 
ver son parti. 

Avec toute sa foiblesse, on ne le voyoit pas volontiers à Ia 
Cour, et la réine , toujours favorable aux princes lorrains , trouva 
moyen de hâter son retour en Guienne. Elle écrivit au roi d’Es- 
page, et implora son secours pour le roi son fils. Ce prince, 
ravi d’étaler sa puissance, fit une réponse pleine d’ostentation, 
déclarant qu'il emploieroït ses armes contre tous ceux qui re— 
fuseroient d’obéir au roi son beau-frère, et à ceux qu’il avoit 
chargés du soin de ses aflaires. On affecta de lire cette lettre de- 
vant le roi de Navarre , et les princes lorrains surent lui faire 
entendre, par leurs émissaires , que ces menaces regardoient le 
Béarn. Il en ‘entra en inquiétude, et comme la reine, pour lui don- 
ner un prétexte de se retirer, le pria de vouloir conduire la jeune 
reine d’Espagne à son mari, il embrassa cette occasion avec joie , 
‘d'autant plus qu’on lui fit espérerde négocier en même temps avec 
l’Espagne la restitution de la Navarre. Ainsi , on trouva moyen 
d'occuper trois princes du sang , de trois fonctions qu’un seul au- 
réit faites avec dignité. Le roi de Navarre n’attendoit pour partir, 
que le sacre du roi, qui devoit se faire au mois de septembre. 

Durant le voyage de Reims, le duc de Guise, qui ne perdoit 
pas de temps pour avancer ses intérèts., travaiila à rompre l’u- 
pion de Pamiral avec le prince de Condé , qui ne faisoit que re- 
venir de son voyage d'Espagne. Nanteuil, maison du duc de 
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Guise, est sur le passage, et ce prince y recut la Cour magnif- 
den Ce fut là qu’il dit à l'amiral, par une espèce de confi- 
dence, que le prince de Condé demandoit le gouvernement de 
Ro L’amiral se mit d’abord en colère; mais il s’expliqua 
avec ce prince, qui lui donna une pleine satisiaction, et, de con- 
cert avec lui, il fitsa démission du gouvernement de Picardie, 
que le prince devoit demander; car il vit bien que d'en garder 
deux n’étoit pas chose possible, en l'état où se trouvoient les 
affaires. Après qu’il eut donné sa démission, le prince fit sa de- 
mande ; mais il fut refusé, et ceux de Che firent donner le gou- 
cine au maréchal de Brissac, également ravis, et d’avoir 
exelu leur ennemi, et d’avoir mis dans leurs intérêts un homme 
de cette importance. 

Le roi arriva à Reims, et le 20 de septembre il fut sacré par 
le cardinal de Lorraine, archevêque de cette ville. Cette cérémo- 
nie fut accompagnée d’une création de chevaliers de Saint-Mi- 
chel, plus nombreuse que toutes celles qui s'étoient faites depuis 
Louis XI. On reprocha aux princes lorrains de.s’être fait des 
créatures au préjudice de la dignité de l’ordre, qui commenca en 
ce temps à se ravilir. 

Le duc de Guise avoit une extrême envie d'avoir la charge de 
grand-maitre, et la reine voulut bien la demander au connétable; 
il répondit que François, son fils ainé , en avoit obtenu la survi- 
vance dans le temps qu’il épousa la fille du roi défunt, et qu’il 
lui seroit honteux de le dépouiller de son principal établissement. 
La reine ne se rebuta pas, et lui promit pour François la dignité 
de maréchal de France , plus convenable à son âge : elle méloit 
quelques menaces à ces promesses : et le connétable, qui craignit 
qu'on ne fit la chose par autorité, conseilla à son fils de céder. H 
fut fait maréchal de France, etle duc de (ruise fut fait grand-maitre, 
avec un chagrin extrême de toute la noblesse de France; il voulut 
que le chef de sa maison se ressentit de son pouvoir, et le roi, au 
retour de Reims , en passant à Bar, donna la souveraineté de ce 
duché au due de Lorraine, qui étoit venu à son sacre. 

On maudissoit en France , le gouvernement des étrangers , qui 
agrandissoient leur maison aux dépens de la couronne. Cette haine 
étoit fomentée, et en partie excitée par les protestants , qui n’ou= 
blioient rien d ce qui pouvoit aigrir les esprits contre le gouverne 
ment ;aussi, on les traitoit avec une extrême rigueur ; tous les jours 
on en voyoit trainer quelques uns en prison; leurs biens étoient 
vendus , leurs enfants abandonnés ; on se servoit de toutes sortes 
de moyens, même de la EE 78 pour les rendre odieux, et 


551 HISTOIRE DE FRANCE: 


ils avoient encore plus à craindre des peuples que de la rigueur 
cles magistrats. 

Ils commencèrent à faire courir des libelles séditieux , et il en 
parut un , entre autres, qui attaquoit directement la loi qui dé- 
clare les rois majeurs à quatorze ans : on y soutenoit que le roi 
devoit être encore en tutelle, et n’avoit pu donner à sa mère l’ad- 
ministration ; que, par les lois du royaume, les femmes , exclues 
de la succession., Fétoient aussi du gouvernement , qui étoit dû 
au premier prince du sang ; et qu’il falloit assembler les états- 
généraux, selon l’ancienne coutume, pour régler le pouvoir du ré- 
gent et donner une forme aux affaires. 

On s’élevoit principalement contre les princes lorrains , qu’on 
n’accusoit de rien moins que de vouloir usurper la couronne : 
on remarquoit leur prétention sur l’Anjou et sur la Provence, et 
même sur tout le royaume, sur lequel on les taxoit de s’attri- 
buer un droit ancien du côté des Carlovingiens , dont ils se di- 
soient descendus; ce qui leur faisoit regarder les Capets comme usur- 
pateurs. Leurs liaisons avec le pape étoient rapportées comme un 
moyen pour établir leuv domination: on déploroit la misère de la 
France , donnée en proie aux étrangers , et du roi, qui avoit pour 
tuteurs ceux qui croyoient avoir droit de le dépouiller. 

Ces libelles, répandus par toute la France , étoient des avant- 
coureurs de la sédition , et les esprits étoient tellement préoccupés , 
qu’une réponse de Jean de Tillet , greffier du parlement, qui fût 
admirée dans un meilleur temps , ne put être supportée alors. La 
santé du roi, mal affermie, augmentoit l'audace des esprits tur- 
bulents, dont le royaume étoit plein; à peine fut-il guéri d’une 
Hèvre quarte qui l’avoit fatigué longtemps, qu'on vit son visage , 
vaturellement pâle et livide, tout à coup couvert de rougeurs ; 
les médecins n’y trouvèrent d’autre remède que de le faire chan- 
ger d’air : il fut mené à Blois , où sa santé ne fut pas meilleure. 

On fit courir le bruit qu’il étoit ladre et qu’on faisoit enlever 
des enfants pour bui faire un bain de sang. Les protestants accu- 
soient les princes lorrains d’avoir répandus ces bruits pour 
rendre la famille royale odieuse. Ces princes, au contraire , en re- 
jetoient la faute sur les protestants, ennemis de la royauté, et 
toutes ces dissensions augmentoient les aigreurs et reudoient les 
parties irréconciliables, 

On continuoit cependant le procès d'Anne du Bourg , qui élu- 
doit , autant qu'il pouvoit, le jugement, par des réponses ambi- 
guës, sur le sujet de la religion , et par de continuelles appella= 
tions ; car il appela, comme d'abus , au parlement, de la sen 
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tence de l'évèque de Paris; renvoyé à son évêque, il appela à 
l’archevêque de Sens, comme métropolitain ; de là encore au par- 
lement, et enfin à l'archevêque de Lyon , comme primat, Il fut 
condamné partout, et son évêque le livra au bras séculier , après 
l'avoir dégradé de son crdre de diacre. 

Alors il commenca à sedéclarer, et reconnut qu’il suivoit la con- 
fession de foi dressée par Calvin. Conduit au parlement, ilparlaavec 
une fermeté extraordinaire, et comme il avoit récusé un président 
( c’étoit le président Minard), qui ne voulut point se déporter 
du jugement, il osa lui dire qu’il en seroit empêché par une 
autre voie. Quelques zélés du parti prirent soin d’accomplir sa - 
prophétie, et peu de jours après, le président fut assassiné. On 
accusa de ce meurtre Robert Stuart, parent de la reine, et il est 
constant que deux présidents, ennemis jurés de la nouvelle reli- 
gion, eussent eu un pareil sort, s’ils fussent sortis ce jour là de 
leur maison. C’est ainsi qu’agissoient ces prétendus imitateurs de 
Pancienne Eglise. 

Cette action sanguinaire fit hâter la condamnation d’Anne de 
Bourg ; il fut étranglé en Grève, et puis brülé. Il souffrit la mort 
sans s’émouvoir, et fit voir que l’erreur pouvoit avoir ses mar- 
tyrs. Son supplice ne servit qu’à irriter les hérétiques et à faire 
chanceler la foi des catholiques ignorants. Les conseillers, qui s’é- 
toient rendus suspects lorsque Henri IT fut au parlement , furent 
obligés de se rétracter, et un peu après, on les rétablit dans leurs 
charges, 

Bourdin, procureur-général, eut ordre de continuer les pour- 
suites contre les sectaires, et fit arrèter Robert Stuart, accusé 
d’avoir voulu mettre le feu dans Paris. Tout. sembloit disposé à 
la sédition ; le nombre des mécontents étoit infini, les protes- 
tants n’oublioient rien pour les aigrir; les princes lorrains ne 
croyoient pas leur personne en sûreté, et ceux qui accouroient de 
tous côtés à la Cour, pour demander ou le paiement de leurs 
avances, ou la récompense de leurs services, leur devinrent telle- 
ment suspects, qu’ils conseillèrent au roi de faire crier à son de 
trompe, que s'ils ne se retiroient de la Cour dans vingt-quatre 
heures , ils seroient pendus à une potence qu’on avoit dressée 
exprès. Un conseil si violent les rendit encore plus odieux, prin- 
cipalement aux gens de guerre, tout le monde réclamoit les Etats 
pour s’opposer à leur tyrannie, et ceux qui en parloient étoiet 
traités de séditieux. 

Au commencement du mois de décembre, la reine Elisabeth 
partit pour l'Espagne; François et Catherine la conduisirent jus- 
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qu'à Poitiers : le roi dé Navarre, qui après le sacre étoit retourné 
en son gouvernement, récut cette princesse à Bordeaux, et la 
mena sur les frontières des deux royaumes. Il entama dans le 
même temps quelqués négociations pour ses intérêts; Philippe 
l’amusoit de belles propositions, de concert avec la reine Cathe- 
riné, et finalement se moquoit de lui. 

Sut la fin de l’année, Jean-Ange de Medequin, frère du Mar- 
quis dé Marignan, fut élu pape à la place de Paul IV, mort trois 
mois auparavant, et prit le nom de Pie IV. Au premier jour de 
janvier (1560) fut publié un édit mémorable, pour régler les ju- 
ridictions du royaume et émpêcher la vénalité des offices. Les 
charges vacantes devoient être rémplies par élection: il étoit 
ordonné que les officiers des compagnies présenteroient trois hom- 
nes qu'ils estimeroïient les plus capables, dont le roi en retien- 
droit un. Cet édit fut l'ouvrage du chancelier Olivier, qui son- 
geoit sérieusement à la réformation du royaume et de la justice ; 
les intrigues et l’avarice des courtisans, qui vouloient où avancer 
leurs créatures, ou profiter des vacances, rendirent inutile une 
ordonnance si salutaire. 

Le prince de Condé se lassoit d’être exclu des affaires et de vi- 
vre dans la dépendance des princes lorrains; comme il les voyoit 
fort haïs, et le royaume plein de mécontents, il crut qu'il pour- 
roit aisément faire un parti ; il assembla à La Fère ses principanx 
amis, qui étoient les deux Coligni et le vidame de Chartres, 
homme de grande naissance, et qui le portoit aussi haut que jes 
princes. Come on délibéroit dans ce petit conseil de ce qu’il y 
avoit à faire pour ruiner les princes lorrains et reléver la maison 
royale, Pamiral prit cette occasion de former le parti protestant; 
il réprésenta au prince que le duc de Guise, s'étant rendu le chef 
des catholiques, il n’avoit point dé parti à lui opposer que celui 
des réformés ; qu’au reste il n’ÿ avoit que le zèle de la réligion 
qui püt lui assurer les ésprits contre l’autorité royalé dont $es en- 
nemis se prévaloient ; que le parti dont il vouloit se rendre chef, 
étoit plein de braves gens qui étoient au désespoir, et que si le 
price vouloit se mettre à leur tête, au lieu de ce qu'il auroit à 
souffrir, il se verroit bientôt en état de faire la loi. Il ne fut pas 
malaisé à persuader ; son ambition ne pouvoit compatir avec l’é- 
tat où il se trouvoit, ét la religion dé ses ancêtres fut un foible 
obstacle pour le retenir. Il ne füt donc plus question que de cher- 
cher les moyens d'engager les protestants : l’amiral se promit de 
lever tous les scrupules qu’ils pourroient avoir de se soulever 
contre le roi; il ne falloit pour cela qu’avoir l'avis des princi- 
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paux théologiens et jurisconsultes de leur parti, et l’amiral les 
avoit trop pratiqués pour ne pas connoître leurs dispositions, 

Un brouillon, appelé la Renaudie, gentilhomme de Périgord, 
fut choisi pour l'exécution de ce dessein ; il avoit été banni du 
royaume pour une fausseté, et comme il alloit errant en divers 
pays, il avoit contracté de grandes habitudes avec les protestants, 
tant en Allemagne qu’en France. On résolut de le faire aller par 
les provinces, et il eut ordre de dire aux principaux que, quand 
le parti seroit formé, le prince se mettroit à la tête; jusque là on 
le devoit ménager et ne le faire paroître que bien à propos. Les 
autres seigneurs ne devoient non plus se découvrir, car ni l’ami- 
ral, ni son frère, quoiquezélés défenseurs de la nouvelle religion, 
ne s’étoient pas encore ouvertement séparés de l'Eglise, 

Il vint une consultation d'Allemagne, où, sur l’état qu’on 
exposoit des affaires de France, les ministres consultés si on ne 
pouvoit pas se saisir du cardinal de Lorraine et de son frère pour 
leur faire rendre compte, répondoient qw'on le pouvoit, pourvu 
qu'on fut appuyé de l’autorité d’un prince du sang. On avoit 
mis exprès cette condition, parce qu’on étoit assuré du prince de 
Condé. Les ministres de France souscrivirent à cette délibéra- 
tion, et la Renaudie sut si bien la faire valoir, qu’en peu de temps 
il fit signer une conjuration à un nombre infini de personnes de 
toutes les provinces. 

Pour diriger davantage tout le dessein, il donna rendez-vous à 
Nantes aux principaux chefs, et ils résolurent que des gens d’élite 
seroient distribués aux environs de Blois, où étoit la Cour; qu’une 
partie se glisseroit dans la ville; que les choses étant ainsi dis- 
posées, une grande multitude de gens sans armes présenteroient 
une requête pour obtenir la liberté de conscience, et des temples 
pour exercer la religion. Ils s’attendoient bien à un refus, et 
alors ces suppliants devoient être soutenus par des gens de guerre 
qui seroient répandus de toutes parts ; une partie devoit se saisir 
des portes du château, les autres devoient y entrer pour enlever 
le ducet le cardinal, ou les tuer, si on ne pouvoit Les prendre vi- 
vants. Cela fait, on devoit s'assurer de la personne du roi, chas- 
ser la reine sa mère, ou éloigner des affaires et donner la régence 
aux princes ; car, pour le roi de Navarre, ils le croyoient trop foi- 
ble pour le mettre dans une telle affaire. Le rendez-vous fut 
dorné au 5 mars, et les conjurés arrivèrent de toutes les provin- 
ces du royaume avec un secret si profond, que les premiers avis 
de la conspiration vinrent à la Cour des pays étrangers. 

Sur cette nouvelle, les prinees lorrains menèrent le roi à Am- 
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Loise, dont le château étoit plus fort que celui de Blois, et d’ail- 
leurs le lieu étant plus petit, on y pouvoit plus aisément remarquer 
ceux qui arrivoient de dehors. Ils n'y furent pas plus tôt arrivés 
qu’ils reçurent des avis plus certains de l’entreprise, qu’ils ne sa- 
voient Jusque alors que confusément. La Renaudie étoit venu à 
Paris, où il avoit été contraint de se découvrir à un avocat pro- 
testant chez qui il logeoit ; celui-ci, de meilleure conscience que 
lui, se crut obligé d'en donner avis, et fut envoyé à Amboise au 
cardinal de Lorraine. Il étoit naturellement timide, et n’épar- 
gnoit pas les moyens violents pour s’assurer ; ainsi il conclut d’a- 
bord à envoyer sans délai aux gouverneurs des ordres de courir 
sus à ceux qu’on trouveroit en armes sur le chemin. 

Son frère plus circonspect et plus modéré, soutint au contraire 
qu’il falloit dissimuler jusqu’à ce que la conjuration se découvrit 
d'elle-même, et n’employer les remèdes extrêmes que quand ils 
seroient reconnus nécessaires. La reine fut de cet avis; mais pour 
éviter les surprises, le duc manda secrètement ce qu’il avoit d’a- 
mis dans les provinces; la reine fit venir les Coligni, en appa- 
rence pour prendre leur conseil sur quelque affaire importante, 
mais en effet pour s'assurer d'eux. 

La Renaudie, cependant, sur l'avis de la retraite de la Cour, 
ne fit que changer les rendez-vous, et marcha à Amboise dans le 
même ordre qu'il devoit faire à Blois : il sut mème, quelque 
temps après, que la conjuration étoit découverte, et ne continua 
pas moins l'entreprise, espérant de prendre la Cour au dépourvu. 
Le prince de Condé, pour ne point donner de défiance, fut obligé 
de se rendre aussi à la Cour ; toute la France étoit en attente de 
quelque chose d'extraordinaire. 

Il y avoit déjà cinq cents chevaux des conjurés dans le voisi- 
nage d’Amboise, soixante gentilhommes étoient cachés dans la 
ville; mais sur le point de l’exécution, un des chefs des conjurés, 
nomme Lisuière, demanda à parler à la reine, et lui découvrit 
tout l’ordre de la conjuration. Elle apprit de lui que l’heure étoit 
prise pour le lendemain sur le diner, ‘et qu’on n’attendoit à la 
campagne que le signal qu'on devoit donner du château. 

Alors, après avoir posé des gardes dans quelques endroits et 
avoir muré quelques portes, le duc de Guise envoya tout ce qu’il 
y avoit de gens auprès du roi, avec ordre de saisir ou de tuer 
ceux qu’on trouveroit en armes sur le chemin de la Cour.On 
prit trois ou quatre des principaux chefs; la plupart des aures 
conjurés furent taillés en pièces dans la forêt ; on en penditun 
graud nombre ; tous les jours on faisvit de nouvelles prises et de 
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nouvelles exécutions. Le duc de Guise affecta de venir au roi 
comme alarmé, pour lui raconter ce qui se passoit, et dans la » 
frayeur qu'il donna à ce jeune prince, il obtint, sans la participa 
tion de la reine, d’être déclaré lieutenant-général du royaume. 
Elle fut étonnée de ce coup ; mais comme elle ne pouvoit y appor- 
ter de remède, elle obligea elle-mème le chancelier à sceller les 
. lettres qu’il refusoit obstinément. 

Quoique la Renaudie vit ses affaires comme ruinées, il ne per- 
dit pas courage ; il étoit sorti de Vendôme, ou étoit son principal 
rendez-vous, et rôdoit autour d’Amboise pour rallier ses gens, 
qui arrivoient tous les jours. Il rencontra Pardaillan dans la fo- 
rèt;, comme il vit qu'il alloit être attaqué, il marcha fièrement à 
lui et le tua d’un coup d’épée; mais en même temps un page de 
Pardaillan le jeta à terre d’un coup de pistolet. Il n’évita pas, 
après sa mort, la honte du supplice qu'il méritoit de souffrir en vie ; 
il fut pendu par. les pieds avec cette inscription : « Au chef des 
rebelles, « ensuite mis en quartiers, et attaché à des poteaux en 
divers endroits pour servir d’exemple. Mais es conjurés ne fu- 
rent ralentis ni par la mort de leur chef, ni par Îe supplice de 
leurs compagnons, et un grand nombre demeuroient cachés au- 
tour d’Amboise, n’attendant que l’occasion d’exécuter leur des— 
sein. . 

‘La Cour n’ignoroit pas qu’il se tramoit encore quelque chose, 
et l'amiral, sans approuver ce qui se faisoit, disoit tout haut 
qu’'aussi poussoit-on trop loin ceux de la nouvelle religion, il étoit 
temps, disoit-il, de mettre fin aux supplices qui désespéroient tant 
de braves gens : le chancelier étoit de même avis, on l’accusoit 
d’être favorable aux protestants; ce n’est pas qu'il füt de leur 
croyance, mais les désordres étoient si excessifs dans l’Eglise, que 
le seul nom de réformation, que les protestants prenoient pour 
prétexte, leur gagnoit une grande partie des gens de bien, et ceux 
même qui condamnoient les extrémités où ils se portoient es- 
péroient qu’il en naïtroit à la fin quelque tempérament utile. 

On résolut dans le conseil de publier un édit pour surseoir les 
supplices des protestants, jusqu’à ce que les matières de religion 
- fussent décidées par un concile. Le roi pardonnoit à tous ceux qui 
avoient pris les armes, pourvu qu’ils les posassent dans vingt- 
quatre heures, en exceptant toutefois les prédicateurs et tous ceux 
qui avoient attenté contre la famille royale, les princes et les mi- 
mistres de l'Etat. Cependant on faisoit le procès aux chefs des 
conjurés, et à un domestique de la Renaudie, qui savoit tout le 
secret de son maitre : celui-ci, interrogé sur le prince de Condé, 
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que son ambition et la haine déclarée contre les princes lorrains 
avoit déjà rendu suspect, dit qu’il n’étoit pas de l’entreprise, mais 
qu’il avoit oui dire qu’il devoit se déclarer, si elle réussissoit ; il 
n’en fallut pas davantage pour lui faire donner des gardes. 

‘On redoubloit aussi les précautions, et on pressoit le procès des 
prisonniers ; mais pendant que le chancelier différoit autant qu’il 
pouvoit, un reste des conjurés fit un eflort contre la ville, et il 
auroit réussi, si quelques uns des chefs n’étoient arrivés trop tard. 
Tous ces mauvais succès n’empêchèrent pas que le jeune Maligni 
v’entreprit de tuer publiquement le duc de Guise , au hasard de 
sa propre vie, sans le prince de Condé qui l’en empêcha. La 
nouvelle entreprise fit révoquer la grâce qui avoit été accordée , 
et parce qu’on avoit honte de faire mourir tant de monde aux 
yeux du public, on donna ordre de n’en plus prendre dans les 
bois, mais de les tuer sur l'heure ; ce qui fit périr, avec quelques 
coupables, un grand nofnbre de voyageurs innocents. 

En ce temps on établit une nouvelle garde de mousquetaires 
à cheval, et le premier qui en eut le commandement, fut Antoine 
du Plessis de Richelieu. Les supplices recommencèrent, la rivière 
étoit couverte des corps de ceux qu'on noyoit, les places remplies 
de gibets, et les rues pleines de Sang; ces malheureux alloient à 
la mort aussi déterminément qu’ils avoient commencé leur en- 
treprise ; ün Zèle aveugle leur persuadoit qu’ils étoient innocents, 
parce qu'ils avoient épargné la vie du roï, etun d’eux , prêt à être 
exécuté , trempa ses mains dans le sang de ceux qu’on venoit de 
faire mourir, puis les levant toutes sanglantes vers le ciel : « Voilà, 
dit-il, ô grand Dieu! le sang innocent des tiens que tu ne laisseras 
pas sans vengeance. » Ce n’étoit pas ainsi que faisoïent les anciens 
chrétiens, dont les derniers vœux étoient pour les empereurs qui 
les condamnoient injustement , et pour les bourreaux quiexécu- 
toient la sentence. 

On voyoit paroître à des fenêtres la reine avec ses enfants, dans 
la place où se faisoient les exécutions, et on gémissoit qu’elle ac- , 
coutumât au sang de jeunes princes qu’on ne sauroit trop former 
à la douceur. Il y eut plusieurs dépositions contre le prince de 
Condé, semblables à celle du domestique de la Renaudie : on fit 
ce qu'on put pour envelopper le roi de Navarre dans le crime ; 
mais il ne se trouva rien contre lui ; au contraire, quand on en- 
voya les ordres aux gouverneurs, pour détruire dans les provinces 
les restes de la rébellion, ce prince fut un de ceux qui montra le 


plus de zèle ; il tailla en pièces deux mille des conjurés qui saule- 
voient l’Agénois, à 
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A l'égard du prince de Condé, plus il se sentoit coupable et plus 
les soupçons étoient violents, plus il parloit hautement de sa fi- 
délité inviolable. Le roi fut obligé de lui donner audience en plein 
conseil, où, après qu’il eut exposé avee beaucoup de force et d'é- 
loquence les raisons par lesquelles il se justifioit, il finit en disant 
que si quelqu’un osoit encore l’accuser , il étoit prêt à défendre 
son innocence par les armes. Aussitôt le duc de Guise s’offrit à 
être son second. Le roi déclara qu’il le tenoit pour sujet fidèle ; 
mais malgré de si belles démonstrations , ses amis ne lui conseil- 
lèrent pas de demeurer plus longtemps à la Cour , de sorte qu’il 
pensa sérieusement à son départ. 

Le chancelier, que tant de désordres et tant de supplices plon- 
gèrent dans une profonde mélancolie, en tomba malade et mourut 
quelque temps après. Alors la reine songea à se faire une créature, 
ct appela à cette grande charge Michel de PHôpital , homme d’un 
profond savoir et d’une intégrité connue, qu’elle crut d'humeur 
à vivre indépendant des princes lorrains , s’il étoit soutenu. Il 
étoit pourtant de leurs amis , et ils consentirent à son établisse- 
ment, quand ils virent qu’ils ne pouvoient mettre dans la charge 
Jeañ de Morvilliers, évêque d'Orléans, leur confident particulier. 

On trouva à propos, dans le conseil , d'informer le parlement 
de ce qui s’étoit passé à Amboise; cette commission fut donnée 
au counétable , qui fit en pleine assemblée l'éloge des princes 
lorrains , mais d’une manière qui ne leur plut guère; il dit que 
c'étoit avec raison que le roi n’avoit pu souffrir que des séditieux 
attaquassent de ses principaux officiers jusque dans sa maison et 
cn sa présence : il ajouta qu’un particulier ne soufhriroit point 
qu’on fit une telle insulte à ses amis, et prit grand soin de faire 
entendre que les conjurés n’avoient cu aucun dessein contre les 
personnes royales. Ce n’étoit pas ce que vouloient les princes lor- 
rains, et il falloit, pour leur plaire, publier que leurs ennemis en 
vouloient au roi. Les flatteries du parlement en cette occasion 
turent excessives ; ils écrivirent au duc de Guise , contre la cou- 
tume, aussi bien qu’au roi, et lui donnèrent le titre de « Conser- 
vatecr de la patrie. » . d 

Dans la lettre que le roi écrivit aux gouverneurs pour le même 
sujet, il chargeoit les conjurés d’avoir attenté contre sa personne. 
11 parut bientôt une réponse , qui rejetoit tout sur les princes 
lorrains, qu’on menaçoit des états-généraux , où ils rendroient 
compte de leurs insolences et de leurs excès. C'étoit ainsi qu’on 
parloit , et l'écrit étoit si fort , que le cardinal de Lorraine ne 
voulut jamais permettre aux députés du parlement de Rouen «de 
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le présenter au roi, quoique ce ne füt que pour s’en plaindre ; mais 
il regarda ces plaintes comme un moyen indirect de publier des 
choses qu'il étoit bien aise de tenir cachées. Pour le parlement de 
Paris, à qui on avoit adressé, aussi bien qu’au parlement de Rouen, 
une copie de cet écrit, il l'envoya au cardinal de Lorraine; mais 
il parut peu de temps après contre lui un autre écrit encore plus 
p'quant. Quelques restes des conjurés s’étoient sauvés de prison ; 
on adressa au cardinal une lettre par laquelle on lui promettoit 
qu'ils se rendroient bientôt auprès de lui en meilleure compagnie 
que jamais ; il fut intimidé de cette menace, et il parut plus doux 
envers les protestants. 

On s’appliquoit à étouffer les restes de la rébellion par tout le 

royaume et on envoya dans les provinces des personnes affidées. 
L'amiral, qui avoit allumé le feu , eut ordre de l'aller éteindre en 
Normandie. Ce n’est pas qu’il ne fût suspect aux princes lorrains ; 
mais ils étoient bien aises, sous prétexte de confiance, de l’éloigner 
d’auprès de la reine, à qui il parloit librement , et qui l’écoutoit. 
L’amiral , de son côté, ne fut pas fäché d’avoir une occasion de 
se retirer de la Cour , où ses ennemis étoient tout puissants. Au 
reste , comme il voyoit bien que la conspiration ne pouvoit plus 
produire l’effet qu’il en avoit espéré , il se fit un mérite auprès de 
la reine de réprimer les séditieux , d'autant plus qu'il savoit 
qu’on avoit pourvu d’ailleurs secrètement à la sûreté de la pro- 
vince. , 
Au mois de mai il parut un édit mémorable sur le sujet de la 
religion; par le premier chef de l’édit , la connoissance du crime 
d’hérésie étoit ôtée à la justice royale et attribuée aux évêques. 
Le chancelier fit cet édit pour éviter l’inquisition , que les princes 
de Guise vouloient introduire. Le second chef de l'édit portoit 
défense de tenir des conventicules pour y parler de religion , et 
d’assembler des gens en armes ; on autorisoit les justices subal- 
ternes à condamner les coupables, dont la confiscation étoit donnée 
aux délateurs, et les faux accusateurs étoient condamnés à la peine 
du talion. Malgré la rigueur de ces édits , le cardinal de Lorraine 
affectoit toujours de se radoucir; il souffroit que les protestants 
Vapprochassent, il se rendoit facile à les écouter , et afin de se 
disculper des désordres de l'Etat , il conseilla à la reine de tenir 
une assemblée pour y remédier. Elle fut indiquée à Fontainebleau, 
et la Cour se disposa à y aller; le roi résolut de passer à Tours, 
pour rassurer cette ville, suspecte par le grand nombre d’héréti- 
ques qui y éteient. Ce fut la, et environ dans le même temps, 
qu'on leur donna le nom de Huguenots. : 
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La reine crut alors devoir les ménager pour ses intérêts, et 
tâcher de se concilier l'affection d’un parti dont elle voyoit croître 
la puissance. Elle manda quelques ministres, qui ne voulurent 
jamais se fier à elle ; mais ils lui firent tenir un écrit contre les 
princes de Guise , qu’elle fut contrainte de leur remettre entre 
les mains, parce que la reine sa belle-fille , s’étoit aperçue qu’on 
le lui donnoit. Le parti étoit fécond en tels écrits, etles meilleures 
plumes du royaume s’y employoïient ; ainsi l’hérésie et la rébellion 
s’insinuoient tout ensemble avec la satire et les agréments du 
discours. Il fallut avoir recours aux derniers supplices contre les 
imprimeurs, et encore ne pouvoit-on réprimer ni la démangeaison 
des écrivains, ni la curiosité des lecteurs. La Cour éto:t fort im- 
patiente de sortir d’une province où il étoit arrivé de si grands 
désordres. Le prince de Condé partit tout d’un coup péndant le 
voyage , et renouvela les appréhensions qw’on avoit conçues de sa 
conduite ; on sut qu’il-alloit vers le roi son frère, et que Damville, 
fils puiné du connétable , s’étoit abouché avec lui sur le chemin. 
Cet entretien redoubla les inquiétudes de la Cour, qui craignoit tout. 

Mais le prince , durant ce temps , étoit en peine lui-même des 
lettres qu’il recevoit du roi son frère : il lui témoiïgnoit, à la vé- 
rité, un grand desir de le voir ; mais il souhaitoit en même temps 
qu’il demeurât a la Cour, du moins quelque temps , pour y cou- 
firmer l’opinion de son innocence. D’Escars, son principal confi- 
dent, gagné par le cardinal de Lorraine , lui inspiroit ces senti- 
ments ; mais le prince n'’étoit pas de même avis, et il crut ue 
pouvoir trop tôt mettre sa personne en sûreté : ainsi il se rendit 
en poste à Nérac, où étoit le roi de Navarre. 

Toute la noblesse des pays voisins s’y assembla auprès d’eux. 
Les protestants se multiplioient sans nombre ; outre Pamour de la 
nouveauté , chacun vouloit être d’un parti où on voyoit des gens 
si déterminés et des chefs si considérables. On se piquoit de s’anir 
aux princes du sang contre les étrangers , et il n’y avoit que la 
lenteur du connétable qui empéchât qu’il ne se fit quelque grand 
éclat. Cependant les princes lorrains affectoient de lui donner 
toute sorte de dégoût, jusque dans les moindres choses, soit 
qu'ils voulussent ou le décréditer tout à fait, ou le pousser à la 
révolte. Il ne laissa pas de se trouver à l’assemblée de Fontaine- 
bleau, où l'amiral vint aussi; mais pour le roi de Navarre ni le 
prince de Condé , on ne put jamais les y attirer. La Sague, se- 
créaire du prince, fut envoyé en apparence pour faire leurs 
excuses ; en effet, pour observer ce qui se passoit et achever de 
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Après que de roi , la reine et le chancelier eurent proposé le 
sujet de l’assemblée, qui étoit le soulagement du peuple et la ré- 
formation des désordres de l'Etat, le duc de Guise et le cardinal 
rendirent compte, l’un de la guerre, et Pautre des finances, et Le 
cardinal fit voir que les charges du royaume surpassoient les re- 
venus de près de trois millions ; les profusions d'Henri IT avoient 
réduit l'épargne à cette disette. Comme les conseillers d’Etat se 
préparoient à opiner, et que Jean de Montluc , évèque de Va- 
tence, avoit déjà la bouche ouverte, l'amiral surprit toute l’assem- 
blée, en se mettant à genoux devant le‘roi et lui présentant deux 
requêtes ; il dit qu’elles lui avoiencs été mises en mains en’ Nor- 
mandie par un grand nombre de personnes. On en fit la lecture à 
sa prière : elles étoient des huguenots , qui demandoient qu’on 
cessât de les persécuter, et qu’on leur permit l'exercice de leur 
religion, jusqu’à ce que leur cause eût été légitimement examiier, 
ils se servoient ordinairement de ce style pour gagner du temps, 
ct réclamoient le concile, bien résolus , quand ils seroient assez 
forts, de n’en reconnoître aucun qui ne décidàt à leur fantaisie. 

Les requêtes étoient conçues en termes modestes ; mais l’ami- 
ral dit en opinant , qu'ayant pressé ceux qui les présentoient de 
les souscrire, ils avoient répondu que, si on vouloit, elles seroient 
signées de cinquante mille hommes. Le cardinal de Lorraine 
releva cette parole et l’insolence de ceux qui osoient ainsi mena- 
cer le roi ; la chose se poussa si loin entre lui et l'amiral, que le 
roi fut obligé de leur imposer silence. Il y eut un autre démêlé 
entre l’amiral et le duc de Guise : l’amiral avoit témoigné qu'il 
trouvoit étrange qu’on eût redoublé la garde du roi ; qu'il n’y 
avoit rien de plus pernicieux que d’accoutumer un jeune prinee à 
craindre ses sujets et à en être craint; que leur amour devoit 
être-sa seule garde. 

Le duc de Guise fit voir la nécessité de garder la personne sa- 
crée du roi , au milieu de tant d’attentats , et que ceux qui vou- 
loient le voir sans gardes se rendoient suspects; ainsi les disputes 
s’échauffoient , et il n’y avoit guère d’utilité à espérer de l’assem- 
blée. Tous les avis allèrent à convoquer les états-généraux, pour 
régler les affaires de l'Etat, et à demander au pape le concile 
æœeuménique, pour finir celles de la religion, faute de quoi on les 
termineroit en France par un concile national : en attendant on 
proposoit une surséance aux supplices des hérétiques, sans néan- 
moins y comprendre les séditieux , et le roi l’ordonna ainsi. 

L'évèque de Valence se signala dans cette assemblée , par ses 
iavectives contre les abus de la Cour de Rome et contre tout le 
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clergé. Cétoit sa coutume de les faire violentes | et d’y méler 
beaucoup de choses favorables à la nouvelle religion, à laquelle 
il devoit le commencement de sa fortune ; mais cet homme "Si 
zélé pour la discipline, l’avoit lui-même violée dans un de ses 
chefs principaux , n’ayant point rougi de se marier étant évêque, 
chose détestée par tous les canons , et dont il n’y a dexs toute 
l’histoire de l'Eglise aucun exemple approuvé. Ce mariage , 
quoique fait secrètement, étoit ignoré de peu de personnes, et il 
avoit été publiquement reproché à ce prélat ; mais son savoir et 
son éloquence lui donnoient beaucoup de crédit, et sa grande ha- 
bileté à manier les affaires lui avoit acquis l’estime et la confiance 
de la reine. 

Durant tout le temps de l’assemblée, le cardinal de Lorraine et 
ie duc de Guise faisoient soigneusement observer toutes les 
démarches de la Sague. Ce secrétaire, discoureur pour le malheur 
de son maitre , trouva à la Cour un camarade avec qui il avoit 
servi dans les guerres du Piémont sous le maréchal de Brissac. Il 
lui parloit souvent des desseins du prince de Condé ; et celui-ci 
ne manqua pas d’en rendre compte au maréchal, qui étoit revenu 
auprès du roi après la restitution des places d’Italie. Les princes 
de Guise, avertis par ce moyen, firent arrêter la Sague, qui, pré- 
senté à la question, déclara tout ce qu’il savoit des desseins du 
roi dé Navarre et de son frère ; ä dit qu’ils se préparoient à venir 
à la Cour avec une suite nombreuse de noblesse ; qu’ils avoient 
pris des mesures pour s’emparer, en passant, de Tours, de Poi- 
tiers, et d'Orléans, qui devoit être leur place d'armes ; que le con- 
nétable leur répondoit de Paris, dont son fils étoit gouverneur. Ils 
avoient des intelligences en Picardie, en Bretagne, en Provence, 
ct en beaucoup d’autres provinces , où ies protestants devoient 
exciter de grands mouvements. On vit en effet, en même temps, 
dés soulèvements presque partout : à Valence, les protestants se 
rendirent maîtres de église des Cordeliers, et ne se laissèrent 
apaiser qu’à peine par les promesses de leur évêque. Deux frères, 
nommés les Mouvans , qui s’étoient soulevés dès le temps de la 
Renaudie , continuoient à troubler toute la Provence; le jeune 
Maligni, quoiqu'il eût reçu ordre du roi de Navarre de diflérer 
une entreprise qu’il avoit faite sur Lyon, ne put s'empêcher de 
la faire éclater, parce qu’il fut découvert, et le prévôt des mar- 
:chands ne le chassa pas sans péril. à 

Tant dé mouvements ne justifioient que trop les dépositiois de 
la Sague, ce qui fit résoudre d’arrèter tous ceux qui avoient 
quelque intelligence avec les princes. Les lettres du connétable ét 
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du vidame, dont la Sague se trouva chargé, ne disoient rien de 
précis; mais il découvrit que le secret étoit écrit dans l’enve- 
loppe de celle du vidame , et qu'on le pourroit lire en la trem— 
pant dans l’eau. On n’y trouva autre chose, sinon que le conné- 
table devoit se servir de l'autorité des Etats , pour éloigner des 
affaires les princes lorrains ; et le secrétaire ajoutoit du sien, 
qu’il valoit encore mieux employer les armes. Le vidame fut 
arrêté, et fut relâché un peu après, s’étant justifié devant les che- 
valiers de l’ordre, qui lui furent donnés pour juges , selon sa 
demande et les priviléges de l’ordre. 

A peu près dans ce même temps, Bouchard, chancelier du roi 
de Navarre, et l’un de ses confidents, pour se faire valoir à la 
Cour, dit des choses à peu près semblables à celles que la Sague 
avoit découvertes. On distribua les troupes dans les provinces , 
on y envoya des seigneurs pour s’en assurer et châtier les re- 
belles’, et on manda aux princes de se rendre promptement à la 
Cour, pour accompagner le roi aux Etats. La lettre portoit qu'il 
y avoit contre eux des accusations auxquelles le roi n’ajoutoit 
aucune croyance, mais dont il étoit à propos qu’ils se justifias- 
sent ; on les vouloit avoir tous deux à la Cour, afin de les arrêter 
ensemble. La reine avoit bien compris la conséquence d’une telle 
résolution, qui mettoit toute la puissance entre les mains des 
princes lorrains et l’assujettissoit elle-même à leur volonté ; mais 
elle n’avoit pu résister à l’autorité absolue que les Guises s’étoient 
acquise sur l'esprit du roi. Cet ordre, recu de la Cour, mit le 
prince de Condé dans de grandes défiances. 

La douairière de Roye, sa belle-mère, femme d’un courage haut 
#t d’un grand esprit, n’oublia rien pour l’empêcher de faire le 
voyage; et afin de dégoûter la Cour du dessein de le faire venir, 
elle écrivit à la reine que si son gendre étoit mandé il obéiroit, 
mais qu'ayant tant d’ennemis, il ne pourroit s'empêcher de mar- 
cher bien accompagné. La reine répondit comme elle devoit, 
qu’il ne falloit approcher du roi qu’avec sa suite ordinaire et dans 
le respect ; mais que si le prince venoit avec une grande suite, il 
mterouveroit encore une plus grande auprès du roi. Cette réponse 
augmentoit les inquiétudes du prince, qui jamais ne se seroit 
résolu à se mettre entre les mains de ses ennemis, sans les foi- 
blesses du roi son frère; mais d'Escars et le chancelier Bouchard 
et tous ceux. que le cardinal de Lorraine avoit gagnés dans sa 
maison, ne cessoient de lui représenter le péril qu’il y avoit à dés- 
obéir, et disoient hautement au prince qu’il falloit ou suivre son 
frère, ou rompre avec lui, 
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A la Cour on craignoit tant de les manquer, qu’on leur déta- 
choit tous leurs amis et leurs parents les uns après les autres, pour 
les attirer par de belles paroles. Antoine , comte de Crussol , alla 
le premier ; le cardinal de Bourbon , frère des deux princes, sui- 
vit après ; tous deux étoient si bien trompés , qu’ils trompèrent 
aisément les autres. Ils ne leur parloient que des bonnes dispo- 
sions de la Cour, et du desir qu’on avoit de les voir pour les 
satisfaire ; de sorte que les sages, qui étoient d’avis de demeurer, 
non seulement n’étoient pas écoutés, mais ils étoient même traités 
de brouillons ou de visionnaires. Ils partirent donc de Nérac; et 
à mesure qu'ils s’avancoient, le maréchal de Termes les suivoit de 
loin avec des troupes; ils trouvèrent sur le chemin le cardinal 
d’Armagnac , leur parent, qui, trompé comme les autres , les 
remplit d'espérance. 

L’archevèque de Vienne, un des principaux du Conseil, écrivit 
a la duchesse de Montpensier, très étroitemeñt unie et d'intérêt 
et d'amitié avec les princes, ce qui se tramoit contre eux, et lui 
conseilloit de leur mander que du moins ils se saisissent des en- 
fants du duc de Guise, pour leur servir d’otage. Tous ces avis 
furent inutiles ; les princes étoient comme enchantés , et conti- 
nuoient à marcher vers Orléans, où les Etats devoient se tenir; 
Ja Cour y étoit déjà. Après que le duc de Guise-eut rassemblé les 
troupes qui lui venoient d’Ecosse et de Piémont, il mena le roi à 
Paris, et de [à à Orléans. Il y fit son entrée le dix-huitième d’oc- 
tobre; tout le monde remarqua qu’il entra en armes, contre l’or- 
dinaire des rois ses prédécesseurs, les gens de guerre rangés dans 
les places et dans les rues. 

Un spectacle si nouveau alors remplit toute la ville de frayeur; 
les Etats, qui faisoient la crainte et l’aversion des derniers rois, 
étoient desirés à la Cour, non seulement à cause du secours d’ar- 
gent qu’on en espéroit dans de si pressantes nécessités , mais 
encore dans le dessein d’autoriser par leur présence ce qu’on 
méditoit contre les princes. Les Guises avoient pris grand soin 
de s’assurer des députés, et le roi étant si bien armé, on ne dou- 
toit pas que ceux qui seroient d'humeur à résister, ne fussent 
contraints de céder à la force. Les Etats furent commencés par 
une profession de foi solennelle, dressée par la Sorbonne; le car- 
dinal de Tournon, secondé des maréchaux de Saint-André et de 
Brissac , fit ordonner qu'elle füt jurée de tous les députés, sous 
peine de la vie. \ de 

Les princes, attendus avec une extrême impatience afrivérent 
cofin le dernier d'octobre, sans que personne allât au devant d’eux 
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que ceux de leur maison ; ce fut la première marque de disgrâce 
qu’ils eurent à leur arrivée: ensuite le roi de Navarre, voulant selon 
la coutume de ceux de son rang, entrer à cheval chez le roi, fut 
arrêté à la porte et introduit par le guichet. Ils commencèrent à 
augurer mal de leurs affaires ; la froide réception que leur fit le 
roi acheva de les confondre, et on fut étonné que les Guises, qui 
étoient dans la chambre auprès de lui ne daignassent pas quitter 
leur place , mi faire-un pas pour les recevoir. 

A peine étoient-ils entrés, que le roi les mena dans la chambre 
de la reine sa mère, devant laquelle il dit sèchement au prince de 
Condé, qu’il desiroit qu’il se justifiât de quelques accusations aux- 
quelles il vouloit bien n’avoir pas de croyance ; ils crurent voir 
tomber quelques larmes des yeux de la reine. Pendant qu’ils se 
préparoient à parler, le roi coupa court et les renvoya. Le prince 
fut arrêté au sortir de la chambre, se plaignant en vain de son 
frère le cardinal de Bourbon , et de ses amis qui l’avoient trompé. 
Comme le roi de Navarre vit qu’on le faisoit prisonnier , il de- 
manda qu’on le mit en sa garde; mais loin de lécouter , on lui 
donna des gardes à lui-même, après lui avoir Ôôté tous ses gens. 
Le même jour on arrêta Groslot , baïlli d'Orléans , qui étoit de 
l'intelligence du prince, et on envoya des ordres pour arrêter en 
Picardie la douairière de Roye , sa belle-mère ; on s’assura aussi 
du vidame, qui ne sortit plus de sa prison, où le chagrin le fit mou- 
rir peu de temps après. 

L’amiral, quoique caressé à la Cour, étoit en crainte, et d’An- 
delot plus défiant s’étoit retiré ; le connétable venoit lentement, 
sous prétexte d’indisposition , et s'arrêta à Paris; Bouchard, qui 
ayoit trahi son maitre, n’évita pas la prison, et on l’arrêta contre 
son attente, pour être confronté au prince à qui on donna des 
commissaires. Le chancelier devoit présider au jugement , et la 
résolution, prise dans le Conseil de lui faire son procès, étoit si- 
gnée de tous les seigneurs qui le composoient à la réserve des 
princes lorrains ; ils crurent en s’excusant éviter la haine d’une 
action si hardie. 

Le chäncelier vint interroger le prince, qui refusa de répondre, 
alléguant le privilége de sa naissance, qui ne permettoit pas qu'il 
fût j jugé autre part que dans La Cour des pairs appelés et le roi pré- 
sent ; ainsi avoit-il été pratiqué au procès du due d’Alencon, sous 
Charles VIT , et à celui du connétable Bourbon. Il ne fut pote 
écouté, et son opposition, souvent réitérée en présence du chan- 
celier et des commissaires, fut rejetée par plusieurs arrêts du con- 
seil senret. Tout le monde étoit étonné d’une si grande eontra- 
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vention aux lois du royaume faite à la face des Etats, et qu’on 
refusât à un si grand prince d’être jugé en plein parlement, ce 
qu'on n’avoit pas encore dénié au moindre conseiller; enfin, il fal- 
lut répondre aux commissaires, et le prince se contenta de protes- 
ter que c’étoit par violence. 

La princesse de Condé, sa femme, obtint qu’on lui donneroit un 
conseil ; mais on lui refusa la liberté de communiquer avec elle, 
avec ses frères et ses amis , même en présence de témoins choisis 
par le roi. 

Malgré les murmures de la Cour et de tout le peuple, les Lor- 
rains faisoient poursuivre le procès avec une précipitation inonie, 
et déjà les preuves étoient si considérables, qu’ils tenoient la perte 
du prince assurée ; mais ils croyoient n’avoir rien fait, s’ils n’en- 
veloppoient le roi de Navarre dans la même condamnation ; car 
quelle apparence de perdre le prince en lui laissant un vengeur 
dont le nom seul étoit capable de faire remuer toute la 
France ? Cependant il n’y avoit contre lui que de foibles soup- 
cons, On dit que les Lorrains conçurent alors le dessein de le 
faire poignarder en la présence du roi, et que , sur le point de 
l’exécution , le jeune prince n'en osa donner l'ordre, au grand 
déplaisir du duc de Guise. Mais la chose, pour son importance, de- 
mauderoit de plus grandes preuves. Pour le prince, il se voyoi® 
à la veille d’être condamné, sans toutefois montrer la moindre 
crainte , soit que , ferme naturellement , il eût mis en cette occa- 
sion dans sa fermeté sa principale défense , soit qu’en eflet il n’ait 
jamais cru qu’on osât venir aux extrémités, ni exciter en versant 
son sang l’indiguation de toute la France. On ne laissoit pas de 
poursuivre son procès avec chaleur , et déja la condamnation de 
Groslot servoit de préjugé à la sienne. - 

La reine tâchoit cependant d’exciter le chancelier à s'opposer 
aux desseins des princes lorrains ; leur autorité étoit si grande, 
qu’il n’osa jamais rien entreprendre, mais il survint d'autres ob- 
stacles auxquels on ne pensoit pas. Le 16 de novembre, le roi 
étant allé à la chasse, pour n'être pas présent au supplice de Gros- 
lot , fut saisi inopinément de douleurs extraordinaires ; un abcès . 
formé dans son cerveau lui avoit pourri l’oreille. Les princes lor- 
rains, publièrent que ce n’étoit rien, et pressèrent avec une ex- 
trême vivacité le jugement du prince , la reine n’osant parler, 
tant que la santé du roi ne fut pas tout à fait désespérée. L'arrêt - 
de mort fut prononcé , le chancelier refusa de le signer ; on obli- 
gea le roi, tout malade qu’il étoit, à mander la plupart des sei— 
“gneurs pour les ÿ faire souscrire ; et de tous ceux qui farent 
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mandés, Louis du Bueil, comte de Sancerre, fut le seul qu ne se 
laissa jamais fléchir , et le roi admira sa constance : le jouir des- 
tiné à l'exécution étoit venu, quand les médecins déclarèrent que 
le mal du roi étoit sans remède. 

Les Lorrains, auparavant si absolus, tournèrent leur orgueil en 
flatterie, et supplièrent la reine avec des soumissions extraordi- 
naires, de se défaire d’un seul coup de deux ennemis. Ils l’a- 
voient déjà résolue à confiner le roi de Navarre dans une prison 
perpétuelle ; maintenant ils vouloient sa mort, et déjà la reine 
commencçoit à craindre un prince qui pouvoit lui disputer la ré- 
gence, qu’elle espéroit durant le bas âge de Charles, son second 
fils, qui n’avoit que onze ans. Le chancelier la trouva irrésoke, 
et lui représenta les inconvénients où elle alloit se précipiter ; 
qu’elle alloit soulever contre elle toute la noblesse et tous les peu- 
ples qui respectoient naturellement le sang royal, et ne le verroit 
répandre qu'avec horreur ; mais de plus, que {eroit-elle du roi de 
Navarre ? le laisseroit-elle en vie, afin que son frère eût un ven- 
geur implacable et puissant ? d'entreprendre de le faire mourir , 
quelle apparence ? il n’y avoit rien à lui reprocher que les fautes 
ct le malheur de son frère ; que craignoit-elle, habile comme elle 
stoit, autorisée, et ayant sa maison pleine de rois ? ces considéra- 
tions étoient puissantes, mais le roi de Navarre avoit besoin que 
la duchesse de Montpensier achevät de la guérir des soupcons 
qu’elle avoit conçus contre lui. Cette princesse, aimée de la reine, 
avoit cessé de lui dire qu’elle se perdroit elle-même en perdant 
les princes , et qu’il ne lui restoit plus que de se livrer tout à fait 
aux Lorrains, quand elle auroit ôté le seul contrepoids de leur 
pouvoir ; mais ce qu’elle fit de plus essentiel , fut de lui dire 
qu’elle répondoit du roi de Navarre, qui s’uniroit sincèrement à 
ses intérêts. 

Cette parole fit tout l'effet qu’elle en attendoit ; mais la reine, 
pour s’assurer davantage ; voulut elle même parler à ce prince. 
François de Montpensier, Dauphin d'Auvergne, fils de la duchesse, 
fut chargé de l’introduire secrètement chez la reine, Elle sut bien 
“entrer dans les sentiments du roi de Navarre contre les princes 
lorrains , qu'elle promit d’éloigner avec le temps , et rejeta sur 
cux tout ce qui s’étoit entrepris contre les Bourbons ; sans s’ex- 
pliquer davantage dans ce premier entretien , elle renvoya le roi 
de Navarre : content de son procédé et résolu de la satisfaire, il 
lui en donna sa parole. Il obtint aisément le retour du connéta- 
ble, que la reine souhaitoit autant que lui, et sans insister beau- 
coup sur la liberté de son frère, il la vit assez assurée par la con- 
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joncture des affaires ; mais la reine vouloit dans le temps faire 
valoir au roi de Navarre cette délivrance. 3 

François mourut le 5 décembre, âgé de dix-huit ans. On re- 
marqua que le duc de Lorraine, qui l’assistoit à la mort , lui re- 
commanda hautement de prier Dieu qu’il lui pardonnât ses 
fautes et ne lui imputât pas celles de ses ministres. C’est en effet 
ce qu'avoit à craindre un prince qui n’avoit jamais agi de son 
mouvement. Les courtisans ne manquèrent pas à tourner cette 
parole du cardinal contre lui-même, 

On ne put empêcher le peuple de soupçonner du poison dans 
la maladie survenue au roi, et le bruit s’en répandit dans les pays 
étrangers , sans qu’il eût d’autre fondement que l’inclination 
qu'ont les hommes à chercher des causes extraordinaires à la 
mort des princes. Les continuelles infirmités de François II ne 
lui promettoient pas une longue vie et servirent seules d'excuse 
à la foiblesse pitoyable qu’il fit paroître durant tout son règne. 


LIVRE DIX-SEPTIÈME. 


CHARLES IX. (AN 1560.) 


Aussitôt que François IT fut mort, et que tout le monde eut 
_rendu hommage à Charles 1X, son successeur, la reine manda le 
connétable, qui depuis la maladie durois’avançoit à petites journées 
vers Orléans, attendant quelle seroit la suite des affaires. Elle lui 
écrivit qu’il étoit temps qu’il vint reprendre sa place à la Cour et 
dans les conseils, où le roi vouloit lui donner la principale auto- 
rité , à l'exemple du roi son père et du roi son aïeul ; qu’au reste, 
il n'auroit plus à craindre d’être soumis aux étrangers ; que la no- 
blesse de France rentreroit dans sa première considération, et 
que le roi vouloit dorénavant que chacun fit sa charge. Elle son- 
geoit à gagner ce sage vieillard, seul capable d'entrer dans les 
tempéraments nécessaires. Elle étoit en grande inquiétude de ce 
qu’elle feroit des princes lorrains, qui l’avoient si indignement 
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traitée dans le règne précédent; mais une autre passion l’em- 
pêchoit de songer à la vengeance, et il s’agissoit d’établir son 
autorité. : 

Les princes lorrains, dans la décadence apparente de leur for- 
tune, n’avoient pas perdu courage : ils crurent qu’ils se maintien- 
droient aisément avec une princesse ambitieuse, s’ils trouvoient 
moyen de lui faire croire qu'ils lui étoient nécessaires ; ainsi ils 
{ortifièrent leur parti, en y attachant par différents intérêts le 
cardinal deTournon, le duc de Nemours, les maréchaux de Saint-. 
André et de Brissac, qui, depuis la mort de Henri IT, étoient 
devenus de leurs amis, et qu’ils privent soin d’unir à eux encore 
plus étroitement , et plusieurs autres personnes de grande corisi 
dératior. 

Avec un si puissant parti, et les amis qu’ils avoient, tant dans 
les provinces que dans les Etats, ils crurent qu’ils se pourroient 
faire craindre de la reine, et firent, en effet, si bonne minue,, 
qu’elle les crut encore plus puissants qu’ils n’étoient. Elle n’en 
fut pas fächée; car, quelques mesures qu’elle eût prises avec le voi 
de Navarre, elle vit bien que jamais elle ne pourroit s'assurer ni 
du prince de Condé, ni des Coligni qui le gouvernoient. D'ail- 
leurs, elle n’ignoroit pas que les Etats n’inclinassent à forcer le roi 
de Navarre à accepter la régence, 'à laquelle ils le croyoient ap- 
pelé par les lois fondamentales du royaume ; ainsi, elle demeura 
convaincue qu’elle ne pourroit maintenir son autorité qu’en s’assue 
vant d’un parti qu’elle pût opposer aux princes de Bourbon, et 
ce lui étoit un grand soutien de voir les. princes lorrains irré- 
gonciliables avec eux. : 

Comme elle étoit dans ces pensées et disposée à les rechercher, 
elle fut ravie de voir qu’ils la recherchoient. Le maréchal de 
Saint-André se rendit le médiateur de leur accommodement, et 
l’assura de la soumission de ces princes. Il leur porta aussi les as- 
surances de la protection de la reine; mais l’accord dexoit être 
secret, jusqu’à ce qu’on eût consommé l'affaire de la régence : la 
duchesse de Montpensier portoit le roi de Navarre à Jui céder; 
elle lui représentoit qu’il lui seroit glorieux de faire ce sacrifice 
au bien de l’Etat, et la reine lui faisoit insinuer qu’il y avoit peu 
d’apparence de faire régent du royaume le frère d’un criminel 
d'Etat, et que lui-même n’étoit pas hors de soupçon. Les Coli- 
gni mêmes entrèrent dans les sentiments de la reine, et ils crurent 
qu’ils pourroient mieux prendre leurs sûretés avec elle qu’avec le 
roi de Navarre, toujours incertain et irrésolu. 

Les choses étoient en cet état, quand le connétable arriva à-la 
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Cour, où on l’attendoit pour prendre une dernière résolution ; en 
entrant à Orléans il parut étonné de voir des gardes aux portes, 
et il demanda pour quel usage elles y étoient au milieu du 
royaume ; en même temps il leur commanda de se retirer, en di- 
sant qu’il sauroit bien sans cela pourvoir à la sûreté du roi, et 
qu’il établiroit si bien son autorité, qu'avec un seul huissier il 
le feroit obéir par tout le royaume comme avee des armées. 
Après avoir donné d’abord cette marque de sa puissance, il 
entra chez le roi avec beaucoup de dignité; il ne put s'empêcher 
de verser des larmes à la vue de ce jeune prince, se souvenant 
des grâces qu’il avoient reçues de son père et de son grand-père. 
La reine le tira à part, et lui dit qu’elle mettoit en lui toute sa 
confiance; que deux partis opiniâtres partageoient la Cour et dé- 
truisoient l’autorité royale qu’elle n’ignoroit par les liaisons qu'il 
avoit avec celui des princes du sang , mais qu’elle savoit aussi qu’il 
préféroit le bien de l'Etat et le service de son maitre à toute 
autre considération, ainsi, qu’elle se remettoit entre ses bras et 


lui recommandoit son pupille. Il fut attendri par ces paroles ; et 


promit à la reine une fidèle ohéissance. Elle fut bientôt après 
déclarée régente. Le roi de Navarre céda à condition qu’il seroit 
chef de tous les conseils et lieutenant-général du royaume ; les fi- 
nances furent laissées au cardinal de Lorraine; en établit la forme 
des conseils, et toute la Cour obéit à la régente. 

Il restoit encore à la reine une grande appréhension: elle ne 
pouvoit s'empêcher de délivrer le prince de Condé; mais comme 
elle connoissoit son esprit hautain, elle eraignoit qu’il ne bronil- 
lât les affaires, et vouloit gagner du temps pour les affermir. De- 
puis la mort du roi ce prince n’étoit gardé que pour Ia forme; 
mais il ne voulut jamais sortir de prison qu’il ne se fût justifié, et 
demandoit qu’on lui nommäât-ses accusateurs. La reine lui faisoit 
dire qu’elle souhaitoit de le voir promptement dans les conseils, 
et d’autre part elle avoit des personnes affidées, qui lui remon- 
troient que s’il ne se purgeoit dans les formes, on croiroit qu’il 
devroit sa délivrance à la faveur plutôt qu’à la justice : cette pen- 
sée, conforme à l'humeur du prince, entra si avant dans son es- 
prit, qu'il abandonna toute autre affaire. Pour éviter l’ennui de 
la prison, il demanda la permission de se retirer dans une des 
maisons du roi son frère : elle lui fut accordée sans peine, et ce- 
pendant on résolut de faire ouverture des Etats. is 

Le chancelier de l'Hôpital représenta les malheurs d’où le 
royaume venoit de sortir, il exhorta tous les ordres à y chercher 
des remèdes, dont le principal, disoit-il, étoit la tenue de cette 
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assemblée ; il appuya beaucoup sur l'utilité des états-généraux, 
dont il parla comme du soutien de la royauté, se plaignit de la 
licence de ceux qui vouloient régler la religion à leur mode, et du 
faux zèle des autres, qui croyoient les réprimer par des suppli- 
ces : il montra la nécessité de les adoucir, et que le salut de l’E- 
tat consistoit dans l’obéissance que tous les ordres rendroient à 
la reine. La première séance finit par cette harangue; elle flattoit 
les Etats, pour les faire concourir au bien public, elle donnoit de 
l'espérance aux huguenots, elle établissoit l’autorité de la ré- 
gente. Tant de choses considérables se passèrent huit jours après 
la mort du roi. Quelques uns des députés, qui n’espéroient pas 
grande utilité des Etats, les vouloient rompre, sous prétexte que 
leur pouvoir étoit expiré par cette mort : on les satisfit par cette 
maxime, qu’en France le roi ne mouroit jamais ; mais on ne se 
pressa pas de tenir la seconde séance : elle fut remise à l’année 
suivante. 

(1561.) Le cardinal de Lorraine, dès le vivant du feu roi, s’é- 
toit préparé à porter la parole au nom des trois ordres, chose si 
inouïe jusque alors, qu’on avoit différé de le lui accorder : il eut 
aisément le suffrage du clergé, où il avoit tout pouvoir, et à qui la 
proposition étoit honorable; la noblesse y trouva peu de diff- 
culté; mais le tiers-état s’opposa avec vigueur à cette nouveauté: 
outre qu’il étoit résolu à avoir son orateur particulier selon la 
coutume, il déclara qu’il n’avoit garde de confier ses intérêts à 
celui dont il avoit résolu de se plaindre. Le cardinal refusé dédai- 
gna de parler au nom du clergé, de peur de se mettre en égalité 
avec les députés des autres ordres; les harangues de la noblesse 
et du tiers-état ne furent remplies que de la nécessité de soulager 
les peuples et de remédier aux désordres du clergé; le député de 
la-noblesse demanda, au nom de son ordre, des temples pour 
les} huguenots : celui du clergé traita cette proposition de sédi- 
tieuse, et en parlant contre ceux qui se chargeoient des requêtes 
des hérétiques, on lui vit jeter les yeux sur l'amiral, qui l’obligea 
à lui faire réparation. 

Le cardinal de Lorraine et le duc de Guise se plaignirent que 
dans les harangues on ne les avoit pas traités de princes; les dé- 
putés de Bourgogne et de Dauphiné, provinces dont le duc de 
Guise et le duc d’Aumale étoient gouverneurs, appuyèrent leurs 
plaintes dans les états : presque toute la noblesses’éleva contre eux; 
on se souvint du comte de Saint-Pol, prince du sang, qui, sous 
le règne de François I", dit à Claude, comte de Guise, comme il 
se vantoit d'être prince, qu’il parloit allemand en France. Il 
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n’est pas oroyable combien les princes lorrains furent touchés 
de cette opposition : ils passèrent jusqu’à dire que ceux qui leur 
refusoient dans les Etats une qualité si bien due à leur naissance, 
étoient des séditieux. Les Etats, irrités de cette parole, en portè- 
rent leur plainte à la reine, qui interpréta la pensée des princes 

- lorrains , et assura qu’ils ne regardoient comme séditieux que 
ceux qui manquoient d’obéissance pour le roi et pour elle, La 
noblesse ne laissa pas de demeurer offensée de leur procédé, qui 
causa une grande aliénation dans tous les esprits. 

On eut nouvelle en ce temps que le pape s’étoit enfin résolu 
à rassembler le concile : il y avoit été obligé par les propositions 
qu'on avoit faites, de tenir en France un concile national. Côme 
de Médicis, qui s’étoit acquis sur lui un grand pouvoir, le recon- 
noiïssant pour être de sa maison, après lui avoir inspiré un con- 
seil si nécessaire, le détermina encore à continuer le concile de 
Trente, plutôt qu’à en- convoquer un nouveau : il nomma des 
légats pour y présider. Le roi donna ordre aux prélats de se tenir 
prèts pour se rendre à Trente; mais les affaires n’alloient pas si 
vite du côté de Rennes. 

Les Etats travailloient à leurs cahiers et préparoient leurs de- 
mandes. Elles étoient si délicates, que la reine eût trop hasardé, 
si elle les eût ou accordées ou refusées, et d’ailleurs ayant tiré 
des Etats les services qu’elle en espéroit, qui étoient la reconnois- 
sance de son autorité, elle les congédia, à condition de se rassem- 
bler au mois de mai. 

Le 28 de janvier elle publia un édit par lequel les prisonniers 
pour la religion étoient élargis : il portoit des défenses de violen- 
ter personne sur ce sujet. Il fallut donner cette satisfaction au 
roi de Navarre, qui, quoiqu'il ne fût pas de ce parti dans le cœur, 
cependant l’appuyoit , à la considération de sa femme et pour 
se faire des créatures. Le chancelier, ennemi des supplices , et 
ailleurs assez favorable aux protestants, dont il espéroit tirer 
quelque bien pour la réformation de l'Eglise, conseilloit cette 
douceur à la reine ; elle y inclinoit d’elle-même , dans le dessein 
qu’elle avoit d’entretenir deux partis dans le royaume, au milieu 
desquels elle prétendoit établir plus sûrement sa domination. 

Le cardinal de Lorraine et le duc de Guise s’élevèrent contre 
l’édit : le roi de Navarre le défendoit; chacun alloit à ses intérêts, 
sous prétexte de la religion, et les partialités s’entretenoient à la 
Cour sous les noms de catholiques et de huguenots. Le roi de 
Navarre, qui voyoit les finances épuisées, après avoir proposé le 
retranchement des gages et des pensions , proposa encore à la 
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reine de faire rendre à l'épargne les gratifications qu’on avoit 
vecues dans les derniers règnes, et il offrait d’en donner l’exemple: 
il espéroit par ce moyen réduire le connétable, qui avoit le prin- 
cipal intérêt à ce règlement , à se jeter entre ses bras ; mais, au 
contraire, il ne fit que l’éloigner et lui donner la pensée de cher- 
cher d’autres liaisons. 

La Cour partit d'Orléans pour aller à Fontainebleau, et en 
même temps la reine écrivit au prince de Condé, qu’il pouvoit 
venir travailler à sa justification. Il partit accompagné d’un grand 
nombre de ses amis, mais approchant de la Cour, pour ne point 
donner d’ombrage, il ne retint auprès de lui que le comte de Ja 
Rochefoucault, qui s’étoit fait huguenot pour épouser la sœur de 
sa femme. Il lui fut aisé de se justifier , quand il n’eut plus de 
partie; il demanda au chancelier, en plein Conseil, quelles charges 
il y avoit contre lui; le chancelier répondit qu’il n’y en avoit 
aucune : ainsi il fut reconnu pour innocent dans le Conseil; mais 
il fallut essuyer de plus longues procédures au parlement, auquel 
il souhaita d’être renvoyé pour être justifié dans toutes les formes. 
Tne fut pas plus tôt à la Cour, que le roi de Navarre parut plus 
inquiet qu'auparavant, il ne cessoit de se plaindre de la faveur de 
ceux de Guise, et ne sachant par où commencer à les quereller, 
il prétendit que les clefs du château où le roi logeoit, qu’on por- 
toit durant la nuit au duc de Guise, comme grand-maitre , de- 
voient être apportées à lui, comme lieutenant-général du royaume 
et chargé de la personne du roi. Lareine, disoit, au contraire, 
qu’on les avoit toujours portées au connétable , tant qu’il avoit 
eu la charge de grand-maitre, et ne pouvoit se résoudre à faire 
tort au duc de Guise, qu’elle vouloit ménager ; mais le roi de 
Navarre le prit avec elle d’un ton si haut, qu’elle n’osa le refuser 
tout à fait, et chercha un tempérament, qui fut de se faire appor- 
ter les clefs à elle-même; ainsi elle accordoit au roi de Navarre 
une partie. de ce qu’il demandoit, c’est à dire l’exélusion de son 
ennemi; mais elle voulut en même temps lui faire connoitre que 
ce n’étoit pas une chose qui dût être contestée au duc de Guise : 
elle se fondoit sur l’exemple du connétable; et le roi de Navarre 
soutint au contraire qu’on l’avoit considéré comme chef des ar- 
mées, quand on lui avoit rendu cette déférence. Ils s’échauffèrent 
tellement sur cette vaine dispute, qu’ils ne se séparèrent que bien 
avant dans la nuit ; et le roi de Navarre, qui cherchoit querelle, 
ue voulut jamais s’apaiser par toutes les condescendances de la 
reine : on le vit sortir tout ému du cabinet. * 


Le lendemain il parut botté, comme un homme qui alloit quit- 
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ter la Cour; il avoit envoyé devant lui son équipage : tous les 
princes du sang se mirent en état de le suivre. Le duc de Mont- 
pensier le faisoit avec regret, et contre les conseils de sa femme, 
auxquels on remarque qu’il s’opposa pour la première fois dans 
cette rencontre, Pour le connétable et l'amiral , ils n’avoient 
garde d’abandonner le roi de Navarre : la plupart des grands 
seigneurs suivoient leur exemple. On affectoit de laisser le roi et 
la reine seuls avec les Lorrains , afin qu’ils parussent tout à fait 
livrés entre les mains des étrangers, qui par ce moyen demeu- 
roient chargés de la haïne publique : les amis des princes du sang 
publioient qu’ils s’en alloient à Paris ; que là on traiteroit, dans 
le parlement, de l'administration du royaume , et qu’on feroit 
bien voir à la reine qu’il n’éloit pas au pouvoir du roi de Na- 
varre de lui céder la régence. Jamais l’autorité de cette princesse 
n’avoit été en si grand péril; mais elle sut trouver un prompt 
remède à un si grand mal. Elle s’avisa de demander au connéta- 
ble que le roi vouloit lui parler: le cardinal dé Tournon fut chargé 
de lui porter cet ordre, et quelques uns pour cette raison le 
crurent auteur du conseil. Il le trouva prêt à partir, mais il n’osa 
désobéir a un commandement si exprès; il trouva.le roi renfermé 
dans sa chambre avec ses quatre secrétaires d'Etat, en présence 
desquels il lui dit que le bien de son service demandant la pré- 
sence du premier officier de la couronne, il lui défendoit absolu-- 
ment de sortir de la Cour. En même temps il commanda aux 
quatre secrétaires d'Etat de retenir par écrit l'ordre qu’il don- 
noit au connétable , et lui parla si fort en maitre, quoiqu'il eût 
à peine douze ans, que le connétable comprit que s’il lui déso— 
béissoit, il s’en souviendroit toute sa vie; ainsi il promit d’obéir. 
Il ne fut pas au pouvoir des princes ni de ses neveux de le faire 
changer de résolution; ils furent déconcertés par sa résistance, et 
ils vonseillèrent au roi de Navarre de perdre la pensée de quitter 
la Cour; mais la reine ne fut pas tout à fait guérie de son appré- 
hension. | 

Les Etats particuliers étoient assemblés à Paris pour députcr 
aux états-généraux. On parloit hardiment dans cette assemblée du 
gouvernement de lEtat , et on vouloit charger les députés de 
proposer la régence pour le roi de Navarre : on ne doutoit point. 
que l'exemple de Ja ville capitale ne donnât le branle à tout le 
royaume , tellement que la reine fut obligée à s’accommoder de 
nouveau avec le roi de Navarre, qui lui céda, à la vérité, encore 
une fois , le nom de rézente ; mais à condition qu’elle ne feroit 
rien sans son avis. Le maréchal de Montmorenci, gouverneur de 
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Pile de France, apaisa l'assemblée de Paris, où il ne se parla plus 
d’affaires d’état; mais la reine ne se fioit pas à ces paix plâtrées : 
elle vit bien que jamais elle n’auroit qu’une autorité empruntée, 
tant que le roi de Navarre seroit uni au connétable ; ainsi elle 
s’appliqua à rompre cette union : l’amiral et ses frères en étoient 
le lien; mais il y avoit dans la maison du connétable une brigue 
puissante contre eux. 

Il y avoit longtemps que Magdeleine de Savoie, sa femme, les 
haïssoit parce qu’ils possédoient toute l’affection de leur oncle, ce 
qui lui avoit fait mépriser les frères de sa fémme, pour lesquels il 
n’avoit jamais voulu demander aucune grâce à la Cour; elle étoit 
d’ailleurs zélée pour la religion catholique, et ne cessoit de repré- 
senter à son mari qu’il en devoit être le protecteur, lui qui étoit le 
premier baron chrétien : par ces discours, l’amiral et ses frères, 
opiniâtres défenseurs du calvinisme , commencoient à lui être 
moins agréables; il avoit aussi moins d’aversion pour les Lorrains, 
depuis que la duchesse de Valentinois , depuis peu récouciliée 
avec eux , s’étoit servie de l’ascendant qu’elle avoit toujours eu 
sur lui pour les mettre mieux dans son esprit. Le maréchal de 
Saint-André, très propre à semer les divisions, leur fit entendre 
que son neveu l’amiral se moquoit de lui, et qu’il avoit dit à la 
reine que pour le rendre inutile, elle n’avoit qu’à contenter le 
roi de Navarre ; ce qu’elle pouvoit sans peine , en accordant aux 
huguenots la liberté de conscience. 

En ce temps, on avoit renouvelé dans l’assemblée de Paris la 
proposition faite par le roi de Navarre, d’obliger les favoris des 
règnes passés, à restituer les grâces qu’ils avoient reçues. On 
assura au connétable que l’amiral , pour se rendre agréable au 
peuple , avoit réveillé les esprits sur ce sujet; ees choses lui 
étoient rapportées avec tant d’adresse et de vraisemblance, que, 
tout accoutumé qu’il étoit aux intrigues de la Cour, il avoit peine 
à s’en défendre; et sa femme, qui savoit choisir les moments de 
les lui remettre devant les yeux , les faisoit entrer profondément 
dans son esprit : la reine n’ignoroit pas ses dispositions, et fai 
soit jouer une partie de ces ressorts; mais elle cherchoit l’occasion 
de parler elle-même au connétable , le roi de Navarre ne tarda 
pas à la lui donner. 

Ce prince avoit fait un grand festin à l’ambassadeur du roi de 
PDanemarck, qui étoit venu , comme plusieurs autres , faire les 
compliments de condoléance sur la mort de Francois II. On y 
parla beaucoup de religion, et quoique le roi de Navarre n’eût pu. 
être persuadé par la reine sa femme d’embrasser le calvinisme , 
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la éomplaisance qu’il avoit pour elle, ou un vain desir de mon 
trer son autorité , lui fit dire qu’on verroit bientôt le culte de 
Dieu purifié dans tout le royaume, L’ambassadeur de Dane- 
marck releva cette parole indiserète, et après s’être réjoui avec le 
roi de ce qu’il favorisoit l’évangile (c’étoit ainsi que les luthériens 
nommoient la nouvelle religion) , il l’exhorta à suivre plutôt les 
sentiments de Luther que ceux de Calvin, nés pour troubler les 
Etats. Sur cela le roi de Navarre avoit répondu que les luthériens 
et les calvinistes, unis contre le pape en quarante articles, ne de- 
voient pas être empèchés, par deux ou trois points, d'attaquer 
ennemi commun, et après de chercher entre eux les moyens de 
s’accorder. 

Ce discours fit grand bruit dans toute la Cour et ne fut pas 
plus tôt venu aux oreilles de la reine, qu’elle résolut de s’en servir 
pour son dessein. Après avoir raconté au connétable tout ce 
qu’avoit dit le roi de Navarre, elle lui exagéra les pernicieux 
desseins de ce prince, et lui témoigna en même temps la douleur 
qu’elle ressentoit de ne pouvoir s’y opposer ouvertement, étant 
obligée de le ménager pour les intérêts du roi so fils. C’étoit, 
disoit-elle, au connétable, le premier baron chrétien, à se déclarer 
pour la religion de ses ancêtres et à se rendre le chef du bon 
parti. Ces paroles émurent le connétable, il se mit à faire ré- 
flexion sur toute la conduite des princes de Bourbon, et ne fut pas 
longtemps sans demeurer convaincu que les brouilleries qu'ils 
faisoient dans la religion , tendoient à la subversion entière de 
PEtat. Les bienfaits dont Henri IL l’avoit comblé lui revenoient 
dans l'esprit ; il se laissoit attendrir en considérant les périls où 
étoient dans leur bas âge ses enfants, qu’il appeloit ses petits 
maîtres; dès ce moment, il ne cessa de crier contre les innovations 
qui se faisoient tous les jours dans la religion. Tout retentissoit 
dans sa maison de ce nom de premier baron chrétien, dont il 
étoit si touché ; il se plaignoit hautement du prince de Condé, 
qui faisoit faire le prêche dans son appartement ; il n’épargnoit 
pas l’amiral son neveu, qui en avoit fait autant dans le sien! et 
traitoit d’attentat la hardiesse qu’il avoit eue de faire prècher la 
religion de leur maître dans sa propre maison. 

Cependant la reine, qui continuoit dans ses dissimulations 
ordinaires , faisoit elle-même monter en chaire, publiquement et 
en présence du roi, un homme plus dangereux que tous les mi- 
nistres : c’étoit l’évêque de Valence, qui, avec un extérieur ec- 
clésiastique , et sous prétexte de reprendre les abus de la Cour de 
Rome et du clergé, ne manquoit jamais d’attaquer indirectement, 
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à son ordinaire, la doctrine de l'Eglise ; dès son premier sermon 
il choqua tous les catholiques. Le duc de Guise et le connétable 
protestèr ent de n’aller jamais à des prédications si scandaleuses ; 3 
mais le dernier poussa son mécontentement jusqu’à la reine; 1 
considéra que ce prélat étoit dans sa confiance particulière, et ne 
douta point que la reine, qui le faisoit prêcher, ne fût de son 
sentiment. Les complaisances qu’elle avoit pour les huguenots 
ne lui parurent plus un effet du mévagement politique qu'elle lui 
avoit montré, il la crut gagnée de bonne foi à ce parti ; etinti- 
mement liée avec les princes du sang. Selon lui, l’évêque de Va- 
lence étoit le lien de leur union; il se dégoûta de la reine, et ré- 
solut de se séparer non seulement du roi de Navarre, comme 
elle l’avoit souhaité, mais encore d’elle-même. Toute sa famille 
et tous ses amis l’entretenoient dans cette disposition, excepté le 
maréchal de Montmorenci, qui étoit étroitement uni avec les 
princes, et croyoit que les intérêts de son père l’obligeoient du 
moins à ne point rompre avec eux; car pourquoi se déclarer entre 
deux partis , lui que son âge et ses services faisoient respecter des 
uns et des autres? ne devoit-il pas plutôt les laisser s’échauffer, 
pour ensuite se rendre arbitre par l’autorité de sa charge. 

Ce conseil paroissoit sage; mais le connétable avoit déjà pris 
sa résolution, et ne pouvoit plus souffrir ni le roi de Navarre, ni 
la reine même. Il n’écouta non plus ses neveux de Chatillon , 
quoiqu’ils lui témoignassent toutes sortes de soumissions à ses vo- 
lontés et un grand zèle pour le bien de l'Etat; mais après s'être 
éloigné de ses anciens amis, pour ne pas demeurer seul , il s’unit 
avec le duc de Guise sur le fondement de soutenir de concert le 
parti catholique. Le maréchal de Saint-André moyenna cette ré- 
conciliation, et tous trois unis ensemble composèrent ce qui de- 
puis fut appelé par les protestants le triumvirat, et ce qui donna 
prétexte à tous les mouvements du royaume. Pour ne point effa- 
roucher la reine, ils prirent soigneusement garde de ne point 
faire éclater leurs liaisons; mais elle étoit trop attentive à ses af- 
faires pour ne point pénétrer un secret si important, et voyant 
que par ses finesses elle avoit poussé le connétable plus loin qu’elle 
ne vouloit, elle se résolut plus que jamais à ménager l’amiral ct 
les huguenots. 

Cependant dans les périls qu’elle prévoyoit, pour attirer de 
plus en plus au roi son fils la vénération de tous les peuples , elle 
résolut de faire la cérémonie de son sacre. Il y arriva une grande 
contestation entre les princes du sang et le duc de Guise, qui 
prétendit, comme plus ancien pair, précéder le duc de Mont- 
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pensier : cette prétention souleva presque toute la Cour contre 
lui; on disoit hautement qu’il vouloit abattre peu à peu les princes 
du sang et abaisser la maison royale, pour profiter de la pre- 
mière occasion de s'établir sur le trône; mais lui qui étoit foncé 
en possession, et qui avoit joui de cette prééminence dans le sacre 
des deux derniers rois , ne voulut jamais se relâcher , et soutenoit 
que, dans une cérémonie où les pairs font leur principale: fonc- 
tion , la seule pairie devoit décider. La reine n’étoit pas fâchée de 
mortifier les princes du sang, et craignoit de choquer le duc ce 
Guise ; ainsi elle prononca en sa faveur; mais elle fit une nou- 
veauté à l’égard du roi de Navarre , qui fut précédé, contre la 
coutume , par Alexandre ; frère du roi, depuis appelé Henri. 
Jusque là on avoit donné la préséance à la qualité de roi ; celte 
décision fit de grands éclats, et releva beaucoup le crédit du due 
de Guise. Le sacre fut fait par le cardinal de Lorraine, arche- 
vêque de Reims, avec les solennités ordinaires. 

Le prince de Condé ne se trouva pas à cette cérémonie, La re- 
ligion qu'il professoit ne l’en auroit pas empèché ; mais il étoit 
occupé de sa justification , qu’il poursuivoit au parlement. Après 
une longue procédure, sur la déclaration que donnèrent les quatre 
secrétaires d'Etat , qu’il n’y avoit aucune charge contre lui, il fut 
renvoyé absous, et par le même arrêt la douairière de Roye, sa 
belle-mère, fut déclarée innocente avec tous les autres accusés. 
On justifia aussi la mémeire du malheureux Vidame : l'arrêt fut 
solennellement prononcé en robes rouges, le 13 de juin, en pré- 
sence des princes du sang et des pairs, même du duc de Guise, 
qui se mit sans contestation au dessous des princes. Au milieu des 
troubles de l'Etat, et parmi les divisions des grands, les esprits 
des peuples s’aigrissoient aussi sous le nom de papistes et de hu- 
guenots ; les dissensions allèrent dans plusieurs villes jusqu’à la 
sédition, principalement à Beauvais, où le peuple pensa piller 
la maison du cardinal de Châtillon, son évêque, qui avoit fait à 
Pâque la cène, à la mode des huguenots, dans la chapelle du palais 
épiscopal. 

La reine se résolut à publier un édit pour défendre les noms 
de secte et empècher les supplices , à condition toutefois que les 
huguenots vivroient dorénavant à la catholique, c’est à dire, 
qu’ils en seroient quittes pour dissimuler, et moyennant cetié 
feinte, l’édit les rétablissoit dans leurs biens et rappeloit d’exil 
ceux qui avoient été chassés pour la religion dès le temps de Fra Ne 
çois Er, On n’osa pas adresser cet édit au parlement , où l’on 
savoit qu’il ne seroit pas reçu; ainsi l’adresse en fut faite contre 
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la forme aux gouverneurs des provinces; mais le parlement en 
empêcha la publication à Paris, et ensuite obtint du roi qu’elle 
n’y fût pas faite. Mais comme l’édit fut exécuté dans la plus grande 
partie du royaume, on vit revenir de toutes parts des gens qui 
avoient pris en Allemagne et à Genève des sentiments opposés à 
la monarchie. Les salles les plus spacieuses ne suffisoient plus 
pour les prêches; les huguenots s’assembloient en pleine cam- 
pagne, prêts à demander les églises mêmes pour y faire leur exer- 
cice ; leur insolence devenoit de plus en plus insupportable. Le 
cardinal de Lorraine s’en plaignit à diverses fois à la reine et dans 
le Conseil ; mais comme il ne fut pas écouté, il remua tout le 
clergé, déjà assez irrité , et à la tête de tout ce corps, il repré- 
senta à la reine les inconvénients de son.édit avec tant de force, 
qu’elle ne put pas résister. Elle résolut de mener le roi au parle- 
ment, pour aviser aux moyens de remédier aux désordres que 
causoit la diversité des religions. Il y eut trois avis, et celui qui 
fut suivi, défendoit tout exereice de la nouvelle religion; les 
peines étoient réduites au bannissement, et il n’y avoit que les 
séditieux qui fussent punis de mort. Tout cela fut ainsi arrêté ; 
jusqu’à ce que le concile général ou national y eût pourvu; voilà 
ce qui s’appela l’édit de juillet. 

Dans le même temps que le cardinal de Lorraine harangua 
avec tant de force contre les protestants , il proposa à la reine 
une conférence, par laquelle il espéroit, dans la plus grande cha- 
leur des esprits , de les ramener à l’amiable. L'amiral et tout le 
parti acceptèrent la proposition avec joie : outre qu'ils avoient 
grande confiance au savoir et à l’éloquence de leurs. ministres, ce 
leur étoit un grand avantage de traiter en quelque sorte d’égal 
avec les prélats , en entrant avec eux dans une conférence réglée. 
Parmi les catholiques , le cardinal de Lorraine étoit seul de son 
sentiment sur ce sujet ; ses amis lui représentoient qu’il se com— 
mettoit beaucoup en disputant avec des gens versés dans les lan 
gues, exercés dans les controverses et puissants en invectives ; mais 
le cardinal de Tournon étoit contraire à la conférence par des consi- 
dérations plus hautes: il songeoit non seulement que le cardinal se 
commettoit,mais qu’ilcommettoit en sa personne la cause de l’Église, 
qui, quoique plus forte et bien défendue, pourroit être révoquée en 
doute par Les esprits foibles, dès qu’elle paroîtroit mise en dispute. 
Quelle apparence de souffrir une conférence où les ennemis de 
VEglise pourroient tout dire contre elle et ses ministres , en pré= 
sence du roi et de toute la Cour ? car c’est ainsi que la conférence 
avoit été proposée. N’étoit-ce pas exposer ce jeune prince et ses 
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frères, aussi bien que les courtisans, que de leur faire voir les ar- 
tificieux discours des hérétiques ? falloit-il donner la liberté de 
parler dans une assemblée si auguste, à des moines apostats, tels 
qu'étoient la plupart des ministres , et à des gens bannis par les 
lois ? Il n’étoit pas aisé de fermer la bouche à des opiniâtres, ni 
de confondre des esprits subtils, qui avoient mille moyens de s’é- 
chapper , joint que l’extérieur de piété qu’ils affectoient imposoit 
au peuple, et qu’ils ne manqueroient pas de publier leurs victoi- 
res , dont le bruit se répandroit dans toute l’Europe, par une 
infinité d’éloquents écrits que les ministres sauroient faire ; 
de sorte qu’ils sortiroient de la conférence avec plus d’avan— 
tage , ou du moins avec plus d’orgueil qu’ils n’y seroieñt entrés. 

Les raisons du cardinal de Tournon persuadoient tout le 
monde, excepté le cardinal de Lorraine ; il s’étoit figuré que son 
éloquence confondroit les ministres, et, occupé de la gloire qu’il 
se promettoit de la conférence, il n’en considéroit pas les inconvé- 
nients : d’ailleurs , de la manière qu’il avoit fait son projet, il 
croyoit que les ministres ne pourroient éviter de tomber dans un 
grand désordre, car il faisoit venir des théologiens de la confes- 
sion d’Ausbourg , zélés défenseurs de la réalité, qui ne manque- 
roient pas de disputer fortement sur cet article, contre les calvi- 
nistes , leurs irréconciliables ennemis. Le cardinal espéroit de là 
l’un de ces deux avantages, ou que leshuguenots seroient confondus 
par les luthériens, ou que du moins quelque division scandaleuse 
qui paroitroit entre eux , feroit voir aux catholiques la vanité et 
la confusion de ces nouveaux réformateurs-: sur ces raisons, le 
cardinal persista dans sa pensée, et la conférence fut résolue pour 
le mois d’août, à Poissy. Les Etats, après diverses remises, furent 
convoqués à peu près pour le même temps. 

Cependant le connétable engagea la Cour à faire l’accommode- 
ment entre le prince de Condé et le duc de Guise : ce duc arri- 
voit de Calais, où il avoit accompagné la reine Marie Stuart, qui, 
mécontente de sa belle-mère, et rappelée par les affaires de son 
royaume , s’étoit embarquée pour y repasser. Le roi manda le 
prince et le duc, qui vinrent à Saint-Germain, où étoit la Cour, 
suivis de tous leurs amis ; là , en présence de la reine et de tous 
les grands assemblés, le roi bien instruit par la reine , leur com- 
manda de vivre en bons amis et'en bons parents, car ils étoient 
cousins-germains, Ils se le promirent solennellement, et il en fui 
dressé un acte par les secrétaires d’Etat. | 

Depuis ce temps, le connétable, qui, par respect pour le prince 
de Condé, usoit de quelque réserve avec le duc, s’unit tout à fait 
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à lui ; le prince fut blâmé dans son parti de lui avoir donné ce 
prétexte de prendre ouvertement des liaisons avec les ennemis des 
princes du sang, et d’avoir rompu par ce moyen les mesures de 
bienséance qu’il gardoit encore avec eux. 

Les Etats s’assemblèrent d’abord à Pontoise, où l'affaire de la 
régence fut de nouveau agitée avec beaucoup de chaleur ; on 
s’obstinoit principalement dans le tiers-état à la donner au roi de 
Navarre , qui l’avoit cédée ; la plupart des députés de cet ordre 
étoient favorables à la nouvelle religion et dépendoient de Pami- 
ral ; ainsi Ja reine connut de plus en plus le besoin qu’elle avoit 
de lui. Il s’appliqua de son côté à profiter de la conjoncture, pour 
faire déclarer ouvertement une princesse dont tout l’artifice étoit 
de gagner du temps, et de tenir les choses toujours dans lincer- 
titude ; elle fut si vivement pressée , qu’elle n’eut point de honte 
de promettre à l’amiral de se faire calviniste, et d’instruire le roi 
dans cette croyance ; mais il falloit , disoit-elle, que la résolution 
des Etats précédât sa déclaration, qui sans cela eût paru forcée. 
La conférence de Poissy venoit à propos ; elle promettoit alors 
de céder comme convaincue, afin que sa déclaration, faite avec 
connoissance de cause, fut de plus grand poids. L’amiral se ren- 
dit à ces raisons, €t détermina ses amis à se déclarer pour la 
reine. Le cardinal de Lorraine lui assura le clergé, le duc de 
Guise lui ménagea la plus grande partie de la noblesse ; ainsi cette 
affaire n’eut point de suite. 

Incontinent après, les Etats furent transférés à Saint-Germain, 
où l’ouverture se fit en présence du roi et de la reine. Les cardi- 
naux disputèrent la préséance aux princes du sang , et perdirent 
leur procès. Le cardinal de Tournon, doyen, se retira de l’assem- 
blée avec le cardinal de Guise , irrités contre les cardinaux de 
Châtillon et d’Armagnac, qui cédèrent ; pour le cardinal de Bour- 
bon, il prit sa place ordinaire avec les princes du sang, au dessus 
du prince de Condé, son cadet. 

Les harangues de la noblesse et du tiers-état furent pleines 
d’invectives contre le clergé, selon la mode du temps ; cet ordre, 
menacé de tous côtés, accorda au roi des décimes. Le peuple fut 
déchargé par ce moyen, les Etats furent renvoyés, et la reine dé- 
livrée des embarras que lui causa cette assemblée. Pour contenter 
l'amiral , à qui elle étoit obligée de la plus grande partie d’un si 
bon succès , elle avoit de continuels entretiens avec Soubise, 
homme de grande qualité, dévoué au parti huguenot, et bien in- 
Struit de la nouvelle doctrine, qui faisoit tout espérer à l’amiral ; 
pour le flatter davantage, la reine écrivit une lettre au pape, où 
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elle parloit d'une manière avantageuse en faveur des huguenots.; 
elle traitoit d’indifférentes la plupart des questions qu’ils agitoient, 
et ne craignoit point de renverser les choses que des conciles gé- 
néraux et la tradition perpétuelle de l'Eglise avoient établies. 
L'évèque de Valence avoit dicté cette lettre > qu ‘il finissoit par 
la demande du concile, comme du seul nai à tous les maux, 

Le temps de la conférence approchoit : les prélats s’étoient 
assemblés à Poissy au nombre de quarante, sans compter les théo- 
logiens | parmi lesquels Nicolas Despence et Claude de Saintes 
étoient les plus renommés. Les protestants avoient aussi député 
leurs principaux ministres ; Théodore de Bèze étoit à la tête, et. 
devoit porter la parole : il fit le prêche dans l'appartement du 
prince de Condé, avec un concours infini d’auditeurs. La reine 
voulut le voir dans l’appartement du roi de Navarre ; c’étoit la 
mode à la Cour de favoriser la nouvelle religion. Toutes les dames 
s’en méloient, et travailloient à gagner les courtisans, entre autres 
la comtesse de Crussol, que son esprit et ses agréments avoient 
fait succéder à la faveur de la duchesse de Montpensier, qui: venoit 
de mourir protestante. 

Quelques jours après on commença le fameux tue de 
Poissy. Le roi en fit Pouverture avec sa hardiesse et sa bonne 
grâce ordinaires ; le chancelier expliqua plus au long ses inten- 
tions , et exhorta les deux partis à la douceur. Le cardinal de 
Tournon prit ensuite la parole , et comme le chancelier avoit 
parlé d’un manière qui tendoit à affoiblir l’autorité des conciles, 
il demanda que sa harangue fût mise par écrit ; mais comme cette 
proposition ne tendoit qu’à des querelles , le chancelier y résista, 
et le roi commanda à Bèze de parler. Aussitôt lui et ses confrères 
se mirent tous ensemble à genoux, et Bèze fit une prière à haute 
voix. Il falloit donner ce spectacle de piété à la Cour : le discours 
de ce ministre fut long , éloquent et plein d’invectives : il par- 
courut tous les points de la religion , et lorsqu'il fut venu au saint 
Sacrement , il attaqua la réalité, jusqu’à dire que le Corps de 
Jésus-Christ en étoit autant éloigné que le ciel l’est de la terre. 
Cette proposition fit horreur à toute l'assemblée : les Engueneis 
mêmes, qui la croyoient dans le fond, ne vouloient pas qu’on l'a 
vancât si nue et si dure : il $’éleva un murmure qui pensa rom- 
pre la conférence ; mais la reine trop engagée, fit continuer. Bèze 
reprit sans s’émouvoir, et acheva son discours eomme il lavoit 
commencé , avec beaucoup d’aigreur. 

Le cardinal de Tournon l’avoit écouté avec indignation ; ‘et 
Bèze n’eut-pas plus tôt fini, qu’il adressa la parole au roi, lui disant 
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que tout ce qu'ils étoient de prélats dans cette assemblée n’y ds- 
sistoient qu’à regret, et ne se seroient jamais résolus à écouter les 
blasphèmes de ces nouveaux évangélistes, sans un commandement 
exprès. La reine, piquéé de cette parole ,-dit qu’elle n’avoit rien 
fait que de l'avis du Conseil:et du parlement, dans la vue d'as- 
soupir les troubles et de ramener à l’ancienne religion ceux 
qui s’en étoient séparés. Les catholiques demandèrent du temps 
pour répondre, et la conférence fut remise à un autre jour. 

Cependant Bèze, fâché d’avoir parlé si durement de l’eucha- 
ristie, fit une longue requête, où il tâchoit d’adoucir ses proposi- 
tions ; mais les expositions qu'il apportoit ne consistoient qu’en 
termes équivoques. Le jour de la conférence arriva, et ke cardinal 
de Lorraine fit cette belle‘ harangue méditée depuis si longtemps. 
On crut que l'envie de la prononcer avoit été cause qu’il avoit 
pressé ce colloque ; il y réfuta le chancelier, qui avoit donné aux 
princes le droit de présider dans les conciles ; il attaqua la doc- 
trine de Bèze sur l'eucharistie, défendit l’autorité de l'Eglise, et 
montra que les ministres-qui n’avoient ni mission ni succession, 
ne dévoient pas même être écoutés. Sa doctrine étoit établie sur 
des passages de la sainte Ecriture et des Pères ; les catholiques 
lui applaudirent. Bèze, accoutumé à parler, demanda à répliquer 
sur le champ ; mais le roi remit à une autre fois. 

Les ministres publièrent qu’on avoit voulu donner au cardinal 
l'avantage de triompher seul dans cette journée. La reine com- 
mençoit à connoître qu’il n’arriveroit aucun-bien de la conférence; 
au contraire, que les esprits en:sortiroient plus-aigris : elle Pau- 
roit rompue sans l’évêque de Valence ; qui lui fit voir qu’elle se 
condamneroit elle-même en s’arrêétant au commencement de son 
entreprise. Bèze, qui vouloit parler, demandoit avec instance 
qu’on se rassemblât, La reine y consentit ; mais comme elle vit 
les catholiques scandalisés que l’on fit des disputes de religion de- 
vant le roi, elle ne voulut plus qu’il y allât, et y assista toute seule. 

Bèze, attaqué sur la mission, répoudit par des invectives contre 
les prélats, qu'il accusa d’être simoniaques, et marqua si distinc- 
tement le cardinal de Lorraine, qui avoit eu tant de bénéfices par 
la faveur de la duchesse de Valentinois , que tout le monde jetoit 
les yeux sur lui; il s’en mit dans une telle colère, qu’il ne se 
posséda plus dans la réplique, et discourut presque sans ordre, 
jusqu’à ce que la parole lui manquât. Despence prit la place ; de 
Saintes parla après lui, et, comme tous deux ne disoient que la 
même chose, le cardinal revint à l’eucharistie. Il eût tiré alors 
un grand secours des docteurs luthériens qu’il avoit mandés, s'ils 
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eussent pu se rendre à Poissy ; mais quoique la maladie les eût 
retenus à Paris, il n’embarrassa pas peu les calvinistes , quand il 
leur demanda s'ils vouloient signer l’article de la confession 
d’Ausbourg, où la matière de la cène étoit expliquée ; car ils 
ménageoient les luthériens, et ils cachoient au peuple, le plus qu’il 
leur étoit possible, la contrariété qui étoit entre eux. Aussi Bèze, 
employa-t-il toute son adresse à éluder la proposition , tantôt en 
demandant qu’on lui rapportât cette confession tout entière , et 
non pas un seul article détaché du reste ; tantôt en demandant à 
son tour au cardinal si les catholiques vouloient la signer ; mais 
le cardinal le pressoit de déclarer ses sentiments particuliers ; et, 
comme la conférence se tournoit en cris confus sans qu’on pût 
presque s’entendre, on espéra de mieux réussir en donnant une 
nouvelle forme au colloque. On nomma des députés de part et 
d’autre, pour dresser l’article de l’eucharistie d’une manière dont 
on püt convenir; mais après beaucoup de propositions et de 
disputes, on se sépara sans rien faire. 

Les ministres se vantèrent d’avoir triomphé. C’étoit en effet 
pour eux une espèce de victoire d’avoir soutenu leur croyance 
dans une assemblée si solennelle , sans qu’on püût les obliger de 
s’en départir ; mais ilsne se contentèrent pas de cet avantage, ils 
publièrent qu’ils avoient confondu les catholiques; ce que leurs 
discours éloquents , leur cabale et l’amour de la nouveauté firent 
croire à beaucoup de monde. Il n’y eut que le roi de Navarre que 
la conférence dégoüûta des calvinistes, parce qu’il reconnut les di- 
visions qui étoient entre eux , et qu’il fut scandalisé de les voir si 
opposés aux luthériens, qui de leur aveu avoient commencé la ré- 
forme : tout le reste du parti devint plus insolent que jamais , et 
s’accroissoit tous les jours. 

La reine avoit peine à se défendre des reproches que lui fai- 
soient tous les catholiques d’avoir trahi la cause de la religion en 
la mettant en compromis ; un jésuite, envoyé au colloque par le 
cardinal d’Este, légat en France, lui avoit dit en pleine assemblée 
qu’elle entreprenoît sur les droits du pape. Beaucoup de catholi- 
ques zélés, qui voyoient favoriser les hérétiques , eurent secrète- 
ment recours au roi d’Espagne durant le temps du colloque. Un 
prêtre fut trouvé chargé d’une requête à ce prince, par laquelle 
on le prioit d’assister la religion trahie par la reine, et de prendre 
soin de la France, où l’hérésie devenoit maitresse sous ie règne 
d’un enfant. Il alloit en Espagne, où il devoit se dire envoyé du 
clergé de France ; on crut qu'il étoit avoué de plusieurs docteurs , 
de quelques prélats et-du cardinal de Lorraine. Quoi qu’il en soit, 
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on n’osa jamais approfondir l'affaire à cause de ceux qui s'y trou- 
voient enveloppés, et on se contenta de châtiér légèrement ce 
faux zélé. 

Cependant le roi d'Espagne parloit hautement contre la reine, 
et parut si scandalisé des colloques qu’elle avoit permis, qu’il 
fallut,-pour se justifier, lui envoyer des ambassadeurs, qui eurent 
peine à avoir audience, tant il affectoit de paroitre irrité. Enfin , 
ils furent recus par l'entremise de la reine Isabelle ; mais Philippe 
ne daigna pas les entretenir lui-même, les renvoya au duc d’Albe, 
qui parla durement contre la reine , et leur déclara que le roi 
d’Espagne, à la fin, seroit obligé de donner aux bons catholiques 
de France le secours qu’ils lui demandoient pour exterminer 
l'hérésie. 

Les ambassadeurs avoient ordre de parler de la restitution du 
royaume de Navarre ; mais on se moqua de leurs demandes , et 
on dit qu’on écouteroit le roi de Navarre , quand il auroit com— 
mencé la guerre aux hérétiques ,: à commencer. par le prince de 
Condé son frère, et par les Coligni ses bons amis. C’est ainsi que 
les Espagnols abusoient de la foiblesse du gouvernement de France, 
et tâchoient d’exciter la guerre civile dans le royaume. Les dispo- 
sitions y étoient grandes, la reine s’étoit trop avancée avec l’amiral 
pour ne lui rien accorder ; et le parti catholique , animé par les 
princes lorrains, ne paroissoit pas résolu à les souffrir. 

En ce temps Pie IV, pressé par les continuelles sollicitations 
de l’empereur et de la France , dans l’appréhension qu’il eut du 
concile national, dont on continuoit de le menacer, publia sa bulle 
pour recommencer celui de Trente. Elle fut reçue en France avec 
des sentiments fort différents. Le chancelier ; qui n’espéroit pas 
que le concile de Trente apportât les véritables remèdes aux maux 
du royaume, pressoit l'assemblée du concile national ; et quoique 
les protestants fussent disposés à ne déférer ni à l’un ni à l’autre, 
ils espéroient davantage d’un concile fait dans le royaume, où ils 
auroient leur cabale, que de celui de toute l'Eglise, Au contraire, 
les princes lorrains empêchoient de toutes leurs forces le concile 
national, ou parce qu’ils le eroyoient dangereux, ou parce qu’ils 
avoient dessein de plaire à Rome. Là commencèrent les deux par- 
tis des politiques et des catholiques zélés : le premier, soutenu par 
le chancelier, entrainoit tout le parlement, joint aux protestants, 
que le roi de Navarre favorisoit, quoique avec. moins d’ardeur 
qu'auparavant ; il étoit sans comparaison le plus fort. Le second , 


plus foible au dedans , tâcha de se faire appuyer par l'Espagne. 


Philippe, qui étoit uni très étroitement avec le pape, entra aisé 
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ment dans le dessein de traverser le concile national, que toute 
la Cour de Rome appréhendoit. Il envoya en France Antoive de 
Tolède, qui, étant mort en chemin, Jean Manrique lui fut donné 
pour successeur. Il ne cessoit d'exciter la reine à exterminer les 
hérétiques , et la détournoit du concile national , par des raisons 
dont elle étoit satisfaite , dans la crainte qu’elle avoit qu’une si 
grande assemblée ne diminuât son autorité ; mais elle n’osoit ré— 
pondre sur une affaire dont elle w’étoit pas maîtresse ; il falloit 
auparavant s’assurer du roi de Navarre. Le duc de Guise, qui 
voyoit qu’il commencoit à se déguûter des calvinistes, ne déses- 
péra pas de l’en détacher tout à fait, ilen donna les moyens à 
l'ambassadeur d’Espagne. 

Ce roi étoit gouverné par deux personnes d’une humeur bien 
différente ; Pun étoit évêque d'Auxerre, homme affectionné à son 
maitre et incapable d’être corrompu , mais foible, crédule, igno- 
rant et très aisé à tromper : l’autre étoit Descars; c'étoit un 
homme habile et entendu, mais attaché à ses intérêts, et ne cher- 
chant que l’occasion de profiter de sa faveur. Manrique les gagna 
tous deux par une conduite proportionnée à leurs inclinations : on 
n’épargna à Descars ni l’argent ni les promesses ; pour le bon 
prélat, on lui disoit qu’on donneroit au roi de Navarre le royaume 
de Sardaigne, qu’on lui faisoit abondant en toutes sortes de biens. 
On ajoutoit que si ce prince vouloit répudier sa femme, on lui fe- 
roit épouser la reine d’Ecosse , mariage que le duc de Guise fai- 
soit extraordinairement valoir, et ne promettoit rien moins à celui 
qui l’épouseroit que le royaume d’Angleterre. Le cardinal de 
Ferrare entra dans cette négociation, et promettoit, de la part du 
pape, de déclarer Elisabeth , comme bâtarde et hérétique, incapa- 
ble de posséder ce royaume. Une pareille déclaration devoit 
priver la reine Jeanne d’Albret, tant de la principauté de Béarn, 
que de ce qui lui restoit du royaume de Navarre, que le pape de- 
voit donner au roi son mari. Descars, par intérêt, et l’évêque par 
simplicité , exagéroient ces promesses, Le roi ne voulut point en- 
tendre parler de répudier sa femme, à cause du fils qu'il en avoit, 
jeune prince de grande espérance et cher à son père; maisil étoit : 
las de servir d’appui aux protéstants, dont aussi bien il n'étoit le 
chef que de nom, et où son frère avoit, avec l’amiral, le pouvoir 
effectif; il voyoit même que d’être le chef d’un parti rebelle, pou- 
voit donner fondement à l’exclure de la couronne , lui et sa fa- 
mille : ces raisons et l’espérance du royaume de Sardaigne le 
touchoient , et, déjà aliéné des protestants, il entra dans les sen- 
timents du duc de Guise. Le connétable et le maréchal de Saint- 
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André entrèrent dans cette union , et tous ensemble jurèrent de 
défendre le parti catholique. 

La reine , qui vit leur accord, n’avoit plus d’espérante qu'aux 
huguenots : ils le sentirent bientôt; et comme ils s’étoient déja 
disposés à tout entreprendre , ils ne gardoïent plus de mesures. 
Non contents de s’assembler publiquement, contre les défenses , 
ils occupèrent les églises, ils en chassèrent les catholiques , ils en 
Pillèrent les vases sacrés et les ornements. Au milieu de tant de 
désordres , le conseil de la reine étoit incertain : le chancelier 
proposa d’assembler des députés de tous ls parlements, pour 
chercher, d’un commun consentement, des remèdes à de si grands 
maux. L'assemblée se tint à Saint-Germain , et presque tous les 
députés concouroient à relâcher quelque chose de la rigueur des 
premiers édits. 

(1562.) Les princes lorrains, qui le prévirent, et qui sc 
crurent les plus forts, principalement depuis qu’ils se sentoient 
appuyés du roi de Navarre, pour témoigner davantage leurs mé- 
contentements, se retirèrent de la Cour; le cardinal se rendit à 
Reims ; et le duc alla en Lorraine , tous deux résolus de passer 
cn Allemagne, où ils avoient lié une conférence avec le duc de 
Virtemberg : leur dessein étoit d'empêcher ce prince et les autres 
luthériens d’assister les calvinistes. Le lieu de leur entrevue fut 
choisi à Saverne , où le duc de Virtemberg devoit se rendre sous 
d’autres prétextes , aussitôt que ces deux princes yÿ arviveroient. 

Durant ce temps, on forma la résolution de publier le nouvel 
édit qui cassoit celui de juillet , car les huguenots avoient la 
liberté de s’assembler sans armes, pour faire leur prêche : les 
synodes et les consistoires leur furent permis, à condition que les 
magistrats des lieux y assisteroient; ils devoient observer les fêtes 
et restituer les églises aux catholiques, avec tout ce qu'ils y avoient 
enlevé. Voilà tout'ce que contenoit ce fameux édit de janvier, qui 
causa tant de troubles dans tout le royaume ; le parlement de Pa- 
ris refusa de le vérifier, il fallut jussion sur jussion pour lobliger 
à le recevoir, encore, ajouta-t-il, qu’il le faisoit par le comman- 
dement exprès du roi, manière de prononcer qui marque une ex- 
trême répugnance, et sans approuver la nouvelle religion. 

Il fut aisé aux princes lorrains de juger qu'un édit qui pas 
soit avec une telle résistance, ne subsistsroit pas longtemps , et 
pour ne point trouver d’obstacle au dessein qu'ils avoient de le 
renverser, ils pressèrent leur conférence avec le duc de Virtem- 
Lberg : toute leur adresse consistoit à ne lui témoigner aucune 
aversion pour les protestants d'Allemagne. Le cardinal de Lor- 
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raine lui représenta tous les efforts qu’il avoit faits au colloque 
de Poissy, pour faire signer aux calvinistes la confession d'Aus- 
bourg : il disoit qu’on n’en vouloit en France qu’à la religion 
zuinglienne, qui nourrissoit des esprits brouillons et séditieux , 
nés pour renverser les Etats, et que les luthériens n’avoient 
point d'intérêt de les soutenir, puisqu'ils étoient si contraires à 
leur croyance. Le duc de Virtemberg avoit avec lui deux doc- 
teurs , ennemis des zuingliens , qui trouvèrent les sentiments des 
princes lorrains assez raisonnables , et le duc de Virtemberg pro- 
mit de faire agréer, autant qu’il pourroit, à son parti, les propo- 
sitions des deux frères, pourvu qu'ils n’empéchassent point la 
réforme. 

Âu retour de la conférence, le cardinal de Lorraine retourna 
à Reims, et le duc de Guise passa à sa maison de Joinville ; le 
roi de Navarre ne l’y laissa pas longtemps. Depuis qu’il s’étoit lié 
avec le duc de Guise et ses deux amis, il affectoit de n'être guère 
à la Cour, et demeuroit à Paris , où le peuple, ennemi des hu- 
guenots, étoit ravi de le voir détaché de ce parti. Il crut avoir 
besoin du duc de Guise, pour s’affermir contre la reine; il lui 
écrivit donc de revenir à Paris. Son chemin étoit de passer par 
Vassi, petite ville auprès de Joinville, où les huguenots te- 
noient leur prêche, avec un concours incroyable de tous les 
environs. 

Antoinette de Bourbon, mère du duc et tante des princes de 
Bourbon, très zélée pour la religion catholique, se plaignoit sou- 
vent au duc des scandales que causoit cette assemblée , et l’affaire 
fit tant de bruit dans sa maison , que ceux de sa suite, parmi les- 
quels il y avoit beaucoup de gens de guerre, passant dans ce 
lieu , ne purent voir le prêche tranquillement : les huguenots n’é- 
toient pas souflrants, et la querelle s’'échauffoit , lorsque Anne, 
femme du duc, que sa mère, Renée de France , duchesse de 
Ferrare, avoit élevée dans des sentiments favorables à la nou- 
velle religion, le pria d’apaiser le tumulte. En approchant du 
temple , il fut frappé au visage d’un coup de pierre ; quoique la 
blessure fût légère, le sang que ses gens virent couler, les anima 
tellement , qu’ils blessèrent deux cents hommes et en laissèrent 
soixante morts sur la place, sans que le duc pût y apporter aucun 
remède ; il appela l’official de l’évêque, à qui il fit des reprochse 
de ce qu'il souffroit ces assemblées ; et celui-ci s'étant excusé sur 
l’édit de janvier , on dit que le duc mit la main sur son épée, avec 
protestation de s’en servir pour en empêcher l'effet. 

Cette parole , soit fausse, soit véritable , répandue par toute la 
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France, fut regardée par les huguenots, comme le signal de la 
guerre ; le duc. fit faire des informations par lesquelles le com- 
mencement de la sédition étoit attribué aux protestants; et il 
prit soin de l'écrire ainsi au duc de Virtemberg; mais le prince de 
Condé et les huguenots, faisoient un bruit étrange à la Cour; ils 
n’y parloient que du massacre de Vassi , et le prince disoit à la 
reine , que si elle ne vouloit être cause d’une infinité de meurtres, 
elle devoit défendre l'entrée de Paris à celui qui avoit tant ré- 
pandu de sang innocent, et qui ne manqueroit pas de porter 
encore le carnage dans cette grande ville. 

Elle ne savoit à quoi se résoudre ; mais l’union qu’elle voyoit 
si étroite entre le roi de Navarre et le duc de Guise, la détermina 
à satisfaire le prince de Condé. Ainsi, après avoir écrit au roi de 
Navarre qu’il donnât ordre qu’ilne sefit rien à Paris, au préjudice 
de l’autorité royale, elle fit défense au duc de Guise d’y, aller , et 
lui manda de se rendre avec peu de monde à Monceaux, où étoit 
la Cour. Il étoit à Nanteuil, occupé à recevoir ses amis, qui y 
accouroit de toutes parts. Il se servoit de ce vain prétexte pour 
s’excuser d’aller à Monceaux, selon l’ordre de la reine. Elle ne 
fut pas mieux obéie par le maréchal de Saint-André , à qui elle 
commanda d’aller à Lyon, dont il étoit gouverneur : il répondit 
qu’il ne pouvoit quitter le roi dans de si grands besoins de l'Etat , 
et qu’ilétoit plus nécessaire auprès de sa personne , que dans son 
gouvernement. 

Un peu après, la reine manda au duc de Guise qu’il feroit 
bien de se retirer dans son gouvernement du Dauphiné , pour ne 
point donner prétexte à la guerre civile, et que le roi le souhaitoit 
ainsi; mais le duc avoit d’autres pensées dans l'esprit. Le conné- 
table alla le prendre à Nanteuil avec le maréchal de Saint-André, 
pour l’amener à Paris , contre la défense de la reine. Il y fut recu 
d’une manière qui sentoit plus un souverain qu’un particulier ; 
tout le peuple y accourut en faisant des cris semblables à ceux 
qu’on a accoutumé de faire à l’entrée des rois. Ce ne fut pas 
seulement le peuple qui lui rendit des honneurs extraordinaires : 
le prévôt des marchandset les échevins furent au devant de lui et le 
haranguèrent. Ses ennemis remarquèrent qu’il entra par la porte 
Saint-Denis, par laquelle les rois font leur entrée solennelle au 
retour de leur sacre ; mais plus ils s’efforçoient se le décrier, plus 
le peuple de Paris publioit ses louanges. Le siége de Metz sou- 
tenu contre un empereur toujours victorieux, la France sauvée 
après la bataille de Saint-Quentin, Calais enlevée aux Auglais, et 
les autres victoires de ce prince, étoicnt dans la bouche de tout 
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le monde ; on regardoit déjà les huguenots abattus par sa valeur , 
et le roi , qui les haïssoit, croyoit avoir besoin d’un tel défenseur 
contre le prince de Condé. 

Ce prince étoit venu dans la ville pour y donner vigueur à son 
parti, qui , quoique plus foible en nombre, ne laissoit pas d’être 
redoutable par la hardiesse de ceux qui le soutenoient. L’amiral 
n’étoit pas alors auprès de lui; aussitôt après le désordre de Vassi , 
lui et d’Andelotson frère, étoient allés ramasser leurs gens, et déjà 
où avoit avis que leurs troupes n’étoient pas à mépriser. La Cour 
alla à Melun où elle crut être plus en sûreté : la ville pouvoit tenir 
quelques jours, et donner le loisir à l’un des partis de venir se- 
courir la reine, si l’autre l’assiégeoit ; et d’ailleurs la commodité 
de la rivière lui facilitoit les moyens de s'échapper quand elle se- 
roit pressée. Tous les jours il se tenoit à Paris des conseils chez 
le connétable, où le roi de Navarre étoit logé ; là, se régloient 
les affaires d'Etat sans la participation de la reine : ils prenoient 
le nom de Conseil royal, 

Quoique le prince de Condé en füt exclu, il étoit considéré à 
Paris à cause du maréchal de Montmorenci, gouverneur de cette 
ville , qui étoit tout à fait dans ses intérêts; son père fut d’avis 
qu’on lui ôtât le gouvernement , qui fut donné au cardinal. de 
Bourbon. On se préparoit des deux côtés à la guerre , et tout sem- 
bloit consister à se rendre maître de la personne du roi, parce 
que le parti où il seroit , déclareroit l’autre rebelle. Pour l’atti- 
rer à Paris, le roi de Navarre fit en sorte que le prévôt des mar- 
chands allât à Melun, pour représenter à la reine le besoin ex- 
trême qu’avoit cette grande ville, d’être rassurée, par sa présence, 
contre le prince de Condé et les hérétiques : il demanda en même 
temps qu'on rendit au peuple des armes qu’on lui avoit ôtées à 
l’occasion de quelque tumulte. La reine aecorda ce dernier point, 
et fit espérer le retour du roi dans peu de temps. Cependant elle 
résolut de quitter Melun, où elle ne pouvoit plus être sans don- 
ner trop de soupçon : elle amena le roi à Fontainebleau; les 
Parisiens armés, menacoient tous les jours les huguenots, et 
pour être encore plus forts, ils reçurent quinze cents hommes 
de garnison. 

Le prince de Conde sentit alors qu’il n’y avoit plus moyen de 
demeurer dans une ville-si animée contre son parti ; mais afin que 
sa retraite ne parût point une fuite, il dit à son frère, le cardinal 
de Bourbon, que, pour éviter les troubles qui se préparoient 
dans Paris , il étoit prêt à s’en retirer, pourvu que le roi de Na- 
varre et les trois amis en sortissent en même temps : ils accep- 
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tèrent le parti, parce qu'ils étoient alors résolus d’aller à la Cour, 
pour obliger la reine à retourner incontinent avec eux dans Paris. 
Tls avoient déjà tenu divers conseils, pour aviser à ce qu’ils feroient 
de cette princesse, protectrice trop déclarée des huguenots, et le 
maréchal de Saint-André avoit osé dire qu’il n’y avoit qu’à la je- 
ter dans la rivière. Les autres eurent horreur de cette proposition, 
ct la reine conserva toute sa vie, beaucoup de reconnoissance 
pour le duc de Guise, qui s’y étoit opposé ; mais quoiqu'il détes- 
tât une si étrange extrémité, il n’en fut pas moins d’avis de l’obli- 
ger de gré ou de force , à ramener le roi à la ville capitale. 

Pour exécuter ce dessein, le roi de Navarre alla à Fontainebleau; 
et les trois autres le suivirent. Ils affectèrent d’y paroitre bien 
accompagnés pour faire peur à la reine, car alors la garde étoit 
foible, et les troupes dépendoient moins d’elle que du roi de Na- 
varre , du duc de Guise et du connétable. Elle connut d’abord 
leur dessein, et dit elle-même au roi de Navarre qu’elle voyoit 
bien qu’il étoit venu à la Cour pour la forcer à régler ses Conseils 
suivant les intérêts et les passions des particuliers, plutôt que 
selon le bien de l’Etat; que le service du roi demandoit, non qu’on 
poussät les huguenots au désespoir , mais qu’on gagnât du temps 
pour laisser affermir l’autorité royale et ralentir la fureur de ces 
frénétiques; que cette seule raison l’avoit obligée à faire l’édit de 
janvier et à se tenir éloignée de Paris, où l’on auroit pris trop 
aisément contre eux des conseils extrêmes; que renverser cet édit, 
c’étoit les pousser à une rébellion manifeste, et que du moins il 
falloit le faire avec un peu detemps; mais que rompre tout à coup, 
c'étoit vouloir ouvertement la guerre civile, qui n'’étoit bonne 
qu'aux désespérés. Ces raisons touchôient déjà le roi de Navarre 
et le connétable; mais le duc de Guise, plus habile et plus ferme, 
avoit pris le dessus dans les Conseils. 

Aussitôt qu'ils se furent retirés d’auprès de la reine, il fit con- 
noître au roi de Navarre que s’il ne se dépêchoit de s’assurer du 
roi, il seroit prévenu par le prince de Condé et par l’amiral. En 
effet, ce prince avoit assemblé ses troupes à La Ferté-sur-Marne, 
ville de son domaine où il s’étoit retiré depuis sa sortie de Paris : 
son armée étoit petite, mais composée de braves gens. Outre la 
noblesse huguenote, d’Andelot lui avoit attiré la fleur de l’infan- 
terie française, ravie en cette occasion de, suivre la fortune de son 
général. La reine ne cessoit de l'inviter à s’approcher de la Cour 
avec ses troupes: il avoit marché à Meaux, et de là, en tour- 
noyant autour de Paris, pour voir s’il trouveroit l’occasion de 
quelque surprise, il étoit venu à Saint-Cloud‘: Paris en prit l’épou- 
vante, on courut aux armes, et le prince n’osa approcher, 
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La reine, cependant, l’attendoit toujours, résolue à se mettre 
entre ses mains, et, ce qui passe toute croyance, se déclarer hu= 
guenote, si elle eüt trouvé le parti assez puissant; mais Dieu ne 
permit pas qu’un jeune roi innocent fût fait hérétique par une 
mère ambitieuse, ni que l’hérésie s’emparât du trône de Charle- 
magne et de saint Louis. La reine interrogea ceux que le prince 
avoit laissés autour d’elle; mais comme ils la trouvèrent peu in- 
struite des forces et des desseins de leurs chefs, ils crurent qu’on 
les lui cachoit à dessein, et leurs réponses ambiguës la laissèrent 
en suspens ; ainsi elle n’osa jamais aller à Orléans, où le prince 
lui promettoit de se rendre aisément le maître. 

Les choses étant en cet état, il fut aisé au duc de Guise de 
faire voir au roi de Navarre qu’il n’y avoit plus de temps à per- 
dre. On fit un dernier effort pour persuader la reine, en lui en- 
voyant le maréchal de Saint-André, qui tâcha de lui faire peur du 
pape et du roi d’Espagne, Comme elle parut peu touchée de ces 
raisons , le roi de Navarre vint déclarer que la présence du roi 
étoit nécessaire à Paris; que le prévôt des marchands pressoit 
extraordinairement son retour ; ainsi, qu’elle pourroit faire ce qu’il 
lui plairoit, mais que pour lui il alloit amener le roi. Elle étoit 
accoutumée à plier son esprit selon les événements; ainsi, sans, 
paroïtre étonnée, elle dit au roi de Navarre que si le bien de 
l'Etat demandoit que le roi allât à Paris, elle étoit prête à l'y 
mener, Cela dit, elle se prépara à monter à cheval avec ses en— 
fants (en ce temps on n’alloit guère autrement }; ce ne fut pas 
sans écrire au prince qu’elle étoit contrainte de suivre les trium- 
virs à Paris, et qu’elle espéroit qu’il ne laisseroit pas longtemps le 
roi et elle captifs entre les mains de leurs ennemis. Cette lettre 
lui coûta cher dans la suite, et donna lieu aux huguenots non seu- 
lement de soulever toute la France, mais encore d’exciter les 
étrangers. k 1 

Cependant la Cour partit de Fontainebleau, et on vit le Jeune 
roi pleurer pendant le voyage, autant de dépit que de tristesse, 
tant la reine l’avoit persuadé qu’on lui faisoit violence. Quand le 
prince eut recu sa lettre, il n’est pas croyable combien il se repro- 
cha à lui-même de s’être laissé prévenir par ses ennemis et trom- 
per par une femme. Il est pourtant véritable qu’elle n’avoit pas 
tant eu dessein de le tromper, qu’elle étoit elle-même irrésolue, 
et le prince étoit averti par Soubise que cette princesse, incapable, 
d’embrasser leur parti d'elle-même, ne seroit pas fâchée d'y être 
déterminée pas la force; mais il ne put se résoudre à lui faire 
cette violence, Pour réparer, le mieux qu’il pouvoit, la faute 
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qu'il avoit faite, il résolut de se déclarer ouvertement et de mar- 
cher vers Orléans, où il avoit déjà envoyé d’Andelot. Les hugue- 
nots étoient puissants dans cette ville : le gouverneur, qui avoit 
tenu une conduite ambiguë durant tout le temps que la reine 
avoit paru incertaine, résolut de suivre le parti par lequel elle se 
déclaroit. 

Au milieu de tant d’irrésolutions , les huguenots, attentifs à 
profiter des conjonctures, s’étoient misen état de se rendre mai— 
tres à Orléans : le gouverneur n’eût pas plus tôt vu la reine à Paris, 
qu’il songea à se précautionner contre eux, mais trop tard. À l’ar- 
rivée de d’Andelot ils avoient pris de nouvelles forces, et il n’y avoit 
nul doute que le prince n’y füt bientôt le maître, s’il se hâtoit de 
s’y rendre. La reine l’amusa un peu de temps par des proposi= 
tions spécieuses d’accommodement, mais qui n’aboutirent à rien : 
et cependant, pour rassurer cette place, elle envoyoit secrète- 
ment par d’autres chemins, d’Estrées, gentilhomme huguenot, 
mais fidèle au roi, et qui blämoit ceux de sa religion qui soute- 
noient leur réforme en prenant les armes : il eût rompu les me- 
sures du prince, si celui-ci n’eût été dans le même temps pressé 
par un courrier de d’Andelot, qui lui mandoit qu’il perdoit 
tout, s’il retardoit d’un seul moment son arrivée. 

Le prince partit aussitôt avec deux mille chevaux qui cou- 
roient à bride abattue, se renversant les uns sur les autres sans 
s'arrêter, et les passants, qui voyoïent une telle précipitation, les 
prenoient pour des incensés. Ils entrèrent plus tranquillement 
dans la ville, avertis à la porte que d'Andelot s’en étoit assuré. 
Ils permirent au gouverneur et à d’Estrées de se retirer, et ainsi 
ce parti, encore foible, acquit une place, qui, par sa situation et 
son importance, devint le siége de la guerre et l’aida à soulever 
toutes les autres, Le peuple de Paris n’eut pas plustôt su la réso- 
lution de la reine, qu’il attaqua les huguenots dans un temple où 
ils étoient assemblés hors de la ville : il n’y eut point de sang ré 
pandu, mais ils connurent qu'il n’y avoit point de sûreté pour 
eux dans Paris, 

Le lendemain que le roi y fut arrivé, on tint conseil au Lou- 
vre, où l’on proposa la guerre contre le prince de Condé. Le 
chancelier, qui voulut-s’y opposer, fut maltraité par le conné- 
table, qui lui dit qu’un homme de sa robe n’avoit que faire dans 
de tels Conseils, et qu’il n’entendoit rien à la guerre. Le chancelier 
lui répliqua que véritablement les gens de robe ne savoient point 
faire la guerre ; mais que cependant ils savoient bien s’il la falloit 
faire ou non. Le chancelier se retira aussitôt, et ne reparut plus 
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dans ces Conseils qui, dans la suite, ne furent composés que de 
quelques créatures du roi de Navarre, et d’autres personnes affi- 
dées au connétable et au duc de Guise. Le prince, de son côté, 
fit publier un manifeste pour montrer qu'il n’avoit pris les armes 
que pour mettre le roi en liberté, pour maintenir l’édit de jan- 
vier, et pour empêcher qu’on ne détournât les sommes que les 
Etats avoient destinées à acquitter les dettes du royaume : il parloit 
respectueusement du roi son frère, et offroit de désarmer, pourvu 
que les trois ligués en fissent autant. Il écrivit en même temps 
aux églises prétendues réformées, pour les exhorter à le secourir 
d'hommes et d’argent, dans le dessein où il étoit de maintenir-la 
pure religion et de leur assurer la liberté de conscience que l’édit 
de janvier leur avoit donnée : il fallut beaucoup exagérer la-cap- 
tivité du roi.et-de la reine, afin qu’on ne s’étonnât pas des-ordres 
qu’on recevroit de la Cour. Les lettres que la reine lui avoit 
écrites lui donnèrent le prétexte.le plus spécieux qu’il pût avoir. 
Par le conseil du prince palatin qui se déclara pour lui, il en en- 
voya des copies aux princes protestants, et remplit toute l’Alle- 
magne des bruits d’une fausse ligue que les triumvirs avoient 
faite avec le pape et le roi d'Espagne pour exterminer les pro- 
testants, laquelle, quoique éloignée de toute apparence, n’en passa 
pas moins pour véritable parmi ces peuples crédules et dans tout 
lenord. ‘ 

Les prinicpaux du parti ne tardèrent pas à se rendre à Orléans 
auprès du prince; ils le nommeérent protecteur du royaume, et 
lui firent un serment par lequel ils promettoient de lui obéir comme 
à leur chef, et à celui qu’il nommeroit pour lieutenant, à condi- 
tion qu'il mettroit le roi et la reine en liberté, et feroit conserver 
V'édit de janvier jusqu’à ce que le roi, majeur, en eût ordonné 
autrement. La révolte du prince causa ‘un soulèvement presque 
général, et environ dans le même temps qu’il se rendit maître 
d'Orléans; les-huguenots occupèrent Rouen, Dieppe, le Hävre- 
de-Grâce, presque toute la Normandie, Angers, Blois, Poitiers, 
Tours, Valence et la plus grande partie du Dauphiné; Lyon, 
toute la Gascogne et tout le Languedoc, à la réserve de Bordeaux 
et de Toulouse, La Cour ne fut pas autant alarmée de toutes ces 
pertes qu’il paroissoit qu'elle le dût être, parce qu’on ne,croyoit 
pas les huguenots en état de se maintenir en tant.d’endroits, et 
qu'ils avoient envahi plus de-places qu’ils ne sembloient pouvoir 
en garder, Le maréchal de Tavannes les empêcha d'occuper les 
villes de Bourgogne, où il maintint la religion et autorité 
royale, [ 
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Partout oùils furent les maîtres, ils firent des désordres inouïs, 
ils brisèrent les images, pillèrent et ruinèrent les églises, brülè- 
rent les reliques des saints, et jetèrent au vent leurs cendres sa- 
crées : celles de Saint-Martin, respectées depuis tant de siècles 
dans toute l'Eglise, n’échappèrent pas à leur fureur. L'autorité du 
prince ne put empêcher qu’Orléans ne fût exposée aux mêmes dé- 
sordres : ils ôtèrent l’exercice de la religion aux catholiques , et 
exercèrent sur eux d’horribles inhumanités ils ne furent pas 
“mieux traités où les catholiques demeurèrent les maîtres , de 
sorte que tout le royaume étoit plein de meurtre et de carnage. 
Pour ramener les rebelles et empêcher la rébellion de s’étendre 
davantage, la régente fit publier le 7 avril une déclaration qui 
portoit que ce qu’on disoit de la captivité du roi et de la sienne 
n'étoit qu’un prétexte grossier pour exciter les peuples à la sédi- 
tion; qu'au reste, le roi pardonnoit à tous ceux quireviendroient 
de bonne foi à l’obéissance, haissoit aux protestants un plein 
exercice de leur religion, selon 1a discipline de Genève, à la ré- 
serve de Paris et de la banlieue, et ne feroit la guerre qu'aux sé- 
ditieux. 

Cette déclaration fit peu d’effet, parce que les ministres et le 
prince firent entendre aux peuples que les triumvirs ne les trai- 
toient doucement en apparence que jusqu’à ce qu’ils se fussent 
rendus les maîtres, et qu’alors les supplices recommenceroient 
avec plus d’inhumanité que jamais. Le prince, cependant, à qui 
les écrits qu’on faisoit continuellement dans le parti avoient été 
si utiles, ne cessoit d'en faire répandre de tous côtés , où il re- 
jetoit tous les maux sur l’ambition des princes lorrains et de 
Ieurs amis : il publioit partout qu’il ne demandoit que l’exécu- 
tion de l’édit de janvier et le châtiment des insultes faites aux pro- 
testants. Mais comme il n’espéroit, disoit-il, aucune tranquillité, 
ni aucun dire, tant que les trois ligués demeureroient dans les 
affaires, il demandoit leur éloignement, jusqu’à ce que le roi ma- 
jeur püt prendre connoissance de leur conduite. 

A cette condition il promettoit de poser les armes et offroit 
ses enfants pour otages. On lui répondit que le roi feroit obser- 
ver l’édit de janvier et en puniroit les infractions; mais qu’il ne 
pouvoit pas chasser de la Cour des gens qui l’avoient bien servi; 
qu'eux, néanmoins, pour montrer qu’ils ne souhaitoient que la 
paix offroient volontairement de se retirer, après que ceux qui 
étoient en armes à Orléans les auroient posées et qu’on auroit 
remis sous l’obéissance du roi toutes les places surprises, en se 
soumettant au roi de Navarre pour tous les ordres de la guerre. 
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La même réponse invitoit le prince de Condé à venir reprendre à 
la Cour et dans les Conseils la place qui étoit due à sa naissance ; 
pour les autres seigneurs du parti, on leur ordonrioit de se retirer 
dans leurs maisons. Le même jour qu’on fit cette réponse, le due 
de Guise, le connétable et le maréchal de Saint-André présentè- 
rent au roi une requête fort concertée, où ils exposoient les ser- 
vices qu’ils avoient rendus sous les derniers rois, offrant toute- 
fois de se retirer , non seulement de la Cour, mais encore 
du royaume , pourvu que les protestants désarmassent > et 
qu’on ne souffrit que la seule religion catholique. Au reste, ils 
n’exigeoient autre chose du prince de Condé, sinon qu’il revint 
auprès du roi. Sa réplique fut pleine d’injures, et il concluoit en 
disant qu’il viendroit en effet bientôt à la Cour, en état d’exami- 
ner si un étranger et deux fripons feroient la loi à un prince du 
sang. Il envoyoit ses réponses à tous les parlements ; principa- 
lement à celui de Paris, afin, disoit-il, que dans un âge plus mûr, 
le roi pûtconnoîitre son innocence et la violence de ‘ses ennemis. 

La sédition et la révolte se répandoient de plus en plus avec 
ces écrits dans toutes les provinces. Le parlement, indigné de 
l’insolence des huguenots et de leurs sacriléges , donna un arrêt 
pour les chasser de Paris et leur faire courir sus par tout le 
royaume. Les deux partis étoient en armes et se faisoient une 
guerre cruelle ; celui des chefs des huguenots qui se signaloit le 
plus étoit le baron des Adrets, vaillant, hardi , vigilant, enfin 
grand homme de guerre, mais haï dans son parli même pour les 
cruautés qu’il exercoit sur les catholiques; il faisoit tous les jours 
de nouveaux progrès dans le Dauphiné, où il prit Gondrin, lieu- 
tenant du roi de cette province sous le duc de Guise, et le fit 
pendre. La haine qu’il avoit contre le duc, qui ne fit pas assez 
de cas de lui dans le tumulte d’Amboise, où il lui offrit ses ser 
vices, ne l’avoit pas seulement jeté dans le parti huguenot, mais 
lui faisoit faire la guerre avec toute la fureur que peut inspirer la 
vengeance. D'autre côté, le parti royal se soutenoit dans la Nor- 
mandie par l’adresse et par la valeur de Matignon, que la reime, 
qui se fioit à lui, avoit envoyé dans cette province , parce que la 
Märck , due de Bouillon, qui en étoit gouverneur , étoit soup— 
conné de favoriser les huguenots. Le comte de Tende les appuyoit 
en Provence, où il commandoit ; on lui opposa Somerive, son 
propre fils, que la défection de son père n’empêcha pas de servir 
le roi fidèlement. + : « 

Les autres provinces n’étoient guère moins agitées. Pierre 
Ronsard , gentilhomme vendômois , célèbre par ses poésies, qui . 
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s'étoit fait ecclésiastique après avoir porté les armes, Îles reprit en 
cette occasion, et fut choisi chef de la noblesse catholique de son 
pays. Pendant tous ces mouvements du dedans, on travailloit de 
part et d’autre à s’assurer du secours du côté des étrangers. Le 
prince en envoya demander à la reine d'Angleterre, et sollicitoit 
aussi les princes protestants d'Allemagne, dont la Cour tâchoit 
d'obtenir du moins une neutralité par le moyen de Jacques 
d’Angennes de Rambouillet, ambassadeur auprès de ces princes, 
qui avoit ordre de les amuser en leur proposant de presser, con- 
jointement avec le roi, la réformation de l’Eglise, dans le Con- 
cile de Trente, qu’on alloit reprendre. 

On faisoit en même temps des deux côtés des levées en Alle- 
magne ; mais celles du parti royal étoient plus'grandes et plus 
promptes, et on y attendoit un secours considérable du roi 
d’Espagne. 

Cependant le roi de Navarre sortit de Paris , accompagné des 
trois ligués, et marcha vers Châteaudun avec une armée d’envi- 
ron sept mille hommes : en même temps , le prince sortit d’Or- 
léans avec huit mille hommes , suivis de l’amiral , et campa à 
quatre lieues de cette ville. On se lassoit de part et d’autre de ne 
faire la guerre que par des écrits. La reine, voyant les armées en 
campague, craignit une décision, et tâcha de renouer les traités : 
elle fit proposer une entrevue au prince, qui ne put la refuser. 
Elle se fit à Touri , le premier de juin, sans aucun succès. Le 
prince demandoit toujours l'éloignement des triumvirs et l’exé- 
cution de l’édit de janvier. La reine refusa le premier article 
comme déraisonnable, et répondit, sur le second , qu’elle erai- 
guoit de n’en être pas la maitresse | après que lés protestants 
avoient poussé les choses à de si grandes extrémités. Le roi de 
Navarre le prit encore d’un ton plus haut, et comme s’il eüt voulu 
se justifier de son ancienne facilité, il affecta de faire paroitre 
beaucoup de dureté à l’égard de son frère, de sorte qu'ils se 
séparèrent mal satisfaits l’un de l’autre. On ne songeoit plus qu’à 
la guerre, L’un des partis avoit pour lui le nom, et l’autre l’au- 
torité du roi, celle de la reine et du roi de Navarré l'épargne, 
quoique épuisée , la faveur du peuple et le parlément de Paris. 
Mais le prince avoit de meilleures troupes, et une grande partie 
de la noblesse s’attachoit à lui, ou parce qu’elle penchoit vers la 
doctrine protestante, au parce qu’elle croyoit que la reine favori- 
soit secrètement ce parti, ou enfin par l’aversion qu’on avoit 
concue contre la maison de Lorraine. 

Comme les armées étoient à deux lieues l’une de l’autre, les 
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négociations recommencèrent par une lettre du roi de Navarre au 
prince son frère; elle étoit d’un style bien différent des discours 
qu’il avoit tenus à Touri : il l’invitoit à une nouvelle conférence 
avec des paroles tendres, et lui demandoit Baugenci pour la tenir, 
lui promettant de le rendre, si la paix ne se faisoit pas. Au reste, 
il offroit au prince de faire retirer de la Cour les trois ligués , 
pourvu qu’il voulût bien, sur sa parole, se rendre auprès de l’ar- 
mée, comme otage de tout son parti. 

La reine avoit engagé le roi de Navarre à écrire cette lettre ; 
elle-même avoit obtenu du duc de Guise et de ses deux amis 
qu'ils se retirassent de la Cour, pour ôter tout prétexte au prince, 
et en même temps pour s’assurer de tous côtés, elle employoit 
évêque de Valence, son intime confident, pour engager le prince 
à la conférence; elle avoit voulu que ce prélat entretint toujours 
une secrète çorrespondance avec lui, de sorte qu’il lui donnoit 
avis de ce qui se passoit dans le Conseil, où il assistoit : il com- 
posoit une partie des écrits qu’il répandoit dans le public, et lui- 
même faisoit aussi beaucoup de réponses à la Cour. Il porta aisé- 
ment le prince à accepter la conférence ; car, outre qu’il ne fût 
jamais éloigné des propositions d’accommodement , il eût été 
blâmé dans son parti, s’il les avoit rejetées, surtout depuis que les 
trois ligués eurent effectivement quitté la Cour, quoiqu’ils ne 
s’en fussent pas fort éloignés; mais c’étoit assez pour tromper les 
peuples. | 
” Le prince étant donc résolu de se rendre auprès de la reine, 
l’évêque obtint encore de lui quelque chose de plus considérable; 
il représenta au prince qu’il ne devoit rien épargner pour mettre 
ses ennemis dans leur tort, et pour s’attirer toute la gloire d’avoir 
sauvé le royaume; après une si belle préparation, il coula insen- 
sivement qu’en offrant de se retirer du royaume , il banniroit 
éternellement ses ennemis de la Cour, où il reviendroit, peu de 
temps après, plus puissant et plus glorieux que jamais. Le prince 
fut ébloui de cette proposition, et l’évêque de Valence s’en 
retourna satisfait d’avoir procuré à la reine l'éloignement de tous 
ceux qui pouvoient diminuer son autorité ; mais.il étoit difhicile 
que des sentiments où l’on.entroit par surprise eussent un effet 
durable. Le prince ne manqua pas d’aller trouver le roi de Na- 
varre à Baugenci, qu’il lui avoit livrée, et de là il passa à Talsyoù 
étoit la reine. Elle lui fit beaucoup de caresses à son ordinaire; 
mais pendant qu’elle songeoit à le piquer d'honneur , pour l’en- 
‘gager à lui faire l’ouverture de se retirer, comme il en étoit con- 
venu avec l’évêque de Valence, elle vit tout d’un coup arriver les. 
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principaux du parti avec l’amiral : ils avoient suivi le prince de 
près, sur l’avis qu’on avoit eu que les trois amis, qui ne s’étoient 
retirés que pour la forme, étoient demeurés à Châteaudun, dans 
le voisinage de la Cour, où ils s’attendoient de revenir bientôt. 
L’amiral avoit aussi intercepté une lettre du duc de Guise au 
cardinal de Lorraine, qui étoit alors à Reims, se préparant d’al- 
ler à Trente, où il lui marquoit obscurément une grande entre- 
prise qui se méditoit; c’est ce qui les obligea à se rendre en di- 
ligence auprès du prince. 

La reine, qui les vit entrer assez brusquement au lieu où elle 
étoit avec lui, n’en parut pas étonnée ; au contraire, elle leur 
parla avec un visage ouvert , leur disant que le roi et elle ne 
tenoient que d’eux ce qu’ils avoient de repos.et de liberté ; mais 
elle leur représenta que le parti des catholiques étant sans com- 
paraison le plus fort, on ne pouvoit éviter que le premier article 
de la paix ne füt qu’il n’y auroit qu’une seule religion dans le 
royaume. Elle s'étoit bien attendue que le prince ne manqueroit 
pas de s’échauffer à ce discours ; en effet, il répondit que jamais 
il ne subiroit de si dures conditions, et que lui et ses amis rachè- 
teroient plutôt la sûreté de leur religion et le repos de l’Etat par 
un exil volontaire, mais qu’ils ne vouloient point partir tout seuls, 
et qu’enfin, si-elle vouloit obliger les trois ligués de sortir du 
royaume, dont ils causoient tous les malheurs, ils s’offroient tous 
à les imiter. Il réitéra plusieurs fois cette offre, et la reine, bien 
instruite par l’évêque de Valence des dispositions où il l’avoit 
mis en l’appelant plusieurs fois son cher cousin , et élevant jus- 
qu’au ciel une si extraordinaire générosité, lui dit qu’il n’y avoit 
que ce moyen de sauver l'Etat, et le prit au mot. 

L’étonnement que témoignèrent les amis du prince fut extrême; 
la reine, qui s’en aperçut , adoucit la chose en les assurant que 
cette absence ne seroit pas longue, et qu'au reste , parmi les 
cabales qui se faisoient dans la Cour contre le service du roi, elle 
vouloit se remettre absolument entre leurs mains. Ainsi finit 
la conversation ; l’amiral et les seigneurs du parti ne furent pas 
plus tôt en liberté, qu’ils se mirent à exagérer la simplicité du 
prince, et lui déclarer qu’il n’avoit pas pu disposer ainsi ni d’eux, 
ni de lui-même , après les engagements précédents. Le prince 
n’eut pas de peine à entrer dans leurs sentiments ; il vit la reine 
encore une fois avec assez de froideur, et il retourna à son armée, 
où il trouva tous ses soldats indignés de tant de négociations : ils 
murmuroient de ce qu’on ne les menoit pas plutôt contre l’enne- 
mi ; les chefs disoient qu’un parti comme le leur , qui avoit à 
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combattre le nom du roi et l’autorité établie, devoit en venir 
d’abord à un combat ; que leurs troupes n’étant composées que 
de volontaires qui s’étoient épuisés pour joindre l’armée , et de 
soldats auxquels on n’avoit point d’argent à donner, ils n’avoient 
pas le moyen d’attendre, de sorte qu’il leur falloit une prompte 
décision. 

Pour profiter de leur ardeur, le prince résolut de partir le ? 
soir même; il espéroit que, marchant une partie de la nuit, il 
tomberoit à l’improviste sur l’armée catholique, avant que les 
trois ligués, qui en faisoient toute la force, y fussent arrivés. Le 
roi de Navarre les avoit mandés, et la reine, à qui ses finesses 
avoient si mal réussi, avoit été obligée de donner les mains à 
leur retour. On partit donc, comme le prince l’avoit projeté, à 
l'entrée de la nuit , et la marche se fit avec une extrême diligence ; 
mais le bonheur des catholiques voulut que les huguenots, après 
avoir marché toute la nuit, se trouvèrent à la pointe du jour à 
une petite lieue de leur camp ; leur guide les avoit égarés. Dam- 
ville , qui étoit en parti, les découvrit, et donna l’alarme à l’armée 
catholique ; le prince , irrité d’avoir manqué son coup, se jeta 
sur Baugenci, que le roi de Navarre lui avoit retenue contre la pa- 
role donnée , et après l’avoir prise de force, il la donna au pil- 

 lage; là périt tout à fait cette belle discipline de l’armée protes- 
tante , que l’amiral et d’Andelot avoient établie avec tant de soin ; 
le pillage d’une seule ville y fit régner la licence. En même temps 
le duc de Guise, qui étoit arrivé au-camp ,. marcha vers Blois, 
que les protestants avoient occupée. Leur garnison se retira à sa 
venue; mais quoiqu'il füt entré dans la ville sans aucune résis- 
tance , il ne l’abandonna pas moins à la fureur des soldats. 

Environ ce temps, on eut nouvelle à la Cour que le duc de 
Montpensier avoit réduit à l’obéissance du roi la ville et le chà- 
teau d'Angers, et que La Rochelle, que les protestants tâchoient 
d’occuper , lui avoit ouvert les portes; le maire, d'intelligence 
avec ce prince, avoit introduit des gens qui , se mélant avec les 
huguenots, et criant comme eux : « Vive l'Evangile, » (car c’étoit 
le cri ordinaire dont ils se servoient , lors même qu’ils faisoient les 
plus grands désordres), se rendirent les plus forts. Ces nouvelles 
inspirèrent aux catholiques le courage de faire de nouvelles en- 
treprises. 

Au commencement du mois de juin, le duc de Guise s’avanca 
vers Tours, qui se rendit ; on y exerca de grandes cruautés, selon 
la malheureuse coutume des guerres civiles; mais le duc tâchoit 
toujours de les modérer : Chinon et Châtellerault se soumirent, 
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Le Mans, qui avoit chassé son évêque, fut obligée de le recevoir, 
et il chassa à son tour les buguenots. Ces misérables, qui se 
voyoient en exécration partout, à cause de la profanation des 
églises, quand ils ne pouvoient pas porter les armes, se réfu- 
gioient dans les châteaux où ils croyoient avoir de la protection. 
Ceux du voisinage de Montargis s’y retirèrent , et y étoient sou- 

‘tenus par l'autorité de Renée de France, duchesse de Ferrare, 
qui y faisoit sa demeure; le duc de Guise, sous prétexte de 
garder sa belle-mère , et en-effet pour s’assurer de cette ville, y 
envoya Malicorne , qui somma le château de se rendre ; mais la 
princesse parut elle-même ÿ et parla avec tant de hauteur , qu’il 
n’osa jamais passer outre. L’armée royale se fortifioit, ce qui 
donna lieu aux trois ligués de persuader au roi de Navarre d'y 
faire venir le roi, afin qu’on cessât de l'appeler l’armée du Na- 
varrois, ou des Guisards et des Triumvirs. La reine, qui com- 
mencoit à s’attacher au parti catholique, qu’elle voyoit le plus 
fort, ne manqua pas de mener le roi à Chartres. Il s’y tint un 
conseil de guerre, où on résolut de partager les troupes : une 
partie fut donnée au maréchal de Saint-André, pour soumettre 
le Poitou , et l’autre au duc de Guise, qui devoit marcher vers 
Bourges. 

Le prince perdit l'espérance de décider l'affaire par un combat, 
comme tous ses gens le souhaitoient; et parce qu’il les voyoit 
fatigués de ce que la guerre tiroit en longueur, pour empêcher 
leur désertion , il renvoya une grande partie de la noblesse, et 
renferma dans Orléans l’amiral et le reste de l’armée; ce fut alors 
qu’il envoya : Jean d'Hangest, seigneur d’Yvoi, à Bourges menacée 
de siége; le comte de La Rochefoucault, chez lui, en Angou- 
mois , pour commander dans cette province et dans la Saintonge; 
Soubise à Lyon, que le baron des Adrets venoit d’assurer au 
parti; mais l’humeur bouillante et la cruauté de cet homme, plus 
soldat que politique, ne fut pas jugée propre au gouvérnement 
d’une si grande ville : il ne le céda qu’à peine à Soubise , et on 
tient qu’il commença dès lors à se dégoüûter du parti ; mais comme 
le prince avoit plus d'espérance aux étrangers qu’aux Français , 
ce qu’il fit avec plus de soin fut d'envoyer d’Andelot en Alle- 
magne vers les princes protestants, et d'écrire en Angleterre 
pour avancer le traité eommencé avec la reine Elisabeth. 

Le vidame de Chartres ; qui en étoit chargé, la pressoit de 
donner de l’argent et des soldats ; mais cette princesse artificieuse, 
qui vouloit avoir des places, répondit qu'à la vérité elle étoit 
touchée des maux de ses frères, mais qu’elle étoit abligée de faire 
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voir à ses sujets que les sommes qu’elle donnoit étoient employées 
utilement pour le royaume. Quoique le vidame eût le pouvoir 
de Jui donner Dieppe ou le Häâvre , H étoit bien aise de sauver à! 
son parti la haine d’avoir fait rentrer les Anglais dans le royaume, 
et surtout il ne leur vouloit céder qu’à l'extrémité le Hâvre, qui 
étoit l'embouchure de la Seine et une des clefs du commerce de 
Paris. Ainsi il se contenta d’abord d'offrir Dieppe; mais la reine, 
qui prévoyoit que les besoins des protestants les obligeroient bien- 
tôt à donner le Hävre, différa jusqu’ à ce qu cru fussent plus 
pressés. Elle ne fut pas longtemps à attendre; car cinq où six 
mille Allemands étoient prêts à joindre l’armée royale ; quand la 
reine sut qu'ils approchoient, elle écrivit au prince de Condé qu'il 
n’y avoit plus moyen de refuser les secours des étrangers, ni 
d’empêcher le parlement de déclarer rebelle tout le parti hugue- 
not. La réponse du prince étoit pleine d’invectives contre les se- 
cours étrangers, que lui-même sollicitoit de tous côtés ; et pour 
éloigner Pérrét da on le menaçoit, il envoya des réduisations 
contre la plupart des officiers du parlement. On ne laissa pas de 
déclarer l'amiral et tous ceux du parti criminels de lèse-majesté à 
à la réserve du prince, qu’on excepta , comme retenu malgré lui 
par ses confédérés; il se moqua de cette exception, et éclata 
contre la reine, qui depuis ce temps entra de bonne foi dans les 
desseins des trois ligués contre les buguenots. 
Cependant les Allemands joignirént l’armée royale dans le 

même temps qu'il y vint un renfort de six mille Suisses. (Le 
maréchal. de Saint-André, après avoir pris Poitiers , se rendit au 
siège de Bourges ; que le me de Guise avoit commencé. Yvoi y, 
faisoit une vigoureuse résistance; on n’avoit pas plus tôt fait une 
brèche , qu’on la trouvoit réparée; en une seule nuit les assiégés 
Hédènt des retranchements plus hauts que les murailles que le 
canon avoit renversées. La reine mena le roi au Camp, ef ne 
craignoit point d'aller en personne, même aux endroits hasar- 
deux, > pour exciter les soldats et presser les attaques. Cependant 
le siége tiroit en longueur, le duc de Guise fut obligé de faire venir 
du canon et des munitions; mais l'amiral sortit d'Orléans avec 
Vélite de ses troupes, battit le convoi , laissa le carion encloué, 
et poursuivit ceux qui l’escortoient jusque auprès de Chartres, 
dont il eùt pu se rendre maître, s'il eût su l épouvante que sa 
victoire y avoit jetée. Cette défaite ft douter au duc de Guise ‘du 
_succès qu’il avoit espéré du siége, 

 Oneut récours à là négociation, que la présence et l’adresse de 
la reine rendoient facile et avantageuse, Yvoi ne savoit rien dé la 
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victoire remportée par l'amiral; et comme il n’étoit pas content 
de ses soldats peu obéissants, les grandes offres qu’on lui fit l'o- 
bligèrent à capituler ; il quitta le parti du prince , où il dit qu’il 
n’étoit entré que dans la pensée qu'on prenoit les armes pour le 
service du roi. Le prince, dont il voulut prendre congé, refusa de 
le voir ; de sorte qu'après s'être présenté à Orléans, il se retira 
dans sa maison , chargé de la haine et des reproches de tout le 
parti, qui l’accusoit d’avoir lächement rendu une de leurs places 
des plus importantes, qu’il pouvoit encore défendre longtemps. 
Le duc de Guise gagna quelques uns des chefs et des plus braves 
soldats , qui prirent parti dans l’armée royale. La générosité de 
ce duc, et la clémence dont il usoit en modérant , autant qu’il 
pouvoit, les rigueurs qui se pratiquoient dans cette guerre, le 
faisoient estimer des ennemis mêmes, et sa conduite ne donnoit 
pas moins de réputation aux armes du roi que sa valeur. 

Un peu après la prise de Bourges, qui se rendit le 29 d’août, la 
nouvelle vint à la Cour que Somerive avoit achevé de chasser de 
Provence le comte de Tende son père et les protestants , en pre- 
nant Sisteron où toute la noblesse huguenote du pays s’étoit 
renfermée : le siége avoit duré près de deux mois , les femmes s’y 
étoient signalées ; mais le baron des Adrets, de qui seul Mouvans, 
gouverneur de la place, pouvoit être secouru, quoiqu’il lui eût fait 
espérer de venir bientôt à lui , s’attacha à une autre entreprise, 
soit que, déjà rebuté du parti depuis l’affaire de Lyon, il ne servit 
plus avec le même cœur , ou qu’il crût avoir le loisir d’exécuter 
ce qu’il projetoit avant que la place füt forcée : Mouvans tint 
autant qu’il put, et réduit à la dernière extrémité, plutôt que de 
se rendre, il se fit un chemin au travers de l’armée de Somerive. 

Après la prise de Sisteron , la reine crut que Lyon n’oseroit 
plus se défendre et un reste de confiance qu’elle avoit en Soubise 
lui fit espérer qu’il se rendroit , si elle lui en envoyoit l’ordre. Il 
étoit comme bloqué depuis longtemps par le comte de Tavannes, 
mais les habitants soutenoient toutes les incommodités avec beau- 
coup de patience, et le secours que leur avoit envoyé le canton de 
Berne, joint aux troupes que Soubise y avoit amenées, les mettoit 
en état de se défendre longtemps. Ainsi Soubise répondit avec 
fermeté à l’ordre qui lui fut porté de la part de la reine , et dit 
qu'il ne rendroit qu’au roi majeur la place qu’il conservoit pour 
son service. La reine, irritée de cette réponse, consentit à la pro- 
position que lui fit le duc de Guise, d'envoyer le duc de Ne- 
mours pour assiéger cette ville 

Tavannes se retira, témoignant qu'il ne pouvoit se résoudre à 
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servir sous un autre, dans une armée qu’il avoit si longtemps 
commandée avec tant d’heureux succès; mais on crut qu'il étoit 
bien aise d’avoir ce prétexte de quitter une entreprise où il pré- 
voyoit qu'on ne pouvoit pas réussir, En effet, le duc de Nemours 
désespéra bientôt de prendre Lyon ; mais, pour ne demeurer pas 
inutile, il alla à Vienne , qu'il emporta d’abord par la lâcheté du 
gouverneur, et releva par cette conquête les affaires du roi dans le 
Dauphiné. Montluc les soutenoit en Guienne, et commencoit x 
prendre le dessus sur Symphorien de Duras, qui y commandoit 
pour le prince de Condé : tant d’heureuses nouvelles qui venoient 
en même temps à la Cour, firent juger au maréchal de Saint— 
André que le parti étoit à bas, et qu’il ne falloit plus que l’atta- 
quer dans le cœur en assiégeant Orléans : il regardoit cette ville 
comme afloiblie et intimidée par la prise de Bourges, qui n’en étoit 
qu’à vingt lieues, de sorte qu’il soutenoit qu’on la prendroit aisé- 
ment, et qu’on finiroit la guerre par un seul coup ; mais le due de 
Guise jugea cette entreprise impossible, à cause du grand nombre 
de braves gens qui étoient à Orléans avec le prince et l'amiral; ct 
pour ne pas perdre le temps qui restoit, il proposa un siége qu’il 
ne croyoit pas moins important, et qu’il croyoit plus facile. C’étoit 
celui de Rouen, qui non seulement soumettoit au roi toute la 
la Normandie, mais rendoit à Paris toutes les commodités que lui 
apportoit une ville d’un si grand commerce avant qu’elle füt entre 
les mains des ennemis; ce qui fit suivre son sentiment , fut l’avis 
qu’on eut, que les huguenots étoient prêts à donner le Häâvre à 
la reine Elisabeth, de sorte qu’il n’y avoit rien de plus nécessaire 
que d’arrêter dans la Normandie les Anglais qui alloient s’y ren- 
dre. En effet, après la perte de Bourges, de Sisteron et de Vienne, 
le vidame eut ordre de conclure, à quelque prix que ce fût, et ne 
put plus refuser de donner le Hävre aux Anglais pour place de 
- sûreté, sans préjudice de leurs prétentions sur Calais. Le prince 
- et tout le parti promettoit de les aider à recouvrer cette place. 

A cette condition, Elisabeth leur promit cent quarante mille 
écus, et six mille hommes entretenus, dont trois mille devoient 
demeurer dans le Häâvre même pour le garder , et les autres de- 
voient aller où le prince leur ordonneroit. Voilà ce qui fut conclu 
à Hamptoncourt le 20 septembre r562. Elisabeth paya l’ambas- 
sadeur de France de mauvaises excuses ; mais l'affaire étoit sans 
remède, et tout ce qu’on put faire à la Cour fut de publier partout 
ce traité des huguenots, qui les rendit si odieux. par tout le: 
royaume, qu'ils ne savoient eux-mêmes comment se défendre ;. 
de sorte que ceux d’entre eux qui avoientle plus de conscience, 
quittoient la guerre. ; . 
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Il y en avoit un grand nombre parmi eux quitrouvoient la ré- 
forme dont ils faisoient profession, incompatible avec les troubles 
qu'ils causoient dans le royaume, et avec l'esprit de révolte qui 
les faisoit soulever contre leur roi : pour les rassurer, le comte de 
La Rochefoucault fittenir dans ce même temps deux synodes, dans 
lesquels il fut déclaré que la guerre qu'ils faisoient étoit juste et 
nécessaire. L'armée marchoit cependant à Rouen , sous la .con- 
duite du roi de Navarre, qui avoit l'honneur du:commandement ; 
mais le duc de Guise faisoit en effet la charge de général.-Le siége 
fut formé le 26 de septembre, et le même jour que Montluc :as- 
siégea Leitoure, après que Pierre de Montluc , son:fils ent pris 
Tarbes. Le maréchal de Saint-André étoit allé en Champagne 
avec un grand détachement, pour s’opposer au passage des trou- 
pes ällemandes que d’Andelot avoit levées : il avoit été 1ong— 
temps sans les pouvoir mettre sur pied, quoique le prince;lui,eût 
envoyé, pour l’appuyer ‘dans ses négociations, Spifame, autrefois 
évêque de Nevers, qui avoit renoncé à sa foi et à son évêché pour 
épouser une boulangère. Il eut ordre de :partir de Genève où il 
étoit ministre , et d'aller à la diète convoquée:pour faire:roi des 
Romains Maximilien , fils de l'empereur; mais ses instructions 
l'obligeoient principalement à justifier le procédé du prince et à 
aider d’Andelot. Les fortes ‘oppositions :que Rambouillet .et les 
autres ministres du roi faisoient à: leurs desseins, les eütiempêchés 
d'y réussir, sans le landgrave-de Hesse, qui les :assista: de son au- 
torité et de son argent. Ainsi d’'Andelot revint avec :un corps 
considérable. 

Au commencement du siége de ‘Rouen, le duc de Guise apprit 
qu’il étoit prêt à se jeter dans la Lorraine et dans la Champagne ; 
il intercepta aussi des lettres que le prince écrivoit:à Montgom— 
meri, gouverneur de la place, qui y étoit revenu:depuis peu de 
jours avec quelques Anglais. Ces lettres portoient . qu’il :seroit 
bientôt secouru, et qu’on n’attendoit, pour aller à lui, quel’arrivée 
des Allemands que d’Andelot alloit amener. Ces avis obligèrent 
le duc à presser le siége : il avoit des intelligences dans la place, 
qui lui facilitoient les attaques, et il ne cessoit d’animer les offi- 
ciers et les soldats plus encore par ses exemples que par ses dis- 
cours ; il fit attaquer en même temps les forts de Sainte-Cathe- 
rine, et il choisit l'heure oùil savoit que ceux de dedans avoient 
accoutumé d’aller se rafraichir dans'la ville. Ils se rassemblèrent 
au bruit de son approche, et firent une défense extraordinaire- 
ment vigoureuse ; l'attaque le fut encore davantage, de sorte-que 
les forts furent emportés l'épée à la main. ’ 
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La France perdoit de part et d’autre tout ce qu’elle avoit de 
plus braves soldats, et le duc de Guise ne pouvoit se consoler de 
voir périr des deux côtés tant de vaillants hommes qui l’avoient 
aidé à prendre Calais. On blâma la reine d’avoir mené le roi dans 
ces ‘forts encore tout couverts de morts, pour laccoutumer au 
sang. Les assiégés reçurent alors un secours de cinq cents An- 
glais, qui n’empècha pas le duc de Guise de repousser leurs con- 
tinuelles sorties et d’emporter le rempart de Saint-Hilaire. Les 
belles actions de ce prince donnoient beaucoup d’émulation au roi 
de Navarre ,-qui étoit naturellement plein de valeur ; comme il 
s’exposoit beaucoup, il fut dangereusement blessé, ce qui. fit diffé- 
rer au lendemain l’assaut qu’on devoit donner le mème jour. Il se 
fit des propositions d’accommodement qui le reculèrentencore ; 
les ministres, dont on s’obstinoit à vouloir le bannissement, en 
empêchèrent. le succès ; enfin, le 26 d'octobre, le duc de Guise 
alla lui-même reconnoitre une tour qui défendoit la porte Saint- 
Hilaire, et disposa si bien son attaque, que la place fut prise de 
force. Montgommeri se sauva au Hâvre avec les Anglais : les 
cruautés qui furent exercées dans la ville sont incroyables, et on 
ne cessoit de louer le duc de Guise des soins qu'il prenoit pour les 
modérer ; ceux qu’il prit des soldats blessés ne lui gagnèrent pas 
moins le cœur de l’amée. 

Le roi de Navarre eut la vanité de vouloir entrer dans la ville 
par la brèche, comme victorieux, au bruit des tambours et des 
trompettes, et porté sur les épaules des Suisses, malgré le mauvais 
état de sa:blessure. Il vouloit croire qu’il étoit guéri, contre l’opi- 
nion des médecins, parce que son mal tiroit en longueur, et qu’il 
Jui donnoit quelque relâche ; ainsi il ne songeoit qu’a se divertir dans 
la conversation des femmes , et il avoit toujours auprès de lui une 
des filles de la reine, dont elle se servoit depuis quelque temps pour 
gouverner ce prince voluptueux : c’étoit l’artifice le plus ordinaire 
qu’elle employoit à gagner ceux dont elle croyoit avoir besoin. 

Dieppe et: Caen se rendirent aussitôt après la prise de Rouen. 
La reine fit publier une déclaration du roi, par laquelle il par- 
donnoit à tous ceux qui avoient pris les armes, pourvu qu’ils se 
retirassent paisiblement dans leurs maisons et y vécussent en bons 
catholiques : cela fait, la Cour reprit le chemin de Paris. Un peu 
après, le roi de Navarre, dont le mal augmentoit de jour en jour, 
se fit descendre. en bateau par la rivière, dans la résolution de sé- 
journer à Saint-Maur-des-Fossés, maison agréable, de son do- 
maine, auprès de Paris, dont l'air lui étoit bon, et dont la situa- 
tion lui plaisoit, 
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Le prince de Condé et ceux du parti étoient à Orléans dans 
une grande affliction, à cause des tristes nouvelles qui leur venoient 
coup sur coup. Durant le siége de Rouen, le baron des Adrets, 
qui tâcha deux fois de reprendre Vienne , fut battu deux fois par 
le duc de Nemours : ses pertes ne l’empêchèrent pas de faire une 
troisième entreprise; elle lui réussit mal; mais par Pavantage du 
poste qu'il occupa, il donna moyen à Soubise de mettre des vi- 
vres dans Lyon, qui commencoit à manquer de tout. En Guienne, 
les affaires du parti alloient-encore plus mal; Montlue avoit pris 
Leitoure , qui le rendoit maitre de toute la haute Gascogne, 
où la reine de Navarre soutenoit sous main le parti. x 

Il avoit ensuite marché contre Duras, sur lequel Burie et lui, 
avec des troupes qui leur étoient venues d’Espagnes , remporte- 
rent une si grande victoire, que de huit mille hommes qu’il de 
voit mener à Orléans, à peine put-il y en conduire dix-huit cents. 
Le duc de Montpensier, maitre en Guienne par la victoire de Mont- 
luc, se crut en état de mettre le siége devant Montauban, et tout 
ensemble d’envoyer à l’armée royale un renfort considérable. : 
Les royalistes étoient les plus forts dans le Dauphiné, et ils as- 
siégeoient Grenoble, place foible, qui se défendoit avec plus d'ob- 
stination que d’espérance. Le baron des Adrets qui étoit dans 
cette province le seul soutien du parti, s’en dégoûtoit tous les 
jours, et il étoitentré dans une longue négociation avec le duc de 
Nemours. Ce prince prétendoit ou le gagner ou l’amuser, et le 
rendre suspect dans son parti ; en quoi il réussit plus qu’il n’avoit 
espéré. Ainsi les huguenots étoient sur le point de perdre un de 
leurs meilleurs chefs : une infinité de braves gens quittoient et 
alloient jouir dans leurs maisons du pardon que la reine venoit de 
leur accorder. Tous ces avantages de la Cour n’empêchèrent pas 
qu'elle ne terminât avec la Savoie un traité honteux qui se négo- 
cioit depuis longtemps. Marguerite, duchesse de Savoie , étoit 
très étroitement unie avec la reine sa belle-sœur, qui étoit bien 
aise de se ménager l'amitié de cette princesse, et une retraite en 
Piémont, si les aflaires de France réussissoient mal : la duchesse 
trouvoit indigne d’une fille de François Ier, d'avoir un mari dé- 
pouillé de ses places les plus importantes, et même de la capitale, 
et ne le regardoit pas comme souverain, tant que ses Etats se- 
roient entre les mains des Français. Le roi d'Espagne, qui ne les 
voyoit qu'à regret en Italie et auprès du Milanez, pressoit la reine 
de contenter la duchesse. 

Ses offices étoient de grand poids à cause des secours qu’il 
donnoit et qu'il promettoit d'augmenter : on faisoit craindre au 


CIHARLES IX. 615 


Conseil du roi que le duc de Savoie ne profitât des troubles du 
Lyonnais et du Dauphiné pour s'emparer des terres de son voi- 
sinage : sur ce fondement on conclut de lui rendre Turin et d’au- 
tres places dans le Piémont, réservées à la France par le traité de 
Câteau-Cambrésis ; mais la France retint Pignerol, Savillan et 
la Pérouse. Les Français qui étoient dans le pays ne purent souf- 
frir untraité si honteux, et il fut sur le point d’être rompu 
par le refus que fit Bourdillon de rendre ces places dont il 
étoit gouverneur ; mais le cardinal de Lorraine , étant prêt à 
partir pour aller à Trente, fit résoudre dans le Conseil que l’on 
contraindroit le gouverneur à obéir. Le cardinal fut bien aise de 
faire plaisir au roi d'Espagne, dont il crut avoir besoin dans les 
desseins qu’ilse proposoit pour le concile; la reine envoya donc les 
derniers ordres, qui achevèrent l'affaire, au grand mécontente- 
ment des Français. 

Cependant d’Andelot avoit traversé la Lorraine : la fièvre 
quarte qui lui avoit pris dans les montagnes, ne lui fit pas relà- 
cher un seul moment de sa vigilance ordinaire : il se répandit 
comme un torrent dans la Champagne, et lé maréchal de Saint- 
André ne put l'empêcher d'arriver à Orléans avec neuf mille 
hommes des mieux faits et des mieux armés qui fussent jamais 
sortis d'Allemagne; d’Andelot les avoit choisis lui-même. 

Ils ne furent pas plus tôt arrivés à Orléans, qu'ils pensèrent à se 
mutiner faute d’argent : on ne trouva pas de meilleur moyen de 
les apaiser que de les mettre en campagne et de leur faire espé- 
rer le pillage de quelque grande ville qu’on attaqueroit. On mit 
en délibération dans le Conseil du parti quelle entreprise on fe- 
roit avec ce nouveau renfort : le courage du prince le détermina 
au siége de Paris. Il y marcha; mais au lieu d’aller droit à cette 
grande ville, pendant que les troupes catholiques n’y étoient pas 
encore arrivées, il s’amusa à attaquer de petites villes, entre au- 
tres Corbeil, où il trouva plus de résistance qu’il ne croyoit : 
comme l’armée royale n’étoit pas encore rassemblée, la reine, 
pour se donner tout le loisir nécessaire, remit à son ordinaire les 
négociations sur le tapis. 

On venoit d’apprendre la mort du roi de Navarre, dont la ma- 
ladie augmenta sur la rivière et l’obligea de se faire descendre à 
Andely, où il rendit le dernier soupir le 17 novembre. On ne sait 
dans quelle religion il mourut ; aussitôt qu’il vit sa mort assurée, 
il se confessa et reçut à l'extérieur, avec tous les sentiments ca- 
tholiques, la communion, Depuis, persécuté par un médecin bu- 
guenot qu’il avoit auprès de lui, il lui dit que s’il en revenoit, il 
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embrasseroit Ja confession d’Ausbourg. Le délire le prit aussitôt 
après , et on crut qu’il y étoit déjà entré, quand il fit cette ré- 
ponse ; il revint pourtant dans son bon sens un moment avant sa 
mort, et ne dit autre chose, sinon qu'il recommandoit à sa 
femme de demeurer fidèle au roi, et de nourrir son fils dans les 
mêmes sentiments ; au surplus qu’elle ne vint point à la Cour et 
qu’elle fortifiàt ses places. 

Il mourut dans sa quaranté-deuxième année, et laissa son fils 
Henri âgé de neuf aus ; cette mort donna sujet à la reine de faire 
espérer au prince un accommodement avantageux. IL se laissa 
flatter par l’espérance qu’elle lui dounoit, qu’il auroit la charge 
et toute l'autorité du roi son frère. Toutes ces belles propositions, 
qui se faisoient en général, se trouvoient toujours sans effet par 
les difficultés qui naissoient dans les articles particuliers. On rom- 
pit et on renoua plusieurs fois. Il se donnoit quelques combats où 
le prince avoit toujours du désavantage, et la ‘reine, en même 
temps, proposoit des entrevues qui n’aboutissoient à rien qu’à 
gagner du temps : celle de l'amiral avec son oncle le connétable 
fut longue et célèbre, mais aussi inutile que les autres ; il crut 
avoir épuisé toutes les finesses de la reine en re donnant pas dans 
les piéges qu’elle lui tendoit, et il ne s’aperçut pas qu’elle avoit 
tout l’avantage qu’elle prétendoit,, puisque les: tfoupes avoient le 
loisir de venir de tous côtés à l’armée royale. 

Le prince abandonna à la fin le siége de Corbeil ; mais ce fut 
pour attaquer Paris, où les deux armées marchoient vis à vis l’une 
de l’autre, la rivière de Seine’ entre deux; Pamiral donna une 
chaude alarme au faubourg Saint-Victor, elle ne produisit autre 
chose que la mort du premier président Le Maitre , causée par 
une extrême frayeur. Christophe de Thou, homme célèbre en son 
temps. et père de l’historien, fut mis à sa place ; au reste, on 
n’interrompit ni la justice ; ni les: exercices des écoles ; les con- 
férences recommencerent, et les troupes de Guienne que le 
duc de Montpensier envoyoit au roi, eurent le temps de joindre 
VParmée, Environ dans le même temps trois mille Espagnols y 
arrivèrent. 

Le prince, qui désespéroit de rien avancer à Paris, résolut de se 
retirer ; mais il voulut auparavant faire un dernier effort contre 
le faubourg Saint-Marceau. L'entreprise manqua par la retraite 
de Genlis, à qui on Favoit cachée : il étoit devenu suspect depuis 
que son frère Yvoy avoit perdu Bourges; mais le prince lui dit 
sans y penser tout ce qu’on avoit voulu lui dissimuler. Il quitta 
le parti, où:il vit bien qu’il avoit perdu toute croyance et se ren- 
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dit à Paris; mais sans rien découvrir du dessein , il garda une 
inviolable fidélité à ceux qu’il abandonnoit; comme ils ne le cru- 
rent pas si fidèle, ils ne doutèrent point qu'il n’eût tout dit, et dé- 
campèrent sans rien entreprendre. L 
L’amiral fit résoudre qu’en faisant semblant d’en vouloir à 
Chartres, tout d’un coup ils tourneroient vers la Normandie pour 
Joindre au Hâvre le secours que la reine Elisabeth leur avoit en- 
voyé. Ils jugèrent bien que l’armée royale ne manqueroit pas de 
les suivre, et comme elle étoit de beaucoup plus forte que la leur, 
tout leur salut consistoit à profiter par leur diligence de quelques 
Jours d’ayance qu’ils avoient sur le connétable. Le maréchal de 
Saint-André commandoit sous lui, le duc de Guise suiyoit à la 
tête de sa compagnie de gendarmes sans autre commandement, 
parce qu’il ne vouloit pas être sous le connétable ; mais quoiqu'il 
ne commandät pas, il avoit toute croyance dans l’armée. Le prince 
vit le péril où il étoit, ayant à marcher dans un pays ennemi, 
poussé par une armée plus forte que la sienne, devant laquelle il 
faudroit enfin passer la Seine, s’il vouloit entrer au Hâvre: ces 
pensées lui firent proposer de retourner tout d’un coup à Paris, 
qu’il trouveroit dépourvue de toutes choses; il représentoit qu’il 
n’y avoit plus de chefs, plus de soldats, que l’armée royale ne s’at- 
tendoit pas à ce retour, et qu’il espéroit se rendre maitre de quel- 
. ques faubourgs avant qu’elle füt arrivée pour la défendre. Il n’y 
avoit rien qu’il ne se promit de la confusion qu’il s’imaginoit 
devoir naître dans une attaque si imprévue, où la présence du roi 
et de la reine ne feroit qu’augmenter l'alarme. L’amiral lui pré- 
senta les inconvénients de ce dessein, lequel, quand même les en- 
nemis les laisseroient agir, ne serviroit qu’à les faire périr en peu 
de jours faute de vivres, et à occasionner la désertion des Alle- 
mands, qui avoient déjà pensé plusieurs fois les abandonner. Sur 
cet avis tous les chefs conclurent qu’il falloit, sans s'arrêter un 
moment, marcher vers le Hävre. 

Lorsqu'ils furent auprès de Dreux, Bobigny, fils d’un riche 
bourgeois de Paris, qui, ayant pris l’épée, s’étoit attaché au ma- 
réchal de Saint-André, et depuis peu s’étoit fait huguenot, en 
haine des indignes traitements qu’il en avoit reçus, vint offrir au 
prince et à l'amiral une maison qu’il avoit aux portes de Dreux, 
où ils pourroient cacher du monde, et par ce moyen surprendre la 
place. Cette proposition les tenta ; mais l’entreprise ne réussit pas 
et ne servit qu’à leur faire perdre un jour ; le lendemain un désor- 
dre qui arriva dans leur marche leur en fit perdre encore un autre : 
à peine eurent-ils passé la rivière d'Eure, qu'ils surent que le 
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connétable étoit sur le bord qu’ils venoient de quitter. Ils, négli- 
gèrent de prendre quelques postes avantageux dont il profita; ils 
S’arrêtèrent la nuit tranquillement , sans songer à l’ennemi qui les 
poursuivoit, ni aux gués qui étoient en divers endroits de la ri- 
vière ; ils furent même assez malheureux pour prendre la route la 
plus longue, et donnèrent le moyen à l'armée royale non seule- 
ment de passer la rivière durant la nuit avec toute l'artillerie, 
mais encore de leur couper le chemin. , 

Armand de Gontault de Biron, homme infatigable, avoit mis 
les choses en cet état, et vint rapporter au connétable que les en- 
nemis ne pouvoient plus éviter de combattre. L’amiral ne crut 
jamais qu’il voulût les y obliger, ni perdre l’avantage que lui 
donnoit, sans rien hasarder, le pays dont il étoit maitre; mais le 
prince, sur la foi d’un songe qu'il avoit fait la nuit précédente, 
fut persuadé qu’on se battroit. Il s’étoit vu donnant trois combats, 
en chacun desquels un des triumvirs périssoit ; dans un quatrième 
combat il se vit lui-même expirant sur un tas de morts : sur ce 
songe il ne put s'ôter de l'esprit qu’il ne se donnât le lendemain 
une bataille sanglante. L’amiral irrité qu’on s’amusât à des rêve- 
ries et à des songes, s’en alla tout chagrin à son quartier, assez 
éloigné de celui du prince, sans vouloir seulement songer à la ba- 
taille ; pour le prince, le lendemain 19 de décembre, il s’étoit 
levé dès la pointe du jour pour donner ses ordres et pour si 
gner ses dépêchés. 

Mais parmi tant de vigilance il ne songea pas seulement à avoir 
des nouvelles de l’armée royale. On. remarque dans toutes ces 
guerres, que les huguenots avoient joint une extrême négligence 
à la confiance trop ordinaire à la nation. Le duc de Guise étoit 
levé d’aussi bonne heure que lé prince ; lé maréchal de Saint- 
André le trouva dès lé matin sortant de l’église, d’où il venoit de. 
faire ses dévotions : il eut regret de n’en avoir pas fait autant ; 
tous deux furent à la tente du connétable, où le maréchal recut 
ordre d’aller mettre l’armée en bataille; il le fit, et il ne s’étoit 
jamais vu des troupes mieux disposées. 

. La bataille où devoit être le connétable avoit la rivière d’Eure 
derrière : le duc de Guise, avec l’aile droite, et le maréchal avec 
la gauche, étoient postés dans deux villages nommés Epinay et 
Blainville ; le duc de Guise étoit prêt de ce dernier, couvert par 
des arbres et par les maisons du village, de sorte que les enne- 
mis ne pouvoient le voir et ne découvroient qu’une partie de l’ar- 
mée; il y avoit entre les deux villages un espace assez resserré, 
que l'artillerie du connétable enfiloit , et où il falloit que les en- 
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nemis passassent nécessairement pour continuer leur marche. On 
vint enfin avertir le prince de l’état ou étoit l’armée ennemie ; il 
manda l’amiral en diligence, et il vint.si peu persuadé du com- 
bat, qu’il n’avoit pas même voulu mettre ses armes : la cavalerie 
qui le suivoit vint à son exemple ; ils furent tous deux reconnoitre 
l'armée; d’Andelot les accompagna, quoique ce-füt son jour de 
fièvre, et en reconnut mieux qu'eux la disposition. 

On résolut par son avis de passer, si l’on pouvoit, sans com- 
battre, et aussitôt on marcha vers un village nommé Tréon ; il fal- 
lut essuyer la décharge de l'artillerie, qui emporta des files entiè- 
res et incommoda beaucoup la cavalerie allemande ; elle se retira 
pourtant en bon ordre dans un vallon où elle étoit à couvert. Le 
connétable crut trop tôt que la confusion s’étoit mise dans l’ar- 
mée ennemie, et s’avança dans l’espace qui étoit entre les deux 
ailes, comme pour suivre des fuyards ; mais il trouva l’ennemi en 
meilleur état qu’il ne pensoit : le prince et l’amiral marchèrent à 
lui et l’attaquèrent par deux endroits; l'infanterie , sur laquelle 
le prince donna d’abord, fut ébranlée dès le premier choc, à la 
réserve des Suisses, qui soutinrent sept attaques vigoureuses, 
souvent enfoncés et aussitôt après ralliés, quoiqu’ils eussent perdu 
leut colonel et treize capitaines. Damville et son frère Montberon, le 
plus fier et le mieux fait des enfants du connétable, vinrent les sou- 
tenir avec quelque cavalerie : elle fut mise en fuite. Montheron fut 
tué par un écuyer du prince, qu’ilavoit maltraité, et qui avoit Juré 
de se venger la première fois fois qu’il le trouveroit avec armes 
égales. Tout ce que l'amiral avoit en tête avoit ployé; le connétable 
blessé au visage et tombé sous son cheval, avoit été pris; le duc 
d’Aumale, porté par terre, pensa périr sous les pied des chevaux. 
Le duc de Nevers fut tué par son écuyer d’un coup de pistolet 
qui se débanda dans le temps qu’il l’avertissoit d'y prendre garde; 
l’écuyer désespéré alla se faire tuer au milieu des ennemis. 

Cependant l’amiral, après avoir rallié la cavalerie qui revenoit 
du pillage, vint tomber sur les Suisses ; ils continuoient à se défen- 
dre avec leurs piques à demi rompues, et à la fin ils se retirèrent 
vers le corps de réserve où étoit le duc de Guise, en se défen— 
dant à coups de pierres. Les officiers, ramassés autour de l’ami- 
ral, commençoient à se réjouir avec lui de sa victoire, quand il vit 
paroître le duc de Guise qui n’avoit pas encore combattu, non 
plus que le maréchal de Saint-André; il dit alors qu’il voyoit un 
nuage qui alloit bientôt crever sur eux. En effet, le duc et le ma- 
réchal s’avancèrent avec une contenance ferme et défirent d’a— 
bord tout ce qui se présenta devant eux : le duc de Guise, avec 
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Damville, mit en déroute la cavalerie ; le maréchal, suivi de l'in- 
fanterie espagnole et gasconne, fit une cruelle boucherie de lPiu- 
fanterie allemande ; elle prit la fuite avec tant d’impétuosité , 
qu’elle entraina les Frdpeats et le prince même qui étoit blessé à 
la main; son cheval se renversa sur lui, et Damwville, qui combat- 
toit en désespéré depuis la prise de son père le fit prisonnier. 
D'’Andelot étoit encore à Blainville, où il tâchoit vainement de ra= 
mener les Allemands au combat. L’amiral en rallia une petite 
partie pendant que le duc de Guise forcoit le corps de réserve qui 
se défendoit dans des masures : sitôt que le maréchal vit revenir 
l'amiral à la charge avec le peu de cavalerie et d’infanterie qu’il 
avoit pu rassembler, il tomba dessus avant qu'ils se fussent mis 
tout à fait en ordre, espérant qu'après les avoir rompus il pour— 
roit aller à ceux qui emmenoient le connétable. 

Le duc de Guise, qui avoit achevé de défaire le corps de ré- 
serve, ne tarda pas à le joindre; mais le maréchal tomba sous son 
cheval, et pendant qu’un gentilhomme huguenot, à qui il s’étoit 
rendu, l’emmenoit, Bobigny, arrivant par derrière, lui cassa la 
tête d’un coup de pistolet. L’amiral, accompagné du prince de 
Porcien et du comte de La Rochefoucault, pressoit si vivement la 
cavalerie du duc de Guise, qu’elle ne pouvoit plus soutenir; mais 
le duc avoit réservé deux mille fantassins conduits par le prince 
de Martigue, dont la décharge arrêta l'amiral. 1l tenta vainement 
trois ou quatre fois de les rompre, sa cavalerie manquoit de lan- 
ces, et ils virent revenir le duc de Guise qui avoit rallié la sienne 
derrière ce bataillon ; alors, après l’avoir considéré quelque’ temps, 
il vit bien qu’il falloit cédene et il se retira en bon ordre avec son ba- 
gage et son artillerie, dont ï laissa seulement quatre pièces au duc. 

Sa retraite fut à la Neuville, petit village fort proche du lieu 
où s’étoit donnée la bataille; il y trouva son frère d’Andelot, qui 
n Ayant pu donner du courage aux fuyards, n’avoit plus songé 
qu’à se sauver lui-même; il ayoit fait semblant d’être du parti ca- 
tholique, et prenant des huguenots comme s’il les eût voulu em 
mener prisonniers, il avoit tr ompé la cavalerie qui les poursui- 
voit. L’amiral ne fut pas plus tôt arrivé à la Neuville, qu’il concut 
le dessein d' aller dès le lendemain attaquer l’armée royale ; il se 
proposoit non seulement de reprendre ses quatre pièces de canon, 
et le peu d’étendards qu'on lui avoit enlevés, mais encore d’em- 
porter un avantage entier. Il proposa son dessein aw conseil de 
guerre ; il fit voir que la surprise où seroient les ennemis, qui se 
croyant victorieux, ne songeoient qu’à se reposer, causeroit leur 
défaite inévitable ; tous les Français s offrir ent à le suivre, et s'il 
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n'eùt point trouvé les Allemands tout à fait découragés, il auroit 
apparemment fait la plus belle action que jamais entreprit un 
capitaine. 

Le duc de Guise ne s’attendoit à rien moins qu'à être attaqué ; 
il avoit passé un moment sur le champ de bataille, seulement pour 
montrer qu'il en étoit demeuré le maitre, et il avoit ensuite dis- 
persé ses troupes dans les villages voisins. Tout le monde étoit 
attentif au traitement qu’il feroit au prince de Condé : jamais il 
n’y eut rien de plus généreux : il prit soin de lui faire éviter de 
faux zélés qui auroient pu attenter contre sa personne; et non 
content de lui donner sa chambre, il le coucha avec lui dans le 
même lit : on eût dit, à les voir, que c’étoient deux amis intimes 
et non pas deux hommes qui avoient voulu plusieurs fois se faire 
périr Pup l’autre, 

La négociation qui se faisoit avec des Adrets; finit à peu près 
dans le temps de la bataille de Dreux, d’une manière fâcheuse pour 
lui. Il y avoit longtemps que ceux qui avoient la confiance du prince 
dans ces pays étoient d’avis de l’arrêter ; c’étoit le sentiment du 
cardinal de Châtillon, qui depuis peu avoit pris le nom de comte 
de Beauvais en se mariant, Les parents d’une demoiselle de bonne 
maison avec laquelle il fut surpris, le pressèrent tant, qu’il l’épousa. 
Depuis ce temps la il ne portoit plus l’habit de cardinal; mais il re- 
tint son évêché, et parce que cet évêché est comté et pairie, ils’appe-+ 
loit le comte de Beauvais. Le duc de Nemours intercepta des lettres 
de l’amiral à son frère, ou les mauvais desseins que le parti avoit 
contre les Adrets, paroissoient assez. Quoiqu'il eût vu ces lettres, il 
ne voulut jamais rien conclure sans la participation du prince du 
Condé; iltâchoit de ménager une trève, dont l’armée huguenote de 
Dauphiné, beaucoup plus foible que celle du duc de Nemours, 
avoit besoin : pendant que la négociation trainoit en longueur, les 
cheff du parti-prirent leur dernière résolution, et le baron fut 
arrêté. La bataille s'étant donnée durant ce temps, le prince ne 
retira aucun secours de cette province, À la Cour on crut un 
jour entiér la bataille perdue : ceux qui avoient pris la fuite dans 
le premier choc, allèrent à Paris, où il rapportèrent que les hü- 
guenots avoit pris le connétable et défait toute l’armée; on crut 
d’autant plus facilement cette fâcheuse nouvelle, qu’on vit parmi 
les fuyards, d’Aussun, qu’on appeloit le Hardi, à cause de son 
extraordinaire valeur : la honte qu’il eut de sa frayeur, fit qu’il 
ne put plus supporter la vie, et se laissa mourir à Chartres, faute 


de manger. l 17 
On sut le lendemain que le duc de Guise avoit remporté la vic- 
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toire, et la duchesse, sa femme, qui la veille s’étoit vue aban- 
donnée, reçut les compliments de toute la Cour. Il s’y répandit un 
bruit que le duc de Guise avoit exprès laissé prendre le conné- 
table et périr le corps de bataille, pour se donner tout l'honneur 
de la victoire : l'amiral le justifia de ce reproche, en disant que 
s’il étoit sorti de son poste, il n’auroit pu éviter le désordre où 
l’eût mis la déroute du connétable, La reine donna le bâton de 
maréchal de Saint-André , à Bourdillon , et fut obligée d'envoyer 
le commandement de l’armée au victorieux. Il résolut dès lors, 
plutôt que de poursuivre les vaincus , d’assiéger Orléans , croyant 
que le plus graud fruit qu’il pût remporter de sa victoire, c’étoit 
d’ôter aux huguenots, avec cette place, le siége-principal de la ré- 
bellion et les communications avec tout le reste du royaume. 

La nouvelle de la victoire vola bientôt dans toute l'Europe ; 
elle ne fut recue nulle part avec plus de joie qu'à Trente, où le 
cardinal de Lorraine venoit d’arriver avec les prélats français. Le 
roi, par une lettre écrite de Chartres, donna avis aux Pères du 
concile, de la victoire de Dreux : les propositions que le cardinal 
de Lorraine portoit au concile pour la réformation de la disci- 
pline , n’en furent pas mieux reçues, quoiqu’elles fussent appuyées 
par les ambassadeurs de l’empereur. Le cardinal, en allant à 
Trente, l’avoit visité à Inspruck où, après de longues conférences 
qu'il eut avec lui et le roi des Romains, son fils, ils résolurent tous 
ensemble d’agir de concert dans le concile. L'empereur nesongeoit 
alors qu’à ramener avec douceur les protestants, avec lesquels 
il vivoit en grande concorde. Ce concert et l’autorité du cardinal 
firent trembler Rome, qui craignoit qu'on entreprit de la réfor- 
mer plus qu’elle ne vouloit. Le cardinal vint à Trente avec des 
desseins dignes d’un si grand prélat; il présenta les propositions 
tirées pour la plupart de l’ancienne discipline de l'Eglise ; elles 
ne furent pas recues , à cause de la disposition, soit des temps, 
soit des personnes , et parce que le cardinal se laissa gagner par 
les flatteries de la Cour de Rome. 

Cependant , l'amiral étoit allé, avec ses troupes, en Berri , où 
il prit quelques petites places; il étoit bien aise d’éloigner ses Alle- 
mands , à qui il n’avoit point d'argent à donner, du voisinage de 
l'armée royale, où ils pouvoient être attirés par leurs compa- 
triotes et par les libéralités du duc de Guise. Il ne demeura pas 
longtemps dans ce pays ; les affaires de Normandie le rappelèrent; 
les huguenots de Caen avoient introduit les chefs de leur parti 
dans la ville , et ils tenoient le marquis d’Elbeuf assiégé daus le 
château. La reine d’Angleterre avoit envoyé de nouveaux secours; 
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huit remberges étoient arrivées au Hävre, chargées de munitions 
et d'artillerie. Toutes ces considérations obligèrent l'amiral à re- 
tourner dans cette province : ainsi, après avoir envoyé d’Andelot, 
son frère, à Orléans avec l'élite des troupes, et avoir payé en partie 
les Allemands de l'argent des reliquaires changés en. monnoie, il 
repassa la Loire à Baugenci, et rien ne l’empècha de se rendre de- 
vant le château de Caen, qui capitula aussitôt. Le duc de Guise mé- 
prisa tous ces avantages, dont il espéroit que les ennemis ne joui- 
roient pas longtemps, s’il leur prenoit Orléans; il pria seulement 
la reine d’envoyer le maréchal de Brissac en Normandie, plutôt 
pour observer l’ennemi, que pour le combattre : pour lui,-il 
alla, le 5 de février, camper au bourg d’Olivet, auprès d'Orléans, 
et le lendemain il forma ie siége de la place. Dans le même temps, 
la reine pourvut à la sûreté du prince de Condé, et alla avec le 
roi auprès du camp, pour donner chaleur au siége. On ne peut 
exprimer la joie que téemoignoit ce jeune prince, quand on le me- 
noit à la guerre. 

Les huguenots, qui avoient huit mille vieux soldats , ne crai- 
gnoient guère l’armée royale, qu'ils se promettoient de ruiner ; 
mais le siége avançca beaucoup en peu de temps. Le duc emporta 
d’abord le faubourg de Portereau, où l'infanterie huguenote s’é- 
toit retranchée; une terreur panique qui prit aux Allemands, 
rendit inutile toute la résistance des Français : les catholiques, en 
poursuivant les fuyards , seroient entrés avec eux pêle mêle dans 
la ville, si d’Andelot n’étoit accouru, quoiqu'il eût alors son 
accès. Il fut contraint de sacrifier une infinité de braves gens qui 
ne purent pas rentrer assez vite, et à qui il fallut fermer la porte : 
peu de jours après, deux soldats de l’armée royale donnèrent 
une telle épouvante au fort des Tourelles, que quarante soldats 
qui le gardoient , l’abandonnerent ; et d’Andelot, qui, ce jour la, 
avoit encore la fièvre , empêcha le duc de Guise d’emporter les 
îles, d’où la perte de la ville s’en seroit ensuivie. Leshuguenots re- 
vinrent alors de la profonde tranquillité où les avoit mis la trop 
bonne opinion qu’ils avoient de leurs troupes , et se défendirent 
dans la suite avec plus de précaution (1563. ) Ils avoient besoin 
d’une extrême vigilance contre le prince qui les attaquoit : toutes 
les nuits, le duc de Guise visitoit les quartiers, sans que per- 
sonne n’en sût rien , qu’un petit nombre de gens dont il se faisoit 
suivre; le soir, il faisoit semblant de se coucher, et se relevoit 
aussitôt pour aller, inconnu , partout où il le croyoit nécessaire. 
Une nuit , il se trouva près de deux soldats, dont l’un s’empor- 
toit contre lui, jusqu'a dire qu’il étoit résolu de le tuer ; il le 
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fit arrêter, et lui demanda quel mal il lui avoit fait pour l’obliger 
à entreprendre contre sa vie : le soldat : qui étoit huguenot, lui 
répondit qu'il vouloit délivrer son parti de son plus redoutable 
ennemi. Le duc, sans s’émouvoir, lui dit ces propres mots : « Si 
ta religion t’oblige de me tuer, la mienne m’oblige à te pardon- 
ner. » Il joignit les paroles aux effets, et donna la liberté au sol- 
dat d’aller’à l’armée de l’amiral, ou de demeurer dans la sienne, 
où il seroit en pleine süreté. 

Ce soldat n’étoit pas le seul qui eût conçu un tel dessein ; Jean 
de Moré ( qu’on appeloit Poltrot), gentilhomme huguenot , do- 
mestique de Soubise , et l’un de ses confidents, s’étoit vanté plu- 
sieurs fois qu’il tuéroit le duc de Guise. Aubeterre , ennemi juré 
de ce prince et de sa maison, l’avoit donné à Soubise : son 
maître l’avoit envoyé au lieu où se faisoient les négociations entre 
le duc de Nemours et des Adrets, pour lui rendre compte de ce 
qui s'y passeroit. Là, en présence de plusieurs personnes des 
deux partis, comme on parloit de la mort du roi de Navarre, et 
de l'avantage qui en revenoit aux huguenots , il reprit plusieurs 
fois que ce n’étoit pas celui-là qui leur nuïsoit, et que c’étoit le 
duc de Guise dont il falloit se défaire; alors, se tenant le bras, 
il jura que jamais il ne mourroit que de cette main. Soubise l’a- 
voit oui souvent tenir de pareils discours , qu’il faisoit semblant 
de ne pas écouter, comme n’ayant rien de sérieux. Après la ba- 
taille de Dreux, il l’envoya à l'amiral, sous prétexte de s’infor- 
mer des particularités et des suites de cette action , et l'amiral 
lui donna ordre d’aller à Orléans auprès d’'Andelot : il obéit, 
et comme il vit la ville pressée, il vint se rendre au duc de 
Guise, en lui témoignant qu’il vouloit quitter l'hérésie et la ré- 
bellion. Le duc qui ne savoit pas les mauvais desseins qu'il ma- 
chinoïit contre lui, le reçut à bras ouverts, l’assura de son ami- 
tié, et lui donna la même liberté dans sa maison, que s’il eût 
été son doméstique : le traître le suivoit partout , et observoit 
tous les lieux où il avoit accoutumé d’aller : il remarqua que ce 
prince ne manquoit pas toutes les nuits de visiter le quartier de Por- 
tereau, et de revenir par un petit bois, accompagné ordinairement 
d’un seul gentilhomme; il l'épia sur ce passage , dans un temps 
où il jugeoit qu'il se préparoit à une attaque générale à laquelle 
les assiégés n’étoient pas en état de résistér, et lui tira de six ou 
sept pas un coup de pistolet par derrière. Le duc dit au genñtil- 
homme qui le suivoit, que ce n’étoit rien, et continua son che- 
min. L'assassin ; assuré de lavoir blessé à mort, se sauva sur'un 
coureur que l’amiral lui avoit doriné ; mais après avoir tournoyé 
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toute la nuit, ilse trouva au matin près du lieu d’où il étoit parti, 
et fut arrêté. 

Les chirurgiens déclarèrent au duc que sa blessure étoit mor- 
telle; aussitôt il se prépara à la mort en chrétien; il recom- 
manda ‘à sa femme d'élever leurs enfants dans la religion catho- 
lique, dans la piété et dans le service du roi; il fit venir l’ainé, 
qui avoit treize ans, et l’exhorta à ne point chercher l’établisse- 
ment de sa fortune ni par une fausse réputation de valeur, ni par 
des cabales, ni par le moyen des femmes, qui étoient alors les 
voies ordinaires par lesquelles on s’élevoit : il parla du massacre 
de Vassi avec beaucoup de regret, et jura qu’il en étoit innocent; 
il fit dire à la reine qu’il lui conseilloit de faire la paix, et que 
c’étoit être son ennemi et celui de l'Etat de ne la pas souhaiter ; il 
vécut cinq ou six jours, pendant lesquels on interrogea Poltrot en 
présence de la reine, qui s’étoit approchée du camp. Il déclara 
qu’il avoit entrepris ce meurtre, sollicité par l’amiral, qui s’étoit 
servi de Bèze et d’un autre ministre qu’il ne nomma pas, pour le 
confirmer dans son dessein ; il dit beaucoup de particularités, et 
il avertit la reine de prendre garde à sa personne. 

On crut que le duc de Guise avoit soupçonné l’amiral, lorsque 
après avoir dit qu’il pardonnoit à l'assassin, il ajouta : « Et vous 
qui êtes l’auteur de l’attentat, je vous le pardonne aussi. » Il ex- 
pira dans ces sentiments, et après s’être signalé par tant de vic- 
toires, il laissa encore en mourant un exemple mémorable de 
piété et de constance. Il fut regretté de tout le parti catholique, 
excepté de la reine, à qui sa réputation et son autorité donnoient 
de l’ombrage ; elle témoigna pourtant qu’elle se souvenoit du ser- 
vice qu’il lui avoit rendu en empêchant les violents desseins que 
le maréchal de Saint-André avoit eus contre elle. Cette consi- 
dération, autant que celle des services qu’il avoit rendus à la re- 
ligion et à l'Etat, obligea la reine à conserver toutes ses charges et 
ses gouvernements à son fils. 

Aussitôt après la blessure du duc, elle avoit pensé à la paix, 
parce qu’elle ne voyoit personne capable de soutenir les desseins 
de ce prince, outre.que l’argent ne venoit point des provinces oc- 
. cupées en partie par les rebelles, et que le royaume étoit en proie 

aux étrangers. La négociation commença par le desir qu’elle té- 

moigna de voir la princesse de Condé; celui qu’avoit la prin- 

cesse de délivrer son mari lui fit accepter la conférence; là, 

après quelques reproches que lui fit la reine contre les emporte- 

ments du prince, qui avoit allumé la guerre civile en s’emparant 

d'Orléans, elle dit qu’elle n’avoit pas perdu pour cela l’inclina- 
27 
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ton qu'elle avoit pour lui, et fit entendre à la princesse que s'il 
se remettoit en son devoir, elle lui feroit donner la lieutenance 
générale de l'Etat, avec la même autorité dont jouissoit le feu 
roi de Navarre. La princesse se chargea de faire la proposition à 
son mari, qu’elle alla trouver dans sa prison, et on résolut une 
entrevue entre la reine, le prince et le connétable, pour traiter 
de l’accommodement, 

Cependant on fit le procès à Poltrot , qui, sur le point d’être 
tenaillé, troublé de l'horreur de son supplice, varia dans ses ré- 
ponses, mais pourtant accusa presque toujours l’amiral. Comme 
il-étoit déjà attaché aux quatre chevaux qui le devoient démem— 
brer , il demanda encore à parler, et non content d’avoir charge 
de nouveau l’amiral , il ajouta que d’Andelot étoit du complot. 
Une entreprise si noire attira d’autant plus de haine aux hugue- 
nots, que la reine, un peu avant l’assassinat du duc de Guise, leur 
avoit donné un exemple contraire , en renvoyant à d’Andelot un 
capitaine qui lui avoit offért de lui soumettre Orléans en le tuant. 
Il parut des apologies de l’amiral, de Soubise et de Bèze, qui 
ne servirent qu'à augmenter les soupcons qu’on avoit contre 
eux , par la Joie qu’ils témoignoient tous de la mort du duc de 
Guisè , et par la contrariété des faits qu’ils avancoient pour se 
justifier. 

Le public ne fut pas plus satisfait de la demande que fit l'ami- 
ral, qu’on différât le supplice du coupable jusqu’à ce qu’il lui pût 
être confronté. On savoit bien que jamais il ne conviendroit d’une 
juridiction où son procès lui fût fait, et cette discussion ne con- 
veuoit pas avec les desseins de la reine , qui vouloit la paix. Elle 
pensa se rompre dès la première conférence. La reine avoit espéré 
que le connétable y apporteroit beaucoup de facilité pour se tirer 
de prison , et par la même raison pour laquelle il avoit fait si ai- 
sément celle de Cateau-Cambrésis ; elle se trompa dans sa con- 
jJecture. 

Le prince n’eut pas plus tôt nommé l’édit -de janvier, que le 
connétable s’emporta et contre l’édit et contre le chancelier qui 
l’avoit fait; disant qu’il aimoit mieux souflrir non seulement mille 
prisons , mais mille morts , que de consentir à le rétablir. Le- 
prince, qui n’osoit se départir du moindre article de l’édit, répli- 
qua avec la même force qu’il falloit donc se résoudre à une guerre 
éternelle : dans cette disposition la rupture étoit inévitable , si 
la reine, après avoir fait un signe secret au prince n’eût dit que 
le connétable avoit raison, et que l'édit ne pouvoit passer en la 
forme où il étoit. Le prince vit bien que la reine avoit voulu lui 


CHARLES IX. 627 


toufirmer toutes ses promesses , pourvu qu’il consentit à quelque 
modification raisonnable ; mais comme il avoit affaire à un parti 
soupçonneux et à des ministres zélés jusqu'à l’'emportement , il 
n'osa rien proposer de lui-même : conférer avec l'amiral et avec 
ceux qui étoient en Normandie, ce n’étoit pas le plus court moyen 
d'avancer la paix qu’il souhaitoit ; ils étoient trop flattés des pro- 
grès qu'ils avoient faits dans cette province; il crut que ceux qui 
étoient assiégés dans Orléans seroient de meilleure composition, et 
il proposa à la reine de lui permettre d’y entrer, en lui offrant 
d’emmener avec elle le connétable ; la chose fut acceptée : le con- 
nétable suivit la reine, et le prince alla à Orléans. $ 
Les ministres étoient ceux dont il se défioit le plus, et comme 
il n’espéroit pas de les amener à son point, il usa avec eux d’un 
grand artifice : après les avoir assemblés, il leur demanda s’il pou- 
voit en conscience, en cas qu’il ne pût pas obliger la reine à l’en- 
tiére exécution de l’édit, écouter les propositions qu’elle auroit à 
faire pour y apporter quelque modification innocente qui pût met- 
tre fin aux troubles de l’Etat. Il fut aisé de comprendre par ce 
discours qu’il avoit dessein de se relâcher ; aussitôt ils se récrièrent 
contre les modifications , et répondirent qu’il falioit périr plutôt: 
que d’en souffrir aucune. Le prince les assura qu’il n’engageroit 
point sa conscience dans une chose qu’il condamneroit ; mais il 
leur ordonna de délibérer plus amplement sur sa proposition, Ils 
firent une assemblée de soixante-douze personnes, où non contents 
de résoudre qu’il falloit soutenir jusqu’au moindre article de l’é- 
dit , ils demandoient qu’on leur fit justice de toutes les violences 
exercées contre eux , entre autres du massacre de Vassi, 
comme s'ils ne les avoient pas imitées ou surpassées, et ils faisoient 
des propositions si insolentes et si insupportables, qu’on n’eût pas 
dû les attendre d’eux, quand même ils eussent été victorieux. Le 
_ prince sut profiter de leur insolence , et il fit voir à la noblesse 
que les ministres et les habitants des villes vouloient leur faire 
la loi. 

Le prince, dans Île peu de temps qu’il avoit été avec la reine, 
reprit le goût des plaisirs de la Cour; les belles dames dont cette 
princesse se faisoit ordinairement accompagner, l’avoient touché; 
son ambition étoit flattée par les promesses qu’on lui faisoit : à 
quelque prix que ce fût, il vouloit la paix, et parla si fortement à 
la noblesse, que tous, d’un commun accord, résolurent de n’é- 
couter plus les ministres, qui vouloient les exposer à des périls 
dont ils étoient exempts. L’amiral n’eut pas plus tôt entendu parler 
c'es propositions de paix, qu’il partit de Normandie pour Les venir 
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rompre; il fut prévenu par la diligence de la reine, et il trouva [x 
paix déjà signée. On accordoit aux huguenots,. qui avoient la 
haute justice, l’exercice public de leur religion dans leurs'chà- 
teaux; les autres gentilshommes qui relevoient immédiatement 
du roi, l’avoient en particulier pour leur famille seulement ; en 
chaque bailliage on établissoit un lieu d’exercice, ou dans quelque 
bourg ou-aux faubourgs de quelque ville, et on le conservoit dans 
les cilles où ils en étoient en possession. La prévôté de Paris em 
étoit exceptée. L’amiral eut beau se plaindre que le prince s’attri- 
buoit trop d’autorité dans le parti, il fallat qu’il se rangeût à l’a- 
vis des autres. Un nouvel édit fut expédié à Amboise le 19 mars, 
et il portoit expressément que le roi oublioit tout cequis’etoit passé. 

On prévoyoit de grandes difficultés du côté des parlements. 
Celui de Paris céda aux ordres absolus du roi, après plusieurs 
jJussions réitérées ; il fallut souffrir que le parlement de Toulouse 
y apportât éncore d’autres restrictions; le parlement de Dijon 
refusa absolument de le publier, Ou interpréta par un autre édit 
que les terres qui relevoient des ecclésiastiques, ou qu’ils avoient 
depuis peu été obligés d'aliéner pour subvenir à la guerre , se- 

“roient exemptes de l’exercice de la nouvelle religion, et que tous 
ceux qui voudroient habiter dans la prévôté de Paris ne pourroient 
aller au prêche en quelque lieu que ce fût. Ainsi fut términée la 
guerre civile. Le siége de Montauban et celui de Grenoble, réi- 
térés plusieurs fois, finirent avec elle, et on ne songeoit plus qu’à 
Ôter aux Anglais le Hâvre-de-Grâce. 

La reine Elisabeth prétendoit retenir cette place au lieu de 
Calais, qui, par le traité de Cateau-Cambrésis devoit être rendu 
aux Anglais après huit ans, si on ne lui payoit de grandes sommes 
que lépargne n’étoit point en état de fournir; mais comme par 
le même traité il étoit porté que les deux nations demeureroient 
en paix durant ce temps, on prit en France pour une infraction 
le secours qu'Elisabeth avoit donné aux rebelles, et les troupes 
qu’elle avoit jetées dans le Hâvre. On lui envoya redemander 
cette place dans les formes : pendant qu’on négocioit et qu’on 
faisoit les préparatifs nécessaires pour le siége, la reine étoit oc- 
cupée à gagner le prince de Condé : on ne lui refusoit aucune 
chose, non seulement il eut pour lui le gouvernement de Picar- 
die, mais encore il obtenoit tout ce qu’il vouloit pour ses amis. 
La reine lui faisoit entendre que, dans le renouvellement de leur 
amitié et de leur correspondance mutuelle, tout lui étoit possible, 
pourvu qu’il ne s’exclüt pas lui-même des grâces en irritant les 
catholiques. ; 
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Comme elle craignoit qu’il ne la pressât sur la lieutenance gé- 
nérale, qui lui avoit été promise, elle savoit lui insinuer qu’il falloir 
attendre le temps, et qu’elle aigriroit trop ceux qui étoient de- 
meurés avec le roi, si, en sortant de la guerre civile, elle remettoit 
tout l'Etat au chef du parti contraire ; mais pour l’amuser ou le 
gagner plus sûrement , il fallut encore y. mêler l’amour. II étoit 
devenu passionnément amoureux d’une des filles d’honneur de la 
reine ; qu’elle prenoit soin d’instruire de ce qu’elle avoit à faire 
pour engager son amant. La princesse de Condé, qui s’aperçut 
bientôt de cet amour, en fut outrée, et mourut de déplaisir : 
alors la reine pensa à faire le mariage du prince avec sa nouvelle 
maitresse. La maréchale de Saint-André conçut aussi le dessein 
de l’épouser ; ni l’une ni l’autre ne réussit. La trop grande facilité 
de la demoiselle la rendit indigne d’épouser ce prinée et la fit 
chasser de la Cour : pour la maréchale, le prince recut d'elle la 
belle terre de Valery en Bourgogne , dont elle lui fit présent ; 
mais il ne vouiut jamais l’épouser; et quelque temps après, par 
les remontrances de l’amiral, qui lui reprochoït ses débauches , 
peu convenables au chef d’un parti qui se disoit réformé , il se 
anaria ayec une princesse de la maison de Longueville, à qui la 
Cour fit un présent considérable en faveur de ce mariage ; mais, 
malgré tous ces artifices , la reine ne put jamais réussir à le déta- 
cher de l’amiral. 

Coligni et ses frères demeuroient éloignés de la Cour et de 
Paris, où le meurtre du duc de Guise les avoit rendus extraordi- 
nairement odieux. Toute la maison de Lorraine vint en grand ap- 
pareil se jeter aux pieds du roi et lui demander justice de l'amiral : 
Antoinette de Bourbon, mère du duc, et Anne d’Este, sa veuve, 
menoient les trois fils de ce prince : Henri, duc de Guise, Louis, 
destiné à l'Eglise, et Charles, marquis de Mayenne; ces trois 
jeunes princes réservés à donner un jour au moude un si graud 
spectacle, attiroient les yeux de toute la Cour et de tout le peuple. 
Les Parisiens, qui déjà commencoient à attacher leur affection au 
jeune due de Guise, le suivoient en foule, et demandoient avec 
de grands cris, la vengeance d’une mort si fâächeuse à toute la 
France : tous désignoient ouvertement Pamiral comme le meur- 
trier ; mais le prince de Condé prit hautement son parti, répondit 
de son innocence , et soutint dans le Conseil et partout ailleurs 
qu’on ne pouvoit rien entreprendre contre lui sans violer l’édit 
de pacification : au reste, qu’il n’empéchoit pas qu'on le pour- 
suivit dans les formes devant des juges non suspects, mais qu'il 
déclaroit à tous ceux qui voudroient lattaquer par d’autres 
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voies, qu’ils s’attaqueroient à lui-même, et qu'il défendroit 
contre tout le monde un gentilhomme de mérite, qui avoit si 
bien servi le roi et l'Etat. 

Le maréchal de Montmorenci fit une pareille déclaration, et 
quoiqu'il ajoutât qu’il sauroit bien séparer la cause de la religion 
d'avec celle de son cousin, il ne laissa pas d’être soupconné de 
favoriser les huguenots , ce qui lui fit perdre non seulement l’a- 
mour du peuple de Paris, dont jusques alors il avoit été les délices , 
mais encore la plupart des amis qu’il avoit parmi la noblesse ca- 
tholique. La reine vit bien qu’entreprendre de faire le procès à 
l'amiral, c'étoit recommencer la guerre civile ; ainsi elle fit évo- 
quer l'affaire au roi, qui la renvoya au grand Conseil, où l’on savoit 
bien que le parlement ne la laisseroit pas juger sans former de 
grands incidents. 

Cependant la reine d'Angleterre ayant dit qu’elle ne rendroit 
pas le Hâvre, on lui déclara la guerre. Le maréchal de Brissac fat 
envoyé pour commencer le siége, et le eonnétable le suivit quinze 
jours après : le comte de Warwick défendoit la place avec trois 
mille hommes, mais elle fut battue avec tant de violence, qu'il ne 
tarda pas à eapituler : comme il contestoit sur quelques articles , 
il aperçut un capitaine huguenot; étonné de le voir, il lui de- 
manda si les huguenots étoient au siége, et le capitaine répondit 
que la paix étant faite entre les Français, ils se réunissoient tous 
contre l’étranger. En effet, tous les huguenots et même le prince 
de Condé, pour se délivrer de la haine d’avoir attiré les Anglais 
dans le royaume, agissoient au siége avec autant d’ardeur que les 
catholiques. Cette réponse étourdit le gouverneur, qui se rendit 
le 27 juillet. Le lendemain il parut un secours de dix-huit cents 
Anglais, qu’une flotte de soixante vaisseaux devoit bientôt suivre. 

La Cour recut la nouvelle d’un si heureux succès à Gaillon, 
où elle s’étoit avancée durant le siége. Quand la reine vit les 
affaires paisibles au dedans et au dehors, elle songea à exécuter 
trois choses qu’elle méditoit depuis longtemps : la première, 
d’augmenter la garde du roi, en faisant un régiment d'infanterie 
composé des dix meilleures enseignes des troupes françaises ; elle 
en donna le commandement à Charri , homme renommé pour 
sa valeur, et qui s’étoit signalé dans les guerres du Piémont sous 
le maréchal de Brissac ; la seconde fut d’affermir le crédit 
du chancelier de L'Hospital, sa créature, dont la sagesse, la 
probité et le grand-savoir étoient nécessaires au Conseil du roi; 
mais elle avoit un troisième dessein, plus important que tous les 
autres, pour affermir l'autorité royale et se délivrer des impor 
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unités du prince de Condé, qui la pressoit sur la lieutenance 
générale de l'Etat : il lui étoit d’une extrême conséquence d’a- 
vancer la majorité du roi. 

Il venoit d’entrer dans sa quatorzième année , à la fin de 
laquelle , selon l'ordonnance de Charles V, il devoit être déclaré 
majeur ; mais attendre une année, c’étoit un long terme parmi 
tant de semences de division. Dans cette importante conjoncture, 
le chancelier lui donna une interprétation, qui depuis a toujours 
été suivie. Élle étoit fondée sur cette maxime de droit que, dans 
les choses favorables , l’an commencé devoit être pris pour l’an 
révolu : sur ce fondement, on résolut de déclarer le roi majeur. 
Mais il y avoit encore deux grandes difficultés : on doutoit que le 
parlement de Paris pût être porté à reconnoître la majorité avant 
le terme ; maïs ce qui donnoit le plus d’inquiétude à la reine, 
c’est que les arrêts de ce parlement , les édits de pacification ne 
devoient durer que jusqu’à la majorité du roi, ce qui lui faisoit 
appréhender de voir la France replongée dans les guerres civiles. 
Le chancelier la tira encore de cet embarras, en lui disant que : 
« l'autorité du roï n’étoit pas restreinte au parlement de Paris, » 
et qu’il pouvoit se faire déclarer majeur en tel autre parlement 
qu’il lui plairoit. On choisit celui de Rouen, qui, flatté de la 
prérogative qu’on lui donnoit, ne manqua pas d’entrer dans tous 
les sentiments de la Cour. 

Le 17 août, le roi entra dans ce parlement, accompagné de la 
reine sa mère et de tous les princes du sang, même du jeune 
prince de Navarre, que la reine Jeanne avoit envoyé à cette céré— 
monie , et dont la vivacité donnoit beaucoup d’espérance. La 
séance fut magnifique ; le jeune roi en fit l'ouverture par un dis- 
cours qu’il prononça avec un agrément merveilleux, et avec une 
gravité peu ordinaire à son âge; il remercia Dieu de la grâce qu’il 
lui avoit faite de mettre fin à la guerre civile, de reprendre le 
Hävre et d'être parvenu à l’âge de majorité. Il remarqua avec 
force qu’on s’étoit donné la liberté de désohéir à la reine régente 
sa mère ; qu’il pardonnoit le passé, mais qu’on prit garde à l’ave- 
nir à demeurer dans Îe devoir ; qu'il vouloit la paix et l’obser va- 
tion du dernier édit, jusqu'a ce que Île concile de Trente eût dé- 
cidé des matières; qu’il défendoit de prendre les armes et de faire 
aucun traité avec les étrangers. Il finit en promettant qu’il feroit 
rendre la justice avec beaucoup d’exactitude, et il exhorta tout le 
monde à observer les lois, Le chancelier ensuite s’étendit sur les 
mêmes choses , et loua la sagesse du gouvernement de France, 
qui, après avoir Ôté toutes les difficultés qui pouvoient maitre 
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dans la succession, avoit encore abrégé le temps de minorité, et 
remis, le plus tôt qu’il étoit possible ; l’administration entre les 
mains du roi. 

Quand la harangue fut finie, la reine s >approcha du trône du 
roi, et vouloit se mettre à genoux pour se démettre entre ses 
mains du gouvernement de l’Etat; mais il la prévint, et lui dit en 
l’embrassant qu’il ne recevroit sa démissiob, que LÉ l'espérance 
qu’elle lui continueroit ses bons conseils. Il recut en même temps 
les hommages de tous les grands, qui lui prétèrent le serment de 
fidélité , en eet ordre : son frère le due d'Orléans fut le premier, 
ensuite le prince de Navarre , le cardinal de Bourbon, le prince 
de Condé; le duc de Montpensier, le Dauphin d'Auvergne, son 
fils ainé, le prince de la Roche-sur-Yon , les cardinaux de Chà- 
tillon et de Guise, le duc de Longueville, le connétable, le chan- 
celier, les maréchaux de Brissac, de Montinorenci et de Bour- 
dillon , et le seigneur de Boissy, ‘grand-écuyer. On prévit que le 
parlement de Paris auroit de la peine à reconnoître la majorité 
déclarée au parlement de Rouen contre la coutume , et que sa 
résistance tiendroit la plupart des provinces en suspens. On en- 
voya à Paris Louis de Saint-Gelais de Lansac, pour tirer le con- 
sentement de cette compagnie ; mais au lieu de ce qu’on souhai— 
toit, on ne recut que des remontrances, fondées sur ce que le par- 
lement de Paris étoit le vrai parlement du royaume, d’où tous les 
autres avoient été démembrés, la Cour des Pairs, le lieu naturel de 
la séance des rois, où devoient se faire les grandes actions d’Etat. 
A cette plainte, le parlement en joignit encore une autre contre 
’édit publié en faveur des huguenots ; que c’étoit ouvrir la porte 
à toutes sortes de sectes , et renverser avec la religion les lois fon- 
damentales de la monarchie. 

Le jeune roi, instruit par sa mère, répondit qu’il suivoit la cou- 
tume de ses ancêtres, en écoutant volontiers ce qu’ils avoient à 
lui remontrer ; mais qu’après cela ils devoient aussi se mettre 
dans leur devoir en obéissant. A l'égard de sa majorité, qu'il 
étoit maître de la faire déclarer où il Lo plairoit ; et pour les hu- 
guenots, qu’il ne leur avoit rien accordé que pour le bien de son 
Etat, et de l’avis de la reine sa mère, des princes de son sang et 
de tout son Conseil. Il ajouta qu’encore qu’il ne leur dût point 
rendre raison de ce qu’il faisoit, il vouloit bien leur faire entendre 
le témoignage de toute EE 

Le cardinal de Bourbon, à qui il fit signe de parler, confirma 
ce que le roi venoit de dire; tous les autres parlèrent de même, 
et le roi finit en leur disant. qu'il avoit bien voulu leur faire en- 
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tendre les avis de son Conseil ; mais que dorénavant il ne vouloit 
plus qu’ils se mêlassent d’autres affaires que de celles des particu- 
liers ; qu’ils devoient se défaire de la vieille erreur où ils étoient, 
qu'ils fussent les tuteurs des rois, les défenseurs de l'Etat et les 
gardiens de la ville de Paris; qu’ils pouvoient députer, pour lui 
faire leurs remontrances, quand il leur enverroit des édits à vé- 
rifier 3 mais qu'après ils s’accoutumassent à obéir sans réplique. 

Il prononça ces paroles, principalement les dernières, avec un 
air de sévérité qui fit connoître qu'il seroit dangereux de le fâcher, 
et même qu'il prenoit plaisir à dire des choses dures. Mais le 
parlement, sans s’'émouvoir, ne laissa pas de délibérer de ce qu’il 
y auroit à faire sur cette réponse ; les avis furent partagés, les uns 
disant qu’il falloit obéir, et les autres qu’il falloit faire de nou— 
velles remontrances. 

La reine fut avertie des cabales qui avoient causé cette diver- 
sité d’opinions; et pour ne mettre pas plus longtemps l’autorité 
du roi en compromis, elle fit donner un arrêt du Conseil d’Etat, 
qui portoit que le parlement enregistreroit l’édit purement et sim- 
plement ; que tous les officiers seroient obligés d'assister à l’as- 
semblée où se feroit l'enregistrement, sur peine d'interdiction, à 
moins que d’en être empêchés par maladie. Le roi leur faisoit 
défense d’user à l’avenir de pareils délais après les premières re- 
montrances, et ordonna que le dernier arrêt seroit tiré des regis— 
tres et déchiré, avec commandement au greffier de mettre en la 
place larrêt du Conseil, 

A ce coup d’autorité suprême, il fallut que le parlement cédât, 
et tout le royaume fut en paix. Les parlements intimidés suivi. 
‘rent l’exemple de celui de Paris; mais il se fit à Toulouse, en - 
viron daus le même temps, une ligue de quelques seigneurs 
catholiques, à la tête desquels étoit le cardinal d’Armagnac, at” 
chevêque de cette ville. Ils s’unirent tous ensemble pour la dé” 
fense de la religion de leurs ancêtres contre les sectaires rebelles. 
On ordonna qu’il se feroit dans chaque sénéchaussée un état de 
ceux qui étoient capables de porter les armes, Cette ligue fut com- 
muuiquée au seigneur de Joyeuse, qui commandoit dans la pro- 
vince, et au procureur-général du parlement de Toulouse, qui en 
fit faire l'enregistrement sous le bon plaisir du roi. La reine n’osa 
s'opposer à cette union, quoique la conséquence en füt extrême- 
ment dangereuse. En effet, elle servit de modèle à la grande ligue, 
qui pensa depuis ruiner l'Etat : durant le calme qui suivit la paix, 
le chancelier s'occupa à faire “des règlements utiles au bien du 
royaume. 


Bye 
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La maison de Lorraine crut devoir renouveler, au commence 
ment de la majorité, les plaintes qu’elle avoit faites contre l’a- 
miral ; mais la reine, en renvoyant l'affaire au parlement de Paris, 
fit ordonner par le roi une surséance de trois ans, qui mit la Cour 
en repos. Ce repos fut un peu troublé par la querellé de d’An- 
delot et de Charri, mestre de camp du régiment des gardes. Celui- 
ci ne voulut point recevoir les ordres du premier, quoiqu'il fût 
colonel de l'infanterie, disant qu'’étant chargé de la garde de la 
personne du roi, il n’avoit à répondre qu’au roi même; d’An- 
delot disoit au contraire que le régiment des gardes non seulement 
faisoit partie de l’infanterie, dont il étoit colonel, mais encore 
qu'il avoit été composé des compagnies qui étoient sous sa charge. 
L'affaire, portée au Conseil du roi, les opinions se trouvèrent 
différentes , et la reine ne voulut rien régler d’abord; mais 
d’Andelot, homme ardent et entreprenant, ayant regardé lui- 
même dans le Louvre si Charri avoit des armes sous ses habits, 
celui-ci se plaignit si hautement de ce qu’on avoit voulu le visiter, 
que la reine ne put s’empêcher de faire une réprimande à d’An- 
delot ; quoiqu’elle fût assez douce, il sentit bien que Charri étoit 
appuyé, et qu’on vouloit le rendre indépendant. Aussitôt il ré- 
solut de le perdre ; il aposta Chatelier, qui avoit eu autrefois que- 
relle avec Charri, mais qui s’étoit depuis réconcilié avec lui; quel- 
quelques uns des chefs principaux du parti huguenot, entre 
autres Briesnaut et Mouvans, se joignirent à ce gentilhomme, et 
tous ensemble, suivis de quelques domestiques de l’amiral, assas- 
sinérent Charri. Il parut que les Châtillon vouloient faire voir 
qu’on ne pouvoit les choquer impunément. L’amiral se trouva 
présent chez la reine, quand on y parla de cet assassinat , et ne 
changea jamais de couleur; mais d’Andelot, qui étoit présent 
aussi, tout audacieux qu'il étoit, fut déconcerté et prit un pré- 
texte pour se retirer. La reine, outrée de leur insolence, sentit 
bien ce qu’elle avoit à craindre d’eux, et tourna en haine impla— 
cable l’ancienne inclination qu’elle avoit pour cette maison. Mais 
les temps l’obligeoient à dissimuler : elle donna la charge de 
Charri‘a Philippe Strossi, son parent, fils du maréchal de ce 
nom. Un peu après arriva la mort du maréchal Brissac, un des 
plus estimés capitaines de son temps, et celui qui étoit en réputa- 
tion de savoir le mieux la guerre et de maintenir le mieux la dis- 
cipline militaire. Son bâton fut donné à Henri de Montmo- 
renci, qu'on nommoit Damville. 

Environ dans le même temps le concile de Treute finit. On en fut 
peu content en France; les Espagnols y avoient été trop favorisés 
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dans la prétention qu'ils avoient eue de la préséance dans les 
congrégations particulières où se traitoient les affaires du con— 
cile. Les légats avoient fait donner une chaire hors de rang à 
l'ambassadeur d’Espagne, afin qu’il ne fût pas au dessous de ceux 
de France. Le roi trouva mauvais que ses ambassadeurs l’eussent 
souffert, et en fit faire ses plaintes au pape, qui rejeta la faute sur 
nos ambassadeurs, qu’il accusoit de n’avoir pas su maintenir les 
droits de leur maitre; et pour montrer qu'il n’avoit point eu de 
part à l’injure dont le roi se plaignoit, il promit à de Lisle, notre 
ambassadeur, qui étoit à Rome, de lui donner la préséance la 
première fois qu’il tiendroit chapelle. Il le fit en effet , le jour de 
la Pentecôte, malgré les plaintes de ambassadeur d’Espagne, qui 
fit hautement et en présence du pape une protestation non seu- 
lement déraisonnable, mais encore injurieuse au pape même, Le 
pape, content d’avoir fait justice, crut qu’il falloit le laisser parler, 

Les Espagnols n’ont pas accoutumé de se rebuter ni de lâcher 
prise pour les refus; ils crurent en cette occasion qu’à force d’im- 
portuner et de se plaindre, ils obtiendroient quelque chose; ainsi 
Vargas, leur ambassadeur, menaça de sefretirer, et puis, faisant 
semblant de s’adoucir, il fit dire au pape que s’il ne donnoit à 
Trente quelque satisfaction à son maître, il feroit taire les évé- 
ques espagnols, qui portoient dans le concile l’autorité des évé- 
ques plus haut que Rome ne le vouloit. Le pape ne négligea pas 
cette occasion, mais il ne savoit que faire en faveur des Espagnols 
qui, dans les conciles précédents, n’avoient jamais fait difficulté de 
céder à la France. Faire agir le concile de Trente autrement que 
n’avoient fait les autres conciles, c’étoit faire tort au concile 
même, et le pape n’eût pu soutenir le reproche d’avoir dépouillé 
un roi pupille d’un droit qui n’avoit jamais été constesté à ses 
prédécesseurs ; mais le desir qu’il avoit de profiter de l'ambition 
des Espagnols, fit que, n’osant leur adjuger la préséance, il leur 
accorda l'égalité. Il envoya à ses légats des ordres secrets, en 
vertu desquels tout le concile étant assemblé pour entendre la 
messe solennelle le jour de Saint-Pierre}, on vit tout d’un coup 
passer un fauteuil, qu’on plaça entre le dernier des cardinaux et 
le premier des patriarches, et en même temps le comte de Luna, 
ambassadeur d’Espagne, s’ÿ vint asseoir ; il n’avoit point encore 
pris cette place ni aucune autre daus la session publique. 

Le cardinal de Lorraine se plaignit de ce qu’on faisoit de tel- 
les nouveautés sans l’avertir; mais Ferrier, un de nos ambassa- 
deurs, appela le maitre des cérémonies, en lui demandant raison 
” de ce qu’il faisoit; il apprit de lui ce qu’il avoit encore à faire, qui 
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étoit de préparer deux encensoirs et deux patènes, pour donnet 
en même temps l’éncens et la paix aux deux ambassadeurs. Ce 
que dit alors Ferrier, non point contre les légats, qui n’étoient 
qu’exécuteurs, mais contre le pape, qu’il n'appela plus qu’Ange 
Médequin, fut si extrême, que les légats, qui craignoient de l’é- 
chauffer davantage en lui répondant, trouvèrent plus à propos de 
faire semblant de ne pas l’entendre. Toute l’église fut en ru- 
meur, la messe fut interrompue, et enfin nos ambassadeurs, de 
l'avis du cardinal de Lorraine, et par l'entremise de lPambassa- 
deur de Pologne, de peur de perdre tout a fait leur cause, convin- 
rent pour cette fois qu’on ne donneroit ni encens ni paix. 

Cette condescendance parut une lâcheté au conseil du roi ; mais 
ce n’étoit pas le seul mécontentement qu’on v eût du pape. Il 
avoit donné charge à l’inquisition de citer à Rome et &e juger 
jusqu’à déposition le cardinal de Châtillon avec quelques évêques 
de France qui avoiïent embrassé publiquement le calvinisme, et 
même l’évêque de Valence, qui le favorisoit sans toutefois rompre 
la communion; le roi se plaignit de cette entreprise, qui renver- 
soit les libertés de l'Eglise gallicane, selon lesquelles les évêques 
de France devoient être jugés premièrement dans leurs provinces, 
et en cas d'appel, par des commissaires du pape pris sur les 
lieux. On se fâcha d’autant plus en France qu’ils fussent cités. 
à Rome, qu’aucun sujet du roi ne le peut être; mais pendant 
que le roi se plaignoit à Rome de cet attentat, il en apprit un plus 
grand. 

Le pape, qui avoit fait citer les évêques, cita encore la reine 
de Navarre, sur peine, si elle ne comparoissoit et ne renoncoit à 
son hérésie, d’être privée de ses états. Cette injure ne fut pas seu- 
lement regardée en France comme faite à une reine, proche pa- 
rente du roi et alliée de France, mais encore comme faite à la 
royauté. Durant que ces choses se passoïent, le cardinal de Lor- 
raine avoit eu permission d’aller à Rome, où le pape l’appeloit 
pour le gagner ; nos ambassadeurs avoit reçu ordre de presser le 
concile, de délibérer sur les articles de la réformation, qu'ils 
avoient proposés de la part du roi, et de’ protester contre le concile 
en cas de refus. Ils le firent avec aigreur, et se retirèrent à Ve- 
nise durant l'absence du cardinal, et à peu près dans le même 
temps que la reine de Navarre fut citée; mais les évêques de 
France eurent ordre de demeurer au concile, pour y procurer, 
le plus qu’ils pourroient, la réformation de l'Eglise. Le cardinal 
de Lorraine revint adouci par la promesse du pape, et le concile 
finit peu de temps après. On trouva mauvais en France que ce 
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cardinal, archevèque d’un grand siége, eût fait les proclamations 
que les diacres avoient accautumé de faire dans les conciles pré- 
cédents, et encore plus qu’il n’y eût compris le roi qu’en général 
avec tous les rois chrétiens, Ainsi finit le concile de Trente, où la 
doctrine catholique fut expliquée d’une manière aussi solide et 
aussi exacte qu’elle eût jamais été dans aucun concile, et où il se 
fit de si grandes choses pour la réformation, qu’il n’y falloit guère 
ajouter pour la rendre parfaite, 

(1564.) L’aflaire des évêques ne fut pas poussée plus avant, et 
le désordre étoit si grand, qu’on ne put jamais convenir de la 
" forme de les déposer, quoiqu’ils fussent ouvertement hérétiques, 
et quelques uns mariés, contre les canons. Pour la citation de la 
reine de Navarre, elle ne fut pas seulement sursise à la pour- 
suite de l’ambassadeur de France, mais encore entièrement sup- 
primée. Au retour du concile, le cardinal de Lorraine en proposa 
la réception au Conseil du roi : on ne faisoit aucune difficulté de re- 
cevoirtout ce qui regardoit la foi ; mais pour la réformation de la 
discipline, le chancelier s’y opposa avec tant d’ardeur, qu'il n’y 
eut pas moyen de lui résister. Le cardinal de Lorraine et lui s’em- 
portèrent l’un contre l’autre dans le Conseil, jusqu’à des repro- 
ches personnels, qui obligèrent le roi à leur imposer silence d’au- 
torité, Depuis ce temps là, le cardinal demeura toujours ennemi 
irréconciliable du chancelier, il ne chercha que l’occasion de lui 
faire ôter les sceaux, et. les choses trop fortes qu’il dit contre les 
papes-ne furent pas oubliées. 

La reine, sollicitée non seulement par le pape, mais encore par 
le roi d’Espagne, de recevoir le concile, s’excusa par plusieurs 
raisons de le conseiller au roi, mais principalement par la peine 
que cette réception feroit aux huguenots, qu’elle obligeroit à re- 
prendre les armes. En Allemagne, l’empereur Ferdinand avoit 
promis au pape de faire recevoir le concile; mais il ne voulut 
pas hasarder la chose dans une diète où les protestants y auroient 
fait naître de trop fortes oppositions. "Ainsi, il se contenta de ré- 
duire les princes et villes catholiques à le recevoir en particulier, 
et il le reçut lui-même pour ses pays héréditaires ; mais, comme il 
étoit persuadé que le concile n’avoit pas pris les vrais moyens 
pour ramener les hérétiques, il commença une nouvelle négocia- 
tion avec le pape. Il avoit toujours cru que la plupart des luthé- 
riens reviendroient, si on accordoit la communion sous les deux 
espèces et le mariage des prêtres ; c’est pourquoi il avoit fait de 
grandes instances pour obtenir du concile ces deux articles, et la 
France s’étoit jointe à lui pour le premier. Il est à croire que le 
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concile y eût consenti, s'il en eût espéré le même fruit que l'em< 
pereur et la France s’en promettoient. 

L'exemple du concile de Bâle, où on l’avoit accordé aux Bohé- 
miens, en reconnoissant toutefois qu’elle n’étoit pas nécessaire, fai- 
soit voir ce que l’on pouvoit accorder aux Allemands; mais le con- 
cile soupçonna que l’esprit de contradiction qui régnoit parmi les 
protestants les empêcheroit de profiter de cette condescendance, 
dont au contraire ils abuseroient pour faire croire au peuple 
ignorant que l’Eglise romaine auroit enfin reconnu son erreur et 
renoncé à son infaillibilité. C’est ce qui avoit obligé le concile à 
remettre l'affaire au pape, pour en user selon sa prudence et 
profiter des conjonctures. L’empereur, qui crut en avoir trouvé de 
favorables, pressa le pape, d’accorder pour l'Allemagne la com- 
munion sous les deux espèces, aux mêmes conditions qu’on l’avoit 
accordée aux Bohémiens , et le pape, persuadé que les choses de 
discipline pouvoient être changées pour un plus grand bien de 
l'Eglise, y donna les mains. Quand lPempereur eut reçu le bref 
qui portoit cette concession, il fit délibérer dans son conseil sur 
les moyens de s’en servir, et on trouva que les protestants étoient 
plus disposés à abuser qu’à profiter de ce remède, tellement que 
la chose demeura sans exécution. 

Un peu après, Ferdinand tomba malade , et mourut sur la fin 
du mois de juillet. Maximilien IT, son fils, renouvela ses in- 
stances pour le mariage des prêtres; mais comme le concile n’y 
avoit jamais voulu entendre, le pape demeura ferme à le refuser. 
Pour le roi d’Espagne, il fit publier le concile par tous ses Etats, 
sans se mettre beaucoup en peine s’il y seroit observé; il vou- 
loit seulement contenter le pape et obtenir quelque chose sur la 
prétention de la préséance avec la France. Le pape lui fit con- 
noître qu’il ne pouvoit rien changer aux anciens ordres , et, de- 
puis , les ambassadeurs d’Espagne ont toujours été obligés de cé- 
der la préséance aux nôtres. 

Durant ce temps, la reine avoit fait résoudre au conseil qu’on 
mèneroit le roi par toutes les provinces du royaume, pour le 
faire voir au peuple , et étouffer les principes des guerres civiles, 
qui ne paroissoient que trop grands par tout le royaume. Les 
huguenots n’étoient pas bien apaisés, et, comme les catho- 
liques les harceloient de-tous côtés, ils paroissoient disposés à 
reprendre les armes : d'autre côté, plusieurs catholiques trop 
ardents faisoient des ligues entre eux, et prenoient plaisir d’exa- 
gérer le grand zèle du roi d'Espagne pour défendre la pureté de 
la foi. Dans ces divers mouvements, rien ne paroissoit plus né- 
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cessaire que de faire sentir-au peuple l'autorité présente , et d’ail- 
leurs la minorité et les longues guerres civiles avoient causé beau 
coup de désordre qu’il étoit bon de connoïtre pour y remédier. 
À cela se joignit encore le dessein qu’avoit la reine de voir la reine 
d'Espagne sa fille, et peut-être, sous ce prétexte, de négocier 
quelque chose avec les Espagnols. Ainsi, le voyage fut résolu. 
Avant que de partir, la reine fit démolir le palais des Tournelles; 
en apparence, pour ruiner une maison funeste au roi son mari, 
mais en effet, parce que ses astrologues lui avoient préditqu’il de- 
voit lui arriver à elle-même quelque sinistre accident dans ce 
palais. C’étoit l'erreur du siècle, et la reine fondoit souvent sa 
politique sur de vains présages. 

Le voyage eommença par la Champagne et la Bourgogne. Le 
roi apprit à Troyes, le 11 d'avril, la conclusion du traité qui se 
négocioit depuis quelques mois avec la reine Elisabeth, par 
lequel les deux couronnes demeureroient en paix, sans préjudice 
de leurs droits respectifs , et l'on n’y fit aucune mention de la 
restitution de Calais, En passant à Lyon , vers la fin du mois de 
juillet, le roi ordonna qu’on y bâtit un château pour contenir 
cette ville, qui avoit donné tant de peine dans la dernière guerre. 
La peste chassa la Cour de Lyon. Elle vint à Roussillon , petite 
ville appartenant à la maison de Tournon, où le roi recut des 
plaintes de tous les côtés du royaume, tant de la part des ca- 
tholiques que de celle des protestants, Pour les régler, il fit un 
édit , de l’avis du chancelier, appelé l’édit de Roussillon , où , en 
interprétation de l’édit de pacification , il fut dit que les prêches 
accordés à la noblesse, ue seroient que pour chaque seigneur, 
pour sa maisonet pour ses vassaux; que les huguenots ne pourroient 
s’assembler sous prétexte de tenir des synodes , ni faire aucune le- 
vée d’argent sur eux-mêmes, pour quelque raison que ce füt. Les 
moines et les prêtres apostats étoient obligés de quitter leurs femmes, 
et les religieuses mariées de se séparer de leurs maris, à peine 
des galères pour les uns , et de prison perpétuelle pour les autres. 
Il y eut d’autres règlements faits, environ dans le même temps, 
qui n’étoient pas moins fâcheux aux huguenots ; il leur étoit dé- 
fendu de tenir des écoles, et on envoya des ordres par tout le 
royaume pour détruire les forteresses qu’ils avoient bâties dans 
les lieux où ils s’étoient rendus les maîtres. On fit une citadelle à 
Orléans pour tenir cette ville en bride : par ces moyens , le chan- 
celier, qui empéchoit qu’on ne les attaquât ouvertement , les 
afloiblissoit peu à peu , afin qu’ils ne pussent rien remuer. 

Le prince de Condé et l'amiral étoient cependant retirés dans 
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leurs faisons, où ils voyoient avec déplaisir ce qui se faisoit à 
leur parti. Il fut jugé à propos que le prince éerivit à la reine 
pour se plaindre des infractions qui se faisoient à l’édit , et de la 
mort, disoit-il, de plus de cent personnes que les catholiques 
séditieux avoient tuées en divers endroits du royaume , sans que 
lon eût pu en avoir justice. Le roi répondit honnêtement , dans la 
crainte que les protestants ne prissent occasion de son absence 
pour entreprendre quelque chose dans les provinces d’où il étoit 
éloigné ; mais, afin de lui faire sentir qu’il avoit affaire à son mai- 
tre , il ajoutoit qu’il ne croyoit pas que le prince voulüt régler 
ses volontés. Toutefois , pour faire cesser, autant qu’on pouvoit, 
les plaintes des huguenots, le roi publia un nouvel édit, où il dé- 
claroit qu’il vouloit entretenir la paix, et défendoit, sous de 
grandes peines , de la troubler ; mais, quoi que pussent dire les 
protestants, l'autorité duconnétable empêcha qu'on neleur fit au- 
cune raison des mauvais traitements qu'ils recevoient du maréchal 
Damville, en Languedoc. Ils n’étoient pas mieux traités en 
Guienne , où le comte de Candale avoit assemblé, dans sa maison 
de Cadillac, les plus grands seigneurs du pays, entre autres 
Montluc , avec lesquels il s'étoit ligué contre les protestants; le 
maréchal de Bourdillon fat envoyé en ce pays pour empêcher la 
guèrre de s’y rallumer. En effet, il calma d’abord un peu les 
choses; mais, dans la suite, les protestants ne se plaignirent pas 
moins de lui que du comte de Candale. Le roi, cependant, con- 
tinuoit son voyage, et les neiges l’arrêtèrent quelques jours à Car- 
cassonne , où il apprit la querelle qui s’étoit émue à Paris entre le 
cardinal de Lorraine et le maréchal de Montmorenci. 

( 1565.) Dans le temps que ce cardinal étoit revenu du con: 
cile , il avoit représenté au roi que la religion lui avoit attiré une. 
infinité d’ennemis ; il demanda, sous ce prétexte, qu'illui fût permis 
d’avoir des armes. Le gouvernement étoitsifoible, qu’on luiaccorda 
une permission si contraire à l'autorité du roi, et aux derniers 
édits , qui défendoient si sévèrement à tous les particuliers de mar- 
cher armés. Durant le voyage de la Cour, il étoit allé en son ar- 
chevèché, et ensuite à Joinville pour y visiter la duchesse sa mère, 
de là“il revenoit à Paris avec un grand équipage suivi de ses 
gardes. Le maréchal de Montmorenci ne le voyoit pas volontiers 
en cetétat, surtout dans son gouvernement, croyant que le car- 
dinal vouloit le braver d’y entrer armé , sans lui montrer le pou- 
voir qu’il en avoit; il alla au parlement , où il se plaignit qu'au 
préjudice des édits du roi, qui défendoient d’aller en armes, 
quelques personnes s'attroupoient autour de Paris et se faisoïent 
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accompagner de gens de guerre. Il exhortoit le parlement à faire 
ce qui dépendoit de son ministère, et pour lui il déclara qu'il fe- 
roit sa charge. Il savoit bien que c’étoit suffisamment avertir le 
cardinal, qui avoit tant de créatures dans le parlement , et il 
cspéroit qu'il lui enverroit ses pouvoirs; mais le cardinal crut 
que ce seroit rabaisser la maison de Lorraine devant la maison de 
Montmorenci, et s’obstina à n’en rien faire. Cependant, pour ne 
pas abuser des grâces du roi durant son absence, en entrant trop 
accompagné dans Paris , il donna une partie de ses troupes au duc 
d’Awmale son frère , et continua son chemin avec le reste; il ren- 
contra le prévôt des maréchaux, qui lui ordonna de s'arrêter, et 
il se moqua de ses ordres ; mais, étant déjà auprès des Saints-In- 
nocents , il ne put résister au maréchal, qui le chargea et mitses 
gens en déroute , en sorte que le cardinal fut contraint de s’en- 
fuir avec son neveu dans une hôtellerie, d’où il n’osa sortir qu’à 
la nuit. F 

Il y eut depuis de grandes négociations où le maréchal se sou- 
tint avec beaucoup de fierté, que les médiateurs dissimuloient 
le plus qu'ils pouvoient au cardinal de Lorraine. Il fallut enfin 
qu’il consentit qu’on portât, mais non de sa part, une copie de 
sa permission au maréchal, et il obtint par ce moyen de pouvoir 
sortir de Paris avec ses gardes : mais le duc d’Aumale demeurant 
armé aux environs de cette ville, le maréchal fit venir l'amiral, 
qui, ayant pris sa séance dans le parlement, lui offrit son secours, 
comme s’il eût été un souverain. Les ordres de la Cour vinrent, et 
les choses furent apaisées , sans que le roi blämât ni l'un ni l’autre. 

En même temps un autre démélé d’une nature bien différente 
partagea tous les esprits. Ce fut celle de l’université et des Jé— 
suites, que le recteur de l’université , voulut empêcher d'ouvrir 
leur collége dans Paris. L'affaire se plaida au parlement ; on re- 
prit dès l’origine l'institution de cette société, la blessure de saint 
Ignace de Loyola, gentilhomme navarrois au siége de Pampelune 
sous François Ier, sa conversion, ses études commencées à l’âge 
de trente ans dans l’université de Paris, son dessein de former 
une compagnie pour l'instruction des peuples et la propagation 
de la foi, dans Le temps que Luther commença son schisme ; les 
grauds fruits que firent ses premiers compagnons au dedans et au 
dehors de la chrétienté, et principalement saint François Xavier, 
apôtre des Indes. Cette compagnie fut reçue en France, comme 
ont accoutumé les établissements extraordinaires, avec beaucoup 
de zèle d’un côté et beaucoup de contradictions de l’autre. 
Guillaume Duprat, évêque de Clermont, fils du chancelier, leur 
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donna le collége de Clermont, et l’université s'y étant opposée , 
le parlement prit l'avis de l’évêque de Paris et celui de la fa- 
cuülté de théologie : ls ne furent pas favorables, et l’affaire parut 
rompue ; mais les Jésuites la reprirent du temps de Francois I], 
où la maison de Lorraine, qui les protegeoit , étoit toute puissante. 
On ne put pourtant obtenir que le parlement les reçcût; mais 
pour ne les pas noce né + il prit le parti de les pa er au 
concile général, qu’on parloit de recommencer, ou à l'assemblée 
de l'Eglise gallicane. Ils se servirent de on du colloque de 
Poissy, où tous les prélats étoient assemblés, pour se faire ap- 
prouver ; là, pour satisfaire à l’objection tirée de leurs priviléges, 
ils y renoncèrent, et non contents de déclarer qu’ils se soumet- 
toient aux évêques et à tous les ordres du royaume, ils promirent 
de n’avoir jamais recours à Rome pour se faire relever de leurs 
promesses et pour obtenir de nouvelles exemptions. Le cardinal 
de Tournon, touché de la doctrine et du zèle avec lequel ils com- 
battoient les hérétiques , appuya leurs intérêts dans l'assemblée, 
où ils furent reçus aux conditions qu’ils proposoient ; mais les 
oppositions et le ‘erédit tant de l’é évêque de Paris que de l’univer- 
sité, ayant retardé l'ouverture de leur collége, l'affaire traîna long- 
temps, et fut enfin” plaidée durant le voyage, avec une chaleur 
extraordinaire , par les deux plus fameux avocats du parlement, 
qui étoient Etienne Pasquier pour l’université , et Jean Versoris 
pour les Jésuites. Les conclusions du procureur-général leur furent 
contraires ; mais le parlement , pour éviter de donner un arrêt 
absolument définitif, appointa l'affaire , et cependant permit aux 
Jésuites de faire leurs leçons , qui étoit ce qu'ils demandoient. 
Rien ne leur servit tant que la haine que les hérétiques témoi- 
guoiïent pour eux; ils appelèrent à leur collége tant d’habiles gens, 
et servirent si utilement le public, qu’on ne se repentit pas de la 
grâce qu’on‘leur avoit faite : la Cour, qui étoit encore à Carcas- 
sonne, fut bien aise que le parlement leur eût donné satisfaction. 
Le roi alla de là à Toulouse, où les Etats étoient mandés. Là, les 
frères du roi changèrent de nom : Alexandre, duc d’Anjou, fut ap- 
pelé Henri; Her ste duc d’Alencon , qu’on avoit laissé à Vin- 
cennes durant le voyage , fut nommé François. On voulut leur 
faire quitter ces noms profanes et leur en donner d’autres auxquels 
les oreilles françaises fussent plus accoutumées. Les protestants 
renouvelèrent leurs plaintes contre Montluc, leur ennemi capital , 
“qui dissipa tout par sa présence, et conduisit la Cour à Bordeaux, 
où elle fut plus magnifiquement reçue qu’en aucune autre ville. 
La présence du roi n’obligea pas le parlement à vérifier une dé< 
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claration favorable aux huguenots : apparemment aussi qu'on ne 
se soucia pas beaucoup de les appuyer ; mais pour ne les pas fâcher 
tout à fait, on renvoya la déclaration, contre la coutume, au gou- 
verneur de la province, qui étoit le prince de Navarre, dont 
lautorité n'étoit guère considérable durant son bas âge. 

Le roi apprit à Bordeaux que la reine d’Espagne, sa sœur, qu'il 
avoit fait inviter à venir sûr la frontière, s’avancoit vers Bayonne. 
Il partit en même temps pour s’y rendre, et sur le chemin il in- 
tercepta les lettres du duc d’Aumale au marquis d’Elbeuf son 
frère, où il paroiïssoit que beaucoup de grands seigneurs, à la tête 
desquels étoit le duc de Montpensier , s’étoient ligués contre les 
Montmorenci et les Coligni. Le roi parla dans son Conseil avec 
beaucoup de menaces et d'autorité contre des cabales si préjudi- 
ciables à son service , et fit jurer à tous les seigneurs qu’ils n’y 
entreroient jamais ; ce qui fut interprété à foiblesse , aussi bien 
que la précaution qu’on prit de leur faire signer leur déclaration, 
comme si l’autorité royale et le serment de fidélité qu'ils avoient 
prêté n’éioient pas un lien assez ferme pour les attacher à leur 
devoir. 

Quand le roi fut arrivé à Bayonne, il fit partir leduc d’Anjou 
pour aller au devant de la reine d’Espagne , qu’il rencontra au- 
delà de Saint-Sébastien, et qu’il accompagna dans cette place, où 
le duc d’Albe la joignit avec un équipage magnifique. On fit 
beaucoup de réflexions sur ce qu’un si grand ministre et un si 
grand capitaine , leplus renommé qu’eût alors l'Espagne , avoit 
été envoyé à une entrevue qui ne sembloit être que d’amitié et de 
plaisir; et le prétexte d'apporter la toison d’or au roi ne parut 
pas assez puissant pour y attirer un homme de cette importance. 
La reine d’Espagne arriva vers le milieu du mois de juin sur les 
bords de la rivière ; la reine sa mère l’avoit passée en bateau, dans 
l’impatience qu’elle avoit d’embrasser sa fille. Pour le roi son 
frère, elle le vit qui l’attendoit en deçà, et il lui donna la main 
quand elle descendit à terre. Elle entra dans Bayonne, environnée 
de Henri, duc d'Anjou son frère, et du cardinal de Bourbon. 
Tout le temps de l’entrevue se passa en tournois, en festins et en 
danses ; il n’y avoit rien de plus magnifique que la Cour de France, 
la reine avoit témoigné qu’on feroit plaisir au roi et à elle de pa- 
roître avec éclat. Elle fut blâmée d’avoir par ce moyen achevé do 
ruiner par des dépenses superflues la noblesse, déjà épuisée par 
celles de la guerre. Elle disoit , au contraire, qu'il falloit soutenir la 
réputation du royaume, du moins par les apparences ; puisque le 
fond manquoit, 4 
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Le bruit de cette entrevue se répandit bientôt par toute l'Eu- 
rope, et personne ne voulut croire qu’elle n’eût qu'un pur diver- 
tissement pour objet ; au contraire , plus on y voyoit de jeux et 
de plaisirs, plus on crut qu'ils cachoient quelque chose de sérieux. 
Les longues conférences que la reine Catherine avoit en particu- 
lier avec le duc d’Albe, dans l'appartement de la reine sa file, où 
elle alloit toutes les nuits après que tout le monde s’étoit retiré , 
firent juger qu’il se traitoit quelque affaire très importante. Les 
buguenots ne se trouvèrent point à l’entrevue, prenant pour pré- 
texte que les Espagnols ne pourroient seulement souflrir leur vue. 
Mais leurs amis les avertissoient de ce qui se passoit , et ils ne 
doutèrent point qu’on ne conjurât leur ruine :‘outre qu’ils étoient 
déjà daus la défiance, ils savoient que le roi d’Espagne ne les 
craignoit pas moins que le roi de France. 

Éès troubles des Pays-Bas , dont leur religion étoit _ cause 
principale, s'augmentoient de jour en jour. La haine que tous les 
ordres témoignoient pour le cardinal de Granvelle avoit obligé 
Philippe à le retirer de ces provinces ; et sur ce que des factieux 
faisoient courir le bruit qu’ilalloit revenir bientôt, il avoit été fait 
vice-roi de Naples. Les peuples ne s’apaisoient pas pour cela , et 
les rigueurs de l’inquisition avoient tellement porté les esprits à 
la révolte, qu’il étoit aisé de juger qu’on n'en viendroit à bout que 
par la force. Les catholiques n’en avoient pas moins d’aversion 
que les huguenots : ils craignoïent que, sous le prétexte de la re- 
ligion, les Espagnols n’en voulussent à la liberté du pays. Le 
comte d’Egmont , un des principaux seigneurs catholiques, étoit 
à la Cour d’Espagne, pour demander , entre autres choses , au 
nom des Etats, que l’inquisition füt supprimée. Les huguenots de 
France, qui se servoient de ceux des Pays-Bas pour fomenter les 
troubles, voyoient bien l’intérêt qu’avoient les deux rois de s’unir 
contre un parti qui leur étoit également odieux ; et si celte raison 
les avoit portés à finir une evda guerre par la paix de Cateau 
Cambrésis, il y avoit bien plus d'apparence qu'ils s’uniroient dans 
un temps où ils n’avoient rien qui les animât l’un contre l’autre. 

Au sortir de la conférence, le roi vint à Tarbes , où il donna 
audience à un envoyé du grand-seigneur. On ne voulut point le 
recevoir durant l’entrevue, pour ne point trop donner à discourir 
aux Espaguols, surtout dans un temps où les Turcs faisoient de si 
grands eflorts contre la chrétienté, IL y avoit plus d’un mois que 
Soliman teuoit Malte assiégée avec toutes les forces de son empire. : 
Le grand-maitre de la Valette la défendoit avec autant de valeur 
que Pierre d’Aubussoh en avoit autrefois montrée à Rhodes. I 
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vint à Tarbes un courrier du duc de Lorraine, pour apprendre 
les volontés du roi sur la guerre, qu'on appeloit cardinale. Le 
cardinal de Lorraine , évêque de Metz, avoit assiégé dans Vic, 
Salcède, sa créature, qui l’avoit empêché de publier dans Metz des 
lettres de sauve-garde qu’il avoit obtenues de l’empereur , parce 
qu'il prétendoit que c’étoit offenser le roi d’avoir recours à l’au- 
torité impériale. Le duc d’Aumale vint au secours de son frère 
avec des troupes ; mais le duc de Lorraine ne voulut pas y joindre 
les siennes, jusqu’à ce qu’il sût si le roi le trouveroit bon. La Cour 
-n’approuva pas la conduite du cardinal ; mais cependant Vic fut 
prise, et Salcède perdit tous ses biens. 

En retournant vers Paris, le roi rétablit à Nérac l’exercice de 
la religion catholique , que la reine de Navarre en avoit ôté, et 
reçut à Angoulème une célèbre députation des huguenots, qui se 
plaignoient des contraventions qu’on faisoit de tous côtés aux 
édits, Le cardinal de Lorraine étoit toujours le prétexte de leurs 
plaintes; mais il n’étoit pas malaisé d'entendre à qui ils en vou- 
loient, car ils menacèrent la Cour presque ouvertement, et eurent 
lPaudace de dire que si on les mettoit au désespoir , on les con- 
traindroit de se porter à d’étranges extrémités. 

Environ ce temps, on reçut l’avis de la levée du siége de Malte : 
le secours que le roi d'Espagne envoya de Sicile vint si tard, 
qu’il fut inutile, et la délivrance de l'ile ne fut due qu'à la seule 
valeur des chevaliers. Soliman , pour_se venger de l’affront que 
ses armes avoient recu , descendit en personne dans la Hongrie, 
malgré son grand âge, et y mourut d’apoplexie pendant le siége 
de Sigest. On cacha sa mort aux soldats jusqu’à ce que la ville eût 
été prise et qu’on eût nouvelle que son fils Sélim avoit été cou- 
ronné à Constantinople, 

Le roi continuoit son voyage, et recevoit partout des plaintes 
des huguenots, qu’on payoit de belles paroles. Quand le roi fut 
arrivé à Blois, où il devoit hiverner, il donna congé aux grands 
qui l’avoient suivi, avec ordre de se rendre, au commencement de 
l’année suivante , à Moulins, où il avoit indiqué une assemblée 
solennelle pour remédier aux abus qu’il avoit remarqués pendant 
son voyage. Il passa l'hiver à Blois, où il apprit, au mois de dé- 
cembre, la mort du pape Pie IV. FE 

(1566.) Pie V, jacobin, fut bientôt élu à sa place; homme de 
basse naissance, mais de grand mérite, qui gouverna les affaires 
de l'Eglise d’une manière bien différente de ses derniers prédé- 
cesseurs, et en qui on crut voir revivre la piété des anciens papes : 
aussi afoit-il été élevé au pontificat par les soins du cardinal 
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Charles Borromée, neveu du pape défunt, qui, après avoir donné 
un si saint pape à l'Eglise, s’en alla travailler à son archevêché 
de Milan, où il fit voir, par le zèle qu'il eut pour la discipline; 
et par les soins qu’il prit de son troupeau, que les derniers siècles 
avoient des évêques comparables à ceux des premiers temps. 

Dans ce même temps, ceux qui avoient ordre de se trouver à 
Moulins s’y rendoient de toutes parts. Tous les grands du 
royaume et les présidents les plus habiles de tous les parlements 
y étoient mandés; le roi y parla à son ordinaire avec beaucoup de 
grâce et de gravité. Le chancelier fit de grandes plaintes de la 
mauvaise administration de la justice, qu’il attribua à la multipli- 
cité des lois mal digérées et contraires entre elles , à la vénalité 
des offices, et au nombre prodigieux des officiers qui étoient à 
charge à l'Etat en toutes façons. Pour remédier aux abus dont le 
mal étoit le plus apparent, on fit une ordonnance qui contenoit 
86 articles, qui, après quelques objections, passèrent d’un com- 
mun consentement; mais cette réformation n’étoit que le prétexte 
de l’assemblée; le véritable sujet étoit le dessein de réconcilier les 
chefs des partis, dont on craignoit que les divisions ne rejetasseut 
le royaume dans les guerres civiles. ; 

Sipiere , gouverneur du roi, lui avoit dit en mourant que la 
querelle des princes lorrains, des Montmorenci et des Châtillon, 
deviendroit la querelle de tout l'Etat, si on ne se hâtoit d’y remé- 
dier. Pour profiter de ce conseil, le roi fit venir d’un côté le 
cardinal de Lorraine et la veuve du feu duc de Guise, et de l’autre 
l'amiral avec ses frères, à qui il fit faire serment qu’il n’avoit 
point eu de part à l’assassinat de ce prince. Sur cela, le roi leur 
commanda d’oublier tout le passé, et fit embrasser le cardinal et 
l'amiral. Le jeune duc de Guise étoit présent, tout fier de la 
gloire qu’il avoit acquise en Hongrie, où il venoit de montrer 
beaucoup de valeur, et du crédit qu'il commencoit à avoir en 
France parmi la noblesse et parmi les peuples. Comme il avoit à 
peine seize ans, on le traita comme un enfant, quoiqu'il füt bien 
plus avancé qu’on n’a coutume de l’être à son âge, et on ne 
songea pas seulement à lui demander sa parole. Ainsi il fut simple 
spectateur de l’accommodement , et se contenta d’y assister avec 
un air qui fit connoître qu'il ne se tenoit pas obligé. 

Les princes de sa maison ne furent pas fâchés de se réserver un 
moyen de reprendre une poursuite dont ils ne se désistoient qu’en 
apparence. Il fut plus aisé d’accommoder le cardinal de Lorraine 
avec le maréchal de Montmorenci, dont l'humeur sincère et gé- 
néreuse ne laissoit craindre aucun déguisement. La duchesse de 
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Guise crut avoir satisfait à ses devoirs par cet accommodement, 
ct épousa le duc Nemours , quoiqu'il eût déjà promis mariage à 
une fille de la maison de Rohan. Maïs comme elle étoit hugue- 
note , elle ne fut point favorisée à la Cour de France , et encore 
moins à la Cour de Rome, où elle fit des poursuites. Ainsi le 
prince le plus accompli qui fût alors dans le royaume, posséda 
la princesse la plus spirituelle de son temps. 

Après l'assemblée de Moulins, il se répandit-un bruit que la 
reine avoit eu dessein d’y attirer les chefs buguenots pour s’en 
défaire, et que ce qui l’avoit empêchée d’éclater, c'est qu’ils n’y 
étoient pas en assez grand nombre. Ce bruit eut pour fondement 
une parole du duc d’Albe, qui dit qu’il ne s’étoit rien exécuté à * 
Moulins, parce que, dans de telles entreprises, il falloit prendre les 
gros saumons, et non les grenouilles. Il est pourtant véritable que 
le prince de Condé et les Châtillon se trouvèrent à l'assemblée, 
sans qu’il parüt rien contre eux ; de sorte qu’il est vraisemblable 
que les huguenots inventèrent eux-mêmes ce discours pour dispo- 
ser le parti à prendre les armes, ou que le duc d’Albe le dit 
exprès pour leur donuer de la défiance. En effet, il est certain 
que les Espagnols n’oublièrent rien pour leur en inspirer; ils ne 
vouloient pas que la France füt en paix pendant que leurs affaires 
se brouilloient dans les Pays-Bas : Philippe n’avoit rien voulu 
rabattre de la sévérité des édits, ni des rigueurs de l’inquisition, 

Comme on n’espéroit plus de remède par les remontrances, 
on.songea à s’en garantir par la force. Neuf gentilshommes signè- 
rent une ligue contre l’inquisition, qu’on faisoit servir, disoient- 
ils, à envahir les biens des bons citoyens , sous prétexte de reli- 
gion, et jurèrent dé demeurer unis pour le service de Dieu et du 
roi, et pour la liberté du pays. Plusieurs autres se joignirent à 
eux ouvertement ; mais les plus dangereux étoient ceux qüi se 
tenoient cachés, du nombre desquels étoit le prince d'Orange, 
mécontent depuis longtemps et ne méditant que des desseins de 
rébellion, 

On vint dire à Marguerite, duchesse de Parme, qui, depuis le 
temps que Philippe s’étoit retiré en Espagne , étoit demeurée 
gouvernante des Pays-Bas, que quatre cents gentilshommes ve- 
noient à Bruxelles pour lui présenter une requête. On trouva bon 
dans le Conseil qu’elle leur donnât audience, pourvu qu’ils 
vinssent sans armes et avec respect : ils parurent aussitôt, ayant 
à leur tête Henri de Brederode , gentilhomme hollandais, de la 
plus illustre maison de ce pays. La gouverhante répondit , sur le 
sujet de l'inquisition, qu’elle S été établie par l’empereur 
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Charles V, son père , et qu’elle s’étonnoit qu'on osät trouver à 
redire aux ordonnances d’un si grand prince. Elle ajouta toute- 
fois, pour gagner du temps et pour ne les point porter à l’extré- 
mité, qu’elle en écriroit au roi, dont il falloit attendre les ordres. 
Un peu après, les conjurés, dans un festin que leur fit Brederode, 
se mirent à discourir du nom qu'ils donneroient à leur ligue. 
Comme plusieurs proposoient des titres ambitieux, un de la com- 
pagnie s’avisa de rappeler qu’à la première fois qu’ils s’étoient pré- 
sentés à la gouvernante, les seigneurs qui l’accompagnoient avoient 
dit par mépris que ce n’étoient que des gueux. Ce mot de gueux ré- 
jouit toute la compagnie, et tous s’écrièrent, en buvant à la mode 
du pays : « Vivent les gueux ! » Ce cri se répandit dans toute la 
ville; un peu après, on les vit paroître avec des écuelles de bois 
et une besace ; ils y joignirent des bourdons de pèlerins, voulant 
faire entendre à la gouvernante qu’ils étoient prêts à abandonner 
le pays, si elle ne leur faisoit justice. ; 

Après s'être plaints souvent de ses longs délais, ils allèrent à 
Anvers, où Brederode fit accroire au peuple que les chevaliers de 
la toison d’or s’étoient ligués avec eux. Quoique cela ne füt pas 
véritable, il n’en fallut pas davantage pour émouvoir une popu- 
lace déjà disposée à la révolte. On reçut dans la ville toute sorte 
d’hérétiques , anabaptistes , luthériens, calvinistes ; tous prè- 
choient et faisoient la cène à leur mode : mais les derniers 
étoient les plus forts, et il s’y mêla des émissaires du prince de 
Condé et des Châtillon, pour les animer. Ainsi ils se mirent tout 
à coup à renverser les images , à piller les églises et à brüler les 
reliques, Cet exemple fut suivi en plusieurs villes, et la rébellion 
se répandoït dans tout le pays. Le prince d'Orange, que la gou- 
vernante avoit envoyé à Anvers pour y commander, sur la pro- 
messe qu’il fit d’apaiser le peuple qui le demandoit, mit fiu au 
pillage, et retint un peu les peuples dans le devoir ; mais la gou- 
vernante fut obligée de permettre le prêche dans divers endroits. 

On recut réponse du roi , qui approuva la résolution qu’elle 
avoit prise d’adoucir les rigueurs de l’inquisition, Cette condes- 
cendance, résolue trop tard, anima plutôt les rebelles qu’elle ne 
les apaisa , et il fallut en venir à la force contre Valenciennes. 
Cette ville, déclarée rebelle au Conseil de la gouvernante, fut 
bloquée sur la fin du mois de décembre. Des troupes détachées 
de devant la place mirent Lille et Douai à la raison : Valenciennes 
n’étoit guère plus en état de résister ; mais au commencement de 
janvier il vint à la gouvernante des lettres d'Espagne , où le roi 
témoignoit que , puisqu'elle à: engagée à fave ce siége, elle 
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pouvoit le continuer, doucement toutefois et avec lenteur, parce 
qu'il étoit de sa clémence de ménager le sang de ses sujets ; 
qu’ainsi on tâchât plutôt de réduire Valenciennes par la crainte, 
que de la forcer ouvertement , et qu’on ne vint à l’attaque qu’à 
l'extrémité. La gouvernante fut souvent embarrassée par ces 
contre-temps du Conseil d'Espagne; mais elle rectifioit tout par 
sa présence. Après qu’elle eut donné, suivant ses ordres, quel- 
ques délais aux rebelles, qui profitèrent de sa patience pour s’af- 
fermir, elle fit battre la place ; ils capitulèrent dès le premier 
Jour, et se rendirent enfin à discrétion : leurs priviléges leur fu- 
rent ôtés , et trente-six des plus coupables, condamnés à mort, 
s’en sauvèrent par la fuite, Ceux de Maestricht, étonnés de ce 
bon succès, ouvrirent leurs portes ; Bolduc suivit cet exemple, et 
Anvers même fut obligée de s’abandonner à la discrétion de la 
gouvernante. 

(1567.) Le prince d'Orange , désespéré, avoit quitté le pays 
depuis quelques jours, et attendoit en Allemagne une conjoncture 
plus favorable à ses desseins ambitieux. Ainsi tout obéit à la gou- 
vernante. Elle réserva au roi le châtiment et le pardon, contente 
d’obliger les villes rebelles à recevoir garnison et à payer l'argent 
qu’elle exigea pour la subsistance des troupes. Cela fait , elle pressa 
le roi, comme elle avoit toujours fait, mais plus vivement que 
jamais, de venir donner le repos à ses provinces , ‘au moins de 
lui envoyer un plein pouvoir de mettre fin aux affaires, ou en 
châtiant ou en pardonnant. Sur cette proposition , les avis furent 
différents au Conseil d’Espagne ; celui du duc d’Albe, plus con- 
forme à l’humeur du roi et à la politique d'Espagne, l’emporta. Il 
soutenoit que le repos procuré par la gouvernante n’étoit qu’un 
amusement ; que la rébellion, comme un feu couvert sous la cen- 
dre, se rallumeroit bientôt plus violente que jamais , et qu’elle 
ne seroit jamais éteinte que par la rigueur et par le sang des re- 
belles. Les principaux du Conseil, et entre autres le confesseur du 
roi, représentèrent en vain que les rigueurs ne feroient qu’aigrir 
et pousser à l’extrémité un peuple qui s’étoit remis à son devoir. 
Philippe avoit pris sa résolution , il déclara qu’il vouloit aller lui- 
même aux Pays-Bas , et faire marcher devant lui le duc d’Albe 
avec une puissante armée. En effet, il fit amasser des troupes de 
toutes parts, et le duc se prépara à partir ; mais le roi qui ne vou- 
loit qu’amuser les peuples, ne songeoit guère à le suivre. 

Ce grand armement du duc d’Albe fit tomber les huguenots de 
France, qui étoient déjà en inquiétude. Il passoit pour constant 
que les deux rois. étoient convenus à Bayonne de s’unir contre 
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eux : ils crurent voir l’effet de cette union dans les grands appréts 
que faisoit le roi d'Espagne pour les Pays-Bas , et ils songeoient 
à se procurer du secours de tous côtés. La reine d’ Angleterre ; 
autrefois leur pr otectrice, étoit irritée contre eux depuis le siégé 
du Hâvre; mais ils crurent que son intérêt l’emporteroit sur son 
ressentiment. Ils ne se trompèrent pas dans leur pensée; elle ré- 
- solut de les assister, mais elle ne s’ouvrit point d’abord : elle 
‘envoya seulement des ambassadeurs pour redemander Calais , en 
vertu du traité fait avec Henri IE. On traita leur demande d’inso- 
lence, et on s’étonnoit que les Anglais , après avoir fait la guerre 
äu roi en faveur des rebelles, osassent parler d’un traité qui les 
obligeoit à vivre en paix avec la France. Elisabeth s’étant attendue 
à cette réponse, et ne voulant point encore se déclarer , se con- 
tenta d’appeler auprès d’elle le cardinal de Châtillon pour tenir 
la Cour de France en jalousie et entretenir les huguenots dans 
l'espérance de sa protection, 

Au milieu de ces affaires , il étoit venu un ambassadeur de la 
part de Marie Stuart, reine d’Ecosse. Cette malheureuse prin= 
cesse avoit eu de continuelles traverses depuis qu'elle étoit dans 
son royaume; sa conduite avoit augmenté la haine que ses sujets, 
pour la plupart hérétiques , avoient déjà pour sa religion : comme 
elle étoit accoutumée à la magnificence de la Cour de France, 
elle faisoit des dépenses que la pauvreté de son royaume ne pou- 
voitsouffrir. Pour diminuer le crédit de Jacques, eomte de Murray, 
son frère bâtard, chef des calvinistes, elle épousa Henri Stuart 
son parent, qu’elle fit couronner roi; mais elle le méprisa 
bientôt après , et éleva si haut un musicien, que , non seulement 
les grands du royaume, mais le roi lui-même en devint jaloux : 
il lui fit tuer à ses yeux son musicien , qui étoit devenu son secré- 
taire et son principal ministre. Elle fit semblant de lui pardonner ; 
mais quelque temps apr ès ce jeune roi fut étranglé dans son lit, 
et la chambre où il couchoït sauta en même temps par une mine. 
Le comte de Bothwel fut l’auteur de cet attentat, et incontinent 
après il osa demander le reine en mariage ; elle se per forcer à 
l'épouser , après qu’il eût été justifié pr esque sans procédure. On 
connut assez que la reine ne haïssoit pas ce meurtrier : la haine 
de ses sujets s’accrut sans mesure, et on se moqua en France de 
l'ambassade qu’elle envoya pour jui sa conduite. 

Le duc d’Albe partit d'Espagne et fit passer ses troupes dans 
les Pays-Bas, par la Suisse, par la Franche-Comté et par la 
Lorraine, Ce ne fut pas sans donner beaucoup de jalousie à à 
Genève et aux autres pays qu'il côtoy oit; mais il passoit si vite, 
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qu’il dissipa bientôt leur crainte : celle des huguenots de France 
étoit extrême , quand ils virent approcher dix mille hommes des 
meilleures troupes d’Espagne sous un général si renommé, Le 
prince de Condé représenta à la reine qu’elle devoit armer de son 
côté et ne pas laisser le royaume dépourvu; son dessein étoit 
d'obtenir le commandement des armées, et de se faire déelarer 
lieutenant-général , comme la reine le lui avoit promis autrefois, 
Elle fit semblant de profiter de ses avis, et en même temps on 
donna ordre de faire des levées partout le royaume et d’amener 
six mille Suisses. Le prince poursuivoit sa pointe, et pour par- 
venir à la charge qu’il demandoit, il obtint le consentement du 
connétable, qui le lui accorda, soit qu’il crût que la reine 
s’opposeroit assez aux desseins du prince, soit qu'il cédât aux 
importunités de son fils le maréchal de Montmorenci, et de ses 
neveux de Châtillon, qui commencoient à regagner ses bonnes 
grâces. \ 

La reine, étonnée qu’un homme si jaloux de son autorité eût 
donné les mains à une proposition si désavantageuse à sa charge , 
ne trouva rien à opposer au prince que le duc d'Anjou, second 
fils de France. Quelque jeune qu’il fût , il montroit beaucoup-de 
courage; et, plus doux que le roi son frère , il gagnoit déjà tous 
les cœurs. La reine sa mère le piqua d'honneur , en lui disant 
qu’il étoit temps qu’il commencäât à acquérir de la gloire par les 
armes, et que le prince de Condé, qui demandoit le comman- 
dement des armées, lui alloit ôter tous les moyens de signaler son 
courage. Il n’en fallut pas davantage pour réveiller le jeune duc, 
Il devoit un soir, à un festin, tirer à part le prince de Condé, 
lui parler avec vivacité, laisser échapper tout haut des paroles 
de menaces et de hauteur. Le prince fit paroïître une contenance 
pleine de respect et de soumission. Il s’agissoit de la charge , que 
le duc lui déclaroit qu’il vouloit avoir et qu’il sauroit bien se 
venger du prince s’il avoit l’audace de la prétendre. La fierté du 
prince de Condé souffrit beaucoup dans cet entretien ; il sentit 
bientôt d’où lui venoit le coup, et après avoir promis au duc 
tout ce qu’il voulut , il sortit plein de fureur contre la reine : il 
ne demeura à la Cour qu’autant qu’il falloit pour cacher son in- 
dignation ; il alla ensuite à Noyers, et l’amiral se retira chez lui 
après avoir rempli toute la Cour des plaintes qu’il faisoit des in- 
justices que les huguenots avoient à souffrir. | 

Cependant le duc d’Albe arriva dans les Pays-Bas, il présenta 
ses lettres à la gouvernante sur la fin d'août; elle vit bien qu’il 
n’y avoit plus rien à faire pour elle dans ces provinces, et que le 
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due y alloit avoir toute l’autorité ; elle écrivit pourtant au roi sou 
frère sans se plaindre, et se contenta de lui marquer doucement, 
comme elle-avoit toujours fait, qu’elle craignoit que l’appré- 
hension d’un-si grand armement ne poussât les peuples au dés- 
espoir. 

Le prince et l'amiral crurent qu’ils alloient voir éclater quel- 
que chose de funeste contre leur parti ; les avis qu'ils recevoient 
de la Cour les confirmoient dans cette pensée : ils assemblèrent 
leurs amis, et après qu’on eut proposé divers conseils, d’Andelot, 
bien concerté avec le prince et l'amiral, dit qu’ils avoient toujours 
perdu toutes leurs affaires pour n'avoir jamais été à la source du 
mal ; que dans la dernière guerre, si, au lieu de s'emparer d’Or- 
léans, ils s’étoient saisis de la personne du roi, ils seroient de- 
meurés les maitres et ne se verroient pas à la veille d’être oppri- 
més ; qu’ainsi il ne falloit plus retomber dans la même faute, à 
moins que de vouloir périr sans ressource. Tout le monde fut de 
son avis. La Cour étant à Monceaux peu accompagnée , il leur 
étoit aisé d’assembler promptement quinze cents chevaux, avec 
lesquels ils espéroïent de surprendre le roi. On se moqua des seru- 
pules de la Noue, qui remontroit que c’étoit décréditer leur reli- 
gion que de la défendre par de telles voies, 

Le rendez-vous fut donné pour le 28 de septembre, à Rosoy- 
en-Brie, assez près de Monceaux, et tous leurs gens s’y rendi- 
rent en grand secret par divers chemins. La reine n'eut aucun 
avis de cette entreprise. Elle se défioit, à la vérité, des huguenots, 
et principalement de l’amiral, dont elle connoissoit les desseins 
profonds et artificieux ; ainsi, elle le faisoit observer ; et un peu 
avant le jour du rendez-vous, comme elle avoit eu le vent qu’il se 
tramoit quelque chose , elle lui avoit envoyé un homme de con- 
fiance à Châtillon-sur-Loiv, où il étoit : il le trouva grimpé sur 
un arbre qu’il ébranchoit, la serpe à la main, avec une vieille ca- 
saque dont il-étoit revêtu. Il ne put croire qu’un homme qui pa- 
roissoit si tranquille et si occupé des innocents travaux de la vie 
champêtre, méditât rien d’important ni de dangereux, et le rap- 
port qu'il fit à la reine Jui mit l'esprit absolument en repos. 

Cette princesse fut sans crainte jusqu’au vingt-huitième de sep- 
tembre, qu’on lui vint dire, de tous côtés et en grande hûte, 
qu’une grosse troupe de cavaliers armés s’avancoit par le chemin 
de Rosoy. Elle ne douta point que ce ne füt les huguenots, et la 
première chose qu'elle fit fut d’aller promptement à Meaux, où 
la Cour seroit plus à couvert de l’insulte, Là, comme àl vint 
des avis certains que le prince et l'amiral commandoient ces trou- 
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pes, et qu’ils marchoiïent en bon ordre vers le lieu où étoit le roi, 
on envoya, pour les amuser, le maréchal de Montmorenci, leur 
ami particulier , pendant qu’on délibéroit de ce qu’il y avoit à 
faire. Par Se les six mille Suisses, nouvellement levés, re- 
tournoient de dessus la frontière, où on les avoit envoyés pour 
observer la marche du duc d’Albe, et ils venoient d'arriver à 
Meaux, fatigués d’une longue marche. 

Le connétable étoit d’avis qu’il falloit demeurer en cette: ville, 
où l’on pourri aisément se défendre avec cesecours.en atten- 
dant qu’on mandät le reste des troupes. Le chancelier appuya 
cette opinion de toute sa force, et ne vouloit pes qu’ onexposat le 
roi à être attaqué par ses sujets, prévoyant qu'après ce malheur 
la colère d’un prince si fier et la fureur des rebelles m’auroient 
point de bornes. Les autres trouvoient dangereux de renfermer le 
roi dans une place si foible et si dépourvue, qu’on verroit tont 
d'un coup environnée de tout le parti huguenot, et concluoient 
qu'il falloit aller à Paris, où lon n’auroit rien à craindre. 

La reine, d’abord résolue à demeurer, changea d’avis , et le 
duc de Nemours, auteur du conseil, eut charge d'aller dire aux 
Suisses que le roi leur faisoit l'honneur de se remettre entre 
leurs mains, mais qu'il falloit partir sur l’heure. A cette propo— 
sition personne ne se trouva las; les Suisses, trop heureux de 
sauver le roi et la reine dans un si grand péril, furent prèts.en 
deux ou trois heures; ils formerent un gros bataillon. Le roi 
et la reine, avec le Conseil, les damesei tout ce qu’il y avoit de 
personnes incapables de porter les armes, furent placés au milieu ; 
le chancelier s’y rangea avec les autres, déplorant le sort de la 
France, et un dessein qui alloit porter les affaires à l’extrémité de 
part et d’autre ; on marcha en cet équipage sous les ordres du 
connétable, trois ou quatre heures de nuit, et à la pointe du jour 
le bataillon se trouva à quatre lieues de Meaux sans que l'ennemi 
parüt. 

Le maréchal ss Montmorenci avoit occupé longtemps le pr ince 
de Condé et amiral, leur représentant tantôt l’indignité, tantôt les 
inconvénients de leur entreprise, leur proposant des expédients, 
les pressant à en proposer, appelant à à son secours tantôt la pru- 
dence dé l'amiral, qui s’engageoit à un dessein impossible, tantôt 
le bon cœur et la fidélité du prince qui commettoit un tel attentat 
contre la majesté royale, lui que sa naissance obligeoit à en être 
le défenseur. Pendant qu’ils se défendoient sur les violences et les 
artifices dont on usoit envers eux, sur les infractions des édits, sur 
Jes manquements de parole et le peu de sûreté qu'il y avoit pour eux 
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à négocier, ils apprirent que le roi étoit en chemin, et ne l’attei- 
gairent qu’au moment que le jour venoit de paroitre; ils s’avan- 
cèrent pour couper le bataillon, sous prétexte de vouloir parler 
au roi et lui présenter une requête. On leur répondit fière- 
ment que ce n’en étoit ni le lieu ni le temps, et on les remit à 
Paris ; en même temps ils virent les Suisses baiser la terre, action 
par laquelle ils commencent ordinairement le combat, comme 
pour demander pardon à Dieu. Ils se relevèrent aussitôt, présen- 
tèrent les armes avec üne contenance qui fit perdre au prince 
et à l'amiral l’espérance de les forcer, de sorte qu'ils se mirent à 
suivre en queue le bataillon, afin de profiter du premier désordre. 
Le connétable vit leur dessein, et, pour mettre en sûreté le roi 
et la reine, il détacha deux cents chevaux qui se trouvèrent à la 
suite de la Cour, avec lesquels il les fit partir, pendant qu'il 
amusoit à la queue les ennemis par des escarmouches ; ainsi le roi 
arriva le soir à Paris sans avoir mangé, piqué au vif d’avoir été 
obligé de fuir devant ses sujets, et plein d’une fureur implacable 
contre ceux qui lui faisoient un tel affront. Les huguenots tour- 
noient inutilement de tous côtés pour tâcher d’ouvrir le bataillon, 
quand tout à coup on vint dire au prince que le roi avoit pris le 
devant. 

Il cessa de poursuivre les Suisses quand il vit sa proie échap- 
pée; mais il espéra la revoir bientôt par une autre voie; il écrivit 
dans toutes les provinces, le monde commencoit à lui venir, et 
tout foible qu’il étoit encore, il concut le hardi dessein d’affamer 
Paris : il se saisit de Saint-Denis au commencement du mois d’oc- 
tobre; il brûla tous les moulins qui étoient autour de la-ville, et 
occupa autant qu’il put, les passages de la rivière, La reine eut 
recours aux négociations; le prince et les autres chefs , quoique 
souvent amusés par cet artifice, ne pouvoit l’éviter, parce qu'il 
falloit se montrer disposés à faire la paix, et ils n’auroient pu au- 
trement se délivrer des reproches de tout le parti, qui les eût ac- 
cusés de faire la guerre pour leur intérêt. Leurs premières pro- 
positions furent extraordinairement insolentes; non contents de 
demander le licenciement des étrangers, la liberté de conscience 
sans aucune modification, et le libre accès à toutes les charges, 
ils demandèrent encore qu’on assemblât les Etats , que le peuple 
füt soulagé, et qu’on chassât tous les Italiens dont on se servoit 
pour les tourmenter. 

La reine, attaquée trop clairement par cet article, fit résoudre : 
que pour toute réponse on les enverroit sommer par un héraut 
de mettre bas les armes, sur peine d'être déclarés rebelles : à 
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cette fière réponse ils commencèrent à s'apercevoir qu'ils s’étoient 
trop avancés. Ce que les ministres du roi disoient de plus fort aux 
princes protestants pour les détourner de secourir les huguenots, 
c’est qu'ils en vouloient au gouvernement, et que la religion 
n’étoit que le prétexte de leur révolte. Leurs derniers articles au- 
torisoient visiblement ce reproche ; ainsi ils se départirent de tout 
ce qui regardoit l’Etat en général, et se renférmèrent dans les in- 
térèts de leur religion. Sur ce fondement, les conférences se re- 
nouerent ; mais elles furent bientôt rompues par le connétable, 
qui ne put jamais souffrir la liberté de conscience pure et sim- 
ple. Il accusa plusieurs fois ses neveux d’être cause de la ruine 
de l'Etat : il soutint que les édits n’étoient faits que pour un 
temps, et conclut en disant, avec une gravité digne de son âge, 
qu'il valoit mieux avoir la guerre civile pour un temps, que d’au- 
toriser dans le royaume une division perpétuelle : ainsi on se 
prépara de part et d’autre à la guerre. Comme il venoit au prince 
des troupes de Guienne, et qu’Orléans lui étoit nécessaire pour 
faciliter la jonction des troupes, il envoya la Noue pour occuper 
cette place dont, en effet, il se rendit maïître avec le secours de 
Ja bourgeoisie ; et en cinq jours de temps, quoiqu'il eût à peine 
trois cents soldats, il contraignit la citadelle de capituler, 
tant elle étoit mal pourvue. Cependant d’Andelot se saisit du 
poste de Poissy avec cinq cents chevaux, et Montgomery , en- 
voyé pour prendre celui de Pontoise, en fut empêché par Strossi, 
qui se trouva là par hasard en revenant de dessus la frontière 
vec quelques compagnies des gardes, au bruit de l’entreprise de 
Meaux. . 

Paris commencoit à souffrir, et on s’y plaïgnoit hautement de 
ce que le connétable avoit laissé occuper les avenues par une 
armée qui avoit à peine quatre mille hommes de pied et deux 
mille chevaux, lui qui, sans compter la bourgeoisie , avoit trois 
mille chevaux et seize mille hommes de pied des meilleures trou- 
pes de France : son intention n’étoit pas de les attaquer, mais 
de les faire périr, en rompant, comme ül fit, la communication de 
leurs quartiers. I lui fut aisé d’ouvrir quelques uns des passages 
pour faire entrer des vivres; mais eomme le peuple se lassoit 
d’être renfermé, et continuoit de murmurer contre le connétable, 
jusqu’à l’accuser d'intelligence avec l'ennemi , il fit sortir de la 
ville, le 9 de novembre, une partie des troupes , avec ordre de 
harceler les ennemis tout le long du jour et la nuit suivante. 
Le lendemain il sortit lui-même avec le reste de l’armée, en di- 
sant tout haut que cette journée alloit faire voir ce qu’il pensoit 
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des huguenots, puisqu'il ne rentreroit dans Paris que mort: 
ou victorieux. Cela dit, il commença à mettre son armée en 
bataille. 

Le prince n’avoit que quinze cents chevaux et douze cents 
hommes de pied , avec lesquels il gardoit Saint-Denis, Aubervil- 
liers et Saint-Ouen : le reste des troupes étoit distribué dans les 
autres postes ou suivoit d’Andelot et Montgomery ; le connéta- 
ble avoit su leur départ, et après avoir donné ordre qu’on enfon- 
çât tous les bacs pour leur empêcher le retour, il prit ee temps 
pour combattre. Pendant qu’il se mettoit en bataille dans la plaine 
Saint-Denis, le prince et l'amiral, quoique sans canon et presque 
sans armes, se préparoient à une vigoureuse résistance ; nOn seu- 
lement ils ne voulurent jamais écouter ceux qui conseilloient la re- 
traite , mais ils rejetèrent ceux qui vouloient qu’on abandonnât 
Saint-Ouen et Aubervillers. Au contraire, plus ils étoïent en petit 
nombre, plus ils jugèrent nécessaire de s’étendre, de peur d’être 
tout à coup enveloppés : au surplus ils résolurent d’attaquer les 
premiers et de payer de courage, espérant que dans une saison où 
les jours étoient courts et si obscurs, pourvu qu’ils pussent tenir 
quelques heures, la nuit les sépareroit avant que le grandnombre les 
püt accabler. Le connétable ne crut jamais qu’ils osassent com- 
battre, et prétendoit seulement les chasser d’Aubervilliers et de 
Saint-Ouen pour les enfermer dans Saint-Denis. 

Environ sur le midi, il fit battre Aubervilliers par son artillerie. 
Heuri du Bec de Vardes , qui gardoit ce poste avec Genlis, alla 
droit aux arquebusiers qui défendoient le canon, dont il étoit fort 
incommodé, et les renversa. Genlis le vint soutenir, et tous deux 
furent poussés par la cavalerie du maréchal de Cossé. Ils firent 
leur retraite par un fossé qu'ils avoient creusé exprès , et qu’ils 
avoient bordé de lélite de leurs arquebusiers. Le maréchal de 
Cossé se trouvoit en péril par le ravage que leur décharge avoit 
fait dans ses troupes, quand jes ducs de Longueville et de Nc- 
mours d’un côté, et les gendarmes catholiques d’un autre , vin- 
rent le dégager. L'amiral, qui vit que Genlis ne pouvoîit éviter sa 
perte, marcha contre eux avec une contenance ferme, mais lente- 
ment, pour donner moyen à ses arquebusiers de suivre la cavale- 
rie. Là se commenca un combat si opiniâtre et si furieux , que la 
bataille de Dreux n’avoit rien vu de semblable. 

Le maréchal de Cossé, et ceux qui le soutenoient, obligés de 
tourner le dos , se renversèrent sur un régiment que la ville de 
Paris avoit richement armé et vêtu ; mais elle ne leur avoit pas 
donné du courage ; aussi prirent-ils la fuite sans qu’on pût jamais 
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Îes rallier. L'amiral, sans s'amuser à les poursuivre , donna sur 
le bataillon des Suisses, où étoit le connétable son oncle, et l'ou- 
vrit par plusieurs endroits ; il fut aussitôt suivi du prince de 
Condé, et tous deux ayant jugé que le gain de la bataille dépendoit 
de l'avantage qu’ils remporteroient sur le connétable , s’attachè- 
rent à lui ; mais le prince fit marcher sa cavalerie avec tant d’ar- 
deur , qu’il laissa en chemin les arquebusiers qui devoient com- 
battre avec elle. Le maréchal de Montmorenci, qui accouroit au 
secours de son père , se mit entre deux sans perdre de temps ; 
mais le prince ne quitta pas pour cela son premier dessein : il 
laissa une partie de sa cavalerie pour faire tête au maréchal, et 
alla fondre avec l’autre sur le connétable, qu’il voyoit presque abar- 
donné des siens et tout couvert de blessures, 

L’infanterie, qui n’étoit pas soutenue, ne résista pas, et Ja ca- 
valerie ne tint guère davantage ; ainsi le maréchal étoit en état de 
dégager bientôt son père : mais il venoit d’être porté par terre ; 
car, pendant qu’il combattoit, à l’âge de quatre-vingts ans, avecau- 
tant d’ardeur que dans sa première Jeunesse, et qu’il ne songeoit 
plus qu’à finir sa vie par une mort glorieuse , Robert Stuart lui 
avoit lâché par derrière, à bout portant, un coup de pistolet dans 
l'épaule , et lui avoit donné un coup mortel. Le vieillard se re- 
tourna en même temps contre lui , et avec le pommeau de son 
épée, qu’il venoit de rompre dans le corps d’un cavalier , il lui 
brisa la mâchoire. Il tomba de sa blessure et de l'effort qu'il ve- 
noit de faire, et en même temps, à six pas de lui, le prince fut 
renversé sous son cheval. 

La chute des généraux mit les deux partis en désordre ; les ca- 
tholiques ne songèrent plus qu’à délivrer le connétabie, et les hu- 
guenots à retirer le prince ; mais, dans cette confusion, il fut aisé 
à ceux des catholiques qui n’avoient point encore combattu , de 
prendre un grand avantage. Le maréchal de Damville se fit jour 
à travers les huguenots et en fit un grand carnage : l'amiral qui 
les soutenoit, emporté par son cheval au milieu des catholiques, 
disparut un peu après ; mais il tomba entre les mains d’un de ses 
amis qu’on ne nomme point, qui, pour en ôter la connoissance à 
ses soldats, lui arracha son écharpe blanche sous prétexte de la 
donner. Les huguenots se trouvant destitués de la présence d’un 
chef si considérable, le prince n’en pouvant plus, un grand nom- 
bre de leurs gens et des plus qualifiés ayant été tués, et les autres 
étant épuisés par le travail , malgré les catholiques qui les acca- 
bloient, se rctirèrent dans leurs premiers logements à a faveur de 
la nuit. 
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On courut au connétable , qui , revenu d’un évañouissement ; 
demanda d’abord à ceux qui l’environnoient en quel état étoient 
les affaires. On lui montra les ennemis qui se retiroient, et il ré— 
pondit aussitôt pourquoi donc on s'amusoit autour de lui, et 
pourquoi on ne les poursuivoit pas : il fut longtemps sans vouloir 
souffrir qu’on l’emportât , disant qu’il n’avoit plus rien à desirer, 
puisque son maître avoit remporté la victoire et que pour lui il 
vouloit mourir au champ de bataille. Après avoir résisté aux 
prières de ses enfants, il se rendit aux raisons d’un eeclésiastique, 
qui lui dit qu'il devoit se faire porter à Paris pour y recevoir les 
sacrements. 

L'amiral fut aussi conduit dans cette ville ; mais il fut reläché 
durant la nuit par celui qui l’avoit pris, et arriva à Saint-Denis 
dans le même temps que d’Andelot et Montgomery y revinrent, 
l’un de Poissy , et l’autre de Pontoise, Les huguenots reprirent 
cœur à leur arrivée , et dès le lendemain ils parurent en bataille 
dans la plaine de Saint-Denis , à la vue de l’armée royale. Après 
s’être ainsi montrés pour soutenir leur réputation, ils songèrent à 
leur sûreté, et résolurent de se retirer de Saint-Denis, d’où il eût 
été trop aisé de les chasser après la perte qu’ils avoient faite ; mais 
de peur que leur retraite ne parût forcée, ils publièrent dans leur 
camp qu'ils alloientau devant du prince Casimir , fils de l’élec- 
teur palatin, qui en effet devoit venir à leur secours par la Lor- 
raine. Ils ne voulurent pourtant point partir sans donner l’alarme 
à Paris , et d’Andelot brüla quelques moulins auprès des fau— 
bourgs : les catholiques ne songèrent pas à profiter de leur 
avantage. 

La perte avoit été presque égale, à ne regarder que le nombre; 
mais outre queles huguenots avoient perdu beaucoup de personnes 
de distinction, la perte se remarquoit plus dans une si petite ar- 
mée. Celle du roi ne regrettoit que peu de personnes considéra- 
bles ; mais le connétable lui seul en valoit beaucoup. On le vit 
tourner à la mort dès le lendemain de la bataille ; le roi et la 
reine le visitèrent; il ne leur parla que de la joie qu’il avoit 
de mourir pour la religion et pour leur service , et il accomplit 
tous les devoirs d’un chrétien avec beaucoup de foi et de con- 
stance. 

Le roi le fit enterrer comme on fait les plus grands princes, 
On se souvenoit que la France, attaquée autrefois par Charles- 
Quint du côté de la Provence, lui devoit son salut. La paix de Ca- 
teau-Cambrésis étoit une tache dans sa vie ; mais il sembloit l’a- 
voir effacée par les services qu’il avoit rendus à la religion et à 
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Etat dans ses dernières années , et, quoique presque toujours 
malheureux , il passa pour un des plus grands hommes de son 
siècle, 

La Cour fat occupée durant quelques jours du soin de faire 
remplir sa place. La reine pensa au duc d'Anjou, malgré sa grande 
jeunesse ; la tendresse qu’elle avoit pour lui, et le desir de donner 
un contre-poids à Pautorité royale pour maintenir son crédit , fit 
qu’elle le proposa au roi pour le faire connétable, Elle connut à sa 
contenance que cette proposition l’avoit mortellement offensé ; 
elle lui représenta pourtant qu’il n’avoit-que-ce moyen d’éviter la 
Jalousie des grands de la Cour, qui ne cèderoient jamais un si 
grand emploi qu'à un fils de France; mais celle que le roi avoit 
pour son frère l’empêcha de se rendre. La reine en sortit par un 
expédient , et fit trouver bon au roi de déclarer le duc d'Anjou 
son lieutenant-général. 

Toute la France étoit en mouvement à cause des places qui se 
déclaroient, et des troupes qui venoient de tous côtés fortifier les 
deux partis. Parmi les villes qui s’unirent aux huguenots, Nimes, 
Montpellier, Sisteron, Valence, Auxerre et Mâcon furent les prin- 
cipales. Ils espéroient d’avoir bientôt La Rochelle, par le moyen 
d’un nommé Truchard , qui devoit être maire l’année suivante : 
les environs de Lyon étoient à eux , et les troupes hnguenotes , 
commandées par d’Acier, Mouvans et Ponsenac, tenoient cette 
place bloquée , en attendant que ceux de la même religion, qui y 
étoient en grand nombre, trouvassent l'occasion de s’y rendre tes 
maitres. 

Les protestants d'Allemagne demeurèrent quelque temps en 
suspens. Lansac leur avoit presque persuadé que les buguenots 
n’étoient que des séditieux , qui ne combattoient pas pour leur 
religion, dont ils avoient l'exercice, mais pour satisfaire leur am- 
bition, et par des intérêts particuliers. Ainsi Jean Guillaume, duc 
de Saxe, et Charles, marquis de Bade, loin d’envoyer du secours 
au parti, en avoit promis au roi, et l'électeur palatin avoit mandé 
à son fils de s'arrêter jusqu’à ce qu’un de ses ministres eût passé 
à l’armée du prince pour connoitre par quel motif elle agissoit. 
Comme cet envoyé étoit protestant , il fut aisé.de lui persuader 
ce qui étoit utile au parti, et le prince Casimir ne fut pas long- 
temps sans recevoir ordre de continuer sa marche. 

Cependant l’armée catholique croissant tous les jours, la répu- 
tation du jeune duc d’Anjou, et la tendresse déclarée de la reive 
sa mère, y attiroient toute la noblesse ; aussitôt après la nouvelle 
de l’entreprise de Meaux, Montluc envoya de Guienne beaucoup 
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de troupes. Le secours du duc de Saxe et du marquis de Bade 
étoit de trois mille chevaux : on manda au duc de Nevers , qui 
commandoit une armée dans le Lyonnais et le Dauphiné, de se 
rendre auprès du duc ; et comme il faisoit difficulté d’obéir à cet 
ordre, de peur de laisser ces provinces en proie au duc de Savoie, 
on s’assura de ce prince, dont le pape et le roi d’Espagne se 
rendirent caution : tellement qu’on espéroit bientôt d’avoir ces 
troupes , composées de la plus belle milice du royaume, et 
fortifiées des nouvelles levées que le duc avoit faites de l’ar- 
gent du pape. Le duc d’Albe fut invité par le roi à lui don- 
ner quelques troupes , suivant la convention faite à Bayonne : 
non seulement il les accorda ; mais il offrit de les mener lui- 
même. On aima mieux en France se passer d’un tel conducteur, 
et le comte d’Aremberg amena au duc d’Anjou quinze cents che- 
vaux qui étoient l'élite des troupes d'Espagne. l 

Les affaires des Pays-Bas paroissoient alors assez tranquilles ; 
le nouveau général avoit jeté tant de terreur dans les esprits, que 
personne n’osoit remuer : il attaqua d’abord les plus grands sei- 
gneurs, et dans une assemblée qu’il tint à Bruxelles, presque aus- 
sitôt après son arrivée, sous prétexte de pourvoir au gouverne 
ment, il fit arrêter les comtes d’Egmont et de Horn; l’un en- 
tièrement détaché du parti séditieux, depuis qu’il en avoit connu 
les mauvais desseins, et l’autre capable de s’y attacher par la dis- 
position de son esprit, mais jusque alors sans liaison, du moins 
apparente, avec eux. Le duc s’étant persuadé qu’il falloit répan- 
dre du sang, et un sang illustre, pour épouvanter les rebelles, il 
fit faire le procès à ces deux seigneurs : mais le plus dangereux de 
tous lui étoit échappé. On dit que le cardinal de Grandvelle, 
quand la nouvelle de cet emprisonnement fut portée à Rome, 
demanda si le duc avoit arrêté le « Taciturne : » il entendoit par 
là le prince d'Orange ; et comme on lui eut répondu que non, 
« il ne tient donc rien, » dit-il, et se moqua de ses précautions. 

Ces choses furent exécutées sans prendre l'avis de la duchesse 
de Parme, quoiqu’elle eût encore le titre de gouvernante : elle ne 
se paya pas des excuses du duc d’Albe, qui vint lui dire avec 
beaucoup de respect qu’on avoit voulu lui sauver la haine de 
cette action ; elle fut néanmoins plus fâchée des suites qu’elle en 
prévoyoit, que du mépris qu’on faisoit d'elle, et sous prétexte de 
ses indispositions elle demanda son congé. Elle ne fut pas long- 
temps sans recevoir un réponse du roi d’Espagne, qui marquoit 
qu’il préféroit la satisfaction de sa sœur à l’intérêt de ses provinces : 
cette lettre lui fut rendue à peu près dans le même temps que le 
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secours vint en France, et la duchesse se prépara à repasser en 
Italie au commencement de l’année suivante. 

: Cependant l’armée huguenote recut un grand renfort par la 
Jonction des troupes d’au delà de la Loire : elles avoient pris sur 
leur passage le fort château de Lusignan, et la seule vigilance de 
Gui Daillon, comté du Lude, avoit sauvé Poitiers de leurs mains. 
Le prince de Condé sut en même temps que Casimir marchoit 
vers la Lorraine : pour l'y aller recevoir, ii falloit passer la Seine; 
les troupes de Champagne se préparoient à lui disputer ce pas 
sage ; le jeune duc de Guise, gouverneur de cette province, les 
avoit rassemblées à Troyes , et faisoit observer soigneusement 
les huguenots. Pour l’amuser, l'amiral fit semblant d’en vouloir à 
Sens; le jeune duc se jeta dedans pour sauver une place de cette 
importance, nécessaire pour entretenir la communication avec la 
Bourgogne ; mais l'amiral, qui ne songeoit qu’à passer la Seine, 
tourna tout à coup à Bray et à Nogent, où il exécuta son dessein 
sans trouver de résistance. 

Quand il ne vit plus de rivière devant lui, et que d’ailleurs il 
ne se sentit pressé par aucunes troupes, il proposa de nouveaux 
desseins; son génie le portoit toujours à ce qui étoit de plus 
grande réputation, il trouvoit que sa marche vers la Lorraine, 
après l'affaire de Saint-Denis, tenoit quelque chose de la fuite, 
et pour s'éloigner moins, il étoit d’avis qu’on demeurât aux envi- 
rons d’Epernay,. Il se voyoit par ce moyen plus en état d'empêcher 
les catholiques de faire le siége d'Orléans, auquel ils sembloient se 
préparer. Mais le vidame de Chartres, qui avoit beaucoup de crédit 
parmi les officiers, soutint au contraire qu’à la guerre les conseils 
les plus utiles étoient toujours les plus honorables, et que celui-là 
ne fuyoit pas qui alloit au devant de ses troupes ; que le prince Ca- 
simir trouveroit qu’on auroit changé de sentiment avec trop de lé- 
gèreté, et qu’il falloit craindre ou qu’ilnese crût méprisé, ou qu’il 
ne trouvât les passages fermés ; enfin, qu’on reviendroit bientôt 
avec plus de forces, et qu’en si peu de temps les catholiques ne 
feroient pas de si grands progrès devant Orléans, quand même 
ils se résoudroient à Pattaquer. 

Cet avis l’emporta sur celui de l’amiral,; rien ne retarda la mar- 
che que les négociations toujours continuées par la reine, et que 
le prince n’évitoit pas, ou parce qu’il craignoit la haine publique, 
ou:parce qu'il aimoit naturellement la Cour et les plaisirs, ou 
parce que sa naissance lui inspiroit de meilleurs sentiments 
qu’aux autres, pour empêcher que le royaume ne fût en proie 
aux étrangers. Pour la reiné, outre l’intérèt et P’inclination qui la 
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por toient toujours a négocier, elle souhaitoit de donner en cette oc- 
casion au duc d'Anjou le temps de se fortifier, et aux ducs d’Au- 
male et-de Guise celui de fatiguer, avec les troupes du duc de Lor- 
raine, celles du prince Casimir, avant qu’elles fussent jointes au 
gros de l’armée huguenote. 

Cependant le duc de Nevers avec quatorze mille hommes bat- 
tit Ponsenac, fit lever à d’Acier le blocus de Lyon, et mit le siége 
devant Mäcon, que la seule hardiesse lui fit emporter : les autres 
{places se préparoient à lui ouvrir les portes, quand il reçut des 
ordres réitérés de se rendre promptement auprès du duc d’An- 
jou. Ilbattit tous les partis qu’il rencontra en son chemin, et 
joignit l’armée royale à Vitry, où ce prince avoit son principal 
quartier. 

On lui avoit donné pour lieutenant et pour conseil le maréchal 
«ae Cossé et Carnavalet son gouverneur ; il ne respiroit que de 
grands desseins, et toute la noblesse qui l’environnoit se sentit 
animée par son exemple. Le roi, jaloux de sa gloire, le vit partir 
à regret ; mais la reine sa mère, à qui il n’osoit encore résister, 
lui. disoit que sa personne étoit trop importante pour être 
exposée. 

(1568.) Leduc n’eut pas plus tôt reçu ce renfort, qu'il se mit à 
poursuivre les ennemis pendant qu’on tâchoit à les amuser par 
des négociations. Téligny, du parti huguenot, mais guère moins 
agréable à la Cour qu’à l'amiral, qui depuis en fit son gendre, 
étoit chargé de faire les propositions et de rapporter les réponses. 
Il y avoit une espèce de trève, et les huguenots s’endormoient 
parmi les belles propositions de la reine : le jeune Timoléon de 
Cossé, fils du maréchal de Brissae, et héritier de sa valeur, les ré- 
veilla trop tôt; il leur battit un grand parti au faubourg de Châlons, 
et par là il diligenta leur marche plus que ne le souhoitoit le duc 
d'Anjou, qui avoit dessein de les surprendre. Dès lors on cessa 
de les poursuivre ; le maréchal de Cossé et Carnavalet, accusés de 
Jes favoriser, perdirent presque toute croyance. Quand le prince 
de Condé fat arrivé à Pont-à-Mousson, il eut de grandes i inquiétu- 
des sur ce qu’il n’apprenoit aucunes nouvelles de Jean Casimir, ni 
des Allemands : la sédition se mit dans l’armée, les Gascons me- 
nacoient hautement de déserter. Le prince; par ses manières 
agréables, et l’amiral, par ses remontrances sérieuses, n'en pou- 
voient plus venir à bout; enfin, après cinq jours d’une extrême 
inquiétude, ils surent que Casimir arrivoit avec douze cents hom- 
mes, dont les deux tiers étoient de cavalerie. Toute l’armée étoit 
æn joie ; mais On retomba bientôt dans une nouvel embarras, 
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On avoit promis aux Allemands cent mille écus à leur arrivée ; 
le prince n’avoit point d’argent : lui et l’amiral donnèrent tout 
ce qu'ils avoient, jusqu'aux bagues qu’ils portoient aux doigts. 
Les officiers eurent honte de ne pas suivre leur exemple : l’ar- 
deur de donner passa jusqu’aux soldats ; chacun apportoit à l’envi 
ce qu’il avoit pillé sur la route et aux environs de Paris. On 
fit à peine trente mille écus, dont Casimir se contenta, par l’espé- 
rance qu'on lui donna de prendre bientôt Paris, dont on lui pro- 
mit le pillage. 

En eflet , aussitôt après, le prince retourna sur ses pas; il ap 
prit que la négociation où la reine et le roi même étoient entrés, 
avoit été enfin rompue par les propositions hautaines que le car- 
dinal de Châtillon, invité par la reine à la conférence, avoit eu or- 
dre de faire. L’amiral, ravi de voir ces amusements finis; en mar- 
choit avec plus de gaité, et on ne parloit dans toute l’armée que 
du siége de Paris. La marche fut difficile dans un pays ennemi, 
où ils étoient sans argent, sans provision, sans bagage, serrés par 
les catholiques qui ne leur permettoient pas de s’écarter, même 
pour aller à la petite guerre ; ils marchoient avec précaution par 
des chemins détournés. Pour passer la Marne et la Seine, il leur 
fallut remonter jusqu’à la source de ces rivières ; mais enfin, après 
avoir saccagé quelques petites places, ils arrivèrent à Orléans. 

Peu de jours auparavant, d’Acier Mouvans _et les troupes de 
Ponsenac s’y étoient rendus; elles pleuroient encore la perte 
de leur capitaine, qui, après avoir battu un parti catholique, avoit 
été tué par les gens de ses camarades, dans unc rencontre de 
nuit, où ils n’étoient pas reconnus. 

La Rochelle s’étoit déclarée pour les huguenots. Truchart, que 
Jarnac, gouverneur, avoit fait maire ou par surprise ou par con- 
niverce, leur avoit assuré cette place importante, et ils avoient pris 
toutes les autres places maritimes du voisinage; mais Montluc, 
gouverneur de Guienne, après les avoir chassés de sa province, 
quoique mécontent de la Cour, qui avoit donné le gouvernement de 
Bordeaux à Henri de Foix de Candale, ne laissa pas de reprendre 
toutes ces places, à la réserve de La Rochelle, qui est depuis tou- 
jours demeurée le principal soutien du parti. Tavanes les avoit 
entièrement abattus dans la Bourgogne : Sipierre, fils du comte 
de Tende, les soutenoit dans la Provence. Des Adrets, qui s’é- 
toit fait catholique, les inquiétoit dans le Dauphiné, et leur avoit 
pris Saint-Andrieu, auprès de Vienne. 

Quand le prince eut reconnu ses troupes à Orléans, il se crut 
en état de tout entreprendre. -Le parti n’avoit jamais perdu le 
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dessein de se rendre maitre de Paris, et comme ils jetoient les 
yeux sur quelque place où ils pussent faire leurs magasins pour 
une si grande entreprise, Chartres leur parut le plas propre ; 
mais il falloit la surprendre, et le prince, pour l’investir avant 
que les catholiques y pussent jeter du secours, fit vingt lieues 
tout d'une traite. Il ne put pourtant empêcher qu’il n’y entrât 
beaucoup de monde , et Lignières, qui en étoit gouverneur, 
promettoit de la bien défendre. Dans une grande sortie, il brûüla 
deux faubourgs et deux églises, où les ennemis s’étoient déjà pos- 
tés. Au bout de cinq ou six jours, il y eut une brèche raison- 
nable; mais elle étoit couverte par un boulevard, qui rendoit 
l'assaut difficile : le boulevard fut emporté, et les ennemis s’y lo- 
geoient, quand un sergent de la garnison s’y présenta avec des 
Gascons, à qui il avoit fait prendre des écharpes blanches, et y 
étant recu comme un buguenot qui amenoit du renfort, il tuatout 
ce qui y étoit entré. 

Le duc d'Anjou s’étoit avancé sur les bords de la rivière de 
Seine, qu’il fit passer à Jean de Nogaret de la Valette, qui com-— 
mandoit la cavalerie légère sous le duc de Nemours; il incommo- 
doit beaucoup les assiégés par les courses continuelles qu’il faisoit 
autour du camp : il fut poussé par Pamiral, et après avoir perdu 
quelques Italiens qui furent surpris, il fit une glorieuse retraite 
jusqu’à la rivière, qu’il passa à la vue de ennemi, par le secours 
du duc d'Anjou, qui étoit à l’autre bord. 

Cependant le siége tiroit en longueur, et les négociations 
recommencèrent. La reine ne croyoit pas pouvoir retenir le due 
d'Anjou, que l’ardeur de la jeunesse et le desir de la gloire ne 
laisseroit pas en repos ; tout sembloit se disposer à une bataille ; 
cette princesse appréhendoit toujours les décisions, et craignoit de 
plus, en cette occasion, d’exposer la vie d’un fils qui lui étoit si 
cher; ainsi, après avoir préparé les choses à une conférence, elle 
fit nommer, de la part du roi, Armand de Gontaud de Biron, 
maréchal de camp, aussi renommé par son habileté que par sa 
valeur, et Henri de Mesme , maître des requêtes ; le cardinal de 
Châtillon traitoit pour les huguenots, bien d’accord avec son 
frère, que les accommodements étoient la ruine d’un parti que 
l’autorité royale et les finesses de la reine accableroïient tôt ou tard 
en les divisant; mais il fallut, par nécessité, non seulement 
écouter les propositions, mais encore les accepter. 

La reine fit répandre dans tout le camp des huguenots ane le 
roi leur accorderoit la liberté de conscience. Ils se disoient les 
ans aux autres : Pourquoi exposer nos vies, puisque notre reli- 
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gion est à couvert ? Faut-il que nous achetions par notre sang des 
bienfaits et des dignités à nos chefs? Ils se représentoient l’un à 
l'autre leurs périls, leur pauvreté, dans un parti qui manquoit de 
tout , leurs fatigues continuelles , les besoins de leurs familles 
abandonnées. Par de tels et de semblables discours, la sédition se 
mit bientôt parmi les troupes , qui désertoient en plein jour, 
mème celles de Saintonge et de Poitou, toujours jusque alors les 
plus zélées. Les chefs ne savoient que faire et furent bientôt éton-- 
nés quand ils virent les Allemands encore plus ébranlés que les 
Français. D’un côté le duc d’Anjou, en reprenant toutes les villes 
des environs, leur avoit fermé le passage ; et de l’autre, le roi leur 
faisoit offrir de leur payer tout l'argent qui leur étoit dû. À ce 
coup, il fallut céder; la paix fut conclue; les huguenots promirent 
de remettre toutes les places. Il n'en coûta au roi que de promet- 
tre l’exécution de l’édit d’Amboise, et d’en lever toutes les modifi- 
cations , qu’il sauroit bien rétablir quand on auroit désarmé. Au 
reste, le nouvel édit, qui fut dressé le 27 mars, n’étoit pas limité 
à un certain temps, comme les autres, mais devoit durer jusqu’à 
ce qu’il eût plu à Dieu de réunir les Français dans une même 
religion ; le roi devoit licencier les étrangers quand les places 
seroient rendues et lorsque les Allemands seroient hors du royau- 
me. Il leur fit avancer l'argent de leur paye , à condition de le 
reprendre sur les huguenots ; et Jean Casimir retourna à Heidel- 
berg, auprès de l’électeur son père. Le prince et l’amiral avoient 
promis de faire passer une partie de leurs troupes dans celles 
du prince d'Orange, qui venoit de rallumer la guerre dans les 
Pays-Bas. 

Depuis le départ dé la duchesse de Parme, tout s’étoit tourné 
à la cruauté et à des exécutions sanglantes. Le gouverneur avoit 
fait un conseil de douze personnes, que le peuple appeloit le con- 
seil du sang : il y présidoit, et il fit d’abord ajourner Guillaume 
comte de Nassau, prince d'Orange, Louis de Nassau, son frere, 
et les autres seigneurs du parti , qui avoient quitté le pays. Ils 
furent déclarés criminels de lèse-majesté par contumace , leurs 
biens furent confisqués : le gouverneur prit Breda , place du 
prince d'Orange , et son fils âgé de treize ans, à Louvain ;où il 
étudioit, pour l'envoyer en Espagne : il ne pardonna à aucun de 
ceux qui avoient eu-part à la dernière conjuration. Ainsi, tout 
étoit plein d’échafauds et de supplices dans Bruxelles. 

Cependant les confédérés n’étoient pas sans espérances , parce 
que le prince d’Espagne, Don Carlos ; leur faisoit espérer. de 
venir bientôt se mettre à leur tête, Ce prince farouche et mal né 
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n’avoit que du mepris pour le roi son père. Il se plaisoit à élever 
Charles V, son aïeul, non tant dans le dessein de limiter, que 
dans celui de rabaisser Philippe II. On dit qu’il avoit toujours 
aimé la reine Isabelle, sa belle-mère, qui lui avoit été destinée, et 
il est certain que, par son naturel ambitieux , ou fatigué par les 
traitements sévères de son père, il ne songeoit qu’à secouer le 
joug. Les troubles des Pays-Bas en offroïent une occasion favora- 
ble : il s’en ouvrit à Don Juan d'Autriche, son oncle naturel, 
qui découvrit ses desseins au roi, et comme on sut qu'il devoit 
partir le lendemain, il fut arrêté la nuit. 

On fit courir le bruit dans toute l'Espagne qu’il avoit eu de 
secrètes communications avec les hérétiques. Philippe, voyant 
bien le bruit que feroit toute l’Europe d’une si étrange résolution, 
témoignoit dans les lettres qu’il écrivit pour en rendre raison, que 
pour le bien de son fils et de ses Etats, quoiqu'il ne fût coupable 
d’aucune rébellion, il avoit été obligé de le faire arrêter, et que, 
quelque amour qu’il eût pour lui, il en devoit encore davantage à 
la religion et à ses peuples. En même temps, il fit arrêter Florent 
de Montmorenti, seigneur de Montigny, frère du comte de Horn, 
qui étoit à la Cour d’Espagne, député des Pays-Bas, et redoubla 
les ordres qu’il avoit donnés au duc d’Albe de procéder en toute 
rigueur contre les protestants. Il le fit de l’avis de l’inquisition, 
qu'il avoit consultée avant que d'arrêter Don Carlos, 

Le prince d'Orange, poussé à bout, et persuadé que les 
rigueurs d’Espagne soulèveroient tout le pays, remua toute l’AI— 
lemagne pour lever des troupes, et quand la paix se fit en France, 
il songea à profiter des débris de l’armée huguenote. En effet, 
trois colonels de cette armée marchèrent vers les Pays-Bas , avec 
des ordres secrets du prince et de l’amiral : l'ambassadeur d’Es- 
pagne s’en étant plaint, le prince n’osa les avouer, de peur d’être 
accusé de commencer les contraventions. Aussitôt après son désa- 
veu, le maréchal de Cossé eut ordre d’attaquer les trois colonels, 
JL les renferma dans Saint-Valery, où la plupart de leurs soldats 
furent taillés en pièces ; eux et leurs officiers furent contraints de 
se rendre à discrétion, et eurent tous la tête tranchée, 

Peu après , le prince d’Aremberg avec les quinze cents che- 
vaux qu’il avoit ramenés de France, et quelques autres troupes, 
donna, auprès de Winschot, village de Frise, un combat contre 
Louis de Nassau , dans lequel il en vint aux mains avec Adolphe, 
frère de Louis: il lui donna plusieurs coups mortels, et, blessé à 
son tour par son ennemi, il tomba mort sur lui, en l’achevant. 
Les Espagnols furent mis en fuite. Louis leur prit leur canon , £t 


CHARLES IX. 667 


vengea la mort de son frère sur quelques officiers qu’il fit mourir. 
Le duc d’Albe, irrité, fit achever le procès des comtes de Horn et 
d'Egmont : ils furent pleurés de tont le peuple, principalement le 
comte d’Egmont , que son innocence ni ses services ne purent 
sauver. La cruelle politique du gouverneur tenoit les peuples en 
crainte par de tels spectacles ; mais de peur que les rebelles ne 
tirassent avantage de leur victoire , il ne tarda pas à marcher 
contre le comte de Nassau, qu'il défit à Guemingue , ‘village sur 
l'Ems , et lui prit tout son bagage, avec son canon, parmi lequel 
il trouva celui qu'il avoit perdu dans la journée de Winschot. El 
falloit encore réduire le prince d'Orange, qui se préparoit à passer 
le Rhin avec une grande armée d’Allemands, soudoyés par l’élec- 
teur Palatin, par le duc de Virtemberg; par la ville de Strasbourg 
et par lui-même. Le prince Jean Casimir étoit encore avec eux, 
le prince d'Orange n’espéroit rien moins qu’une révolte univer- 
selle dans le Brabant. 

La nouvelle de la fin tragique du prince d'Espagne avoit mis 
tous les peuples au désespoir : son père, impitoyable, l'avoit fait 
mourir. La reine Isabelle ne lui survécut pas longtemps. Cathe- 
rine prétendit avoir la preuve qu’elle avoit été empoisonnée par 
son mari, quoique grosse, et toute l'Europe crut qu’il y avoit eu 
de la jalousie. Les protestants des Pays-Bas connurent ce qu’ils 
pourroient attendre d’un prince'qui n’avoit pas épargné son fils 
unique ; ainsi ils avoient tous la rébellion dans le cœur ; mais la 
terreur que leur inspiroit le duc d’Albe fut la plus forte , et rien 
ne remuoit. 

Il n’en étoit pas’ ainsi en France: aucun des deux partis n’avoit 
fait la paix de bonne foi. Les catholiques accusoient la reine 
d’entretenir le parti huguenot, pour se rendre nécessaire, et les 
huguenots ne se plaignoient pas moins de leurs chefs, qu’ils soup- 
connoient de faire la paix et la guerre pour leurs intérêts parti- 
culiers; mais ni les uns ni les autres n’alloient au fond de l'affaire, 
et la vérité étoit que la reine n’avoit fait la paix que pour cher- 
cher des moyens plus sûrs de ruiner les chefs du parti, après 
avoir recouvré les places et dissipé les armées. Pour l'amiral, 
comme il n’avoit consenti au traité que par force, il ne cherchoit 
que les moyens de le rompre : il fit aisément entrer le prince de 
Condé dans ses sentiments, quand l’expérience lui eut fait voir 
combien étoient vaines les espérances que la Cour lui donnoit ; 
ainsi en rendant quelques places, et entre autres Orléans, qu’il ne 
pouvoit pas garder, sans se déclarer trop ouvertement , il man- 
doit secrètement aux autres qu’elles tinssent fermes : malgré tous 
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les ordres qu’elles recevoient de la Cour, ou de lui-même, il fallut 
envoyer Biron pour en soumettre une partie. 

Les autres se défendirent , principalement La Rochelle, qui, 
sous prétexte-de ses anciens priviléges obtenus durant les guerres 
des Anglais, commenca alors à prendre une forme de république. 
Comme les places ne se rendoient pas, le roi ne licencioit pas les 
troupes étrangères, et les huguenots désarmés se voyoient en état 
d’être accablés en un moment. On ne leur faisoit aucune raison 
des violences que les peuples exerçoient contre eux. Sipierre fut 
tué à Fréjus par la populace, sans qu’on en fit aucune justice. 
Le prince de Condé lui-même n’étoit pas en sûreté. Une entreprise 
secrète faite sur Noyers, où il s’étoit retiré, fut découverte. 

On publia un édit, par lequel le roi ordonnoit que l'argent 
avancé pour les huguenots aux Allemands, seroit imposé au plus 
tôt, non sur eux en général, mais seulement sur ceux du pays qui 
avoient pris les armes, On espéroit par là les diviser; maison ne 
réussit pas : au contraire, plus on faisoit paroître de rigueur, plus 
ils se réunissoient. Comme on entreprenoit sans cesse sur eux, ils 
ne demeuroient pas aussi sans rien entreprendre, et les choses 
alloient à une telle aigreur, que le roi se crut obligé de dire à la 
reine qu'il falloit mettre fin à ce désordre. Elle ne fit pas tant de 
réflexion sur ce qu’il lui disoit, que sur la part d’où l'avis lui étoit 
venu ; car, quoique ce prince eût beaucoup de pénétration, elle 
l’avoit tellement accoutumé à se reposer sur elle, qu’elle ne put 
voir sans étonnement qu’il la pressât sur les affaires. Elle jugea 
aussitôt que quelqu’un lui avoit parlé , et ne put soupçonner que 
le chancelier, homme libre et capable de représenter au roi le vé- 
ritable état des choses, Le temps lui fit connoître qu’elle ne s’étoit 
pas trompée dans ses conjectures. Toutes les pensées qui viennent 
aux ambitieux lui passèrent alors dans l'esprit, Elle crut aussitôt 
que le chancelier , las de lui obéir, vouloit s’emparer de l'esprit 
du roi ; et, résolue de le prévenir, elle lui tendit un piége qu’il 
ne pouvoit éviter. 

Il étoit venu une permission du pape, pour aliéner des biens de 
l'Eglise. On en avoit déjà obtenu beaucoup de semblables sous 
prétexte des guerres des hérétiques , où les ecclésiastiques sem- 
bloient obligés à contribuer plus que tous les autres ; mais à cette 
fois le pape avoit mis dans sa bulle une clause extraordinaire. Il 
n’accordoit cette aliénation qu’à condition de faire la guerre sans 
relâche aux hérétiques, jusqu’à ce qu’ils fussent tout à fait exter- 
minés ou soumis à l'Eglise romaine, Le cardinal de Lorraine étoit 
porteur de la bulle, et peut-être avoit-il fait insérer cette clause 
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dans le dessein de renouveler la guerre. Quand l'affaire fut mise 
en délibération dans le Conseil, le chancelier représenta que publier 
cette bulle, c’étoit rendre la guerre civile immortelle et obliger 
les huguenots à combattre en désespéres ; il ne manqua pas de 
parler hautement contre la politique des papes et contre les pré- 
tentions de la Cour de Rome, en mélant, selon sa coutume, quel- 
que chose qui attaquoit indirectement l'autorité du saint siége. La 
reine l’avoit bien prévu, et comme elle avoit préparé le roi en lui 
disant qu’il falloit prendre garde au chancelier | comme à un 
homme qui étoit un huguenot caché, il lui fut aisé de Paigrir à 
l’occasion du discours qu’il venoit d’entendre. 

Le conseil ne fut pas plus tôt fini, qu’elle exagéra auroi l’ardeur 
avec laquelle le chancelier parloit toujours contre le pape , et . 
ajouta que tous ses raisonnements tendoient à appuyer Phérésie , 
en s’apposant au seul moyen qu’on avoit pour la mettre à la 
raison. Quelque tempsauparavant le chancelier s’étoit opposé dans 
le Conseil à ceux qui vouloient qu’on forçât La Rochelle et les 
autres villes qui refusoient de se rendre, soutenant que le vrai 
intérêt du roi étoit de les conserver, quoique désobéissantes, dans 
l’espérance de les réduire par la douceur plutôt que de les ruiner 
tout d’un coup en les assiégeant. Ce discours , et tous les autres 
de même nature que le chancelier tenoit tous les jours, étoient 
empoisonnés par la reine. 

Le cardinal de Lorraine , qui avoit toujours gardé sur le cœur 
les reproches que le chancelier lui avoit faits dans le Conseil, où 
il fut parlé de la réception du Concile , se joignit à la reine en 
cette occasion. Il n’avoit pas alors beaucoup de crédit; mais on 
en a toujours assez pour nuire, Le cardinal fit valoir la mauvaise 
opinion que le public avoit du chancelier ; sur ce que toute sa fa 
mille faisoit profession du calvinisme, et disoit que, s’il se cachoit, 
ce n’étoit que pour mieux servir le parti rebelle; Le roi ne put 
résister à des raisons si plausibles. La froideur avec laquelle il 
traita le chancelier, dégoûta ce sage ministre, qui, se voyant 
suspect, se crut inutile, Il se retira de lui-même en sa maison, où 
bientôt après on lui envoya demander les sceaux, pour les donner 
à Morvilliers, évêque d'Orléans, grand ami des princes lorrains, 
homme qui n’avoit pas moins d’intégrité que le chancelier , mais 
qui avoit moins de pénétration et moins de vigueur. Sa retraite 
hâta la rupture qu’il tâchoit toujours d'empêcher. 

Le cardinal de Bourbon , et les deux maréchaux de Montmo- 
renci, qui proposoient des conseils plus modérés, étoient traités 
de politiques. On entendoit par ce mot des gens qui sacrifioient la 
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religion à de vaines raisons d'Etat. La reine ne s’appliqua plus 
qu'à prendre le prince de Condé. Tavanes, qui avoit déjà tâché 
de le surprendre à Noyers, eut ordre de faire une nouvelle tenta- 
tive et de se mettre en état de le forcer. On avoit assemblé en 
divers endroits des troupes qu’on destinoit contre La Rochelle ; il 
y en avoit beaucoup en Bourgogne. Pendant que Téligny alloitet 
venoit, et qu’il rapportoit au prince des lettres de la Cour, pleines 
de bienveillance, Tavanes ramassoit , avec la noblesse de la pro- 
vince, ce qu'il y avoit de plus leste dans la cavalerie ; mais il est 
inalaisé de cacher ses desseins dans une guerre civile, où l’on ne 
peut éviter que les deux partis aient entre eux de secrètes corres- 
pondances. 

Le prince ayant été averli des mouvements que faisoient Ta- 
vanes, l’amiral s’approcha de lui : ilsamusèrent la Cour par des 
plaintes ; et cependant, ayant ramassé tout ce qu'ils purent de 
leurs amis , ils partirent le 23 d’août , pour aller à La Rochelle. 
Tavanes, qui les poursuivit avec une extrême diligence, arriva sur 
les bords de la rivière de Loire comme ils venoient de la passer : 
elle étoit guéable ; et Tavanes, beaucoup plus fort qu'eux, croyoit 
déjà les tenir, quand la crue prodigieuse des eaux lui ferma tout 
d’un coup le passage, Les amis du prince-le joignirent les uns 
après les autres : il arriva à Verteuil, chez le comte de La Roche- 
foucault, où il fit accroire au maréchal de Vieilléville, qui com- 
mandoit à Poitiers, qu’il alloit chercher seulement sa sûreté , en 
attendant la réponse d’une lettre qu’il avoit écrite au roi en par- 
tant ; enfin il entra dans La Rochellele 19 de septembre. 

Les peuples et les magistrats le reçurent comme un homme 
«escendu du ciel : il leur parla d’une manière touchante du triste 
état de la France et de la maison royale, que les Lorrains vou- 
loient opprimer, pour ensuite monter sur le trône ; il leur pré- 
senta sa femme et ses enfants , et leur dit qu’il remettoit ce pré- 
cieux. dépôt entre leurs mains. La reine de Navarre se rendit à La 
Rochelle avec ses enfants, presque en même temps que le prince. 
Le jeune Henri, prince de Béarn , son fils aîné, avoit quatorze à 
quinze ans, et ne respiroit que la guerre. Cette princesse étoit 
suivie de beaucoup de troupes, qui furent toujours depuis Pun 
des principaux soutiens du parti. Elle abandonna son pays, qu’elle 
ne crut pas pouvoir défendre contre Montluc, jugeant que quelque 
malheur qu'il lui arrivât, elle se feroit bien rendre ce qu’elle 
auroit perdu, pourvu que le parti subsistât. 

En même temps on vit courir des lettres de cette reine et du 
prince , qui continuoient à charger le cardinal de Lorraine et sa 
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maison de tous les désordres de PEtat, comme s’ils eussent eu en« 
core le même crédit que du vivant du feu duc de Guise. Les troupes 
venoient de tous côtés à La Rochelle. D’Andelot y arriva avec les 
Bretons et ceux des provinces voisines. Le duc de Montpensier, 
qui commandoit dans ses quartiers, en attendant le duc d’ Anjou, 
en voulant leur disputer le passage , se mit lui-même en péril, 
d’où il ne se seroit jamais dégagé sans son extrême valeur. L’a- 
miral fut au devant de son frère, que Jeanne de Montmorentci , 
duchesse de La Trimouille, avoit recu à Thouars. Tous deux en- 
semble ils prirent Niort et Partenay ; Angoulême ne leur résista 
pas longtemps. Saint-Jean-d’Angély leur ouvrit ses portes , et ils 
se virent, sans combattre , maîtres des trois provinces de Sain- 
tonge , d’Aunis et d’Angoumois ; le seule capitale resta au roi 
dans le Poitou; ils attendoient encore vingt-trois mille hommes , 
qui leur venoient de Languedoc , du Dauphiné et de Provence, 
sous la conduite de d’Acier, et ils se trouvèrent si forts, qu’ils 
eurent des troupes à donner au prince d'Orange. 

Ce prince avoit passé le Rhin avec une puissante armée. Le 
duc d’Albe s’étoit avancé à Maestricht , vers le milieu du mois 
d'octobre, pour lui disputer le passage de la Meuse; mais les eaux 
étoient si basses, qu’elle se trouva guéable partout. Quoique le 
duc d’Albe eût les meilleures troupes de l’Europe et les mieux 
disciplinées, il ne vouloit point hasarder une bataille, à moins 
que d’avoir un grand avantage, Il se contentoit de retenir le pays 
dans le devoir, et d’ôter les vivres aux ennemis, qu'il espéroit 
voir bientôt se dissiper d'eux-mêmes, faute d'argent. En eflet, ils 
commencçoient à souffrir beaucoup, lorsque Genlis , envoyé par 
le prince de Condé, leur amena un secours ce trois mille hommes 
de pied et de cinq cents chevaux. Le prince d'Orange résolut de 
les aller joindre à Tillemont, où ils l’attendoient. Il n’y avoit plus 
entre deux que la petite rivière de Gète; pendant qu’il la passoit, 
le duc d’Albe, qui le suivoit en queue, crut avoir trouvé le mo- 
ment qu'il attendoit, et chargea ce qui n’étoit pas encore passé. 

Le désordre fut grand parmi les ennemis, et le duc leur tua 
deux mille hommes. Le pacs d'Orange ne laissa pas de joindre 
les Francois; mais la disette s’accrut avec le nombre des soldats; 
le Brabant, où le prince d’ Orange avoit espéré une révolte uni- 
verselle , n’osa remuer ; et ce prince désespéré ne trouva point 
d’autre ressource à ses malheurs , que d’entrer en France. Le 
roi lui envoya Gaspard de Schomberg, qui, quoique protestant, 
venoit de se détacher d’avec les rebelles. 11 débaucha la plupart 
des Allemands du prince d'Orange, qui en ramena seulement une 
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petite partie vers la frontière d'Allemagne, où ils acheverent de 
se dissiper, Quoique l'argent manquât au prince d'Orange, il aima 
mieux engager son bien que de les renvoyer sans les payer; ains 
il.conserva son crédit parmi eux , et attendit en Allemagne une 
conjoncture plus favorable. 

Pendant que l'amiral suivoit le prince de Condé à La Rochelle, 
et que d’Andelot s’y rendoit par une autre voie, le cardinal de 
Châtillon leur frère se sauva en Angleterre, d’où il espéroit 
envoyer du secours à son parti; il trouva là Cour intriguée des 
affaires de Marie Stuart, reine d’Ecosse. Depuis son malheureux 
mariage, ses sujets l’avoient réduite à l'extrémité. Le comte de Both- 
wel, son nouveau mari, avoit été chassé, et il erroit de pays en 
pays et de Cour en Cour, sans trouver aucune ressource ; elle 
avoit été elle-même enfermée dans un château, d’où elle n’étoit 
sortie qu’en renonçant au royaume en faveur de Jacques son fils, 
qui étoit encore dans le berceau. Le comte de Murray, son frère 
bâtard, qui avoit suscité tous les troubles , se fit déclarer régent, 
et tenoit la reine dans un état pitoyable. 

Elisabeth fit semblant d’être touchée des outrages faits à Marie, 
pour l'intérêt commun de la royauté, et à cause de la parenté qui 
étoit entre elles ; elle voulut, sousce prétexte, se rendre arbitre de 
ce différend. Marie, poussée à bout en Ecosse, crut trouver un 
asile en Angleterre. Le comte de Murray l'y suivit bientôt, et 
gagna tellement Elisabeth, qu’elle prit ouvertement son parti, 
Marie s’en plaignit, et on intercepta ses lettres, où elle repro- 
choit à Elisabeth son manquement de parole ; sous ce prétexte, 
elle la fit observer de près, et la tint daus une espèce de prison , 
malgré les représentations que faisoit en sa faveur l’ambassa- 
deur de France. C’est tout ce que Charles put faire pour elle, en 
l’état où étoient ses affaires. | , 

Les huguenots, non contents de se cantonner dans les pro- 
vinces , envoyoient au prince des troupes, qui, lorsqu'elles se- 
roient assemblées , devoient composer une armée redoutable. La 
Cour ne savoit quel remède apporter aux mouvements excités de 
toutes parts. Les édits contraires, qu'on publia coup sur coup, 
tantôt en promettant l'impunité aux huguenots qui ne prendroient 
pas les armes , tantôt en défendant partout son royaume la nou- 
velle religion, et en obligeant ceux qui en étoient , à se démettre 
de leurs charges, ne servirent qu’à faire voir l'embarras où l’on 
étoit dans le Conseil du roi. Au surplus, les huguenots se mo— 
quèrent également des artifices par lesquels on les vouloit désu— 
air, et des menaces par lesquelles on espéroit les intimider. D’A- 
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cier continuoit sa marche, et Gordes, qui commandoït dans le 
Lyonnais, se trouva trop foible pour l'empêcher de passer le 
Rhône. 

Mouvans étoit demeuré derrière , avec Peregourde , son intime 
ami, occupé à apaiser les troubles que causoit dans le parti un 
ministre, qui préchoit qu’il ne leur étoit pas permis de prendre les 
armes contre leur prince, et qu’en vain ils se vantoient de réfor - 
mer la religion chrétienne , en se servant de moyens si contraires 
à ceux que Jésus-Christ et ses apôtres avoient pratiqués. Ce mi- 
nistre , qui étoit savant et sans reproche , appuyoit cette doctrine 
avec tant de force, et mettoit tant de scrupules dans les con- 
sciences , que Mouvans, zélé pour le parti , craignit qu’il ne défit 
tout d'un coup plus de troupes protestantes que ne pourroient faire 
Montluc ni Brissac. 

11 n’osa néanmoins lui faire aucun mal , de peur de l'accrédi- 
ter davantage; mais, après avoir rassuré les peuples crédules en 
faisant condamner sa doctrine par les ministres voisins , il conti- 
nua son chemin vers le Rhône. Gordes crut l'arrêter en couvrant 
toute la rivière de bateaux pleins d'hommes armés. Mouvans 
n’en avoit qu’un seul pour passer sept mille hommes qu’il con- 
duisoït; mais, en se-promenant durant plusieurs jours le long du 
Rhône, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, pour amuser Gordes , 
il bâtit un fort, d’où il fit passer, durant une nuit, quatre ou 
cinq cents hommes , cinq ou six à chaque fois. Aussitôt qu’ils fu- 
rent passés , ils construisirent un autre fort, vis à vis de celui-là , 
à l’autre bord, avec une extrême diligence, sans que Gordes s’en 
apercçût. Il fit grand feu de ces deux forts, à la faveur duquel il 
passa sans aucune perle , et il rejoignit bientôt le gros de l’armée. 

Le duc de Montpensier se rendit dans le Périgord en même 
temps qu'eux; mais trop foible pour leur empêcher le passage, 
ils avoient déjà échappé tous les périls ,'et n’étoient éloignés du 
prince que de quelques journées, quand: une fâcheuse division se 
mit parmi eux. Mouvans, qui étoit d’une humeur altière, et croyoit 
que tout étoit dû à ses services, se piqua contre Baudiné , frère 
de d’Acier, homme de peu de mérite , et pour lequel il avoit un 
mépris extrême ; cet officier lui ayant été préféré dans un loge- 
ment, de dépit il passa outre avec Peregourde >. qui ne voulut 
pas l’abandonner; et laissant d’Acier à Saint-Austier, où il s’étoit 
logé, il alla prendre son logement à Mansignac, village situé à 
deux lieues au delà. | 

Brissac, toujours attentif à ce qui se passoit dans le camp 
ennemi, fut bientôt informé de ce désordre; et pour en profiter, 


29 


Possuet, t. 1x:v, 


674 HISTOIRE DE FRANCE. 


le jeune due de Guise et lui allèrent demander au général quel- 
ques troupes pour attaquer cette brigade séparée des autres. On 
leur donna l'élite de la cavalerie avec deux vieilles enseignes de : 
l'infanterie française ; ils marchèrent à Mansignac en AOMbFÉ a 
peu près égal aux ennemis , pendant que le reste de l’armée se 
posta entre Mouvans et d’Acier, qu’elle amusa par des escar- 
mouches. D’Acier, expérimenté daus toutes les ruses de la guerre, 
connut bientôt leur dessein, et envoya dire à Mouvans.de se ren- 
fermer tout le jour dans Mansignae , l’assurant que Montpensier 
seroit obligé de se retirer le lendemain, faute de vivres, et qu’aus- 
sitôt il ne manqueroit pas de lés rejoindre ; ainsi Guise et Brissac 
trouvèrent leurs ennemis préparés et retranchés dans le village , 
hors d'état d’être forcés ; mais Brissac, qui ne pouvoit se résoudre 
à laisser échapper sa proie, après avoir tenté diverses avenues, s’a- 
visa de faire sonner la retraite , et se cacha derrière un coteau 
voisin, afin que Mouvans, dont il connoissoit l'humeur bouillante, 
ne craignit pas de passer. Sa ruse lui réussit, malgré la résistance 
et les prières de Peregourde. 

Mouvans , présumant toujours de sa Ré fortune et de sa 
valeur, se piqua d'honneur de joindre le prince avant d’Acier, 
dont il se croyoit si maltraité, et s’obstina à sortir. Aussitôt les 
deux jeunes chefs , plus forts en cavalerie, tombèrent sur eux. 
Peregourde, poussé dansun bois, malgré toute sarésistance, porta la 
peine ei la témérité de son ami, et fat tué. Le due de Guise réduisit 
Mouvans à se retirer dans le même bois ; on le vit de loin se don- 
ner de la tête contre les arbres. Brissac, de retour de la défaite de 
Peregourde , acheva de l’accabler, et il périt avec les siens qu’il 
avoit exposés si mal à propos. D’Acier n’eut pas plus tôt appris 
cette nouvelle, qu’il fit une grande marche, sans -s’arrêter, jus- 
qu'à Aubeterre ; où le prince vint pour le recevoir le premier de 
novembre. - 

Le duc de Montpensier, qui avoit peu de troupes , vint atten- 
dre. à Châtellerault le duc d'Anjou, qui conduisoit douze mille 
hommes de pied , sans compter les Suisses , et quatre mille che» 
vaux. Les deux armées , devenues redoutables par la jonction des 
troupes qu’elles aitendôïents marchoient toujours l’une proche 
de l’autre. Celle du prince, qui manquoit ‘Pargent, et qui étoit in- 
commodée pour les vivres, ne demandoit qu’ à combattre, et celle 
du duc d’Anjou espéroit toujours de ruiner l'ennemi sas rien 
hasarder. Durant ce temps, il y eut diverses rencontres sans grand 
avantage, et il arriva une aventure bizarre. Le duc d'Anjou avoit 
partagé ses troupes entre Saussay et Jasseneuil , deux villages à 
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une lieue l’un de l'autre; en sorte que le plus grand nombre étoit 
au dernier ; le prince , ce résolu à un combat général, par- 
tit à la pointé du jour avec l'amiral , et marcha droit à l’ennemi; 
lamiral menoit l'avant-garde , où étoit la force des troupes, et 
le prince , Pioraide ; âvee moins de monde ; un brouillard 
épais les déroba Vars à l’autre, et au lieu qu’ils Héaient se Joindre 

pour convenir ensemble du lieu par où ils commenceroient l’atta- 
que, ils marchèrent longtemps séparés, de sorte qu’ils arrivèrent 
par des chemins différents, l’un à Saussay, et l’autre à Jasseneuil. 

Le hasard voulut que l'amiral vint au quartier le plus foible 
de l’armée royale; il connut bientôt son avantage, et vit la vic- 
toire assurée; mais en même temps il entendit le canon du duc 
d'Anjou , qui tiroit du côté de Jasseneuil, et il ne douta pas que 
le prince n’eût été conduit à ce village par la même erreur qui 
l’avoit mené à l’autre ; en même temps il retourna sur ses pas , 
et apprit par un courrier du prince, qui venoit le rappeler en 
diligence , qu’il ne s’étoit point trompé dans sa pensée ; toute la 
journée sé passa en petites escarmouches dans des haies. et des 
buissons, dont le pays est coupé, tantôt à couvert, et tantôt à 
découvert, et avec un avantage presque égal. 

Vers la nuit, le prince détacha quatre compagnies de cavalerie, 
pour aller cHoietee le bagage qui s’étoit égaré dans l'obscurité ; 
elles approchèrent d’un bois où elles entendir ent un grand bruit, 
et virent des feux allumés : elles s’arrêtèrent , craignant que ce 
ne fût l’armée royale qui eût changé de poste; quelques uns se 
détachèrent pour reconnoitre , et entendirent leurs valets qui se 
réjouissoient, en attendant des nouvelles de leurs maîtres. Ils en 
donnèrent avis : on s’approcha, les valets tirèrent, croyant que 
c’étoit l’ennemi. Enfin on se rejoignit, et l'affaire tourna en risée. 
Elle s’augmenta, quand on sut que l’armée royale, étonnée de 
ce même bruit des goujats, avoit passé toute la nuit sous les 
armes, et qu'un si petit sujet avoit causé tant de frayeur des 
deux côtés. 

Le reste de l’année se passa en diverses entreprises qui ne réus- 
sirent pas. Le prince leva le siége de Saumur, où il espéroit 
s'assurer un passage sur la Loire, et le duc d'Anjou manqua 
Loudun. Ii y eut de petites places prises de part et d’autre, où 
on exerça de grandes cruautés; les armées furent en présence 
quatre jours durant auprès de Modo sans qu il y eût rien entre 
deux; mais le froid extrême ; qui permettoit à peine aux soldats 
de se remuer, empêcha qu’on en vint à un combat : la gelée étoit 
sirude, qu'il ne se faisoit presque point de chute qui ne füt mor- 
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telle. 11 n’y eut que la présence des chefs qui püt retenir Îes 
soldats sous les étendards ; quoiqu’on fût réduit à l'extrémité des 
deux côtés, chacun s’opiniâtroit à ne quitter pas le premier. On 
admiroit le courage du duc d'Anjou, toujours appliqué et infa- 
tigable. Son exemple et ses discours obligeants soutenoient le sol- 
dat, qui n’en pouvoit plus; enfin l’excès du froid l’emporta sur 
la patience. Les deux armées se mirent en quartiers d’hiver, 
zomme d’un commun accord ; celle du prince dans le bas Poitou, 
et la royale à Chinon et aux environs ; mais en se mettant à cou-! 
vert du froid , ils n’échappèrent pas les maladies qu’il avoit cau- 
sées, qui firent un si grand ravage dans les deux partis, qu’il y 
périt huit mille hommes. 

Durant ce temps il vint à La Rochelle quelques vaisseaux, où 
il y avoit six grosses pièces de.canon et de l’argent , que le car- 
dinal de Châtillon avoit obtenus de la reine d'Angleterre. L’am- 
bassadeur de France s’en plaignit inutilement. L’espérance de 
ravoir Calais fit qu'Elisabeth méprisa ses remontrances ; sous 
prétexte de soutenir sa religion , elle reçut dans ses ports les vais- 
seaux que les Rochellois avoient équipés, qui faisoient de grandes 
prises , même sur les Flamands : les Anglais en profitoient, et se 
mêloient sourdement dans cette guerre. Les Rochellois, qui s’y 
eurichissoient, contribuoient volontiers à la subsistance de l’armée 
du prince. Il vendit des hiens ecclésiastiques, et il amassa par ce 
moyen des sommes considérables | mais toujours trop foibles. 
pour entretenir un si grand corps ; de sorte que la disette d’ar- 
gent faisoit que les pilleries, malgré les beaux réglements que 
d'Andelot faisoit pour la discipline, étoient impunies dans le camp 
du prince. 

Le duc d’Aumale étoit cependant sur les frontières de Lorraine 
et d'Allemagne, pour recevoir les troupes allemandes qui venoient 
au secours du roi, et empêcher celles qui venoient au secours 
du prince. Il défitun capitaine du parti huguenot , qui ravageoit 
l'Alsace, ne pouvant entrer en France, Les Rochellois prirent 
Saint-Michel en l’Herm , où ils tuèrent tout indifféremment, sans 
distinction de sexe ni d'âge. : 

Les catholiques n’eurent pas le même succès au siége de San- 
cerre, qu’ils levèrent après cinq semaines; mais le château de 
Lusiguan , presque pris par les huguenots, fut défendu par la 
résolution de la femme du gouverneur , qui empécha la surprise 
et fut tuée. Le grand froid commencoit à se relâcher, et les 
troupes se remirent en campagne de part et d'autre au cormmen- 
cement de mars, 


CHARLES IX, 611 


Îl venoît au prince, du eôté de Guienne, un renfort de six 
mille hommes , sous la conduite des vicomtes de Bourniquet, de 
Monclas-Paulin et de Gourdon, c’ést ce que l’on appeloit les 
troupes des trois vicomtes , que ni d’Acier, ni les autres chefs , 
ni tous les ordres du prince, n’avoient pu obliger jusque alors à 
joindre le gros de l’armée ; ils prenoient pour excuse qu'il falloit 
défendre Montauban contre Montluc qui la menaçoit. Le prince 
se persuada que Piles , qu’il y envoya, trouveroit moyen de les 
amener; et en eflet, il revenoit avec eux. On avoit résolu dans 
l'armée du prince de s’avancer pour les joindre, et de marcher 
ensuite vers la rivière de Loire , pour y recevoir le duc des Deux- 
Ponts, qui étoit en marche dès les derniers jours de février, 
avec l’armée allemande, que les protestants envoyoient à leur 
Becours. 

(1569.) En attendant cette jonction, le Conseil de guerre 

geoit périlleux de combattre le duc d'Anjou , qui venoit d’être 
renforcé de trois mille hommes du comte de Tende , de deux mille 
deux cents chevaux allemands, conduits par le reingrave Philippe, 
et par Christophe de Bassompierre, seigneur lorrain, et de quel- 
ques autres troupes ramassées de divers endroits. Par une rai- 
son contraire , le duc d'Anjou en vouloit venir à une bataille avant 
que Piles et les trois vicomtes eussent joint; et comme entre lui 
et le prince il n’y avoit que la Charente , il ne songeoit plus qu’à 
la passer. Alors il ne doutoit pas qu’en assiégeant Cognac , place 
si importante aux huguenots, ïl ne les attirât à uhe bataille ; 
toute la difficulté étoit de passer la rivière. Le prince étoit maître 
de Château-Neuf et de Jarnac, où il y avoit des ponts, et l’armée 
royale, qui $’étoit emparée de Jarnac, n’avoit pu le garder. Elle 
avoit pris Château-Neuf à composition; mais l'amiral avoit fait 
rompre le pont et avoit laissé quelques régiments pour garder ce 
passage ; cependant il s’étoit logé à Bassac , où il élargit ses quar- 
tiers. Le prince , qui s’étoit avancé à Jarnac, s’y étoit aussi logé 
à son aise, et tous deux ne craignoient rien moins que d’être atta- 
qués, se croyant à couvert par la rivière. 

Mais le duc d’Anjou avoit mis à Château-Neuf un homme trop 
vigilant pour les laisser en repos; c’étoit Biron, maréchal de 
camp, qui, étant soupçonné depuis longtemps de favoriser les 
huguénots, parce que , au commencement, il s’étoit laissé sur- 
prendre à leur doctrine , brüloit d’impatience d'effacer par quel- 
que grande action un reproche qui nuisoit tant à sa fortune : il 
avoit même promis au duc d'Anjou de le mettre bientôt aux mains 
avec l’ennemi; et en effet, la nuit du-12 au 13 mars, après avoir 
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rétabli le pont avec une diligence incroyable, il observa le temps 
que les huguenots, commis à la garde de ce passage, s’étoien 
relâchés pay trop de sécurité, et il fit filer les troupes avec un 
silence et un ordre merveilleux ; ce fut un peu après minuit qu’il 
commenca l’entreprise, tellement qu’avant le soleil levé les deux 
tiers de l’armée royale avoient pris place dans les prés au delà 
de l’eau. 

Montgomery, Soubise et la Noue, qui commandoient cette 
garde, ne songeoient encore à rien; la Noue fut le premier qui 
aperçut un gros de cavalerie avec le grand étendard bleu , et 
Marguerite à la tête, qui venoit au galop aux chevau-légers 
huguenots ; ils ne tinrent pas longtemps ; et la Noue, qui vint à 
leur place, eut à soutenir un rude choc. Le secours que lui amena 
d’Andelot, le soutint un peu de temps : on lui vit lever de la 
main gauche la visière d’un homme qui l’attaquoit, et de l’autre 
illui donna un coup de pistolet dans la tête : ses gens , encou- 
ragés par cette action, chassèrent Martigue hors du village de 
Triac dont il s’étoit emparé; mais Brissac étant accouru, fit si 
grand feu, qu’il repoussa d’Andelot, prit la Noue , et se logea 
dans Triac avec Martigue ; pendant ce temps le duc de Mont- 
pensier eut le loisir de mettre en bataille au delà de l’eau l’avant- 
garde qu’il commandoit. L’amiral, averti du passage de l’armée 
royale, ramassa ce qu’il put de troupes, et vint soutenir les siens, 
en attendant l’arrivée du prince, qu’il avoit mandé en diligence. 
L’officier que l’amiral avoit dépéché lui exposa le péril où étoit 
V'arrière-garde : il connut la faute qu’on avoit faite en ne gardant 
pas assez bien les ponts, et il dit, sans s’émouvair, que l’arrière- 
garde avoit fait un faux pas, mais qu’il falloit la relever ou périr 
avec elle : aussitôt il fit volte-face, et ordonna à sa cavalerie de 
marcher avec toute la diligence qu’elle pouvoit faire, sans se mettre 
hors d’haleine. L’amiral soutenoit cependant avec des efforts in- 
croyables les catholiques, qui s’accroissoient à chaque moment, à 
mesure qu’ils passoient la rivière. 

Quand le prince fut approché, il demanda son casque, et en le 
prenant, un coup de pied du cheval du comte de La Rochefou- 
cault son beau-frère, lui cassa la jambe; il ne laissa pas de pour- 
suivre sans se plaindre, et tout en marchant: « Souviens-toi , 
dit-il, noblesse française, en quel état Louis de Bourbon entre au- 
Jjourd'hui au combat, pour sa religion, pour ton salut et celui de 
toute la France. » Il donne en même temps tête baissée, et quoi- 
que l’armée royale füt toute passée quand il arriva, il ne laissa 
pas de dégager ‘son arrière-garde ; mais il fut en même temps 
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accablé de tant de côtés, qu'il ne put plus résister; son cheval 
fut tué sous lui, et pendant que, malgré sa chute, il se défendoit 
un genou en terre, il se vit enveloppé de toutes parts : le peu dé 
monde qui restoit autour de lui combattoit avec une opiniâtreté 
qui n’avoit point encore eu d’exemple. On vit un vieillard, 
nommé la Vergne , faire des prodiges au milieu de vingt-cinq de 
ses neveux, dont quinze tombèrent avec lui dans un monceau, et 
les autres furent prisonniers, 

Cependant le monde se rassembloit autour du prince : comme 
ilse vit seul au milieu des ennemis, il rendit le gantelet à deux 
gentilshommes qui prirent sa parole et le placèrent auprès d’un 
buisson, où il vit venir tout d’un coup un cavalier qui paroissoit 
emporté et comme furieux : c’étoit Montesquiou, capitaine des 
gardes du duc d’Anjou, qui crut faire plaisir à son maitre de le 
défaire du prince, et le jeta mort par terre d’un coup de pistolet 
qu’il lui donna dans la tête par derrière. 

Le grand nombre des catholiques qui accabloient les huguenots, 
w’empêcha pas qu'ils ne se retirassent en bon ordre. L’amiral ét 
d’Andelot se rendirent à Saint-Jean-d’Angely avec la cavalerie ; 
l'infanterie passa par Jarnac, où elle rompit le pont, et, soutenue 
par d’Acier avec six mille hommes qui n’avoient pas eu le loisir 
de se rassembler pour combattre, elle arriva à Cognac,-que le duc 
d’Anjou devoit apparemment bientôt attaquer. Pour les vicomtes, 
quand ils surent la perte de la bataille, ils retournèrent en 
(ruienne, 

La perte des huguenots fut considérable, plus par la qualité 
des personnes que par le nombre; parmi sept cents hommes qui 
furent tués, la plupart étoient officiers ou gentilshommes : la 
mort de Chastelier fut remarquée. Après qu’il se fut rendu, quel- 
ques soldats de Charri, qui le reconnurent pour l'assassin de leur 
capitaine , le tuèrent de sang-froid. Le nombre des prisonniers 
fut beaucoup plus grand que celui des morts. 

Aussitôt après la bataille, Villars ayant aperçu Robert Stuart 
parmi les prisonniers se jeta aux pieds du duc d’Anjou, et le con- 
jura de lui permettre de venger sur cet étranger la mort du con- 
nétable, son beau-frère. À peine donna-t-il au duc d'Anjou le 
temps de répondre, et interprétant au desir de sa vengeance quel- 
ques signes ambigus il tua Robert presque en la présence du duc. 
Mais parmi tant de perte les buguenots ne sentirent vivement que 
celle de Condé : les catholiques, même les plus zélés, ne purent 
s'empêcher de regretter un prince d'un si grand mérite, que les 
rabales de la Cour et sa mauvaise fortune , plutôt que ses mau- 
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vaises inclinations, avoient jeté dans un paris indigne de sa 
naissance. 

A l’égard du dac d'Anjou, tout dissimulé. qu'il étoit dans ses 
premières années , il ne put s'empêcher de faire paroitre une 
maligne joie à la mort du prince. Il voulut faire bâtir, en action 
de grâces de sa victoire , une chapelle à l’endroit où le prince 
avoit été tué. Carnavalet, son gouverneur , Fen empécha, en lui 
remontrant qu'il alloit confirmer par là l’opinion répandue dans 
les deux armées, que Montesquiou n’avoit rien fait que par ses 
ordres. Le corps du prince fut porté sur une ânesse, ou par dé- 
rision ou par hasard, à Jarnac, où le duc d'Anjou alla coucher. 
Il y fut exposé en vue à tout le peuple, et rendu quelque temps 
après à la reine de Navarre, sa belle-sœur, qui le fit porter à 
Vendôme. 

La Cour étoit à Metz pour favoriser la jonction des Alboacds 
conduits par le marquis de Bade, et pour empêcher l'entrée du 
duc des Deux-Ponts, qui, joint au prince d'Orange et à Louis de 
Nassau, son frère, menoit treize à quatorze mille hommes aux 
huguenots. Quand la nouvelle de la vietoire de Jarnac et de la 
mort du prince fut arrivée, la joie fut si grande qu’on éveilla le 
roi au milieu de la nuit; il se leva à l’instant, et, sans attendre 
le jour, il fit chanter le Te Deum dans l’église cathédrale, On pu- 
blioit que le parti huguenot étoit abattu par la perte de son chef 
et d'une si grande bataille; mais la reine , et ceux qui connois. 
soient les ressources de l’esprit et du cœur de l’amiral, eurent 
bien d’autres pensées. En eflet, le parti se trouva plus fort que 
jamais, par les soins de ce capitaine; il manda de tous côtés la 
mort du prince, principalement au due des Deux-Ponts, afin qu’il 
se hâtât de venir à son secours; et, de peur que la mort de 
Stuart n’intimidât ses gens, il La vengea sur Ingrande et sur Pru- 
gne, deux gentilshommes qualifiés qu’il avoit pris prisonniers, et 
qui furent sacrifiés à la politique du parti, 

La reine de Navarre, femme courageuse, vint à Cognac et raf- 
fermit les esprits ébranlés, en montrant à la noblesse et aux sol- 
dats, comme un soutien assuré, le prince de Béarn son fils, et le 
Jeune Henri, son neveu, fils du prince de Condé. Un peu après 
on alla à Saintes, où les deux princes furent déclarés chefs, et 
l'amiral leur lieutenant-génér al, comme il l’avoit été sous le défunt 
prince de Condé; ainsi il ne donna de jalousie à personne, 
parce qu’il ne paroissoit pas plus élevé qu'auparavant : cepen- 
dant il eut en effet toute l'autorité. Le bon ordre qu il donna 
à toutes choses empêcha au duc d'Anjou de profiter de Sa xiC= 
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toire : ce prince assiégea Cognac, mais il trouva sept mille hammes 
qui l’obligèrent à lever le siége : il ne réussit pas mieux à An- 
goulème; Montgomery y fut envoyé avec huit cents chevaux, et 
mit la place en sûreté ; par sa négligence il perdit pourtant auprès 
de la ville la moitié de sa cavalerie, que Brissac lui enleva. 

Quand on vint rapporter à l’amiral cette défaite, il dit, sans 
s’émouvoir, qu’il étoit bien aise que Brissac fût si entreprenant, 
parce que sa hardiesse le feroit bientôt périr. En effet, il eut 
bientôt nouvelle que ce jeune capitaine, qui, à l’âge de vingt-six 
ans, sembloit déjà égaler son père, avoit été tué devant Mucidan, 
place de Périgord, que le duc d’Anjou avoit fait assiéger, Peu de 
jours auparavant, Pompadour avoit été tué devant cette place, et 
la mort de ces deux jeunes seigneurs causa tant d’indignation à 
tous les soldats, qu'ils mirent tout à feu et à sang dans la place, 
malgré la capitulation qu’on lui avoit accordée. L’amiral, de son 
côté, eut à regretter son frère d’Andelot, et Genlis dont le frère 
Yvoi prit le nom. Strossi fut fait, par le roi, colonel de l'infan- 
terie à la place de Brissac, et d’Acier eut la même charge parmi 
les huguenots au lieu de d’Audelot. 

Cependant les Allemands s’étoient avancés du côté de la 
Bourgogne. Le duc d’Aumale, désespérant de pouvoir les empé- 
cher d’entreren France, s’étoit contenté de les suivre jusqu'aux 
euvirons de Citeaux, et de là avoit pris le devant pour leur dis- 
puter le passage de la Loire. La Cour étoit aussi partie de Metz 
où elle n’étoit plus nécessaire, et étoit allée à Limoges pour être 
plus proche de l'armée. ë 

Les Allemands passèrent la Loire plus vite que l’on n’avoit pensé, 
et, avant que le duc d’Anjou se fût joint au duc d’Aumale pour 
les arrêter ; ils ne se contentèrent pas de passer à gué, mais, 
pour s'assurer un passage commode en toutes saisons, ils atta- 
quèrent La Charité, que le gouverneur abandonna , sous pré 
texte d’aller demander du secours au duc d’Anjou. Les hugue- 
nots, qui étoient en grand nombre dans cette place, engagèrent 
une entrevue pour capituler, et, pendant que d’un côté on faisoit 
la capitulation , ils introduisirent les Allemands de Pautre. Cette 
prise arriva le 20 de mai, et la Cour commença à craindre que 
tant de troupes jointes ensemble ne devinssent invincibles. 

On avoit tenté ce que l’on avoit pu pour faire une diversion ; 
comme les troupes de la reine de Navarre étoient les meilleures 
de l’armée de amiral, la Cour avoit tâché d’obliger cette prin- 
cesse à les renvoyer pour défendre son pays, que Terride, capi 
taine expérimenté, avoit eu ordre d’attaquer ; mais le zèle de 
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cette princesse pour le parti fut si grand , que, plutôt que de dimi- 
nuer l’armée de l’amiral , ellelaissa perdre tout le Béarn et tout 
ce qu'élle avoit dans la Navarre ; à la réserve de Navarins, place 
forte et. bienmunie, que Terride tenoit assiégée. Les huguenots 
laissèrent faire à ce général toutes ses conquêtes, et ne songeoient 
qu’à joindre le duc des Deux-Ponts qui, de son côté, marchoit à 
grandes journées : ils défirent quelques troupes que le due 
d'Anjou avoit postées sur le bord de la Vienne pour en défendre 
le passage, et firent leur jonction le septième de juin. Quelques 
jours auparavant, le duc des Deux-Ponts étoit mort de travail, 
après une fièvre qui le fatiguoit depuis longtemps. Il y eut peu 
après une rencontre à Roche-la-Belle, assez près de la rivière de 
Loire, où Strossi perdit beaucoup de monde, et fut pris en com- 
battant avec une valeur incomparable. Il seroit demeuré dans le 
combat, ‘si les huguenots, qui ne donnèrent aucun quartier à ses 
soldats, ne l’avoient épargné seul, et n’avoient voulu le prendre 
vif que pour le changer avec la Noue. Le comte du Lude fut obligé 
à lever le siége de Niort. Châtellerault se rendit aux huguenots ; 
ils prirent quelques autres places , et Guerchi, qu'ils avoient 
laissé pour gouverneur dans La Charité, la défendit avec tant de 
aigueur, que Lansac, qui l’assiéscoit, ne put l’emporter. 

Après tant de succès il ne leur restoit que de délivrer Navarins. 
Montgomery s’étoit chargé d'un si grand dessein ; les vieomtes, 
divisés entre eux, l’avoient demandé pour chef, et il étoit parti de 
La Rochelle avec onze cavaliers seulement ; mais il fut bientôt 
fortifié par les garnisons voisines , et après qu’il eut joint les vi- 
comtes , à mesure qu’ils avancoient vers le Béarn , son armée se 
gvossissoit tous les jours par le concours de la noblesse hugue- 
note ; il défit en passant un parti catholique, et marcha vers Tar- 
bes avec tant de diligence, qu’il ne donna pas le loisir aux catho- 
liques de la mettre en état de défense. 

Après l'avoir forcée, il rentra aussitôt dans Le Béarn. Terride, 
quoique plus fort , prit l’épouvante et leva le siége de Navarins ; 
mais il ne sauva pas pour cela ses troupes des mains de Montgo- 
mery ; il l'assiégea dans le château d’Ortès, où il s’étoit renfermé 
avec la fleur de son armée. Il eût trouvé beaucoup de résistance 
dans ce château, où il y avoit tant de vaillants hommes, si Sérillac, 
frère de Terride, qui servoit dans les troupes de Montgomery , 
n'eût su tellement intimider les assiégés et son frère, qu’il fit, peu : 
de jours après , un traité honteux. Montgomery recut ordre de 
la reine Jeanne de faire mourir, comme traiîtres , quatre barons 
de Béarn qui s'étoient joints aux catholiques. Elle se plaisoit à 
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laive la souveraine dans le Béarn, quoique ce pays relevât de la 
couronne de France ; mais nos rois avoient beaucoup d’indal- 
gence pour les rois de Navarre , et leur laissoient dans le Béarn 
plus d’autorité qu'il ne leur en appartenoit , pour les consoler de 
leur royaume , que leur alliance avec la France leur avoit fait 
perdre. 

Après tant de victoires, Montgomery eût été en péril si le 
maréchal Damville, qui fut envoyé dans ce pays, et Montlue, qui 
y commandoit une armée, se fussent entendus ; mais il étoit im- 
possible de s’accorder avec Montluc, à moins de lui céder le 
commandement. La jalousie qu'il avoit eue contre Terride, l’a- 
voit obligé à le laisser agir seul ; ce qui retarda l'exécution de ses 
desseins, et donna le temps aux huguenots de les venir ruiner. 
Il s’accommoda encore moins de l'humeur fière et impérieuse du 
maréchal Damville , ni ne put se résoudre à rien concerter avec 
lui , si bien que Montgomery s’affermit facilement dans le Béarn. 
Ainsi tout réussissoit sans peine aux huguenots : ils ne deman- 
doient qu’à donner une bataille générale, pendant que leurs trou- 
pes étoient encore entières ;. mais le roi avoit pris une autre réso- 

“lution ; il prévoyoit que les troupes, mal payées, se diminueroient 
avec le temps , et au lieu de hasarder un combat, qui auroit mis 
la France en péril , il espéra de les ruiner en les empêchant de 
rien entreprendre. 

Uu peu après la jonction du duc des Deux-Ponts avec l’amiral, 
le duc d’Anjou , quoique fortifié des troupes de Flandre , com- 
mandées par Ernest de Mansfeld, un des officiers du duc d’Albe, 
et de quatre mille Italiens que le pape lui avoit envoyés, sous la 
conduite du comte de Santa-Fiore, de la maison de: Sforce , avoit 
eu ordre de distribuer ses troupes dans les places, et de renvoyer 
la noblesse pourse rafraichir jusqu’à la mi-août. L’amiral, devenu 
par là maitre de la campagne, et après avoir considéré que ti- 
rer en longueur étoit la ruine de son parti, résolut de se saisir de 
Saumur, place sur la Loire, qui pouvoit être rendue très forte, et 
d'aller de là aux environs de Paris , dans l’espérance qu’il eut 
qu’en faisant crier cette grande ville, et en affamant son peuple 
innombrable, il obligeroit le roi de leur accorder une paix avan- 
tageuse. j 

Rien ne paroissoit plus aisé ni plus profitable an parti que 
l'exécution de ce dessein : mais la prise de Lusignan, qui fut forcée 


vers ce même temps , et la grande quantité de canon qu'on y 


\ 


trouva, firent changer de pensée à l'amiral : il avoit peine à lais- 
ser Poitiers entre les mains des catholiques ; et comme il ne leur 
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restoit que cette place dans la province, il trouvoit beaucoup d'a- 
vantage à s’en rendre maître : l’entreprise lui parut aisée , parce 
que cette grande ville, mal peuplée et mal fortifiée, étoit en effet 
difficile à garder ; mais il ne considéroit pas que le comte du 
Lude y avoit une garnison de six à sept mille hommes des plus 
braves soldats du royaume , outre beaucoup de noblesse qui s’y 
étoit jetée à la suite du duc de Guise et du marquis de Mayenne. 
Ces deux frères, étant arrivés trop tard au secours de Lusignan , 
se consolèrent de ce malheur dans l'espérance de défendre 
Poitiers. 

L’amiral y vint mettre le siége le 25 de juillet, contre l'avis de 
tous les officiers de son armée ; il ne fut pas longtemps sans faire 
une brèche du côté de la rivière de Clin, et déjà l’on délibéroit de 
faire retirer le duc de Guise avec son frère , pour ne point trop 
exposer ces deux jeunes princes , qui étoient regardés comme le 
rempart du parti catholique. Le comte du Lude craignoit que 
leur sortie n’intimidât le peuple et la garnison ; mais il ne fut pas 
en peine d'empêcher un si grand mal, car ces princes répondi- 
rent déterminément qu'ils n’étoient pas entrés dans la place pour 
eb sortir avant que d'en avoir repoussé les ennemis. En disant ces 
paroles , ils marchèrent droit à la brèche, et animant tout le 
monde par leur exemple, ils rappelèrent dans les esprits la levée 
du siége de Metz : on espéra du fils un événement aussi heureux 
que celui qu’on avoit vu autrefois procuré par ka valeur du père ; 
chacun se mit au travail à l'exemple du duc de Guise, qui por- 
toit lui-même la hotte : on .creusa un nouveau fossé au delà du re- 
tranchement qu’on avoit fait derrièré la brèche ; l’assaut, donné 
le 10 d'août , fut vigoureusement repoussé, et le pont bâti sur le 
Clin par les huguenots fut renversé la nuit suivante. 

Ils furent longtemps à ramasser des matériaux pour le refaire ; 
en attendant ils firent une nouvelle brèche , et le pont fut relevé 
avec beaucoup de peine ; mais un officier de justice trouva le 
moyen d’inonder toute la campagne, et de rendre la brèche inac- 
cessible. L’amiral chargea à divers endroits Ja batterie ; les assié- 
gés se défendoient partout , et par le travail assidu des habitants 
les murailles abattues furent bientôt relevées plus fortes qu’aupa- 
ravant. La dyssenterie s'étant mise dans le camp, l'amiral en fut 
dangereusement malade, et la diminution de ses troupes fit juger 
au roi qui s’étoit avancé à Tours, que ‘il étoit temps de tenter le 
secours, L’armée du duc-d’Aujou s'étoit déjà rassemblée ; mais 
Pamiral n ’avoit pas accoutumé de se relâcher aisément, et s’obsti- 
noit d'autant plus à ce siége, qu’il Pavoit-entrepris lui seul, con 
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tre avis de tout le monde. Il fit donner un dernier assaut le 
3 septembre, où Piles, qui le commandoit , perdit les deux tiers 
de ses gens. 

La retraite fut honteuse ; l'amiral, pour l'excuser et ne point 
intimider l’armée, dit qu’il les avoit rappelés, parce qu'ils 
avoient combattu sans son ordre. Cependant le duc d'Anjou avoit 
commencé le siége de Châtellerault pour obliger lPamiral à quitter 
celui de Poitiers; il ne considéra pas qu’il sauvoit à son ennemi la 
plus grande partie de la honte, en lui donnant un prétexte de lever un 
siége qu’il ne pouvoit plus continuer. L’amiral dit tout haut qu'il 
ne falloit pas laisser perdre Châtellerault, et quitta Poitiers environ 
le 7 septembre, : srès y avoir perdu beaucoup de monde et six 
semaines de temps. Il marcha vers Châtellerault, et le duc d’An- 
jôu, qui ne demandoit qu’à le tirer de Poitiers, leva le‘siége à son 
tour. Ce qu’avoit fait le duc de Guise pour la défense de cette 
place; non seulement augmenta l’amour dés peuples pour ce 
Jeuse prince, et sa réputation parmi les gens de guerre, mais lui 
attira encore des marques particulières de l’estime du roi. Il fit 
un tour à la Cour, où il fut reçu avec de grands témoignages d’a- 
mitié et admis au conseil secret , établi depuis peu pour y traiter 
des affaires des huguenots. 

Cependant Montluc , pour ne demeurer point irutile dans le 
Béarn, avoit assiégé Montmarsan : pendant qu’on capituloit avec 
hui , il entra d’un autre côté dans la place , où il ft-égorger toute 
la noblesse huguenote , en vengeance des catholiques que Mont- 
gomery avoit fait périr après le siége d’Ortès : ce fut le seul ex- 
ploit qu’il fit. Les divisions entre le maréchal Damville et lui ren- 
dirent les autres projets inutiles, et ce maréchal n’espérant plus 
rien de l’humeur insupportable de Montluc, se retira dans le Lan- 
guedoc , sous prétexte de défendre les environs dé Montauban 
contre les vicomtes. 

Après la levée des siéges de Poitiers et de Châtellerault, les 
- deux armées marchèrent quelque temps assez pres l’une de l’au- 
tre,. sans rien entreprendre, et seulement pour chercher à vivre ; 
à la fin elles se mirent ;, comme d’un commun accord , dans des 
quartiers de rafraichissement , le duc d'Anjou évitant toujours de 
combattre, et ne songeant qu’à consumer lentement l’armée hu- 
guenote. L’amiral étoit logé à Faye-la-Vineuse , où il n’étoit pas 
sans inquiétude; le parlement de Paris ; non content de l'avoir 
condamné à mort et de l'avoir fait exécuter en effigie , avoit mis 
sa tête à prix, et l'Hôtel-de-Ville de Paris s'étoit rendu caution 
‘de cinquante mille écus d’or, qu’on promettoit à celui qui le tue- 
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roit ; il auroit pu s’élever au dessus de cette crainte, s'il ne se füt 
vu dans le même temps trahi par le plus affidé de ses domesti- 
ques, qui, après des conférences secrètes avec un officier du duc 
d'Anjou , avoit entrepris de l’empoisonner. Le supplice de ce 
misérable ne mettoit pas l'amiral à couvert ; il se voyoit attaqué 
de tous côtés , et par toutes sortes de voies , par des ennemis in- 
placables ; privé de sa charge d’amiral, qui avoit été donné à Vil- 
lars ; à la tête d’un parti où il n’y avoit ni discipline ni obéis- 
sance , qui manquoit de tout , et qui ne subsistoit que par les 
secours des étrangers : il ne les obtenoit qu'avec une peine ex- 
trême , et quand ils étoient venus , il n’en étoit plus le maitre, 
parce qu’il n’avoit point d'argent à leur donner. Le prince d’O- 
range étoit allé en Allemagne après la bataille de Jarnac , et il ne 
doutoit pas qu’il n’en ramenât des troupes ; mais comme il n’a- 
voit pas de quoi les payer, il appréhendoit de nouveaux désordres 
et de nouvelles révoltes. 

Les Francais n’étoient pas plus dociles : la noblesse des pro: 
vinces éloignées, qui l’environnoit, se lassoit de consumer tout le 
temps dans une guerre de chicane, où elle se ruinoit sans avancer 
les affaires du parti, et pressoit l'amiral de terminer la querelle 
par une bataille ; mais il n’étoit pas sûr de la donner , parce que 
l’armée cathôlique, outre qu’elle étoit de beaucoup plus forte que 
la sienne, recevoit des paiements réglés, et qu’elle étoit accoutu- 
mée à l’obéissance sous un empire légitime. Tout autre que l’a- 
miral auroit succombé sous de telles difficultés , mais c’étoit dans 
ces rencontres que son courage se relevoit le plus; la nécessité 
régla ses desseins, et de peur d’être forcé par les siens à combattre, 
il résolut de le faire comme de lui-même, quoiqu'il vit bien que le 
anieux étoit de ne l’entreprendre qu’après avoir ramassé tout ce 
qu'il avoit de troupes, surtout celle de Montgomery, qui n’avoit 
plus rien à faire dans le Béarn. Dans ce dessein il décampa pour 
aller aux environs de Montcontour, où il y avoit des plaines plus 
propres à étendre sa cavalerie. 

Les sentiments étoient partagés dans l’armée du duc d’Anjou. 
Le maréchal de Cossé et les vieux officiers persistoient dans le 
premier dessein de ruiner l’armée protestante par ses propres né- 
cessités et par ses propres désobéissances. Mais le duc s’ennuyoit 
de cette guerre, et après un mois de temps qu'il avoit passé à ne 
faire qu’observer Pennemi, il vouloit finir la campagne par quel- 
que chose de plus glorieux. La Cour étoit entrée dans ses senti- 
ments ; elle voyoit: venir, en faveur des huguenots, de grosses 
armées d'Allemands , auxquels elle ne pouvoit résister qu’en ap 
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belant des troupes de même nation ; ainsi la France se remplissoit 
d'étrangers dont elle pouvoit devenir la proie, s’ils s’avisoient de 
se réunir contre elle, quand elle se seroit épuisée par de conti- 
nuels combats. Il falloit donc tâcher de profiter de l’occasion et 
d’accabler l'amiral pendant qu’il étoit plus foible. 

Tavanes, officier de grande considération, qui faisoit la charge 
de maréchal de camp, appuyoit cette opinion , et représentoit au 
duc d'Anjou que l'amiral étoit dans le pire état où il se püût jamais 
trouver ; que Montgomery le joindroit bientôt ; que le prince d'O- 
range ne tarderoit pas à ramener un renfort d’Allemands; que 
l’armée royale étoit d’un tiers plus forte que l’armée ennemie , et 
que jamais le roi n’auroit tant d'avantages sur les rebelles. Toute 
la jeunesse applaudissoit, et le combat fut résolu au Conseil de 
guerre, de l’avis même du maréchal de Cossé, soit qu’il flattät 
l'inclination du duc d'Anjou, ou que l’état des affaires le fit reve- 
pir à son sentiment. 

On étoit dans ce dessein | quand on sut que l’amiral étoit en 
marche. Biron, maréchal de camp, toujours attentif à le suivre et 
à l’observer , rencontra aux champs de Saint-Clair son arrière- 
garde, commandée par Mouy. L’amiral lui-même avec l’avant- 
garde , et Louis, comte de Nassau , avec la bataille , avoient déjà 
gagné le devant. On vint rapporter à Mouy qu’il paroissoit un 
parti de l'armée royale, détaché pour la petite guerre : il ne s’en 
émut pas, et continua tranquillement sa marche ; mais il étoit en- 
core éloigné de Montcontour, etle duc de Montpensier, qui com- 
mandoit l'avant-garde catholique, étant averti par Biron , tomba 
sur lui à l'improviste ; ce ne fut pas sans avoir auparavant mandé 
au dac d'Anjou de le venir soutenir, Mouy, quoique surpris, ne 
perdit pas la présence d’esprit, et fit volte-face ; les mousque. 
taires, qu’il placa à droite et à gauche , arrêtèrent quelque temps 
le duc de Montpensier ; mais enfin il les poussa; et Mouy fut con- 
traint à se couvrir d’un petit ruisseau. Les huguenots publièrent 
depuis que si Montpensier Peût traversé, comme il le pouvoit, ct 
qu'il eût continué son attaque, leur arrière-garde se seroit mise 
en déroute et y auroit mis le reste de l’armée ; mais le duc de- 
meura tout court, sans qu’on sache bien pourquoi. 

On crut qu’il avoit jugé la retraite des huguenots trop facile : 
quoi qu'il en soit, il perdit cette occasion ; lamiral, averti de Pé- 
tat des choses, se persuada aisément que la crainte l’avoit arrêté : 
sur ce fondement il erut avoir bon marché des catholiques ; ainsi 
il repassa le ruisseau, et déja Montpensier étoit ébranlé , quand 
le due d'Anjou survint et contraignit l'amiral à prendre la fuite 
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en désordre, sans s’arrêter, jusqu'a une lieue et demie de la, 
d'où, après trois heures de repos, il arriva le lendemain à Mont- 
contour, La perte fut légère, mais l’épouvante fut grande ; la na- 
ture du pays, coupé de petits vallons, et la nuit venue sauva 
l’armée. Le duc d'Anjou campa sur le champ de bataille pour 
marque de victoire, et le lendemain il résolut de poursuivre l'en- 
nemi, pour le forcer au combat. 

Il arriva en bataille près de Montcontour , presqu'en même 
temps que l’amiral. La petite rivière de Dive séparoit les deux 

. camps : le duc d’Anjou la passa à sa source, d’où illa remonta 
durant la nuit, et le lendemain 3 d'octobre , il parut à la vue de 
l'ennemi. Deux cavaliers, détachés de son armée, avoient fait dire 
à l'amiral, le soir précédent , par une de ses sentinelles, qu’il se 
gardât bien de combattre ; que les catholiques étoient trop forts 
et résolus, et qu'il ne pouvoit se sauver que par une prompte re- 
traite. Il étoit disposé à profiter de l'avis qu’il connoissoit, véri- 
table , mais il n’étoit pas maitre de son armée ; les lansquenets 
s’étoient mutinés et demandoient de l'argent ; il avoit fallu faire 
venir les princes au camp pour les apaiser. On en vint à bout à 
force de promesses, en représentant combien il étoit honteux de 
quitter l’armée à la veille d’une bataille, dont l'événement déei- 
deroit de la fortune du parti; mais le temps qu'il fallut perdre à 
les persuader rendit la retraite impossible, et il n’y avoit plus de 
parti à prendre que celui de combattre courageusement. 

Tavanes, qui s’étoit avancé pour reconnoitre, trouva-une grosse 
troupe qui se retiroit sur le chemin de Partenay, petite ville à 
sept ou huit lieues de Montcontour, C’étoient les deux Jeunes 
princes qui relournoient à Partenay , non sans avoir versé beau- 
coup de larmes, parce que l'amiral, qui ne vouloit pas les ha- 
sarder, les renvoyoit malgré eux avec une grande escorte : leur 
retraite, quoiqué nécessaire, étoit de mauvaise augure pour l’ar- 
mée protestante, que leur fuite nombreuse affoiblissoit, Tavanes, 
qui savoit profiter de tout, revint à l’armée catholique avec un 
visage gai, disant qu'il avoit rencontré les huguenots en déroute, 
et que la victoire étoit assurée. Toute l’armée fut encouragée par 
cette parole et par la contenance de Tavanes ; l'artillerie tonna 
des deux côtés. 

Martigue la fit taire en commençant le combat avec sa cava= 
lerie, à la suite des enfants perdus, et poussa les premiers esca- 
dons de lavant-garde ennemie commandée par l'amiral en per: 
sonne. Tavanes, qui veilloit à tout, s’aperçut alors d'un mouvement 
que fit l’amiral pour s'élargir sur la droite et pour gagner du 
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terrain : sur cela il pressa le duc d'Anjou de faire combattre son 
avant-garde, que le duc de Montpensier conduisoit; ce due, 
faisant semblant de suivre Martigue et les enfants perdus , tout 
d’un coup tomba sur Mouy, que ses reiîtres abandonnèrent. Au- 
tricourt prit sa place, et Martigue fut repoussé avec violence sur 
le duc de Montpensier : chacun soutint les siens à propos ; ainsi 
ce duc, dégagé par le secours du duc de Guise, revenoit fondre 
sur l'amiral et l’accabloit par le nombre, Comme l’amiral vit ses 
rangs éclaircis, il crut qu'il étoit temps de faire agir l’arrière- 
garde, dont il avoit donné le commandement au comte Louis de 
Nassau, et lui manda de lui envoyer trois cents hommes de cheval. 

Le comte les mena lui-même, contre les ordres qu’il avoit 
reçus, et laissa l’arrière-garde sans chef, Tavanes , ayant aperçu 
ce désordre, ne manqua pas d’en profiter ; il courut à toute bride 
à l’arrière-garde, où étoit le duc d’Anjou avec toute la force de 
l’armée , pour l’avertir de donner sur l’arrière-garde ennemie , 
pendant que le chef étoit éloigné. Le duc partit à l'instant avec 
sa cavalerie, et laissa à côté quatre mille Suisses qui la couvroient,. 
Alors l’arrière-garde huguenote qui ne savoit par où elle alloit 
être attaquée, s’avanca vers l’amiral, pour être à couvert du moins 
de ce côté là, et durant qu’elle résistoit, le comte Louis retourna 
aux siens. Les reîtres de l’armée royale alloient tomber sur l’a- 
miral, et le reingrave qui les commandoit s'étant avancé trente 
pas au devant des siens, l’amiral fit une pareille démarche. Ils 
tirèrent tous deux l’un sur l’autre, presque en même temps. 

L’amiral eut quelques dents cassées par le coup que lui tira le 
reingrave; mais le reingrave tomba mort de celui que lui tira l’a- 
miral; sa blessure ne lui permit pas de profiter de cet avantage. 
Il surmonta sa douleur , jusqu’à ce que le sang l’étouffant, il se 
laissa émmener ; à sa retraite, on vit s’ébranler tout ce qui étoit 
de ce côté là ; mais le comte de Nassau et le comte de Volrad de 
Mansfeld soutinrent l'effort des catholiques. Le premier , à la 
tête de sa cavalerie, tua de sa main le marquis de Bade, qui 
commandoit les restes de l’armée royale, et le second poussoit 
devant lui tout ce qu’il rencontroit, avec une telle impétuosité 
que les huguenots commencoient à crier victoire. Le maréchal 
de Cossé les arrêta , et reprit l'avantage que le comte Louis de 
Nassau alloit encore faire perdre aux catholiques, quand le duc 
d’Anjou fit avancer ses quatre mille Suisses. 

L’ infanterie allemande, qui leur étoit opposée en pareïl nombre, 
eut à soutenir leur choc; il sembloit que ces deux belliqueuses 
nations , qui se disputoient depuis tant de siècles la gloire de la 
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valeur , avoient entrepris de vider cette ancienne querelle , tant 
on les voyoit acharnées l’une contre l’autre. Les choses étant ainsi 
en balance , tant par l’opiniâtreté des soldats, que par la vigi- 
lance des chefs, il n’y avoit que le nombre qui püût décider. L’a- 
miral étoit trop foible pour avoir un corps de réserve; Tavanes 
et Biron étoient continuellement attentifs pour faire agir à propos 
celui que le duc d’Anjou avoit formé de Pélite de toutes les 
troupes. Quand ils virent l’âpre ;combat des Suisses et des lans- 
quenets, ils crurent que le moment étoit venu , et comme tout 
sembloit dépendre de l'effort que le maréchal de Cossé faisoit 
contre Nassau, ils donnèrent de ce côté la. Leur attaque fut 
suivie d’un prompt succès, tout s’ébranla dans l’armée hugue- 
note ; l'infanterie française de ce parti, après avoir longtemps 
soutenu l'infanterie française de l’armée royale , succomba, et 
leurs adversaires, irrités de ce qu’ils leur avoient refusé quartier 
à la rencontre de Roche-la-Belle , alloient tout passer au fil de 
l’épée , quand le duc d’Anjou vint crier :« Sauve les Français.» 

Ce mot arrêta l’ardeur des siens, et ce qui restoit de fantassins 
francais furent faits prisonniers. Ce prince passa de là aux Suis- 
ses, qui avoient fait une horrible boucherie des lansquenets, 
quoiqu'’ils eussent mis les armes bas ; mais le duc d’Anjou trouva 
les Suisses attachés sur eux avec une telle furie, qu’à peine en put- 
il sauver deux cents, les reîtres huguenots , qui s’étoient renver- 
sés sur eux, les avoient beaucoup incommodés, et étoient allés 
tomber entre les mains des troupes du duc d’Albe, qui, n'ayant 
point encore combattu, les mirent bientôt en déroute. 

Cependant les escadrons et les bataillons catholiques se rallioient 
derrière les Suisses et le corps de réserve. Les huguenots, qui 
voyoient fondre sur eux de tous côtés tant de troupes fraîches et 
tant d’escadrons ralliés, ne purent plus résister. Les comtes de 
Nassau et de Mansfeld virent quelques escadrons qui se défen- 
doient encore ; ils se mirent à leur tête, et firent leur retraite 
avec eux en combattant ; ils se rendirent à Partenay avec l'amiral, 
par Airvaut, passage important, que le général avoit eu la pré- 
caution de faire garder en cas de malheur. Les autres se retirè— 
rent à Niort, et les plus timides s’enfuirent jusqu’à Roche-la-Belle 
et à Angoulême, remplissant d’épouvante toutes les villes du 
parti. Les catholiques ne perdirent que six cents hommes, et eu- 
rent presque autant de blessés , mais la perte des huguenots fut 
de six mille hommes, sans compter les valets qui combattirent 
presque aussi opiniâtrément que leurs maîtres, et dont le car- 
sage fut effroyable, Tout le canon ct tout le bagage des Alle- 
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mands fut pris : le bagage des Français avoit été envoyé un peu 
devant la bataille à Partenay et à Niort : le nombre des prison- 
niers fut grand, parmi eux se trouvèrent la Noue et d’Acier, le 
dernier fut pris par Santa-Fiore. 

On dit que le pape fut fâché contre lui, de ce qu’il n’avoit 
point défait les catholiques d’un homme de cette importance, ca- 
pable de succéder à l’amiral s’il manquoit ; mais il le fit relâcher 
libéralement, pour montrer qu’il en vouloit seulement à la reli- 
gion et non aux personnes. Fontenai, Lusignan, Châtellerault, et 
presque toutes les places que les huguenots tenoïent en Poitou, 
se rendirent sans résistance ou furent abandonnées. L’amiral 
laissa Partenay aux victorieux, et après avoir laissé Mouy à Niort 
pour les amuser, il se retira à La Rochelle. Sa blessure, plus im- 
commode que dangereuse, ne l’empêcha pas d’écrire en Allema- 
gne et en Angleterre dès le jour de la bataille. Il le fit avec un tel 
artifice, qu’en diminuant un peu sa perte, pour ne point décou— 
rager ses alliés, il leur fit entendre qu’il avoit tout à craindre sans 
un prompt secours. 

Mouy se préparoit à défendre Niort contre le duc d’Anjou, 
qui l’assiégea deux jours après la bataille; mais il fut blessé par 
derrière, au retour d’une vigoureuse sortie, où les catholiques 
avoient eu peine à le repousser. Louviers-Montrevel, homme scélé- 
rat (il n’étoit pas de l’illustre maison de Montrevel de la Baume), 
Louviers, dis-je, fit ce mauvais coup. Il étoit venu dans l’armée 
hugunenote dans le dessein de gagner, en tuant l’amiral, les cin- 
quante mille écus mis sur sa tête; mais , désespérant de réussir, 
pour ne point revenir sans avoir rieñ fait, il tua Mouy, quoiqu'il 
fit semblant d’être son ami : après ce coup il s’enfuit à Chande- 
nier, où le duc d'Anjou fit connoître, par la manière dont il le 
reçut, qu’il n’approuvoit pas une si lâche trahison. Niort perdit 
courage par la blessure de son brave défenseur, qui en mourut 
quelque temps après, et se rendit : toute la Cour y vint, et ce fut 
là qu’on délibéra de ce qu’il ÿ avoit à faire. 

La résolution qu’on y prit fit voir combien il est rare de savoir 
bien user d’une victoire; la plupart des vieux officiers disoient 
qu’il falloit poursuivre l’ennemi durant que tout étoit consterné, 
sans lui donner aucun relâche ; qu’on n’avoit déjà que trop perdu 
de temps, et qu’il falloit ou contraindre l'amiral àune cinquième 
bataille dans laquelle sa perte étoit assurée, ou l’assiéger dans la 
place où il se renfermeroit, telle qu’elle fût. On opposa à cet avis 
cette vicille maxime de guerre, qu’il ne falloit point laisser de 
place derrière soi, sans considérer qu’il y a certains avantages qui 


692 HISTOIRE DE FRANCE. 


1 


rendent un parti tellement supérieur, qu'il peut, sans rien basar- 
der, s'affranchir des règles communes. Il fut conclu qu’on sui- 
vroit ce dernier avis, soit.que les principaux chefs voulussent ti. 
rer la guerre en longueur pour se rendre nécessaire, ou que par 
un aveuglement assez ordinaire à la prudence humaine, après les 
grands événements, on comptât trop sur la réussite de tout ce 
qu’on entreprendroit ; ainsi on résolut le siége de Saint-Jean- 
d’Angely, quoique le cardinal de Lorraine appuyât l'avis con- 
traire de toute sa force, et que tout le monde criâät qu’on alloit 
faire une plus grande faute que celle de l’amirai, quand il alla cof- 
sumer ses forces devant Poitiers. 

Le siége fut commencé le 16 octobre. La Cour se flattoit d’un 
prompt succès, mais on ne songeoit pas qu’il y avoit dans la place 
deux mille des plus braves hommes du parti, grand nombre de 
noblesse, et plus que tout cela, le brave Piles, un des plus vail- 
lants et des plus sages capitaines des huguenots. Ses premières 
sorties firent bien connoître que sa défense seroït longue ; dans la 
première il ruina le faubourg, et coupa les arbres qui pouvoient 
couvrir les assiégeants : il fit plus à la seconde, il enleva un quar- 
tier du duc d'Anjou. On commenca à sentir que l’entreprise se- 
roit difficile ; mais le roi étoit au siége, et il re falloit pas qu’il y 
recût un affront. 

Cependant l’amiral ne s’endormoit pas, il pourvut autant qu’il 
put à toutes les places. Sa seule fermeté empêcha le parti de dés- 
espérer, et les restes de l'armée de se rendre au roi. Après avoir 
affermi les siens, il attendit à La Rochelle ce que feroit l’armée 
royale. Dès qu'il la vit attachée à un siége, comme il se promet- 
toit que la résistance de Piles lui donneroit un temps considéra- 
ble, afin de Pemployer utilement, il résolut d’aller lui-même ra- 
masser ses troupes et ensuite de passer en Bourgogne, pour ÿ 
attendre le secours qui lui venoit d'Allemagne, et s’approcher de 
Paris. $ 

Pour exécuter ce dessein, dès le 18 d'octobre, deux jours 
après que le siége de Saint-Jean-d’Angely fut formé, il partit de 
La Rochelle avec trois mille chevaux, tant allemands que fran- 
çais, qui lui restoient, et tourna vers la Guienne, où les troupes 
de Montgomery l’attendoient en bon état. II laissa la Noue auprès 
de la reine de Navarre dans La Rochelle, qui étoit bloquée par 
mer et par terre; mais pour encourager ses soldats et donner de 
la réputation à sa marche, il mena avec lui les princes, qu'il étoit 
bien aise d’accoutumer au commandement et aux travaux de la 
guerre, Les garnisons qui étoient sorties des places de Poitou, ne 
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demeuroient pas inutiles : elles allèrent se jeter en diverses places 
du perti, qu’elles aidèrent à se défendre : les uns à Aurillac en 
Auvergne, les autres à Vézelay en Bourgogne, et la plupart dans 
La Charité, d'où elles se répandirent de tous côtés, et troubloient 
la communication des grands chemins de Lyon, d'Orléans et de 
Paris, par les postes qu’elles occupèrent. 

Pendant qu’on battoit Saint-Jean -d’Angely, on faisoit er. 
même temps des propositions d’accommodement, Le roi souhai- 
toit la paix autant pour mettre fin aux victoires de son frère, que 
pour le bien de son état. Quoique les propositions n’eussent au- 
cun succès, la Cour ne laissoit pas de publier la paix faite, 
pour ralentir les étrangers qui se préparoient à donner du se- 
cours aux princes. Quand il y eut une brèche raisonnable, on se 
prépara à Passaut. Piles, qui désespéra de garder la place’, fit 
faire lui-même une autre brèche à l'extrémité la plus éloignée de 
celle qu'avoient faite les catholiques, par où il espéroit s’échap- 
per avec sa garnison, si l'assaut réussissoit mal, et pendant que 
les catholiques pilleroien t la ville ; mais le feu des assiégés fit 
qu’on n’osa s'approcher d’abord, 

Biron ne voulut rien hasarder dans un siége où le roi étoit, et 
il différoit l’attaque. Sa précaution ne put empêcher qu’il n'arri- 
vât un malheur des plus grands qui puissent arriver à la guerre, 
c’est qu'on combattit sans en avoir ordre, et aussi fut-on re— 
poussé avec perte. Une seconde attaque, faite avec une pareille 
précipitation, fut suivie du même succès. Les assiégés chan- 
toient victoire, mais Piles, qui ne se laissoit.pas éblouir par les 
apparences, ne tira pas grand avantage d’avoir repoussé deux 
assauts donnés en confusion, et vit bien qu’il ne résisteroit pas 
à une attaque plus régulière; ainsi il résolut d’emploÿer la trom- 
perie où la force lui manquoit, Il fit une capitulation par la- 
quelle on-convenoit d’une suspension d’armes durant vingt jours, 
et il promettoit de se rendre, si les princes et l'amiral, qu’il de- 
voit avertir durant ce temps, ne lui envoyoient pas du secours dix 
jours après._ 

Ils avoient pris un long détour pour aller en Guienne, ou 
pour ramasser leurs gens, ou pour dépayser ceux qui s’oppose- 
roient à leur marche, côtoyant l’Auvergne, l'amiral délivra Au- 
rillac, que Saint-Herem assiégeoit. Après avoir séjourné quelque 
temps autour de Montauban, il alloit à Aiguillon, où il avoit 
dessein de faire un pont sur la Garonne, afin que Montgomery, 
qui devoit l’attendre à Condom, le pût venir joindre. Ce n’étoit pas 
l'attention de Piles de rendre la place, mais de gagner du temps 
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pour rafraichir ses soldats et pour réparer ses brèches. Au lieu 
d'envoyer à l'amiral, il pria Saint-Mesme , qui commandoit dans 
Angoulême, de lui envoyer du renfort. Celui-ci, qui craignoit 
d’être assiégé, ne lui donna que quarante hommes. Piles ne laissa 
pas d’appeler secours le peu de monde qu’il avoit reçu, et après 
le terme expiré, il n’eut pas honte de rompre sa capitulation: Les 
catholiques crièrent avec raison à la perfidie; mais il fallut re— 
commencer les batteries et les attaques : ils profitèrent pourtant de 
la trève, en prenant Saintes, qui se rendit sans résistance. Cognac 
se défendit mieux et demeura au parti, avec Angoulême et La 
Rochelle; car les huguenots ne comptoient presque plus sur Saint- - 
Jean-d’Angely, qu’ils ne pouvoient tenir longtemps. 

La fin du siége fut funeste aux catholiques par la mort de 
Martigue , qui fut tué à une attaque : ils perdirent beaucoup de 
braves gens par les fréquentes sorties de Piles, qui ne tâchoit 
qu’à gagner du temps, sur ce qu’il savoit que la noblesse protes- 
tante de Poitou, de Saintonge et d’Angoumois , s’assembloit 
secrètement pour venir à son secours. En effet, Saint-Auban avoit 
ramassé cinq ou six mille soldats choisis ; mais il ne put tenir.sa - 
marche si secrète , que les catholiques avertisne lui coupassent le 
chemin et le prissent prisonnier, Cette nouvelle, rapportée à 
Piles, lui fit perdre toute espérance, de sorte qu’il demanda tout 
de bon à eapituler. Le roi et toute l’armée, ennuyés d’un siége 
qui avoit duré plus de six semaines, et où il avoit perdu six mille 
hommes, écoutèrent la proposition avec joie; mais les soldats de 
Martigue, indignés de-la perte de leur capitaine, au préjudice de la 
capitulation et malgré leurs officiers, tuèrent une partie des gens 
de Piles, ce qui lui donna prétexte de manquer à la parole qu’il. 
avoit donnée de ne point servir de quatre mois, 

Pendant le siége de Saint-Jean-d’Angely, la Noue avoit entre- 
pris de dégager La Rochelle, qui étoit bloquée par mer et par 
terre, et d’y faire entrer par intelligence les huguenots bannis de 
Nimes. On s’étoit aperçu qu’on pouvoit y introduire du monde 
par un aquedue, qui étoit fermé en dehors avec des barres de fer. 
Un artisan s’attacha à en limer quelques unes; il ne pouvoit tra- 
vailler que la nuit , et durant le peu de temps qu’un soldat avec 
qui il s’entendoit étoit en faction, parce qu’autrement il auroit 
été découvert : ce soldat l’avertissoit quand quelqu'un venoit, 
l'artisan étoit dans la boue jusqu’aux genoux, et il persévéra du- 
rant trois semaines dans ce long et pénible travail. A la fin , il 
vint à bout d'ouvrir nn passage, par où l’on fit entrer, durant 
nne nuit obscure, trois cents soldats , qui, avec les huguenots de 
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la ville, firent une tuerie effroyable des catholiques: Elle ne fut 
arrêté e que par Saint-Romain, envoyé de la part des princes ; le 
châtea u se défendit trois mois durant, après quoi il fut contraint 
de câpituler, et les huguenots demeurèrent absolument maîtres 
d’une ville si considérable, 

L’amiral étoit arrivé à Aiguillon , qui s’étoit rendue à lui ; il 
construisit un pont sur la Garonne , qui n’est pas éloignée de 
cette ville, pour faire passer Montgomery, qui lui amenoit près de 
trois mille hommes de troupes fraiches et bien équipées ; il espé- 
roit avec ce renfort se saisir de quelques places de Guienne et de 
Languedoc ; la mésintelligence du maréchal Damwille et de Mont- 
luc lui donnoit cette espérance, et il avoit même quelques des- 
seins sur Bordeaux ; mais tout étoit retardé par la lenteur de 
Montgomery, qui avoit peine à quitter des postes avantageux, où 
ses troupes s’enrichissoient, Aussi Montluc lui reprochoit qu’il 
n’avoit pas su profiter de ses avantages : il se fit attendre quinze 
jours par l’amiral, et cependant Montluc renversa le pont , en 
abandonnant au courant de l’eau quelques moulins qui l’empor- 
térent ; de sorte que Montgomery fut contraint de passer sur des 
bateaux avec beaucoup d’incommodité et de lenteur. 

(1570.) L’amiral qui ne put jamais raccommoder son pont, 
abandonna ses desseins de Guienne, et tourna vers le Languedoc 
avec les troupes de Montgomery, Aussitôt qu’ils furent éloignés, 
Montluc se prépara, selon l'ordre qu’il en avoit, à entrer dans le 
Béarn, où il restoit peu de monde. L'armée des princes s’arrêta 
aux environs de Toulouse, et brüla les maisons des conseillers , 
pour venger sur eux la mort de Rapin, qu’ils avoient fait mourir 
malgré son sauf-conduit, sans que le maréchal Damville se mit en 
devoir de les chasser, par ce qu’il n’avoit que des troupes nou- 
velles, qu’il n’osa jamais opposer aux vieux soldats de amiral. Le 
peuple ne laissa pas de l’accuser de s’entendre avec les huguenots. 

La négociation de Ja paix s’étoit toujours continuée depuis le 
siége de Saint-Jean-d’Angely, et, pour l’avancer davantage, le 
roi, qui étoit venu à Angers au commencement de janvier, 
envoya le maréchal de Cossé à La Rochelle, pour traiter avec la 
reine de Navarre. Il la trouva plus difficile qu’on ne l’espéroit à 
la Cour, où l’on s’étoit persuadé que Ja bataille de Montcontour 
feroit prendre aux huguenots un ton humble. Le maréchal leur 
ta d’abord toute espérance d’obtenir des assemblées publiques ; 
mais il eut beau parler haut, on ne l’écouta pas, jusqu’à ce qu’il 
se fût un peu radouci , et qu'il eût laissé espérer qu’en envoyant 
au roi on pouvoit obtenir qu’il se relâchât. Beauvais-la-Nocle et 
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Teligni furent députés à Angers de la part des princes ; on leur 
accorda la liberté de conscience , et deux lieux d’exercice dans 
tout le royaume : ils se récrièrent à cette proposition, et la Cour 
de son côté, remplit non seulement tout le royaume, mais encore 
toute l’Europe, des plaintes de leur orgueil, que tant de victoires 
ne pouvoient réduire. On pressoit en même temps le roi d’Espa- 
gne de faire un effort pour accabler un parti qui à la fin iroit for- 
tifier les rebelles des Pays-Bas. On l’excitoit par l'exemple de la 
reine Elisabeth, qui avoit envoyé de l’argent pour faire subsister 
l’armée des princes, et avoit animé par là les protestants d’Alle- 
magne à leur donner un pareil secours. 

Cependant, nan seulement on faisoit durer la négociation, mais 
encore on faisoit courir le bruit que la paix alloit se conclure, 
parce que l’expérience faisoit voir que cette considération ralen- 
tissoit les Allemands; et, pour donner plus d’apparence àce bruit, 
on envoya, au prince et à l'amiral, Biron, qu'on avoit fait depuis 
peu grand-maitre de l'artillerie, et Henri de Mesme , maître des 
requêtes. Ils trouvèrent les princes à trois lieues de Carcassonne, 
où ils étoient arrivés, après avoir recu quelques troupes aux envi- 
rons de Castres, et avoir renvoyé quelques compagnies de voleurs, 
accoutumés à voler dans les Pyrénées, qui leur vinrent offrir 
leurs services; mais quelque besoin que l’amiral eût de soldats, il 
ne voulut point se charger de tels gens, qu'il-crut incapables de 
servir, et capables seulement d’augmenter le brigandage dans ses 
troupes, déja si silencieuses. Les lettres que Biron et de Mesme 
rendirent aux princes et à l’amiral étoient pleines d’honnêtetés : il 
y en avoit du roi, de la reine et du duc d'Anjou; ils rempor- . 
tèrent des réponses respectueuses , qui témoignoient un grand 
desir de la paix, pourvu qu’on leur aceordât le plein exercice de 
la religion. Ils envoyèrent ensuite des députés à Châteaubriant , 
où étoit le roi, et partirent sur la fin de mars, pour aller à Nare 
bonne, d'où ils passèrent dans le Vivarais, et y joignirent les 
troupes que Montbrun y rassembloit. 

Durant, ces grands détours, ils prenoient et ils pilloient beau 
coup de petites places : ils*en ranconnoient d’autres, et ils subsis- 
toient par ce moyen, au grand déplaisir de l'amiral, que la seule 
nécessité forçoit à cette façon de vivre. La longue marche qu’il 
faisoit, l’obligea à donner des chevaux à l'infanterie, qu’il ne put 
vus après lui faire quitter. Ils augmentoient par là leurs pilleries, 
et le chagrin de leur général, qui ne pouvoit presque plus souffrir 
une milice si déréglée. Le marquis de Gordes voulut empêcher 
Montbrun et quelques autres capitaines de passer le Rhône, pour 
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faire des levées dans le Dauphiné , et attaquer leur canon, qu’ils 
avoient fait passer devant; mais Montbrun se servit si bien d’un 
poste qu'il avoit sur cette rivière, et la traversa si vite, qu'il pré 
vint la diligence de Gordes, qui fut repoussé avec grande perte 
des siens, 

Nassau lui fit, un peu après, lever le siége d’un fort qu’il atta- 
qua : ils demeurèrent quelque temps dans le pays à se rafraïchir, 
et entrèrent ensuite dans le Forez, sur la fin de mai; ils y reçurent 
quelque renfort du côté de Genève ; mais ils pensèrent tout per- 
dre avec l'amiral, qui eut une dangereuse maladie. L’armée apprit 
à connoître ce que lui valoit un tel général , et on voyoit grande 
différence entre lui et Louis de Nassau, qu’on jugeoit, malgré sa 
jeunesse, le plus capable de lui succéder. Comme il fut revenu de 
sa maladie, il écouta Biron et de Mesme , qui venoient encore 
négocier. La paix fut impossible , parce que la Cour peérsistoit à 
refuser l’entier exercice ; l’amiral rejeta la trève que la Cour 
demandoit avec instance. À voir comme il tenoit ferme, on eût 
dit qu’il eût été le vainqueur, et qu'il eût eu une grande armée, 
lui qui ne menoit que des troupes quatre fois vaincues, ruinées 
par une marche de quatre cents lieues, et que la désertion, jointe 
aux continuels combats qu’il avoit fallu donner contre les garni- 
sons et les paysans, avoit réduites à deux mille cinq cents mous- 
quetaires, et à deux mille chevaux, dont la moitié, à la vérité, étoit 
de noblesse francaise, très bien équipée; mais l’autre étoit d’Al- 
lemands, qui avoient perdu leurs armes sur les chemins , ou les 
avoient eux-mêmes jetées de découragement et de lassitude. En 
cet état, il traversa le Nivernais, et entra en Bourgogne, où il se 
saisit du poste d’Arnay-le-Duc , dans le dessein d’aller bientôt 
porter la guerre aux environs de Paris, persuadé qu'il étoit que 
la Cour ne feroit la paix que quand cette grande ville souffriroit. 

Le roi étoit retourné à Saint-Germain , et les nouvelles qui 
venoient de l’amiral y causoient beaucoup d’étonnement. On 
voyoit ce général, qu’on croyoit entièrement abattu par tant de 
défaites, traverser tout le royaume et être encore en état de se 
faire craindre; il étoit temps de lui opposer une armée, puisque 
Ja saison nouvelle lui donnoit lieu d’exécuter ses projets, après 
s'être un peu reposé. Le duc d’Anjou étoit malade , et sa mala- 
die, quoique légère, vint à propos pour servir de prétexte au roi 
de ne l’envoyer pas contre l'amiral ; il ne pouvoit plus souffrir la 
gloire de son frère , et la reine n’osoit combattre une Jalousie si 
violente. Le maréchal de Cossé , à qui on donna dix-sept mille 
hommes, eut ordre de partir au commencement de juin, et de 
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combattre l’armée des princes , plutôt que de souffrir qu'elle 
s’approchât de Paris ; l’amiral l’attendoit de pied ferme, et au 
défaut de monde il se préparoit à se défendre par la résolution et 
par l’avantage du poste. | 

Il yavoit auprès d’Arnay-le-Duc deux coteaux couverts de bois, 
séparés d’un petit vallon où couloit un ruisseau ; l'amiral oceupa 
un de ces coteaux, qui étoit défendu d’un étang par l’un des 
côtés ; ileut soin d’occuper tous les postes avantageux, et il laissa 
quelque monde dans Arnay-le-Duc, pour y assurer sa retraite; il 
mit le comte Louis de Nassau auprès du prince de Béarn; le mar- 
quis de Renel prenoit soin du prince de Condé : ils attendoient 
en cet état l’armée royale. Le maréchal de Cossé, qui croyoit la 
victoire aisée, voulut passer le ruisseau ; il trouva plus de résis- 
tance qu’il n’en avoit attendu de troupes si délabrées. et en si 
petit nombre. Saint-Jean, frère de Montgomery, ne défendit pas 
avec moins de valeur la chaussée de l’étang, et repoussa plusieurs 
fois la Valette, qui l’attaquoit. Durant l’ardeur du combat , le 
maréchal faisoit couler quelques troupes vers Arnay-le-Duc. 
L'amiral, qui s’en aperçut, leur fit couper le chemin; l’escarmou- 
che dura sept heures, sans que l’armée royale eût rien avancé, et 
Vamiral , qui ne voulut pas se laisser engager à un combat géné- 
ral, fit sonner la retraite. 

Le lendemain , il se présenta fièrement en bataille devant l’en- 
nemi; mais le maréchal appréhenda de trop hasarder s’il le pous- 
soit. Pour l'amiral, il demeura quelques jours dans le même 
poste, pour montrer qu'il ne craignoit rien , et ensuite il dé- 
logea pour s’aller camper au milieu de trois villes de son parti, 
Vézelay, Sancerre et La Charité. Il ne pouvoit se mieux poster 
qu’en un lieu où il trouvoit tout ensemble la sûreté et la sub- 
sistance. La Cour fut étonnée qu’avec tant de forces , on ne püt 
venir à bout de ce capitaine , ni d’une poignée de gens qu'il con- 
duisoit, et la reine, qui le crut invincible dans la guerre , ne 
trouva plus moyen de le perdre que par la paix ; elle résolut de 
la faire à quelque prix que ce füt ; et l’amiral , par bonheur pour 
clle, se trouva dans la même disposition; car, quoiqu'il sentit 
croitre tous les jours son crédit et sa réputation , tant parmi les 
siens que parmi les étrangers , il ne pouvoit se résoudre à mener 
toujours des troupes sans discipline , sans obéissance, où les dé- 
sertions étoient si fréquentes , et qu’il ne pouvoit entretenir que 
par d’éternelles pilleries ; le chagrin qu’il en avoit, fit qu’il en- 
voya les députés des princes à la Cour, avec ordre de faciliter le 
iraité de paix par toutes les propositions les plus équitables, 
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On fit d’abord une trève, mais qui n’étoit pas pour les provinces 
éloignées. 

Montluc continua à subjuguer le Béarn et la Navarre, où 
il ne lui restoit plus à prendre que Navarins. Il n’y eut que le 
château de Ravestin qui tint quelque temps, car la ville ouvrit ses 
portes. Montluc reçut au château une blessure qui lui défiguroit 
tellement tout le visage, qu’il fut contraint de porter un masque 
le reste de sa vie; les soldats , irrités , entrèrent de furie dans le 
château, et passèrent tout au fil de l'épée. Puigaillard, lieutenant 
dans le Poitou, sous l’autorité du comte du Lude, avoit de 
nouveau bloqué La Rochelle avec douze mille hommes ; mais il 
fut surpris par la Noue , qu’il croyoit surprendre, et battu près 
de Luçon qu’il avoit fortifiée. 

Il périt cinq cents hommes, presque tous officiers, avec beau- 
coup de drapeaux, et les huguenots se vantoient de s’être vengés de 
la journée de Montcontour. Pour rabattre leur orgueil , on en- 
voya le prince Dauphin avec une armée. La Noue ne laissa pas 
de prendre Fontenay à composition; il y perdit un bras, et le 
bras de fer qu’il se mit , lui donna depuis le nom de Bras-de-Fer. 
Brouage, et les îles de Marennes, après avoir été prises et reprises , 
demeurèrent enfin à la Noue; ainsi la guerre s’échaufloit dans la 
Saintonge et dans le Poitou. 

Paris étoit menacée par l’armée des princes, qui avoit passé la 
Loire et s’étoit logée entre Montargis, Bléneau et Châtillon-sur- 
Loing; celle du roi s’étoit mise sur le chemin, dans la vallée d’Ail- 
lant; mais pendant que de part et d’autre on se préparoit à quel- 
que grande entreprise, tout fut fini par la paix. Quoique l’amiral y 
füt disposé, pour l’y porter davantage, et l’attacher à la Cour 
par des espérances, on lui fit entendre qu’on feroit la guerre à 
l'Espagne dans les Pays-Bas, et qu’on lui donneroit ce com- 
mandement. 

L'orgueilleuse et dure conduite du duc d’Albe , avoit aigri les 
esprits au dernier point. Enflé de ses victoires, il avoit fait faire 
des inscriptions où il se donnoit des titres superbes , qui l’avoient 
rendu odieux, non seulement dans les Pays-Bas , mais encore 
dans à Cour d’Espagne, et au roi même, qui en conçut de la 
jalousie.Un nouvel impôt qu’il établit eut de dangereux effets dans 
les provinces, principalement dans la Hollande et dans la Zélande, 
plus franches que toutes les autres. Il avoit fait publier un acte 
par lequel le roi pardonnoit toutes les fautes passées ; mais il le 
fit d’une manière qui donna plus de crainte que d’espérance. 
Toutes ces choses donnoient beau jeu au prince d'Orange, qui 
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répandoit sous main des bruits capables d’exciter les peuples, déja 
émus par eux-mêmes, L’amiral , à qui la maison d'Orange avoit 
donné de grands secours , brüloit d’envie d’en témoigner sa re- 
connoissance : il erut aisément que la France se résoudroit faci- 
lement à porter la guerre au dehors , quand elle seroit paisible 
au dedans. : 

La paix fut conclue Le 15 août; outre la restitution de tous 
les particuliers dans leurs charges , et l’amnistie générale accor- 
dée à tout le parti, comme dans les autres traités , le nouvel édit 
qu’on fit alors, accordoit deux lieux d’exercice libre dans toutes 
les provinces , au delà de ceux qui avoient déjà été accordés ; Pa- 
ris et la Cour demeurèrent exceptées. On régla plusieurs choses 
pour les procès, toutes avantageuses aux protestants ; entre 
autres , qu’ils ne pourroient être contraints de plaider au parle- 
ment de Toulouse, qui leur étoit trop contraire. On leur donna 
pour juges les requêtes de l'hôtel , avec attribution de juridiction 
souveraine. Ils furent admis aux colléges, aux hôpitaux et aux 
charges, en réduisant pourtant à un certain nombre ceux qui 
devoient entrer dans les parlements ; et ce qui passoit de bien 
loin tout ce qu’ils avoient osé prétendre dans les traités précédents, 
on leur laissa La Rochelle, Montauban , La Charité et Cognac , 
comme places de sûreté, à condition de les rendre au bout de deux 
ans, à quoi les principaux du parti s’obligèrent en leur prepre et 
privé nom. Ainsi, l'amiral qu’on croyoit à bas par tant de dé- 
faites, fit une paix plus avantageuse qu’il n’avoit osé l’espérer 
dans les meilleurs temps. 

Le pape et le roi d'Espagne, lents à donner du secours , après 
avoir rappelé leurs troupes un peu après la bataille de Monteon- 
tour, quand ils virent la paix sur le point d’être conclue, firent 
de magnifiques promesses pour l'empêcher. Le roi avoit pris 
d’autres mesures avec la reine sa mère ; il voyoit qu’il ne pou- 
voit abattre les huguenots par la force, sans épuiser son Etat et 
hasarder la victoire. Il s’étoit déterminé à la paix, pendant 
laquelle il pouvoit, en les rassemblant à la Cour sous mille pré- 
textes plausibles , trouver des moyens plus sûrs de les perdre. La 
chose étoit résolue, quoique la manière de l’exécuter fût peut-être 
encore indécise. Il n’y avoit que le roi , la reine , le duc d’An- 
Jou , le cardinal de Lorraine et Albert de Gondi, comte de Retz, 
florentin et intime confident de la reine, qui fussent de ce secret; 
on se défioit de tous les autres. 

La reine étoit persuadée que la plupart des grands seigneurs, 
même catholiques , favorisoient secrètement les huguenots ; l’af- 
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aire d'Arnay-le-Duc, où le maréchal de Cossé , si fort supérieur 
en force, s’étoit arrété tout court, le rendit suspect , et l’avoit fait 
accuser de connivence avec l’amiral. On croyoit que la maison de 
Montmorenci s’entendoit avec ce chef du parti huguenot, avec 
laquelle il avoit de si étroites liaisons, et que généralement tous 
les grands du royaume étoient bien aises de faire traîner la 
guerre, durant laquelle ils étoient plus considérés et l’autorité 
royale moins absolue : toutes ces raisons déterminèrent à la paix. 
Les plaisirs mêmes eurent leur part à une affaire si sérieuse ; la 
reine, qui menoit toujours avec elle une nombreuse suite de 
dames pour entretenir le divertissement de la Cour, voyoit bien 
qu’une longue guerre ne les laisseroit pas durer. Le duc d'Anjou 
croyoit avoir acquis assez de gloire et ne songeoit plus qu'aux plai- 
sirs , le commandement lui sembloit une chose délicate et difficile 
à soutenir parmi les effroyables jalousies du roi son frère , qui 
s’augmentoient avec l’âge , et eussent éclaté sans la paix. 

Après qu’elle fut conclue, la reine de Navarre, avec les deux 
princes, l’amiral, les chefs et presque toute la noblesse du parti, 
les députés des provinces et plusieurs ministres, demeurèrent 
assemblés à La Rochelle, sous prétexte de chercher les moyens 
de satisfaire les Allemands : la Cour r’étoit pas sans ombrage de 
cette assemblée et des grandes levées d’argent qui se faisoient sous 
ce prétexte; elle étoit d’ailleurs fatiguée des demandes exorbi- 
tantes que faisoit faire l'amiral, comme pour sonder la bonne 
disposition du roi, qui de son côté, quelque répugnance qu’il 
eût à donner des marques de sa bienveillance à des gens qu’il 
haïssoit au dernier point, depuis l’audace qu'ils eurent de le 
vouloir enlever , savoit fort bien se contraindre; ainsi , il accor— 
doit presque tout avec une si grande facilité, qu’on s’étonne que 
les huguenots n’en aient point eu de défiance. 

Il étoit temps de marier le roi, qui avoit vingt àns 3. la reine 
sa mère, toujours pleine de vastes desseins, avoit songé à Marie ; 
reine d’Ecosse, encore assez jeune pour lui plaire, et même à 
Elisabeth, reine d’Angleterre; mais les malheurs de la reine 
d’Ecosse mirent bientôt fin aux pensées qu’on avoit pour elle, et 
ja reine Elisabeth avoit répondu que le roi étoit trop grand et trop 
petit : elle vouloit dire qu’il étoit trop jeune pour elle qui avoit . 
trente-huit ans , et d’ailleurs trop grand roi pour venir demeurer 
en Angleterre; ainsi on se détermina à Isabelle, fille de empe- 
reur Maximilien, dont le roi d’Espagne venoit d’épouser l’ainée. 

Il y avoit quelques années que la reine avoit commencé de 
faire traiter ce mariage avec l’empereur, qui, voulant tirer avan- 
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tage des troubles de la France , fit des propositions extraordi- 
naires : elles furent rejetées bien loin, et le mariage ne se conclut 
qu’en ce temps. Il fut célébré sur la fin de novembre, et le roi 
alla recevoir à Mézières sa nouvelle épouse, qui avoit environ 
seizé ans ; ses noces furent accompagnées de la magnificence ordi- 
nâire en ce temps. Mais la reine Catherine ne quitta point le des- 
sein de gagner ou d’amuser la reine d'Angleterre, à qui elle fit 
proposer son fils d'Anjou par le cardinal de Châtillon, toujours 
en grand crédit dans cette Cour. Si elle ne pouvoit pas faire réussir 
ce mariage , elle espéroit du moins rompre celui que cette prin- 
cesse pouvoit faire avec le prince de Navarre; quoiqu’elle ne dé- 
couvrit pas ce secret au cardinal de Châtillon, elle étoit bien 
aise de lui donner quelque marque de confiance, pour endormir 
d’autant plus les huguenots, qu’ils verroient leurs chefs employés 
dans les plus grandes aflaires de PEtat. 

Durant ces négociations , la chrétienté étoit attaquée avec une 
terrible violence par Sélim , empereur des Turcs; ce prince, plus 
enclin aux ouvrages de la paix qu’aux exercices de la guerre, 
voulut faire bâtir quelques mosqués et fonder quelques hôpitaux ; 
mais son muphti lui répondit que la loi ne lui permettoit pas de 
construire de tels édifices que des dépouîiles des chrétiens. Les 
Turcs, voyant la mollesse qui commencoit à s’introduire dans la 
maison ottomane, se servirent apparemment de ce moyen pour 
exciter leur empereur à se jeter dans la guerre, comme avoit fait 
ses ancêtres. Ce dessein leur réussit; et l’ile de Chypre fut atta- 
quée avec toutes les forces de l’empire : les Vénitiens ,; qui en 
étoient maîtres, perdirent d’abord Nicosie. Le pape Pie V ne 
manqua ni à son devoir ni à la chrétienté dans cette occasion si 
importante; il excita de toute sa force le zèle des princes chré- 
tiens. La France, épuisée par les guerres civiles, n’étoit pas en 
état d'agir : Philippe, dont les états étoient florissants ,. fit d’a- 
bord semblant de vouloir se remuer , et désespéra les Vénitiens 
par des promesses qui furent longtemps inutiles. A la fin il con- 
clut une ligue entre le pape, le roi d’Espagne et les Vénitiens, et 
on assembla une flotte formidable, pendant que Marc-Antoine 
Bragadin défendoit Famagouste contre les barbares. 

Le roi étoit revenu à Paris, et, pour entretenir d’espérances 
lamiral et ses amis, il avoit visité en passant le maréchal de Mont- 
morenci, dans sa belle maison de Chantilly. Les huguenots étoient 
toujours assemblés à La Rochelle, et comme la longueur de cette 
assemblée devenoit de plus en plus suspecte au roi, il y envoya 
le maréchal de Cossé avec un maître des requêtes , pour terminer 
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leurs affaires et les séparer ; ils s’excusoient toujours sous pré 
texte des grandes sommes qu’ils devoient aux Allemands. Les con- 
férences se passèrent en plaintes réciproques; mais le maréchal 
avoit ordre de traiter tout avec douceur : l’assemblée envoya ses 
députés à la Cour, pour solliciter l'entière exécution du dernier 
édit. Cependant les huguenots eurent permission de tenir leur 
synode national à La Rochelle, à condition qu’il y assisteroit un 
commissaire du roi, pour empêcher qu’il ne s’y passât rien contre 
son service. La reine de Navarre y invita Théodore de Bèze, qui 
craignit les ressentiments de la maison de Lorraine, trop puis- 
sante alors et trop déterminée à venger sur lui l'assassinat du duc 
de Guise. 

On renouveloit souvent les propos de la guerre des Pays-Bas, 
et les affaires du prince d'Orange devenoient tous les jours meil- 
leures ; la Hollande et-la Zélande avoient commencé à se rendre 
puissantes par mer, et avoient remporté quelque avantage sur le 
duc d’Albe. Dordrecht , Flessingue et plusieurs autres places im- 
portantes , quittèrent les Espagnols. Cependant la Cour de France 
ne paroissoit occupée que des réjouissances, qui n’avoient point 
discontinué depuis le mariage du roi; il fitson entrée solennelle 
dans Paris avec la reine sa femme, qui fut ensuite couronnée à 
Saint-Denis. Le roi entra au parlement, où il fit avec sa gravité 
ordinaire un long discours sur la réformation de la justice, et 
sur l’obéissance ponctuelle qu’il vouloit qu’on lui rendit, quand 
il enverroit des édits à vérifier. \ 

(1571.) En ce temps il arriva une sédition à Paris, au sujet 
d’une pyramide élevée , il y avoit déjà longtemps, à la place de la 
maison d’un nommé Gastine ; cet homme, pour avoir prêté son 
logis aux huguenots qui y avoient fait leur cène,, fut condamné à 
mort avec son frère et son beau-frère : leurs biens furent confis- 
qués, leur maison fut rasée , et la pyramide érigée expliquoit la 
cause de cette condamnation, Comme cette inscription notoit les 
huguenots comme séditieux et ennemis de Etat , ils crurent être 
bien fondés à demander la démolition de la pyramide en faveur 
de la paix, et le roi l’avoit jugé raisonnable ; mais quoiqu’on eût 
pris la nuit pour exécuter ses ordres, tout Le voisinage s’émut. Le 
maréchal de Montmorenci fut obligé de faire pendre sur l'heure 
un des séditieux , après en avoir fait tuer quelques autres, et il 
acheva d’attirer sur lui la haine du peuple. Les huguenots, satis- 
faits de la justice qu’on leur avoit faite, le furent beaucoup da- 
vantage des belles promesses que leurs députés leur rapportèrent. 
: On n’avoit rien oublié pour contenter la reine de Navarre ct 
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l'amiral ; mais Biron arriva quelques jours après avec des offres 
bénucong plus considérables ; il disoit que le roi, fatigué des 
guerres civiles qui ruinoient son Etat et le donnoient en proie aux 
étrangers, vouloit couper jusqu’à la racine des dissensions ; qu’il 
avoit enfin compris qu’il ne pouvoit déraciner un si grand mal 
sans se réconcilier de bonne foi avec les huguenots, principalement 
avec la reine de Navarre, et qu’afin de faire avec elle une solide 
alliance, il destinoit la princesse Marguerite , sa sœur, au 
prince de Béarn, fils de cette reine ; ceci se disoit également de 
la part du roi et de la reine sa mère. Mais Biron avoit ordre d’in- 
sinuer qu’à l’âge où étoit le roi, et se sentant capable d’affaires, 
il étoit las d’être gouverné; que la reine mère faisoit trop valoir 
le duc d'Anjou, qu'elle vouloit établir au préjudice du roi et aux 
dépens de sa réputation , et qu’une des raisons qui le portoient à 
faire un accord sincère avec les huguenots, c’est qu’il espéroit par 
cette union et par les conseils de l'amiral trouver les moyens de 
s'affranchir. La guerre de Flandre, ajoutée à tant de motifs, 
avoit un tel charme pour l’amiral, qu’on pouvoit tout obtenir de 
lui par ce moyen. 

La princesse Marguerite étoit en ce temps les délices de la 
Cour, tant par sa beauté que par son esprit et ses agréments ; 
elle avoit paru aimer tendrement le duc de Guise, ;et n’avoit 
pu s'empêcher de témoigner qu’elle étoit touchée de la gloire 
qu’il s’acquéroit autant dans les combats que dans les tournois. 
Ce prince avoit eu envie de répondre à la passion de la prin- 
cesse; mais sitôt qu’il eut aperçu qu’il offenseroit mortellement 
par ce moyen le duc d'Anjou, qui l’aimoit, et le roi qui le consi- 
déroit beaucoup, il résolut en habile courtisan de faire céder son 
amour à son ambition, et pour ôter tout prétexte à ses ennemis, 
il se maria dans le même temps avec tant de précipitation, qu’on 
sut plutôt l’accomplissement que la proposition de ce mariage. 
Il épousa Catherine de Clèves, veuve du prince de Portian ; 
Marguerite ne laissoit pas de l’aimer encore, quand elle fut des- 
tinée, contre son inclination, au prince de Béarn. 

Quoique la reine de Navarre füt touchée comme elle le devoit 
de cette alliance, elle ne répondit pas sur le champ , et voulut 
prendre quelque temps pour voir si el'e pourroit réussir dans un 
dessein plus avantageux. La reine d'Angleterre amusoit tous les 
princes de l'Europe de l’espérance de l’épouser, et pour engager 
d’autant plus les huguenots, elle avoit témoigné quelque inclina- 
tion pour le prince de Béarn. Ainsi la reine sa mère résolut d’at- 
tendre quelque temps avant que de conclure avec Marguerite ; et 
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cependant, pour ne point fâcher le roi, elle répondit qu’elle se 
sentoit extraordinairement honorée du mariage qu’il lui faisoit pro- 
poser, mais qu’elle étoit obligée de consulter avec ses théologiens, 
si elle pouvoit, en conscience, donner à son fils une princesse de 
religion contraire ; aussi bien le prince n’étoit-il pas alors à La Ro- 
chelle. La reine sa mère l’avoit envoyé visiter ses places, et étoit 
bien aise de le montrer à ses sujets : elle faisoit cependant sonder à 
fond les intentions de la reine d’Angleterre, ce qu’elle pouvoit 
aisément par le cardinal de Châtillon ; elle sut que les espérances 
que donnoit cette princesse n’étoient qu’artifices, et qu’elle ne se 
résoudroit que très difficilement à se donner un maître ; ainsi la 
reine de Navarre ne tarda pas à faire réponse au roi: le mariage fut 
résolu, et il ne falloit plus pour l’accomplir que la dispense du pape. 

Environ dans le même temps, Marie de Clèves, sœur des 
duchesses de Nevers et de Guise, élevée dans la religion protes- 
tante, auprès de la reine d'Angleterre, fut promise au prince de 
Condé, L’amiral, qui avoit perdu, quatre ans auparavant, Char- 
lotte de Laval, se remaria à Jacqueline d’Entremont, savoyarde 
de grande maison, et puissamment riche, que la grande réputa- 
tion de ce capitaine en avoit rendu amoureuse : elle le vint trou- 
ver à La Rochelle, et le roi lui fit rendre son bien, que le duc de 
Savoie avoit confisqué. Teligni épousa aussi la fille de l'amiral, 
que son seul mérite lui obtint, car il n’avoit aucun bien; et quoi- 
qu’il füt gentilhomme, sa naissance n’étoit pas proportionnée à la 
dignité ni à la considération de l’amiral. ! 

Les réjouissances, causées par tant de mariages mélés ensemble, 
furent troublées par la mort du cardinal de Châtillon. Il mourut 
subitement en partant d'Angleterre pour revenir en France, et on 
ne sut que deux ans après qu’il avoit été empoisonné par son 
valet dé chambre. Il étoit né avec de grandes qualités pour le 
monde et pour la Cour; mais encore qu’il eût été cardinal pres- 
que dès son enfance , il n’avoit jamais eu de goût pour l’état 
ecclésiastique. Les intérèts de sa maison, auxquels il sacrifia sa 
religion, le jetèrent dans l’hérésie : il ne laissa pas de garder 
quelque forme d’ecclésiastique pour conserver les revenus de ses 
bénéfices ; et comme il étoit retenu par Jà de prendre ouvertement 
les armes, il s’étoit mis dans la négociation, où beaucoup d'adresse 
et beaucoup d’esprit, joint à beaucoup de franchise, du moins 
apparente , lui donnoient de grands avantages. L’amiral sentit 
vivement cette perte, et se voyant seul de trois frères qui lui étoient 
d’un si grand secours, il.chercha de nouvelles ressources dans son 
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Le roi desiroit avec ardeur de l’attirer à la Cour, et pour le 
faire avec plus’de facilité, il s’avança jusqu’à Blois. C’est là qu’on 
dit que se tint ce fameux conseil où le carnage des protestants 
fut résolu; un peu après arriva l’assassinat de Ligneroles, qui 
étonna toute la Cour : c’étoit le favori du duc d'Anjou. Cepen- 
dant le vicomte de la Guerche, qui avoit avec lui de vieilles ini- 
mitiés, se fit assister des principaux de la Cour pour le tuer : la 
confiance de son maître lui coûta la vie ; il lui avoit dit le secret 
du meurtre des huguenots ; et ce jeune homme, ou par impru- 
dence ou par vanité, avoit fait sentir au roi qu’il le savoit ; il ne 
le porta pas loin. On se servit de la Guerche pour le tuer; et 
pour amuser le monde, on mêla dans son aventure quelque his- 
toire de femmes, afin qu’on l’attribuât à la jalousie ; mais comme 
il étoit malaisé de tromper l'amiral, le roi s’appliqua plus que 
jamais à l’attirer. Le meilleur moyen qu’on en püt trouver , 
étoit de lui proposer des desseins de guerre, et surtout dans les 
Pays-Bas; il en fut alors parlé plus ouvertement et plus à fond 
que jamais. 

. Louis, comte de Nassau, étoit auprès de lui à La Rochelle; le 
roi donnoit tant d’espérance de la guerre, que l’amiral résolut 
d’envoyer ce comte avec la Noue, pour découvrir de plus près ce 
qui en étoit; ils revinrent persuadés que le roi souhaitoit cette 
guerre de bonne foi, et qu’il n’attendoit pour la commencer que 
Parrivée de l’aiiral, à qui il en vouloit donner la conduite. Ils 
le trouvèrent occupé de grands desseins, à son ordinaire : sa charge 
lui donnoit de puissants moyens pour les entreprendre. Durant 
les intervalles des guerres civiles, il avoit envoyé dans le nouveau 
monde pour y établir des habitations, et même durant la guerre 
il n’abandonnoit pas tout à fait ce dessein; il y entroit quelque 
chose des intérêts de sa religion, qu’il se faisoit honneur d’éten. 
dre, mais tout le monde avouoit que la grandeur du royaume, 
qu’il avoit toujours à cœur, faisoit un de ses principaux motifs. 
Le peu de part que prenoit la Cour à ses entreprises, le fit mal 
réussir, et toutefois on lui doit les commencements de l’établisse- 
ment que les Français ont fait dans le Canada et dans les iles. 

Depuis la dernière paix il avoit renvoyé en Amérique pour re- 
connoitre les ports. Une nouvelle raison s’étoit jointe à toutes les 
autres : c’étoit le desir de nuire aux Espagnols; et comme il espé- 
roit leur faire bientôt la guerre dans Ja Flandre, il songeoit en 
même temps à les traverser dans le nouveau monde, d’où ils 
tiroient leurs richesses. Les mauvais succès dont il venoit d’ap- 
prendre la nouvelle, loin de le rebuter, le faisoient penser aux 
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moyens de réparer ce dommage; c'est ce qui l’occupoit daris le 
temps que Louis de Nassau lui vint rapporter les réponses et les 
intentions du roi. Il lui conseilloit d’aller à la Cour sans ditférer 
davantage. Le maréchal de Cossé , qui le trouva ébranlé , lui 
donna encore plus de confiance, en lui portant la permission de se 
faire accompagner de cinquante hommes d’armes, pour sûreté de 
Sa personne; et le maréchal de Montmorenci, dont les conseils 
ne lui étoient point suspects, acheva de le déterminer. 

Un tiers parti, qu’on appeloit le parti des politiques, commen- 
çoit à se former à la Cour; ce parti, sans parler dereligion, devoit 
seulement proposer la réformation des abus et l'assemblée des 
états-généraux. Le duc d’Alencon faisoit espérer de se mettre 
bientôt à leur tête : à mesure que ce jeune prince croissoit , on 
découvroit tous les jours en lui un mauvais fond et un grand de- 
sir de brouiller; en attendant, les deux maréchaux étoient Iss 
chefs du parti, c’est ce qui leur fit souhaiter de voir à la Cour et 
auprès du roi un homme de la force de l’amiral, seul capable de 
ruiner le crédit des Italiens, odieux à tout le monde, excepté 
à la reine mère qu’ils gouvernoïient, et de balancer le pouvoir de 
la maison de Lorraine, maitresse absolue des peuples, que la forte 
inclination du duc d'Anjou pour le duc de Guise rendoit tous les 
jours plus puissant. 

L’amiral donnoit beaucoup à ses amis et aux marques de con- 
sidération qui lui venoient de la Cour ; aiusi il se rendit auprès 
du roi, qui le reçut encore mieux qu’il ne l’avoit fait espérer. 
Comme il se fut jeté à genoux devant le roi, il le releva, l’em— 
brassant et l'appelant son père, et lui dit qu’il ne verroit jamais 
de plus heureuse journée que celle-ci ; qui mettoit le dernier 
sceau à la paix. L’amiral, français jusqu’au fond du cœur, et que 
le seul esprit de sa religion, avoit jeté dans les intérêts contraires 
au bien de l'Etat, ne pouvoit retenir ses larmes. 

Les caresses du roi furent suivies de*ses libéralités : il donna 
cent mille livres à l'amiral pour le dédommager du pillage de sa 
maison durant les guerres : il fut même libéral envers lui aux dé- 
pens de l’église, en lui accordant une année des revenus des bé- 
néfices de son frère le cardinal, et même quelques uns de ses bé- 
néfices; il lai rendit encore sa place dans le Conseil, où il tenoit 
le milieu entre les maréchaux de France ; mais ce qui paroissoit de 
plus solide, c’est qu’il traitoit à fond avec lui les plus grandes 
affaires de l'Etat , qui paroïssoient être l’alliance qu’il projetoit 
avec la reine d'Angleterre et avec les protestants d'Allemagne, 
pour en venir incontinent après à la guerre de Flandre, tant sou- 
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haitée par l'amiral. Il en résolut avec lui tous les moyens comme 
avec celui à qui ilen vouloit donner la charge. L’amiral eut 
permission de passer quelque temps à sa maison; le roi conti- 
nuoit à traiter par lettres, avec lui, ce qu’il avoit commencé de 
vive voix : le duc de Guise, quoique averti, ne savoit que croire 
de ces marques de confiance, et se retira de la Cour presque au- 
tant par crainte que par dissimulation : le fort génie de l'amiral 
faisoit craindre qu’il ne changeât l’esprit du roi. 

La reine mère et le duc d'Anjou , qui devoient faire semblant 
d'entrer en jalousie, n’en étoient pas tout à fait exempts, et le 
crédit de l’amiral faisoit crier tout le monde, excepté les Montmo- 
renci et leurs amis. Guillaume de Montmorenci , seigneur de 
Thoré, un des frères du maréchal, et le plus remuant de tous tra- 
vailloit secrètement à lui unir le duc d’Alencon. Ce prince témoi- 
gnoit un grand attachement pour l’amiral ; et dans l’estime qu’il 
affectoit de lui faire paroître, ceux qui regardoient les choses de 
près , remarquèrent que de toutes ses qualités , celle qu’il pri- 
soit le plus étoit l'adresse qu’il avoit de se rendre maître d’un 
parti. 

L'affaire du mariage, quoique résolue , tiroit en longueur, 
parce que le pape ne vouloit point accorder les dispenses. Pour 
rompre ce mariage, il fit demander la princesse Marguerite par le 
roi de Portugal : il envoya un légat pour appuyer la demande de 
ce prince, et tout ensemble pour obliger le roi à entrer dans la li- 
gue contre le Turc. Le roi répondit civilement au roi de Portu- 
gal; mais il dit que le bien de son Etat lui avoit fait prendre 
d’autres engagements. Pour la ligue, il répondit que les divisions 
de son royaume ne lui permettoient pas de prendre part aux af- 
faires étrangères. Un peu après se donna la fameuse bataille de 
Lépante, 

: Don Juan d'Autriche avoit été déclaré général de la ligue, 
comme il venoit d’achever en Espagne la guerre contre les Mau- 
res révoltés , que leur opiniâtreté avoit rendue difficile et dange- 
reuse : son autorité empêécha les divisions qui s’étoient mises entre 
les chefs 3. il vint en Italie, et partit de Naples vers la mi-août, 
après avoir reçu du cardinal de Granvelle, vice-roi, les marques 
du commandement que le papelui avoit envoyées; iltint conseil à 
Messine au commencement de septembre, et il apprit quelque 
temps après , que les Turcs , qui ne croyoient plus qu’il y eût 
rien à entreprendre, la saison étant déjà si avancée, avoient ren- 
voyé soixante vaisseaux que leurs plus fameux corsaires avoient 
Joints à leur flotte :le reste étoit demeuré vers le golfe de Corin- 
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the. L’armée chrétienne partit de Corfou vers la fin de septem- 
bre, pour aller au secours de Famagouste ; elle apprit en chemin 
que la valeur admirable de Bragadin n’avoit pu la sauver ; le ba- 
cha, irrité contre ce brave homme, qui lui avoit fait périr tant de 
monde, malgré la capitulation, le fit expirer parmi les tourments, 
qu’il souffrit avec autant de piété qu’il avoit montré de valeur 
dans la défense de sa place. C’est ainsi que ces conquérants bru- 
taux insultent à la vertu qu'ils sont incapables de connoître , et 
qu’ils mettent dans uve fierté insolente. 

La nouvelle de la perte de Famagouste n’empêcha pas les chré- 
tiens d’aller aux Turcs, quoique une grande partie de la flotte vé- 
nitienne se füt dissipée. Ils trouvèrent l’ennemi au golfe de 
Lépante , contrée déja fameuse par la bataille d’Actium. Là se 
donna un combat naval , le 7 d’octobre : les infidèles furent dé— 
faits ; cent dix-sept de leurs galères furent prises, et plus de vingt 
coulées à fond ; il y eut vingt-cinq à trente mille hommes abimés, 
et quatre mille pris : tous les chefs furent noyés ou tués , à la 
réserve d’un seul ; tout l’empire ottoman trembla de cette défaite, 
ct sa puissance, depuis cetempslà, ne s’est jamais remise sur la mer. 

Les témoignages de confiance que le roi donnoit à l'amiral con- 
tinuoient ; les traités avec l’Angleterre et les princes protestants 
s’avançoient beaucoup ; en même temps l’évêque de Valence fai- 
soit agir son fils Balagni en Pologne, pour ménager cette couronne 
au duc d'Anjou. Le roi Sigismond Auguste n’avoit point d'en- 
fants , et sa mort paroissoit prochaine, à cause de ses infirmités et 
de son grand âge ; l’affaire se traitoit fort secrètement : mais le 
roi en laissa exprès échapper quelque chose ; rien ne donna plus 
de confiance aux huguenots. Ils regardoient le duc d’Anjou 
comme leur ennemi le plus déclaré et le plus à craindre , et ses 
victoires lui étoient un engagement contre le parti protestant : ils pé- 
nétrèrent aisément que le roi si jaloux de son frêre , ne songeoit 
pas tant à l’élever qu’à l’éloigner. La reine de Navarre vint à la 
Cour ; les articles du mariage furent signés le 11 d’avril, et la ma- 
uière dont on convint pour le célébrer , n’étoit pas fort éloignée 
_ de celle dont on usoit dans l'Eglise. Le 19, l'alliance fut conclue 
avec la reine d'Angleterre, et avec obligation de se défendre mu- 
tuellement contre tous les ennemis sans distinction. Le maréchal 
de Montmorenci avoit négocié cette affaire auprès d'Elisabeth ; 
mais le mariage du duc d'Anjou avec cette princesse fut absolu. 
ment rompu. Elle fut ravie d’avoir pour prétexte son zèle pour sa 
religion ,et de refuser au duc d’Anjou l'exercice de la sienne, 


qu’il demandgoit pour toute l’Angleterre, 
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(1572.) En même temps le roi fit partir Gaspard de Schom- 
berg, pour traiter une ligue offensive et défensive avec les princes 
protestants d'Allemagne , et n’oublia rien pour engager dans ses 
intérêts le prince Palatin et ses enfants. Il envoya aussi au grand 
duc , c’étoit Côme de Medicis, à qui le pape avoit donné cette 
qualité, et qui se l’étoit conservée, quoique l’empereur le trouvât 
mauvais. Ce prince avoit conçu de grandes jalousies du roi d’Es- 
pagne , qui depuis peu s’étoit saisi de Final, place qui relevoit de 
l'empire, et avoit fait peu d’état des plaintes de l’empereur. Toute 
l'Italie fat émue de cette entreprise, mais principalement le grand . 
duc , que cette conquête menaçoit plus que les autres , et qui se 
persuada aisément que Philippe avoit des desseins sur $ienne. Le 
roi voulut profiter de la conjoncture pour engager Côme contre 
Espagne ; et comme il étoit fort riche, on lui demanda une 
grande somme d’argent à emprunter. 

Tous cés grands préparatifs , qu’on faisoit en tant d’endroits 
contre le roi d’Espagne, persuadèrent à l’amiral qu’on vouloit tout 
de bon lui faire la guerre; il n’écouta point les Rochellois, qui lui 
écrivoient lettres sur lettres, pour l’avertir de prendre garde à lui. 
Strossi armoit des vaisseaux dans leur voisinage, et quoique on pu- 
bliât que c’étoit à dessein de passer en Flandre, les Rochellois 
étoient alarmés de cet armement ; mais l'amiral les exhortoit à 
bannir ces vaines terreurs, et les assuroit que le roi avoit bien 
d’autres desseins que celui d’attaquer les protestants. Il attribuoit 
les bruits qu’on faisoit courir parmi eux des mauvais desseins de 
la Cour , aux ennemis de l'Etat, et loin de prendre comme ses 
amis l’y exhortoient , de nouvelles précautions , il obligea les hu- 
guenots à rendre les places de sûreté deux mois avant le temps 
porté par l’édit. Ceux de La Rochelle furent les seuls qui ne dé- 
férèrent point à ses sentiments ; les autres furent loués publique- 
ment par des lettres patentes du roi, quirecommandoient religieu- 
sement l’exécution de l’édit. | 

Le pape Pie V mourut le 1°" de mai, affligé de ce que les divisions 
des confédérés les avoient empêchés de profiter de la victoire 
de Lépante , et de ce que les Vénitiens n’avoient pu sauver leur 
royaume de Chypre. Grégoire XTIT, son successeur , ne fut pas 
si difficile que lui pour la dispense du mariage , et il devoit se 
célébrer le premier de juin ; mais quelque difficulté que le cardi- 
nal de Bourbon trouva dans la forme de la dispense, fit différer 
jusqu’au mois d’août. Ce délai priva la reine de Navarre de le 
Voir accompli ; elle mourut le 4 de juin, âgée de quarante-quatre 
ans, à Paris, où elle étoit venue pour faire les apprêts de la céré- 
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monie. Comme elle étoit fort active, on dit qu'elle s’échauffa par 
les soins qu’elle se donna pour faire tout magnifiquement à son 
ordinaire ; d’autres croient qu’elle mourut empoisonnée par des 
gants parfumés et il est constant que celui qui les lui vendit étoit 
capable d’une noire action ; mais on ne vit rien de certain tou- 
chant ce crime. On peut croire aisément que les protestants fu- 
rent inconsolables de sa perte ; sans sa religion, son grand esprit, 
soutenu par un grand courage, l’auroit fait regretter même par 
les catholiques. 

Environ dans le même temps, le prince d'Orange ayant surpris 
Mons , l’amiral pressa le roi de se servir de cette conjoncture, et 
de déclarer la guerre au roi d’Espagne, pendant que tout le pays 
étoit ému de la prise de cette place. Le roi ne peñsoit à rien 
moins alors qu’à faire la guerre ; mais comme il craignoit, plus 
que toute chose , que l’amiral ne pénétrât ses intentions , il n’osa 
pas le refuser ouvertement ; l’expédient qu’il prit , pour gagner 
du temps, fut de lui mander de mettre son avis par écrit , afin de 
le faire examiner dans son Conseil. Sur cela, l’amiral écrivit un 
long discours ; mais il se fioit principalement aux raisons qu’il 
avoit dites au roi en particulier , dont la principale étoit, que s’il 
ne protégeoit les Hollandais, ils seroient contraints de se jeter entre 
les bras de la reine Elisabeth , qui, devenue maitresse dans 
les Pays-Bas, réveilleroit avec autant de puissance, et d’aussi près 
que jamais , les anciennes animosités des Anglais contre la 
France. 

Pendant que le garde des sceaux Morvillier répondoit à l’écrit de 
l’amiral , les choses tiroient en longueur , et le roi consentit que 
le comte de Nassau et Genlis menassent sous main quelque se- 
cours au prince d'Orange pour défendre Mons, que le duc d’Albe 
menaçoit. Ce duc commencçoit à ne rien connoître dans les des- 
seins de la France ; il ne pouvoit croire que Charles püt se récon- 
cilier de bonne foi avec les huguenots , ni abandonner le dessein 
de les perdre , tant de fois résolu entre les deux rois ; il voyoit 
bien qu’un tel dessein ne pouvoit pas compatir avec la guerre 
d’Espagne , et il soupçonnoit quelque chose de ce qui étoit ; mais 
c’étoit pousser la dissimulation bien avant, que d’envoyer des 
troupes contre lui, ét en tout cas il étoit de sa prudence de 
ne pas se laisser surprendre ; ainsi il marcha contre Genlis et le 
battit. 

A voir comme le roi reçut cette nouvelle , il n’y eut personne 
qui ne crût qu’il en étoit sensiblement touché ; ainsi Pamiral vint 
À Paris plein de confiance, contre l'avis de tous ses amis; il 
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croyoit sa présence nécessaire auprès du roi dans cette conjonc- 
ture. À son arrivée, on renouvela les défenses de porter des armes 
et de faire aucune émotion, Il crut qu’on vouloit pourvoir par là 
à la sûreté de sa personne, et arrêter la fureur du peuple, qui le 
haïssoit , tant à cause de sa religion que pour l’amour du duc de 
Guise. Le roi lui accorda tout ce qu’il voulut, et lui permit de 
lever autant de troupes sur la frontière, qu’il jugeroit nécessaire, 
pour soutenir le prince d'Orange dans le dessein de secourir 
Mons, que le duc d’Albe avoit assiégée. 

Cependant le temps du mariage approchoit. Le prince de Na- 
varre , devenu roi par la mort de sa mère, étoit arrivé avec son 
cousin le prince de Condé, dont les noces venoient d’être célé- 
brées avec la princesse de Clèves en présence du nouveau roi. 
Tous les seigneurs protestants suivoient les deux princes ; l’exem- 
ple de l’amiral les avoit rassurés , ils ne croyoient presque plus 
qu’il y eût à craindre dans une occasion où un homme de sa pru- 
dence marchoit avec tant de sécurité. Les seigneurs catholiques 
se rendoient aussi auprès du roi, entre autres le duc de Guise, 
qui voyant tous les huguenots s’assembler dans Paris avec l’ami- 
ral, ne douta point que le temps de la vengeance n’approchät, et 
vint, suivi d’une infinité de gentilshommes catholiques de ses amis. 

La dispense vint telle qu’on la pouvoit desirer, et le mariage se 
fit le 20 d'août, dans l’église de Notre-Dame de Paris : les fian- 
cailles avoient été faites la veille dans la chapelle du Louvre. On 
remarqua, dans la célébration du mariage, que la princesse Mar- 
guerite, qui n’épousoit qu’à regret le roi de Navarre, parut tou- 
jours avec un visage chagrin. On dit même que jamais elle ne 
prononça le « Oui » nécessaire , et que lorsqu’on lui demanda, 
selon la coutume, si elle ne prenoit pas Henri de Bourbon, roi 
de Navarre et premier prince du sang, pour son mari, comme 
elle tardoit à répondre, le duc d’Anjou son frère lui baissa la tête 
par derrière, ce qui fut pris pour consentement. Le nouveau ma- 
rié et les huguenots se retirèrent dans l'évêché pendant la messe ; 
mais, pendant qu’ils étoient à Péglise, on les vit regarder souvent 
avec douleur les étendards pris sur eux dans les batailles de Jarnac 
et de Montcontour, et on entendit l’amiral qui disoit au maréchal 
Damville, que bientôt on mettroit d’autres étendards plus agréa- 
bles à voir, à la place de ceux-là, tant il étoit occupé des victoires 
qu’il espéroit remporter dans la guerre des Pays-Bas. 

Il ne savoit pas que pendant qu’il se nourrissoit de cette espé- 
rauce , et au milieu des réjouissances de la noce, on tenoit des 
<nnseils secrets pour le perdre avec tous ses amis. Le maréchal 
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de Montmorenci, plus défiant que lui, s’en douta, et sous prétexte 
de quelque indisposition qui lui restoit, disoit-il, de son voyage 
d'Angleterre, d’où il revenoit, il se retira à Chautilly. Un peu 
après, on eut nouvelle de la mort du roi de Pologne, avec lequel 
périt la famille des Jagellons ; l’évêque de Valence fut envoyé en 
Pologne pour y achever ce que son fils Balagni y avoit commencé 
par ses instructions, et procurer l’élection du duc d'Anjou; ni le 
duc ni la reine mère ne souhaitoient le succès de cette entreprise. 
Le duc regardoit son élection , dans un pays si éloigné , comme 
un bannissement honorable, et la reine ne pouvoit se résoudre à 
éloigner d’auprès d’elle un fils qui lui étoit si cher. Mais l’évêque, 
qui savoit combien la chose étoit agréable au roi, étoit résolu d’y 
travailler de toute sa force. * 

La reine étoit occupée du dessein de faire périr les uns par 
les autres tous ceux qui lui donnoient de l’ombrage. Elle pré- 
tendoit que ceux de Guise la déferoient de l’amiral , des Mont- 
morenci et des huguenots , pour ensuite périr eux-mêmes acca- 
blés par les troupes , après qu’ils se seroient épuisés en ruinant 
leurs ennemis. Dans ce dessein, voici l’ordre qu’elle méditoit 
pour l’exécution ; elle vouloit commencer par l’amiral, et donner 
au duc de Guise son ennemi la charge de le faire assassiner , à 
quoi il s’étoit offert. Elle ne doutoit point que les huguenots et 
les Montmorenci ne prissent les armes pour le venger ; c'étoit un 
prétexte pour les perdre tous ensemble, car les Guise et les ca- 
tholiques de Paris joints à eux étoient sans comparaison plus forts 
que ces deux partis réunis; mais comme ils ne l’étoient pas assez 
pour les défaire sans qu'ilen coûtât beaucoup, et que de si braves 
gens ne manqueroient pas de vendre bien cher leur vie, elle 
espéroit avoir bon marché des Guise affoiblis dans ce combat. 

La chose ne fut pas proposée au roi dans toute son étendue ; 
on lui parloit seulement et de l’amiral et des huguenots , dans la 
ruine desquels le peuple pourroit bien envelopper les Montmo- 
renci, que leur liaison avec l’amiral avoit rendus odieux. On lui 
disoit que jamais il n’auroit ni autorité ni repos, qu'il n’eût dé- 
livré son royaume de ces chefs de parti ; que s’il ne pouvoit pas 
achever tout le dessein en un seul coup, ce seroit toujours un 
grand avantage de se défaire de l'amiral, qui faisoit a son gré la 
paix ou la guerre, en rejetant la haine de l’action sur les princes 
de Lorraine, ses ennemis déclarés ; qu’au reste, le roi feroit tout 
ce qu'il voudroit des huguenots, dont il auroit abattu le chef prin- 
cipal, et tiendroit tous les autres entre ses mains; que les Mont- 
morenci ne se pourroient pas soutenir tout seuls, et qu’enfin les 
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princes lorrains rot absolument au pouvoir du roi, quand 
toutes les forces du royaume seroient réunies, tellement que l’au- 
torité royale repreudroit toute sa in à 

Le roi, tout cruel qu'il étoit, n’entroit qu ’à regret dans’ un tel 
dessein, ear il avoit un fonds de roiture qui répugnoit à ces noires 
actions ; mais on l'avoit gâté par de mauvaises maximes, et on lui 
avoit tant répété qu Al y “alloit de sa couronne et de sa vie à faire 
périr l’amiral, qu’il donna ordre au duc de Guise de chercher un 
assassin ; il ne fallut pas le chercher bien loin. Monrevel, qui avoit 
déjà assassiné Mouy, s’étoit retiré ensuite dans les terres du duc, 
qui le réservoit pour ce dérnier coup. Ce méchant alla lui-même 
choisir, dans la maison d’un confident du duc de Guise, une fe- 
nêtre qui donnoit sur là rue par où l’amiral passoit toujours, allant 
du Louvre chez lui. Le 22 août, sur les onze heures du matin, 
Monrevel le voyant passer à pied assez lentement, parce qu'il li- 
soit une lettre, lui tira un coup d’une arquebuse chargée de deux 
balles, dont l’une le blessa au bras gauche, et l’autre lui rompit 
un doigt de la main droite. Le coup fut entendu au jeu de paume 
où le roi jouoit avec le duc de Guise; on lui vint dire ce qui s’é- 
toit passé, il jeta aussitôt sa raquette à terre, et sortittout furieux, 
jurant qu’il feroit justice d’un attentat qui regardoit plus sa per- 
sonne que celle de l’amiral ; il parla de la même force au roi de 
Navarre et au prince de Condé, qui vinrent lui demander per- 
mission de se retirer ; l’ardeur avec laquelle il leur témoigna qu'il 
vouloit venger cet assassinat, leur mit presque l’esprit en repos. 

On chercha en vain l’assassin , il s’étoit sauvé sur un cheval 
qu’un des gens du duc de Guise lui avoit mené. Les huguenots 
ne prirent pas feu comme on l’avoit espéré ; la tranquillité de l’a- 
miral les empêcha de s’émouvoir, il ne s’emporta jamais contre 
personne ; mais comme on discouroit de l’auteur du meurtre , il 
marqua le duc de Guise par un petit mot, sans toutefois le nom- 
mer. Pour ce qui est du roi, l'amiral étoit bien éloigné de l’en 
soupçonner ; il souffrit son mal et les incisions qu’il lui fallut 
faire avec une constance admirable ; le jour même qu’il fut blessé, 
quoiqu'il ne fût pas saus péril et qu’on craignit la gangrène à la 
main, il vit et entretint tous les seigneurs de Le Cour avec une fer- 
meté qui les étonnoit, témoignant une entière indifférence pour 
la vie et pour la mort, et assurant qu’il mourroit content, pourvu 
qu’il pût dire au roi un mot important pour sa gloire et pour le 
bien de son Etat. Il ajouta que la chose étoit de telle nature, que 
personne ne se chargeroit de la rapporter, et qu il falloit qu il 
parlât lui-même. On le dit au roi, qui un peu après vint voir le 
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blessé avec la reinc sa mère, le duc d’Anjou et quelqtés seigneurs, 
parmi lesquels étoit le duc de Guise. s 

Dans l'entretien particulier qu’il eut avec le roi, il ne s’arrêta 
pas à lui faire des plaintes, et il ne lui parla de lui-même que 
pour lassurer du zèle qu’il avoit pour son service ; son discours 
roula presque tout sur la guerre de Flandre, à laquelle il exhor- 
toit le roi avec toute l’ardeur possible; il l’avertit gravement du 
peu de secret qui étoit dans son Conseil, où rien ne se disoit qui 
ne füt aussitôt porté au due d’Albe ; il se plaignit des rigueurs 
inouïes dont ce duc usoit envers trois cents gentilshommes fran- 
cais qu’il avoit pris dans la dernière rencontre, et paroissoit 
étonné que le roi n’en eût témoigné aucun ressentiment ; il finit en 
lui recommandant instamment l’exécution des édits, comme le 
seul moyen de conserver le royaume. 

La conversation dura si longtemps, que la reine mère, quivoyoit 
parler l’amiral avee action, et le roi en apparence prendre goût à 
cequ'’il disoit, en entra en inquiétude. Elle craignoit qu’un homme 
si fort en raisonnement, n’émût le roi; mais ce prince se leva sans 
rien décider sur la guerre des Pays-Bas , et pour éviter de ré- 
pondre il se mit à faire plusieurs questions sur le coup qu’avoit 
reçu l’amiral et sur l’état de sa santé. Duranttout l'entretien il 
l’appela toujours son père, avec une si profonde dissimulation, 
qu’il n’y eut personne qui ne erût qu’il étoit touché. Comme il 
juroit souvent qu’il feroit justice des auteurs de l'assassinat , l’a- 
miral lui dit doucement qu’il ne falloit pas un grand temps pour 
les découvrir : après que le roi se fut retiré, la reine mère inquiète 
s’approcha pour lui demander ce que l'amiral lui disoit avec tant 
d’ardeur ; il étoit rude de son naturel, et il commencoit depuis 
quelque temps à parler sèchement à cette princesse; l’action qu'il 
méditoit l’effarouchoit encore davantage, de sorte qu'il répondit en 
jurant selon sa coutume, que l'amiral lui avoit conseillé de régner 
par lui-même. On jugea bien à son air qu’il inventoit ce discours, 
et parloit ainsi à la reine pour lui donner à penser. 

Les huguenots, cependant , s’assemblèrent chez l'amiral , fort 
alarmés; le vidame de Chartres dit sans hésiter que la blessure de 
l'amiral n’étoit que le commencement de la tragédie, et qu'ils en 
feroient bientôt tous la sanglante conclusion, s'ils ne sortoient 
promptement de Paris, Chacun rapportoit tout ce qu'il avoit ra 
massé sur ce sujet : les uns racontoient qu on avoit oui dire qu'il 
y auroit plus de sang que de vin répandu dans cette noce : les 
autres se ressouvenoient qu’à Notre-Dame, pendant qu'ils se re- 
tiroient après la célébration du mariage, pour ne point assister à 
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la messe, un bruit confus s’étoit élevé pour leur dire qu'ils seroient 
bientôt forcés de l’entendre. Un président avoit averti un seigneur 
protestant de ses amis qu’il feroit bien d’aller passer quelques 
jours à la campagne; mais il n’y eut rien de plus remarquable 
que ce qu’avoit dit l’évêque de Valence en partant pour la Po- 
logne. Quoique la reine mère, qui le connoissoit pour affectionné 
au parti, se fût bien gardée de lui rien dire, il étoit bien mal aisé 
de cacher tout à un homme si pénétrant, et qui connoïissoit si 
parfaitement l’intérieur de la Cour. Ainsi on faisoit grand fonds 
sur l'avis qu’il avoit donné au comte de La Rochefoucault , de se 
retirer le plus tôt qu'il pourroit, lui et ses amis. 

Il n’y eut que Teligni qui ne connut point le péril : loin d’é- 
couter le vidame, il s’emportoit contre lui de ce qu’il doutoit 
seulement de la bonne volonté du roi, et il s’opiniâtra tellement, 
qu’il n°y eut pas moyen de le vaincre. Pour l’amiral, soit qu’en 
effet il ne vit pas ce qui se préparoit, ou qu’il ne voulût pas le 
voir, ou qu’il aimât mieux la mort que de replonger sa patrie 
dans les maux d’où elle sortoit, et de mener la vie qu’il menoit à 
Ja tête d’un parti rebelle, ou plutôt que par une hauteur de cou- 
rage qui lui étoit naturelle, il se mit au dessus de tout, il laissa 
faire son gendre, et attendit en repos l'événement. Ses amis, sans 
y penser, avancèrent sa perte. Comme ils craignoïent que le peu- 
ple ne s’émüt contre eux à son ordinaire, et ne se jetât sur l'ami- 
ral, ils supplièrent le roi de faire garder sa maison. Ce fut au 
roi un beau prétexte pour s’assurer de sa personne et acheminer 
ses desseins ; en même temps il fit mettre une compagnie des gar- 
des devant le logis de l’amiral, et pour ôter tout soupçon, il y 
mêla quelques Suisses de la garde du roi de Navarre, maisen 
petit nombre. 1l ordonna aux gentilshommes protestants de venir 
loger autour de l’amiral, et leur fit marquer des logis ; il défen— 
dit tout haut d’en laisser approcher aucun catholique à peine de 
la vie; en même temps les magistrats firent prendre les noms de 
tous les huguenots, sous prétexte de les loger. 

Le roi parut craindre que le duc de Guise ne causât quelque 
mouvement, et feignit de vouloir assurer la vie du roi de Navarre, 
en l’invitant, aussi bien que le prince de Condé, à se renfermer 
dans le Louvre, avec ce qu’ils avoient de plus braves gens. Ainsi 
tous les protestants se trouvèrent en sa main sans qu'aucun ne 
pût échapper. 

Le vidame se confirma dans l'opinion qu’il avoit concue, qu’on 
les vouloit perdre. Comme l’amiral se trouva en état d’être porté 
dans un brancard, il insista de nouveau à la retraite, mais le 
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charme étoit trop fort, ou la dissimulation du voi trop grande et 
trop profonde. Téligny demeura dans son aveuglement; mais 
quelques uns du parti, entre autres Montgomery, qui étoit de l’o- 
pinion du vidame, quand ils virent qu’ils ne gagnoient rien, se 
retirèrent dans le faubourg Saint-Germain, où ceux de leur reli 
gion se logeoient pour la plupart. Tout ce que dit le vidame fut 
rapporté aussitôt à la reine. C’étoit le 23 août, veille de Saint- 
Barthélemi ; on craignit que les véritables raisons ne l’emportassent 
à la fin, et sur l'heure on résolut de faire périr sans retardement 
tout ce qu’il y- avoit de huguenots à Paris. On n’osoit d’abord 
proposer au roi uu si grand carnage, et on ne lui parloit que des 
principaux ; mais il répondit en jurant que puisqu'il falloit tuer, 
il ne youloit pas qu’il restât un seul huguenot pour lui reprocher 
le meurtxe des autres ; ainsi on conclut un massacre universel, 
et on résolut d’en faire faire autant dans tout le royaume. Le roi 
de Navarre fut excepté, et ne dut pas tant son salut à sa dignité, ni 
à sa naissance, ni à sa nouvelle alliance, qu’à l'impossibilité qu’on 
vit d’attribuer sa mort, comme celle de l’amiral, au duc de 
Guise : ce n’est pas que le roi ne l’aimât, mais cette inclina- 
tion n’étoit pas assez forte pour le sauver, si on l’eüt pressé, Pour 
le prince de Condé, que la mémoire de son père rendoit odieux, 
sa sentence étoit prononcée, et il étoit mort, si. son beau-frère, le 
duc de Nevers, n’eût rompu le coup, en répondant de sa soumis- 
sion. La nuit suivante fut choisie pour l'exécution. 

Le tocsiñ, sonné au Palais par la grosse cloche, dont on ne se 
sert que dans les grandes cérémonies, devoit servir de signal. Le 
duc de Guise ne rougit pas de se charger d’une si horrible exé— 
cution ; le premier crime qu’il avoit commis en faisant assassiner 
l'amiral, lui fut un engagement pour tout le reste. On donna secre- 
tement les ordres qu’il falloit, pour le faire obéir par les gens de 
guerre et dans la ville. Cependant le roi affectoit de le traiter 
avec froideur. On arrêta un de ses valets pour l'assassinat de l’a- 
miral; le duc s’en plaignit, et on fit semblant de le rebuter : il 
disoit qu’il vouloit se retirer, et cependant il se tenoit prêt. On 
fit porter des armes au Louvre, avec autant de secret qu’il fut 
possible : Teligni en eut avis, aussi bien que du mouvement qu’on 
voyoit faire sourdement aux gens de guerre. Le roi Pavoit averti 
que tout se faisoit par son ordre et qu’il falloit tenir dans le de- 
voir le peuple, que ceux de Guise tâchoient d’émouvoir ; ainsi 
Teligni demeura en repos, et empêcha même qu’on avertit son 
beau-père. La nuit étoit déjà assez avancée, quand le duc de Guise 
commença à donner ses ordres : il commanda au prévot des mar- 
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chands et aux échevins, qu’on avoit déjà préparés, sans leur 
expliquer le détail, qu’ils tinssent leurs gens prêts, et qu’ils se rèn- 
dissent à l'hôtel de ville, pour apprendre ce qu’ils auroient à faire. 

Le prévôt des marchands, à qui la Cour avoit affecté de don- 
ner du crédit dans la populace, par l’accès qu’il avoit au Louvre, 
déclara aux gens qu’il avoit apostés que le roi avoit résolu 
de se défaire cette nuit de tous les huguenots qui étoient alors 
à Paris, et qu’il avoit donné ordre en même temps qu’on fit 
à ceux de leur religion un pareil traitement par tout son 
royaume; ainsi, qu’on ne manquât pas de faire main basse au si- 
snal. Il leur fit mettre une manche de chemise au bras gauche, et 
une croix blanche sur leur chapeau pour se reconnoître entre 
cux, et ordonna qu’à une certaine heure on allumât des'lanternes 
à toutes les fenêtres. L'heure de minuit approchoit, et«la reine, 
qui avoit laissé le roi encore trop irrésolu à son gré, quoique les 
ordres fussent déjà envoyés par les provinces, vint pour frapper 
le dernier coup. Comme elle le vit pâlir, et une sueur froide lui 
couvrir le front, elle lui dit, en lui reprochant son peu de eou- 
rage : « Pourquoi n’avoir pas la force de se défaire de gens qui 
ont si peu ménagé votre autorité et votre personne? Il fut piqué 
à ce mot, et il dit qu'on commencçât donc. La reine mère partit 
en-même temps pour ne le point laisser refroidir, et donna les 
derniers ordres. 

Il commencoit à se faire un grand tumulte autour du Louvre. 
Les lanternes étoient allumées ; les huguenots étonnés deman- 
doient ce que c’étoit; on leur répondit que c’étoit une réjouis- 
sance qu’on faisoit au Louvre. Quelques uns d’eux y allèrent, et 
furent chargés au corps de garde; pendant que le roi, effrayé de 
l’ordre qu’il avoit donné, et du sang qu’on alloit répandre, com- 
mandoit qu’on sursit encore. À ce moment on entendit quelques 
coups de pistolet au corps de garde ; on dit au roi qu’il n’yavoit 
plus à délibérer, et qu’on ne pouvoit plus contenir le peuple. Le 
tocsin sonna à Saint-Germain de l’Auxerrois, paroisse voisine du 
Louvre, parce qu'on ne se donna donna pas le loisir d’aller au Pa- 
lais, et le duc de Guise marcha avec une grande suite chez l’ami- 
ral. Il s’étoit éveillé au bruit; la première pensée qui lui vint fut 
que le duc de Guise avoit ému le peuple : quelques coups qu’il 
entendit tirer dans sa cour, lui firent juger que c’étoit à lui qu’on 
en vouloit, et que ses gardes étoient de l'intelligence. Il se leva de 
son lit, fit sa prière, dit aux siens, sans paroiître ému, qu’il voyoit 
bien qu’il falloit mourir, et qu'ils se sauvassent comme ils pour - 
xoient; que pour lui il n’avoit plus besoin de secours humain. 
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A peine eut-il achevé ce mot, qu’il vit entrer l'épée à la main 
un homme qui lui demanda s’il étoit l'amiral. « Oui , dit-il ; »et 
lui montrant ses cheveux gris: » Jeune homme, poursuivit-il, tu + 
devrois respecter mon âge; mais achève, tu ne m’ôteras quepeu de 
moments. » L’assassin lui passa l’épée au travers du corps, et le 
perça de plusieurs coups. On entendit l’amiral, en rendant les 
derniers soupirs, plaindre son sort de ce que du moins il ne mou- 
roit pas de la main de quelque honnête homme, « mais d’un va 
let, » disoit-il. Le duc de Guise demanda si c'en étoit fait, et 
pour s’assurer par ses propres yeux, il voulut voir le corps mort: 
on le lui jeta par la fenêtre. Teligni fut tué en même temps, et 
revint à peine de sa profonde sécurité par le dernier coup. Le duc 
de Guise sortit à l’instant, et dit à ses gens qu’ils avoient bien 
commencé, mais qu’il falloit continuer de même. 

En méme temps ils se jetèrent dans toutes les maisons voisines, 
qu’ils remplirent de carnage ; tout le quartier ruisseloit de sang. 
Le comte de La Rochefoucault, le marquis de Renel, et les autres 
gens de qualité, furent les premiers égorgés. Dans le Louvre on 
arrachoit de leurs chambres les huguenots qui s’y logeoient, et 
après les avoir assommés, on les Jetoit par les fenêtres. La 
Cour étoit pleine de corps morts, que le roi et la reine regardoient 
non seulement sans horreur, mais avec plaisir ; toutes les rues de 
la ville n’étoient plus que boucheries ; on n’épargnoit ni vieillards, 
ni enfants, ni femmes grosses; chacun exerçoit ses vengeances 
particulières sous prétexte de religion, et un grand nombre de 
catholiques furent tués comme huguenots. C’est par là que Sal- 
cede fut immolé au cardinal de Lorraine. 2 

Pierre de la Ramée, professeur célèbre, fut jeté à bas d’une 
tour du collése de Beauvais, où ilenseignoit ; la jalousie de Char- 
pentier, autre professeur, lui causa la mort. Ils s’étoient échauf- 
fés, Charpentier à soutenir Aristote, et la Ramée à l’attaquer, 
de sorte que ce malheureux périt plus encore comme ennemi de 
la philosophie péripatéticienne, que comme ennemi de Ja doctrine 
de l'Eglise. Denis Lambin, autre professeur, nullement hugue- 
not, mais haï de Charpentier comme la Ramée, craignitun destin 
semblable, et quoique son ennemi l’eût épargné, la frayeur le fit 
mourir. Plusieurs de ceux que le roi avoit proscrits échappèrent ; 
malgré Jui le duc de Guise sauva d’Acier et quelques autres, pour 
se décharger d’une partie de la haine, et montrer qu’il n’en vou- 
loit qu’à l’amiral son ennemi. | 

Trois Montmorenci échappèrent, quoique compris dans la liste, 
parce que ke maréchal de Montmorenci leur ainé ne put étretué avec 


720 HISTOIRE DE FRANCE. 


eux, étant absent. C’étoit assez d’être ami de l'amiral pour étre 
traité en huguenot. Le maréchal de Cossé, parce qu’il étoit des 
politiques, étoit destiné à la mort, et fut sauvé par le crédit d’une 
parente dont le duc d’Anjou étoit amoureux. Biron, qu’on ne 
tenoit pas assez ennemi des huguenots, eût péri comme les autres, 
si sa charge de grand-maître de l'artillerie ne lui eût donné le 
moyen dese mettre à couvert dans l’arsenal, oùon n’osa l’attaquer, 
il y retira plusieurs des proscrits et entre autres Jacques de Cau- 
mont de Nonpart, jeune enfant de dix ans, qui s’étoit sauvé en se 
cachant sous les corps de son père et de son frère aîné, qu’on ve- 
noit d’assassiner à ses yeux. Pour le vidame et Montgomery, 
quand ils ouïrent le bruit de la ville, ils voulurent passer la rivière 
avec ceux qui les avoient suivis dans le faubourg Saint-Germain 
pour voir ce que c’étoit. Chose étrange! ils apercurent le roi qui 
les tiroit par les fenêtres du Louvre; ils se sauvèrent en-dili- 
gence, 

Le massacre dura plusieurs jours ; les deux ou trois premiers 
furent d’un effroyable violence ; dès la première nuit, le roi fit 
venir le roi de Navarre avec le prince de Condé, pour leur 
recommander à tous deux d’abjurer leur hérésie; le cardinal de 
Bourbon et quelques ecclésiastiques travaillèrent à les instruire. 
Le roi de Navarre résista peu :-le prince de Condé répondit d’a- 
bord avec fermeté qu’on ne devoit pas le forcer dans sa con- 
science, et qu’il ne pouvoit se persuader que le roi pût manquer à 
la foi donnée; mais il changea de langage, quand il vit le roi en 
personne lui dire en Jurant et d’un ton terrible, ces trois mots : 
« Messe, mort, ou Bastille pour toute la vie. » Le cardinal de 
Bourbon reçut , quelques jours après , l’abjuration de ces deux 
princes, et on les obligea d’écrire au pape. Le dessein de la Cour 
étoit de rejeter toute la haine du maSsacre sur ceux de Guise ; 
mais le duc n’étoit pas résolu à s’en charger, ni à laisser un si 
beau prétexte de le perdre dans un autre temps. 

Il parla si haut, que la reine mère n’osa pousser ce dessein , 
quoiqu’elle y fût entrée d’abord. Elle fut la première à dire au 
roi que sa dissimulation alloit allumer une guerre plus dange— 
reuse que les précédentes ; que le maréchal de Montmorenci avoit 
juré de venger l'amiral ; que tous les huguenots se joindroient à 
lui ; que le duc de Guise, soutenu du duc de Montpensier et des 
catholiques , armeroit aussitôt pour se défendre ; que le seul 
moyen qu’eût le roi d’arrêter tous ces desseins de vengeance, 
c’étoit de se déclarer; que les prétextes ne manqueroient pas, et 
qu’après tout une exécution si hardie , feroit trembler les plus 
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assurés , au lieu que dissimuler plus longtemps une chose claire 
paroïtroit un effet de crainte. È 

Il n’en falloit pas davantage pour un prince qui aimoit à se 
faire craindre, qui appréhendoit moins la haine que le mépris ; 
après qu’on eut résolu dans le Conseil ce qu’il falloit dire au par- 
lement, le roi y alla le troisième jour du massacre , accompagné 
de la reine sa mère, de ses frères, des princes du sang et de toute 
la Cour. Là, il déclara que l'amiral et d’autres scélérats comme 
lui avoient conjuré sa perte, celle de la reine sa mère, de ses 
frères et même du roi de Navarre, pour donner la couronne au 
jeune prince de Condé; qu’ils le devoient ensuite tuer lui-même, 
afin que, ne restant plus personne de la maison royale, ils pussent 
partager le royaume ; que cette conjuration avoit été découverte 
sur le point qu’elle alloit éclater , et qu’il n’y avoit point trouvé 
d’autre remède que le massacre de ceux qui troubloient l’Etat 
depuis si longtemps et par tant de guerres sanglantes sous la 
conduite de l'amiral; qu’ainsi il déclaroit que la chose s'étoit 
faite par son ordre, afin que personne n’en doutât, ajoutant qu’il 
n’en vouloit point à la religion huguenote; mais qu’il vouloit au 
contraire que les édits fussent observés plus que jamais. Le pre- 
mier président [oua en public la sagesse du roi, qui avoit pu ca- 
cher un si grand dessein et le couvrir le mieux qu’il put; mais en 
particulier il remontra fortement au roi que si cette conspiration 
étoit véritable , il falloit commencer par en faire convaincre les 
auteurs, pour ensuite les punir par les formes, et non pas mettre 
les armes, comme on avoit fait, entre les mains de furieux, ni 
faire un si grand carnage, où se trouvoient enveloppés indifférem- 
ment tes innocents et les coupables. 

Le roi commanda qu’on fit cesser le massacre ; mais il ne fut 
pas possible d’arrêter tout à coup un peuple acharné. Son ardeur 
se ralentit peu à peu comme celle d’un grand embrasement, et il 
y eut encore beaucoup de meurtres quatre ou cinq jours après la 
défense. Il périt durant sept jours plus de six mille personnes , 
parmi lesquelles il y eut cinq à six cents gentilhommes qui sc 
laissèrent égorger comme on auroit fait des animaux sans courage, 
tant ils furent étonnés et interdits par une violence si étrange et 
si imprévue; il n’y eut que le seul Guerchi qui mourut l’épée à la 
main. De six à sept cents maisons qu'on pilla dans le désordre, il 
n’y en eut aussi qu’une seule qui fit de la résistance. 

Pour confirmer le bruit qu’on vouloit répandre de la conjura- 
tion de l’amiral, on lui fit faire son procès; la reine m ère fit cher- 
cher parmi ses papiers quelque chose qui diminuêt l'horreur 
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qu’un tel meurtre devoit causer dans les pays étrangers. On n”ÿ 
trouva que des mémoires pour la guerre de Flandre, et des avis 
qu’il donnoit au roi pour le bon gouuernement de son Etat. Ii 
Vavertissoit entre autres choses de ne point donner trop de crédit 
ou de trop puissants apanages à ses frères, et d’empêcher de tout 
son pouvoir que les Anglais n’acquissent dans les Pays-Bas révoi- 
tés un pouvoir qui deviendroit fatal à la France. La Cour affecta 
de communiquer ces mémoires au duc d’Alencon et à la reine 
d'Angleterre; on représentoit à l’un et à l’autre la manière dont 
les traitoit un homme qu'ils estimoient tant. La réponse fut ho- 
norable pour l’amiral ; ils dirent qu’ils pouvoient peut-être se 
plaindre de lui, mais que le roi du moins devoit s’en louer, et 
que des avis si solides et si désintéressés ne pouvoient venir que 
d’un fidèle serviteur. 

Ainsi, tout ce qu’on employoit pour décrier l'amiral ne servoit 
qu’à illustrer sa mémoire ; elle fut pourtant condamnée par 
un arrêt solennel, qui eût pu être juste dans un autre temps et 
pour un autre sujet; mais rien ne parut plus vain ni plus 
mal fondé que la conjuration dont on laccusoit alors. On ne 
laissa pa d’exécuter l’arrêt dans ia grève, en présence du roi et 
de la reine, et au défaut de son corps, que le peuple avoit dé- 
chiré, on décapita son fantôme, qui fut ensuite trainé sur une 
claie à Montfaucon. (C’est Ie lieu où on expose les.corps des 
voleurs de grands chemins et des scélérats.) Le vidame et 
Montgomery furent effigiés en même temps ; mais le supplice de 
quelques autres que l’on condamna avec eux fut effectif. 

Pour imprimer davantage la conspiration dans les esprits, on 
rendit à Dieu ds actions de grâces publiques sur la prétendue 
découverte. Ces ,rimaces n’imposèrent à personne , et l’action 
qu'on venoit de aire fut d'autant plus détestée par les gens de 
bien, qu’on ne p jttrouver un prétexte qui eût la moindre appa. 
rence. L’horreur en augmentoit tous les jours par les nouvelles 
qu’on recevoit des provinces , car encore qu’on eût publié la 
«déclaration que. le roi avoit faite au parlement , et des défenses 
d’inquiéter les huguenots; comme les ordres expédiés pour les 
massacres avoient couru par toute la France, ils firent d’étranges 
effets, principalement à Rouen, à Lyon et à Toulouse. Cinq cou- 
seillers du parlement de cette dernière ville furent pendus e: 
xobe rouge, vingt-cinq à trente mille hommes furent égorgés en 
divers endroits , et on voyoit les rivières trainer avec les corps 
morts l’horreur et l'infection dans tous les pays qu’elles arro- 
soient, Le roi désavoua tout, comme fait contre ses ordres. Il y 
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cut des provinces exemptes de ce carnage , et ce fut principale- 
ment celles dont les gouverneurs étoïent amis de la maison de 
Montmorenci. Le comte de Tende , qui en étoit allié, sauva la 
Provence; Gordes et Saint-Herem, attachés à cette maison, em- 
péchèrent le désordre. Alençon et Bayonne furent délivrées par 
les soins de Matignon et du vicomte d’Ortès leurs gouverneurs. 
Les bons ordres que donna Chabot en Bourgogne furent cause 
qu’il n’y périt qu’un seul homme : tous ces gouverneurs répon- 
dirent qu’ils ne croyoient point que le roi commandât tant de 
meurtres, et qu'ils attendroient de nouveaux ordres. 

Les nouvelles du massacre, portées dans les pays étrangers, 
causèrent de l'horreur presque partout. La haine de l’hérésie les 
fit recevoir agréablement à Rome ; on se réjouit aussi en Espa- 
gne , parce qu’elles y firent cesser l’appréhension qu’on-y avoit 
de la guerre de France. Aussitôt qu'elles furent venues dans les 
Pays-Bas, le prince d'Orange perdit courage et n’osa plus entre- 
prendre de faire lever au duc d’Albe le siége de Mons : ainsi 
cette place fut bientôt rendue, et le duc d’Albe reprit toutes les 
places que le prince d'Orange avoit. En France, les huguenots ne 
savoient à quoi se résoudre; ils ne songèrent d’abord qu’à prendre 
la fuite : étonnés de la perte de leurs chefs et d’un si grand 
nombre de leurs compagnons, la plupart quittoient leurs maisons, 
et même un grand nombre aîla à la messe, et si le roi eût eu une 
armée prête, ils ne se seroient jamais relevés; mais il les crut abat- 
tus, et d’ailleurs il répugnoit à lever des troupes, de peur d’aug- 
enter la gloire de son frère , qui les devoit commander comme 
lieutenant-général; ainsi il laissa reprendre cœur aux huguenots. 
Nimes, Montauban, et les autres villes, où ils étoient les plus 
forts, principalemeut La Rochelle, se mirent en état de défense, 
et recurent tous ceux de leur religion, qui ne voyant plus de salut 
‘que dans la guerre, résolurent à la faire plus déterminément que 
jamais. | : 

Le roi, irrité de les trouver plus forts qu’il n’avoit pensé, leva 
trois armées , par lesquelles il espéroit de les accabler tout d’un 
coup. La première assiégea Sancerre , où un grand nombre de 
huguenots s’étoient réfugiés de tous les endroits du royaume. Les 
habitants de la ville, plus soigneux de leur propre conservation 
que de celle de leurs compagnons , ne vouloient pas s’exposer 
pour eux et avoient délibéré de les chasser. Les ministres crie- 
rent tant, et les effrayèrent tellement par le carnage de la Saint— 
Barthélemi , qu’ils conclurent d’un commun accord que puisque 
la Cour avoit conjuré leur perte par des moyens si barbares, 
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il falloit se défendre jusqu’à la dernière extrémité. Ainsi La 
Châtre , qui les assiégeoit, avançoit peu. Villars à qui on avoit 
donné la seconde armée, avec la charge de l'amiral, ne réussissoit 
pas mieux dans la Gascogne : la fureur et le désespoir rendoient 
les huguenots invincibles; en quelques endroits on les attaqua 
mollement. Le maréchal Damville, qu’on avoit renvoyé de Paris 
en Languedoc, avec la troisième armée, voyant qu’on en vouloit 
à sa maison, ne pressa pas Nimes, qu’il avoit promis de prendre, 
et perdit son temps et ses troupes devant Sommières, petite place 
qu'il ne prit que longtemps après, 

La prodigieuse difficulté du siége de La Rochelle fut cause que 
lc roi tenta toute voie d’accommodement avant que d’en venir à 
la force. On choisit pour négocier, Biron, qui n’étoit pas regardé 
comme fort contraire aux huguenots ; le péril qu’il avoit couru à 
la Saint-Barthélemi, sembloit le lier à leurs intérêts..Il vint à 
Saint-Jean-d’Angely, d’où il envoyoit aux Rochellois des propo- 
sitions assez recevables ; mais quand les choses sembloient prêtes 
de la conclusion , il venoit quelques nouvelles fàcheuses qui rom- 
poient toutes les mesures. Une fois , on rapporta que les troupes 
du roi, reçues à Castres, sur la parole qu’on avoit donnée qu’elles 
n’y feroient aucun désordre, avoient tout pillé. Un peu après , on 
sut qu’à Bordeaux , un prédicateur séditieux avoit tant animé le 
peuple à imiter le zèle des Parisiens, qu’il les avoit portés à un 
massacre semblable à celui de la Saint-Barthélemi. Ces nouvelles 
veuues à contre-temps , rendoient inutiles toutes les belles paroles 
et toutes les lettres pleines de douceur que Biron portoit de la 
part de la Cour; mais un des plus grands obstacles à la négociation 
venoit, à ce que l’on crut, de Biron lui-même. Ce n’est pas qu’il eût 
dessein de favoriser les huguenots; mais il voyoit croître avec 
peine le crédit du duc de Guise parmi les catholiques à la Cour. 
Dans la nécessité où l’on étoit d’abattre le parti protestant, il ju- 
geoit que le roi, seroit comme forcé de se servir de ce prince, 
qui en étoit l’ennemi le plus déclaré et le plus irréconciliable; 
ainsi celui qu’on vouloit charger-de la haine du massacre, lui pa- 
roissoit le seul qui en profitât. 

Biron, qui s’étoit vu si prêt de périr, regardoit avec horreur 
un prince dont les ordres avoit tout fait, et craignant que si ce mas- 
sacre avait des suites heureuses, le succès n’en rendit son ennemi 
trop considérable, il ne souhaitoit pas beaucoup que les Rochel- 
dois se soumissent. Dans la situation où ils étoient , il n’étoit pas 
mal aisé de leur donner de la défiance : ils attendoient des ré- 
ponses de Montgomery et du vidame, qui étoient en Angleterre et 
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tâchoient de leur ménager du secours ; l'espérance qu’ils en con: 
curent leur firent rejeter les propositions d’accommodement. 
Biron eut ordre de les traiter de rebelleset d'investir la place avec 
Strossi ; ce qu’il fit plus volontiers qu’il ne travailloit à les récon: 
cilier avec la Cour ; mais la reine conseilloit au roi de tenter en- 
core les voies de douceur. 

La Noue , quoique huguenot, fut jugé propre pour ce dessein, 
parce qu’il étoit persuadé, des le commencement , que les affaires 
de la religion ne devoient pas être établies par des révoltes ; il 
n’étoit entré dans les guerres civiles qu'avec répuguance; il s’étoit 
sauvé du massacre par la commission que le roi lui avoit donnée 
d’aller défendre Mons avec le comte Louis de Nassau. Après la ca- 
Pitulation de cette place, il vint à la Cour, où il fut bien reçu. H-se 
chargea volontiers de moyenner l'accord des Rochellois à des con- 
ditions équitables ; mais il déclara au roi que s’il ne pouvoit les 
obliger, par ses raisons, à les accepter, il n’étoit pas résolu à les 
trahir; au contraire , qu’il leur donneroit les moyens de se dé- 
fendre, sans pourtant perdre la pensée de leur inspirer dans 
l’occasion, de bons sentiments pour la paix. On s’en fia à sa 
bonne foi, qui étoit connne. Il vint à La Rochelle, dont les habi- 
tants le firent leur chef; il n’y fut pas longtemps sans connoître 
leur mauvaise disposition, et quand il eut désespéré de les persua- 
der, il en donna avis à la Cour, Aussitôt on fit marcher une qua- 
trième armée plus grande que les trois autres ensemble, et le duc 
d'Anjou, destiné à la commander, partit au commencement de 
février, 

(1573.) Quand le roi se vit engagé à une guerre civile qui pa- 
roissoit ne devoir être guère moins fâcheuse que celle qu’il avoit 
soutenue , il ne jugea rien de plus nécessaire que de s’assurer, 
autant qu’il pourroit, des étrangers. Il fit dire au roi d’Espagne 
qu'il n’avoit jamais eu dessein de faire la guerre aux Pays-Bas, et 
que tout le semblant qu’il en avoit fait , n’étoit que pour amuser 
l'amiral. On le crut facilement, et ce w’étoit pas aussi en cette 
Cour que la négociatiou étoit le plus difficile, 

La Saint-Barthélemi avoit fait d’étranges effets en Allemagne 
et en Angleterre. Le roi ne s’en excusoit que sur la soudaine dé- 
couverte de cette prétendue conspiration : mais un légat; arrivé 
depuis en France, avoit bien parlé d’une autre sorte, car en se 
réjouissant avec le roi, au nom du pape, de Paction qu’il venoit de 
faire ; il la loua comme méditée de longtemps, et conduite avec 
une prudence admirable pour le bien de la retigion et de l'Etat. 
Ce discours déconcertoit les conseils du roi et découvroit ce qu’il 
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vouloit tenir caché; pour empêcher les mauvais effets qu’il faisoit 
parmi les princes protestants, il fallut choisir les hommes les plus 
adroits et les plus habiles qui fussent en France. 

Le comte de Retz , envoyé à la reine Elisabeth, employa toute 
la souplesse de son esprit pour apaiser cette princesse, il com- 
mença par la prier, au nom du roi, de tenir une fille qu’il avoit 
eue depuis peu. La chose se passa agréablement de part et d’autre; 
le comte ménagea , avec une extrême délicatesse , l’esprit de la 
reine d'Angleterre et de ses ministres. D'abord , il parla si haut 
qu'elle n’osa secourir ouvertement La Rochelle, de peur de 
rompre avec la France ; c’étoit sous le nom de Montgomery qu’on 
préparoit secrètement du secours, mais beaucoup moins que si 
PAngleterre se füt déclarée ; il n’y eut pas moyen de parer ce 
coup. La reine disoit qu’elle ne pouvoit empêcher le zèle de ses 
sujets pour leurs frères assiégés; mais le comte répandit de l’ar- 
gent si à propos, et fit si adroitement naître des affaires en Angle- 
terre , qu’insensiblement le temps s’écouloit, et que la flotte qu’on 
préparoit ne se hâtoit pas. Il revint ensuite au siége , quand ileut 
mis les aflaires dans la meilleure disposition où elles pouvoient être 
dans la conjoncture du temps. 

Schomberg, qui fut envoyé aux protestants d'Allemagne, 
n’agit pas avec moins d’adresse. [l avoit deux choses à faire : 
l’une , d'empêcher les secours des protestants, que les discours 
du légat avoient extraordinairement aigris; l’autre, de les obliger 
à favoriser, ou du moins à ne pas traverser l'élection du duc 
d'Anjou pour la couronne de Pologne. Il avoit trois concurrents, 
dont le principal étoit Ernest, fils de l’empereur ; le prince de 
Moscovie, qui avoit un foible parti, et enfin le roi de Suède, 
qui présentoit son fils, quoiqu’il n’eût que huit ans, Plusieurs 
palatins vouloient qu’on'en exclût tous les étrangers, et qu’on élût 
un seigneur du pays; les protestants étoient forts dans la diète, 
et ils étoient tous opposés au duc d'Anjou, à qui ils attribuoien 
le massacre de la Saint-Barthélemi; les protestants d’Allemagne 
étoient dans le même sentiment. Les catholiques zélés les confir- 
moient dans cette pensée par les louanges qu’ils lui donnoient. 

On attribua à des ordres secrets de l'empereur les panégyri- 
ques qu’on lui fit à Ingolstad, où, sous prétexte de le louer pour 
cette action, on le rendoit odieux par toute l'Allemagne. L’électeur 
palatin étoit le plus animé contre la France et eontre le due ; et 
le prince Casimir, son fils, grand protecteur des huguenots, avoit 
beaucoup de pouvoir auprès de son père. Schomberg, pour ga- 
gner ces princes , leur alla dire avec un grand secret , et avec 
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toute l’apparence d'une confiance particulière , qu’il avoit à leur 
découvrir une affaire de grande importance ; que le pape avoit eu 
avis d’un complot fait entre l'électeur de Saxe et celui de Bran- 
debourg, pour ôter l'empire à la maison d'Autriche , et faire 
empereur un prince protestant ; que la colère du pape étoit ex- 
trême, surtout depuis qu’il avoit appris que l'électeur de Mayence 
Ctoit entré dans ce dessein , et qu’il alloit venir un decret de 
Rome, pour destituer les électeurs , les déclarer déchus du droit 
d’élire et l’attribuer au saint siége ; que c’étoit peu d’un décret , 
mais que le roi d'Espagne étoit prêt à le soutenir avec une puis- 
sante armée ; qu'il leur laissoit à penser s’il étoit à propos , dans 
cet état, qu'ils rompissent avec son maitre. Cette histoire, que 
Schomberg avoit lui-même composée fut racontée à ces princes si 
sérieusement , qu’elle fit une profonde impression dans leurs es- 
prits. Casimir s’employa efficacement auprès de son père et des 
autres princes. Schomberg leur fit voir combien ils avoient à 
craindre pour leur liberté , en ajoutant le royaume de Pologne 
aux pays que possédoit déjà la maison d’Autriche ; ainsi il obtint 
des uns de puissantes recommandations pour des personnes prin-. 
cipales de Pologne , et recut des autres des avis très importants 
qu’il donna à l’évêque de Valence ; et quoiqu'il y eût des princes 
qu’il ne püt jamais détacher de la maison d’Autriche , comme les 
#lecteurs de Saxe et de Brandebourg, il ménagea si heureusement 
toutes choses , qu’il ne se fit rien de considérable en Allemagne | 
eontre les intérêts du roi. 

Au milieu de ces bons succès des affaires étrangères , celles du 
dedans alloient mal ,par la vigoureuse résistance des Rochellois ; 
nulle attaque ne les étonnoit, les femmes mêmes s’y signaloient à 
l'envi des hommes. Montgomery parut avec une flotte anglaise , : 
mais bien tard et trop foible pour rien entreprendre. Cependant 
les magistrats mirent bon ordre aux vivres ; quoique la ville füt 
fort pressée , et qu’il n’entrât rien du dehors , les besoins étoient 
supportables: la mer même sembloit aider les assiégés, en jetant sur 
leurs bordsuneinfinité de coquillages qui servirent à la nourriture 
des pauvres : au contraire , il n’y avoit aucune police dans le 
camp, tout y manquoit , et la maladie s’y mit bientôt, Le duc 
d’Alencon , le roi de Navarre ,le prince de Condé, le duc de 
Guise , le duc de Nevers , le maréchal de Cossé , et enfin tous les 
princes et tous lesseigneurs y étoient par ordre du roi, qui craignoit 
qu’ils ne remuassent ailleurs : tant de grands seigneurs ne servoient 
qu’à mettre la cherté dans le camp; mais ce qu'il y avoit de pis, c’est 
qu’on ne s’y entendoit pas. Une grande partie de l’armée étoit com- 
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posée de hüugucnots qui avoient quitté leur religion par crainte ; 
et d’autres , qui y étoient demeurés , s’étoient attachés au duc 
d'Anjou par divers intérêts : tous ceux-là soubaitoient avec pas- 
sion que le siége réussit mal. La noblesse catholique n'’étoit pas 
mieux affectionnée ; on haïssoit le gouvernement de la reine, qu’on 
accusoit de fomenter les divisions de lEtat , pour maintenir son 
autorité et pour enrichir trois ou quatre étrangers aux dépens de 
tout le royaume. 

Les grands étoient encore plus partagés, le parti des politiques 
se formoit peu à peu par le crédit du maréchal de Cossé. Le roi 
de Navarre et le prince de Condé , qui n’étoient catholiques que 
par considération, s’y engagèrent secrètement, et ne demandoient 
qu’une occasion de se retirer, de la Cour : le duc d’Alençon 
sembloit prêt à se déclarer, et on craignoit qu’il ne s’échappât 
tout d’un coup ; Thoré le gouvernoit, et avoit mis dans sa confi- 
dence un fils de sa sœur , instrument très propre à de tels négo- 
ces. Ce fut Henri de La Tour d’Auvergne, vicomte de Turenne, 
jeune seigneur, plein d’esprit et de courage, mais d’une ambition 
inquiète , avide d’une prompte élévation , et incapable de souffrir 
les lenteurs des voies ordinaires. Celui-ci, quoique catholique, 
ne faisoit point de scrupulede favoriser les huguenots : ilétoit indus- 
trieux à entretenir les mécontentements, et par des haines secrè— 
tes il savoit lier les mécontents de la Cour. Ils étoient, lui et son 
oncle , dans une étroite correspondance avec la Noue , qui, sou- 
vent maltraité par les Rochellois , qu’il portoit à la paix , ne put 
demeurer avec eux. Un ministre emporté lui avoit donné un souf- 
flet : il lui avoit pardonné ; mais pour ne s’exposer plus à de 
telles insolences , il se rendit au camp dans une sortie. Il y fit 
plus de tort au service du roi qu’il n’eût fait, s’il fût demeuré 
parmi ses ennemis ; car il prit par le moyen des politiques , de 
très étroites liaisons avec le duc d'Alençon , qu’il engagea à se 
rendre protecteur des huguenots. Le roi, averti de la mauvaise 
conduite de son frère , crut qu’il le retiendroit dans son devoir 
en le menaçant , et lui envoya défendre de désemparer du camp, 
sous peine d’encourir son indignation ; mais il répondit , sans 
s'étonner, au sécrétaire d'Etat qui lui portoit l’ordre, qu’il eût à 
le lui faire voir par écrit ; il ne l’avoit pas , et le duc fit une ré- 
ponse ambiguë, qui acheva d’alarmer la Cour. Le roi manda au 
duc d'Anjou de prendre la place à quelque prix que ce fût , et de 
se rendre aussitôt près de sa personne avec les troupes ; ainsi on 
donna assaut sur assaut mal à propos et sans mesure. Les Rochel- 
lois en soutinrent jusqu’à trente, dont il yen eut huit-ou neuf de 
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très violents, mais toujours funestes aux assiégeants : ils ne per- 
doient pas moins demonde parles continuelles sorties des assiégés; 
lé duc d’Aumale y périt avec une infinité de personnes qualifiées. 

Les huguenots ne laissoient pas d’être embarrassés, après tant 
de remises du côté de l'Angleterre ; ils n’attendoient plus aucun 
secours : ils voyoient bien qu’on s’obstinoit à les prendre, et crai- 
gnoient le duc d’Anjou , tant de fois victorieux. Quand la Noue 
les avoit quittés , il avoit été suivi de la plus grande partie des 
gentilshommes ; ce qui leur en restoit leur étoit suspect : ils sa- 
voient que les gentilshommes n'obéissoient qu’à contre-cœnr 
des magistrats populaires et à des ministres insolents , et ne son- 
geoient tous qu’à faireunaccommodement avantageux aveclaCour, 
à leurs dépens. En effet , tous les jours il s’en détachoit quelques 
uns. Le parti, décrédité et affoibli par leur retraite, avoit besoin de 
la paix pour ne succomber pas tout à fait. En cet état, on s’opi- 
uiàtroit de part et d'autre, et de part et d’autre on souhaitoit 
quelque occasion de finir la guerre, sans que l’un des deux parût 
cn avoir le démenti. 

Les choses en éloient là quaud on apprit l'élection du duc d’An- 
jou. L'évèque de Valence et les autres ambassadeurs français 
avoient pris le dessus dans la diète , non seulement par la pré- 
séance, qui leur fut adjugée sur les Espagnols, mais encore par 
l'inclination que la plupart des Palatins témoignoient pour cux. 
Ils remontrèrent si vivement ce que la Pologne avoit à craindre 
pour sa liberté de la redoutable puissance des Autrichiens, qu'ils 
firent donner l'exclusion à la maison d'Autriche ; en quoi ils 
s’aidèrent des protestants, qui ne pouvoient s’y fier : 1ls ne crai- 
gnoient guère moins le due d'Anjou ; mais l’évêque de Valence 
leur persuada qne ce prince , accoutumé à vaincre les buguenots 
en bataille rangée, avoit toujours détesté les moyens honteux dont 
on s’étoit servi pour les perdre ; ensuite il représentoit avec 
beaucoup d’éloquence la douceur , l'honnêteté et la clémence du 
duc , et toutes ses autres vertus , sa bonne mine, sa haute nais- 
sance, la plus auguste de l’univers. Il vantoit surtout sa valeur, 
son humeur guezrière , ses grandes victoires, le soin qu’il avoit 
de récompenser les braves soldats, et tout ce qui pouvoit le ren- 
dre digne d'être le chef d’une nation aussi belliqueuse que les 
Polonais. Par là il gagnoit tous les esprits; mais pour achever de 
s’acquérir les protestants, lui et ses collègues s’engagèrent à faire 
accorder une composition honnête aux “Rochellois et aux villes 
haguenotes. Une chose contribua encore à faciliter l'élection du 
duc d’ Anjou ; c’est que la France étoit en correspondance avec 
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les Tures , contre lesquels les Polonais ne vouloient point alors 
d'affaire. Ainsi, il fut élu roi avec une joie extrême de la noblesse 
polonaise, ravie de mettre à sa tête, contre les Tartares, les Mos- 
covites et les Tures, s’il en étoit besoin, un prince dont la répu- 
tation étoit si grande dès sa première jeunesse. L'élection se fit le 
premiér de mai en pleine campagne, selon la coutume. De trente- 
cinq mille vocaux, il n’y en eut que cinq cents d’avis contraire ; 
mais ils furent bientôt obligés de se ranger à l'avis des autres, 
L'archevêque de Gnesne , primat du royaume, qui étoit tout 
français, ne tarda pas à faire la proclamation. 

Cette nouvelle, portée au camp de La Rochelle, fournit aux 
deux partis le prétexte qu’ils souhaitoient pour faire la paix ; le 
duc d'Anjou, appelé à un royaume, pouvoit promptement quitter 
le siége, et le traité fait en Pologne l’obligeoit à ofrir aux Rochel- 
lois une capitulation honorable; ils furent ravis de lavoir obtenue 
par la médiation des Polonais de leur croyance, et que leur paix 
eût fait un des points d’une affaire si importante. L'exercice de 
leur religion leur fut permis , ils obtinrent ia même grâce pour 
Nimes et pour Montauban; mais le roi n’accorda aux autres villes 
que la seule liberté de conscience. Ils firent tous leurs efforts 
pour sauvér Sancerre. Il y avoit huit mois que cette place avoit à 
combattre, non plus les soldats, mais la disette et la faim extrème; 
on y avoit mangé, après les herbes et les animaux les plus im- 
inondes, jusqu'aux cuirs et jusqu'aux ordures qui font horreur; 
le roi, résolu d’en faire un exemple , ne leur voulut accorder 
aucune capitulation : ainsi il fallut se rendre à discrétion, et la 
ville fut presque entièrement démolie. L'auteur de la révolte fut 
jeté secrètement dans un puits. 

Quelques jours après, Harlem, ville de la Hollande, révoltée 
comme Sancerre, pour la religion, assiégée dans le même temps, 
ct défendue comme elle, huit mois durant, au milieu des mêmes 
extrémités et avec une pareille obstinatior, eut un sort semblable, 
et fut contrainte de se remettre à la volonté du duc d’Albe; mais 
il en usa avec plus de rigueur que ne fit La Châtre contre San- 
cerre, et fit répandre beaucoup de sang : aussi ses habitants 
avoient-ils été extraordinairement insolents ; mais les cruautés du 
duc d’Albe ne servirent dans la suite qu’à rendre les autres: villes 
plus obstinées. Une maladie l’avoit obligé de remettre la conduite 
de ce siége à Frédéric de Tolède, son fils aîné, qui, rebuté par la 
difficulté et par la longueur de cette entreprise, songeoit à se re- 
tirer, quand il reçut de son père une lettre pleine de reproches, où 
il lui disoit que s’il n’agissoit en homme de courage, il se feroit 
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lui-même porter au siége , malgré sa maladie. Ce fut te dernier 
exploit qui se fit par les ordres du duc d’Albe. Le roi d’Espagne 
lui donna, ua peu après , pour successeur, le comte de Reques- 
cens, homme de grande valeur, mais dont la douceur faisoit 
craindre aux personnes sages des Pays-Bas tous les maux qui ont 
coutume d'arriver, quand on passe d’une extrême sévérité à un 
extrême relâchement. Sancerre et Harlem furent rendues dans le 
mois d'août. 

Les ambassadeurs polonais étoient déjà en France au nombre 
de douze; ils avoient à leur tête l’évêque de Posnanie, Le nouveau 
roi de Pologne, après avoir été recu en roi dans toutes les villes 
de son passage par les ordres du roi son frère, s'étoit rendu 
à Paris, où les ambassadeurs arrivèrent un peu après, Si leur 
entrée fut superbe ; la réception qu’on leur fit le fut encore da— 
vantage ; le roi étoit habillé à la royale , environné des princes 
de»son sang et de tous les grands du royaume; on lui avoit 
élevé un trône dans la grande salle da palais ; là fut entendue 
la harangue de l’évèque de Posnanie, après laquelle lui et ses 
collègues présentèrent au nouveau roi, dans une cassette d’ar- 
gent, le décret de son élection , auquel cent dix sceaux étoient 
attachés. Apres qu’il eut accepté le royaume qu'on lui offroit , il 
recut les embrassements du roi, et embrassa le duc d'Alençon et 
le roi de Navarre; il fit aux autres, qui le saluèrent, des honneurs 
proportionnés à leur qualité. Cette magnifique cérémonie se fit le 
10 de septembre. 

Le roi s’étoit pressé de la faire, dans l'extrême desir qu'il 
avoit de voir bientôt partir son frère. Un sentiment opposé fai- 
soit chercher au roi de Pologne des prétextes pour diflérer son 
départ : il n’étoit pas seulement retenu par le regret de quitter la 
France, où il étoit si considéré, et la reine sa mere, de qui ilétoit 
aimési tendrement; il avoit une violente passion pour la princesse 
de Condé, dont le duc de Guise, beau-frère de cette princesse, lui 
faisoit espérer les bonnes grâces. Ainsi le duc étoit dans un com- 
merce continuel avec ce prince , et s’insioua si avant dans son 
amitié, qu’il #’y eut jamais de favori plus chéri. Il conseilloit à 
Henri de ne pas s'éloigner , et lui offroit des troupes contre le 
roi, s’il l'y vouloit obliger. Henri put connoitre, par de telles 
offres, ce qu’il y avoit à craindre d’un tel favori. 

La reine mère ne pouvoit se consoler de se voir séparée d’un 
fils qui avoit non seulement toute sa tendresse, mais encore toute 
sa confiance, et qu’elle regardoit comme son unique appui, tant 
contre le caractère dur et brusqne du roi, que contre les incon 
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stances ot les bizarreries du duc d'Alençon. Dans cette pensee, 
elle avoit fait ce qu’elle avoit pu pour obtenir du prince d'Orange 
qu’il donnât au roi de Pologne le commandement de l’armée des 
Provinces-Unies, et ce prince ne s’en éloignoit pas, dans l’espé- 
rance qu’il avoit conçue que la reine ne leur voudroit pas donner 
son fils, sons leur procurer en même temps de grands secours. 
Schomberg, envoyé du roi en Allemagne, traitoit cette affaire avec 
Louis, comte de Nassau, et s’entendoit secrètement avec la reine 
pour cette négociation ; mais il n’y avoit aucune apparence d'y 
faire jamais entrer le roi. 

Il dit à son frère que tout étoit prèt pour son départ ; qu’un 
plus long délai passeroit pour mépris dans l'esprit des Polonais, et 
qu’il ne falloit pas mécontenter des peuples qui lui avoient témoi- 
gné tant d’affection ; qu’au reste, tous les passages lui étoient 
ouverts en Allemagne, et qu'il en avoit reçu toutes les assurances 
possibles de la part de l’empereur et des princes. Il avoit pris, en 
effet, un soin particulier de tout ce qui pouvoit faciliter un voyage 
qu’il souhaitoit avec passion, et il croyoit qu’il ne seroit roi que 
quand son frère seroit éloigné ; ainsi le moindre retardement lui 
étoit insupportable. Comme il soupconnoit la reine sa mère de 
favoriser ces délais, il lui demanda, un jour, durement, ce que 
faisoit donc son frère si longtemps en France; et il ajouta, 
en jurant, qu’il falloit que l’un des deux sortit bientôt du 
royaume. Après ces rudes paroles, il n’y eut plus moyen de 
reculer. 

Le roi se mit en état d'accompagner son frère jusques à la 
frontière, en apparence pour lui faire honneur; mais en effet pour 
bâter son voyage, et de peur qu’en chemin faisant il ne se can- 
tonnât dans quelque province. Lorsqu'ils furent à Villers-Cote- 
rets, les huguenots du Languedoc et de Guienne présentèrent 
une requête qui fit voir que, malgré la paix, l'esprit de rébellion 
n'étoit pas éteint dans leur cœur : ils avoient été extraordi- 
nairement enorgueillis de ce que kes protestants de Pologne 
s’étoient entremis pour eux ; et ils étoient irrités du peu de cas 
qu’on avoit fait de leurs remontrances; car sur la demande qu'ils 
firent, qu’on adoucit la rigueur des édits , et que, selon les pro- 
messes de Montluc, on leur fit un traitement plus favorable, le 
roi ne leur avoit donné que des paroles générales avec lesquelles 
il leur avoit fallu partir, Mais les huguenots n’étoient pas d’hu- 
meur à s’en contenter : ils demandoient par leur requête le 
libre exercice par tout le royaume; des garnisons pour ceux de 
leur religion , entretenues par le roi, dans les trois villes qu'on 
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laissoit à leur garde, ct encore deux villes dans chaque province, 
protestant qu’après la boucherie de la Saint-Barthélemi, que 
le roi même avoit avouée, ils ne pouvoient se tenir assurés à 
moins. 

L’insolence de leurs demandes fit dire à la reine que le prince 
de Condé, s’il étoit au monde, avec cinquante mille hommes au 
cœur du royaume, ne parleroit pas de moitié si haut; ils ne 
s’étonnèrent point de cette parole, résolus d’augmenter plutôt 
leurs demandes que d’en rien rabattre. En même temps les dé- 
putés de Dauphiné et de Provence vinrent se plaindre avec la 
même hauteur de ce qu’on les accabloit d'impôts, contre leurs 
priviléges, Quoique la députation se fit au uom des provinces, 
les huguenots y agissoient sourdement , excités par Montbrun, 
qui, durant le siége de La Rochelle, et depuis encore, n’avoit 
cessé de jeter dans les esprits des semences de guerre civile. Le 
roi ne s’attendoit à rien moins qu’à des députations séditieuses, 
Il y répondit pourtant plus doucement que son humeur impé- 
riese ne portoit ; il promit de soulager à l'avenir la Provence et 
le Dauphiné, et justifia le passé, tant par les dépenses des guerres 
civiles, que par les charges excessives de l’Etat. Pour les huguc- 
nots de Languedoc, il crut s’être défait de leurs poursuites inso- 
lentes en les renvoyant à Damville, gouverneur de la province; 
mais le contraire arriva, car Damville leur ayant permis de s’as- 
sembler pour régler leurs demandes , au lieu de les modérer ils 
en ajoutèrent de nouvelles, et plus fièrement que jamais, de sort: 
que tout sembloit se disposer à la guerre : les écrits séditieux 
qui en sont ordinairement les avant-coureurs voloient par toutle 
royaume. 

Le départ du roi de Pologne enfloit le courage des huguenots, 
ils se crurent plus forts par l'éloignement d’un prince qui les 
avoit tant de fois battus : ils connoissoient l'humeur inquiète et 
brouillonne du duc d’Alencon , ses liaisons avec la Noue, et les 
politiques s’augmentoient plutôt que de diminuer; ils voyoient bien 
qu'il ne manqueroïit pas de prétendre à la charge de lieutenant- 
général, que son frère laissoit vacante. La lui refuser, c’étoit lui 
donner un prétexte de faire la guerre; et la lui donner, c’étoit 
mettre à la tête des armées un prince favorable à leur parti. Le 
voyage continuoit ; et quoique le roi füt tombé malade, il ne 
laissoit pas de vouloir marcher, poussé par la défiance qw’il avoit 
de sa mère et de son frère le roi de Pologne; mais lorsqu'il fut à 
Vitry, le mal s’accrut , de sorte qu’il ne lui fut pas possible de 
passer outre : ainsi il revint à Saint-Germain, 
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On remar qua que son mal lui avoit pris peu de ee après la 
dure réponse qu’il fit à la reine : il n’y avoit rien qu’on ne la crût 
capable d’entrepréndre pour maintenir son pouvoir, qu’elle 
voyoit chanceler. Le roi prenoit g goût aux affaires , et commengoit 
à se retirer des vices auxquels on l’avoit exprès abandonné ; il 
devenoit redoutable par la fermeté avec laquelle il parloit. Le pou- 
voir qu’on lui voyoit avoir sur lui-même  faisoit juger aux favoris 
qu'on ne le gouverneroit pas longtemps : pour avoir remarqué 
une seule fois les extravagances où le vin l’avoit porté, il prit la 
résolution de n’en plus boire, et latint. Dans une grande jeu- 
nesse, il s’étoit retiré de l’amour des femmes, où il sentoit afloi- 
blir et son esprit et son courage, il n’y avoit que la passion de la 
chasse qui né se ralentissoit pas en lui ; non seulement il y consu- 
moit tout son temps; mais il s’y tourmentoit, de sorte que sa 
santé ne pouvoit manquer d’en être altérée, et c’étoit une des 
causes de sa maladie; mais tout le monde vouloit qu'il y eût du 
poison mélé , et le soupçon tomboit sur la reine. 

Cette princesse accompagna le roi de Pologne, suivie du duc 
d'Alençon et du roi de Navarre. Le comte Louis de Nassau se 
rendit en Lorraine, où il eut de longs entretiens avec la reine 
mère, sur la négociation commencée par Schomberg, pour le 
commandement des Pays-Bas ; elle ne pouvoit renoncer au des- 
sein de rapprocher le roi de Pologne ; mais le comte étoit recher- 
ché par le duc d'Alençon, qui lui en parla en secret, et à quiil 
donnoit de grandes espérances; car il étoit aisé de juger que 
le roi entreroit dans ce dessein, et ne seroit pas fâché d’éloi- 
gner le duc d’Alencon sous un prétexte honorable, comme il avoit 
fait le roi de Pologne. Ainsi , sans en rien dire à la reine, et sans 
faire part à la Cour du traité commencé avec elle , il prenoit des 
liaisons plus particulières avec le duc. La séparation de la mère et 
du fils se fit à Blamont ; leurs embrassements furent accompagnés de 
beaucoup de larmes de part et d'autre : ils ne s’entretinrent que 
des moyens de se réunir bientôt, et on entendit la reine dire au 
nouveau roi, en le quittant, qu’il ne seroit pas longtemps en 
Pologne. Cette parole, que quelques uns crurent échappée indis- 
crètement ; fut regardée, par les plus fins, comme dite avec 
dessein pédr conserver le crédit du roi de Pologne en France ; 
au resté, elle fut bien recueillie, et n’augmenta pas peu le soupçon 
ce l’empoisonnement du roi. 

En partant, le roi de Pologne ne recommanda rien si fortement 
à la reine, que le duc de Guise et toute la maison de Lorraine. 
Plusieurs princes de cette maison le suivirent dans son voyage, ct 
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grand nombre d’autres seigneurs. Le roi avoit nommé des am- 
bassadeurs pour l’accompagner jusqu’en Pologne, ét le comte de 
Retz , fait depuis peu maréchal de France , avoit eu ordre d’aller 
avec lui en Allemagne. Mais son voyage n’étoit pas une simple cé- 
rémonie; il portoit beaucoup d'argent, et alloit poursuivre la négo- 
ciation commencée avec les Nassau. La reine revint auprès du 
roi. La mort du chancelier de l'Hôpital arriva un peu après; cette 
. grande charge fut donnée à René de Birague, étranger, dont 
toute la recommandation fut d’être dévoué à la reine mère : Mor- 
villiers, garde des sceaux , demeura sous lui avec beaucoup de 
crédit dans le Conseil. 

Le roi de Pologne continuoit toujours son voyage ; son passage 
cn Allemagne lui fut glorieux par lPempressement qu’eurent la 
plupart des princes et électeurs à le bien recevoir, mais fâcheux 
par les reproches qu’il eut à essuyer sur la Saint-Barthélemi dans 
les cours des princes protestants. L’électeur palatin le promenant 
dans une galerie pleine des portraits des hommes illustres de ce 
siècle, pendant que le roi étoit occupé à les regarder et qu’il dis- 
couroit sur leurs actions, fit tout à coup tirer un rideau qui cou- 
vroit celui de l’amiral , lui disant que parmi tant de grands hom- 
mes, l’amiral étoit celui qu’il estimoit davantage, le plus zélé pour 
son maître, et le plus indignement traité. Le roi de Pologne eut 
bien de la peine à cacher sa confusion. Ce prince se rendit dans 
son royaume sur la fin du mois de janvier, et aussitôt se prépara 
pour son couronnement 

Tous les seigneurs étoient assemblés , l’archevêque de Gnesne, 
qui devoit faire la cérémonie, étoit revétu de ses habits; mais il 
arriva un grand désordre. Le palatin de Cracovie, un des pro- 
testants, et celui qui avoit exigé, pour ceux de sa religion, tant en 
France qu’en Pologne, des conditions avantageuses, irrité du 
mépris qu’on faisoit de ses demandes , s’éleva au milieu de la cé- 
rémonie avec ceux de sa cabale, et se mit à dire qu'on les avoit 
trop méprisés, et que, puisque le roi n’avoit tenu compte c'es 
promesses qu’on leur avoit faites , il s’opposoit à son couronnc- 
ment. Ces paroles furent suivies d’un bruit confus des factieux , 
qui disoient qu’on les traitoit en esclaves : le roi, accoutumé à un 
empire plus absolu, ne savoit que faire dans un tel désordre, _cè 
n’osoit pas même parler : l’un des ambassadeurs de France le tira 
de cet embarras; car, après s'être approché du roi comme pour 
recevoir ses ordres, et après lui avoir parlé à l'oreille, il dit tout à 
coup d'un tonde maitre, que le roiordonnoit à l’archevèque de pas- 
ser outre, et qu'ensuite il pourvoiroit à tout par l’avis de l’asscm- 
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blée : tout le monde applaudit ; la cérémonie fut achevée avec beau- 
coup d'ordre, et sans que les mutins osassent parler. Le pa- 
latinl de Cracovie mourut peu de jours après, de dépit à ce que 
lon croit. 

Jamais prince ne fut tant aimé de ses sujets que Henri le fut ; 
sa bonne mine , la gloire qu’il s’étoit acquise par les armes, sa li- 
béralité et son honnêteté lui avoit gagné tous les cœurs ; maïs ikse 
souvenoit trop de la Cour de France, et il étoit si attentif à ce qui 
s'y passoit, qu’il en négligeoit les affaires de son royaume : ainsi, 
dégoûté des Polonais, il se renfermoit avec trois ou quatre Fran- 
çais, qui seuls avoient part à sa confidence. Lesgrands seigneurs du 
royaume n’auroient pu longtemps estimer un prince dont ils se 
croyoient méprisés ; et si sa réputation ne l’eût soutenu, il auroit 
vu de grands troubles dès le commencement de so règne; il n’a- 
voit plus de secours à espérer de la France où tout étoit en con- 
fusion. 

(1574.) Les huguenots se remuoient par tout le royaume; une 
cntreprise secrète qui se fit sur La Rochelle, quoique le roi la dés- 
avouât, leur donna l’alarme ; les politiques, autrement nom- 
més mécontents , leur prêtoit la main , sous prétexte de réformer 
les abus, et ne parloient que des états-généraux. Les Guise et les 
Montmorenci partageoient toute la noblesse, et il se formoit divers 
partis auxquels on n’avoit personne de confiance à opposer. Le 
mal du roi s’augmentoit , et le gouvernement s’affoiblissoit avec sa 
santé; il n’y avoit plus de duc d’Anjou pour mettre à la tête 
des troupes , et le duc d'Alençon, qui prétendoit succéder, n’a- 
voit que des, desseins pernicieux : quoiqu'il eût souhaité d’abord 
le commandement des Pays-Bas, il ne voulut plus l’occuper 
quand il lui fut offert. Il crut qu’il feroit trop dé plaisir au roi 
de se laisser chasser comme son frère, sous un prétexte hono- 
rable, et il trouvoit plus digne de lui d’avoir un parti dans le 
royaume; ainsi, il écoutoit plus volontiers les huguenots de France, 
ct promettoit tout à la Noue, qui l’assuroit de lui fournir des trou- 
pes autant qu’il voudroit. 

Le duc de Bouillon lui offrit Sedan pour sa retraite. Le roi de 
Navarre, le prince de Condé, Thoré et Turenne le devoient join- 
dre par divers chemins, et ensuite se répandre en plusieurs en- 
droits du royaume, où ils avoient leurs intelligences. Hs pré- 
voyoient que le roi ne pouvoit donner le commandement des 
armées qu’au maréchal de Cossé, qui n’avoit point envie de les 
pousser ; ils avoient la même opinion du maréchal Damville, trop 
haï de la Cour pour s’y fer et la bien servir; ainsi. eur partie : 
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leur paroissoit sûre, pourvu que le duc d’Alencon ne leur man- 
quât pas. 

La reine mère eût pu l’apaiser, du moins pour un temps , er 
lui faisant-donner la charge de lieutenant-général du royaume : 
mais comme elle l’avoit toujours maltraité, elle appréhendoit tout 
de lui, et craignoit sur toute chose que , le mettant à la tête 
des armées , elle ne lui donnât le moyen de s'emparer de 
la couronne au préjudice du roi de Pologne , si le roi venoit à 
manquer. Ainsi ce prince n’aspiroit plus à la charge, et ne son- 
gcoit qu’à se mettre à la tête des huguenots. Thoré et Turenne 
laigrissoient contre la Cour, et il se seroit déclaré, si La Mole, 
son confident, ne l’avoit poussé à prendre conseil du maréchal de 
Montmorenci. : 

Il étoit dans une étroite liaison avec le duc et les politiques , 
dont il prétendoit se faire un appui contre les persécutions qu’on 
faisoit à sa maison ; elle avoit plus à craindre que jamais, parce 
que la reine mère, par les pressantes instances du roi de Polo 
gne, se déclaroit contre lui et les siens pour ceux de Guise; 
mais, quelque maltraité qu’il fût, et quelque besoin qu’il eût du 
duc d’Alencon, il ne vouloit point l’employer contre le bien de 
PEtat : aussi les politiques, qui le connoissoient, ne lui propo- 
soient leurs desseins que par l’endroit spécieux, c’est à dire la ré- 
formation des abus et des états-généraux, le reste lui eût fait 
horreur ; ainsi, quand le duc d'Alençon lui parla de ses liaisons 
avec les huguenots, il se mit à lui représenter ce qu’il auroit à 
souffrir dans un parti toujours divisé ; et combien il seroit hon- 
teux à un fils de France de n'être plus, comme lPamiral, 
qu’un chef de rebelles. La Mole appuyoit ses raisons, non par 
une bonne intention qu’il eût pour lEtat ; mais parce que les 
mesures n'étant pas encore assez bien prises à son avis, il croÿoit 
qu’il falloit différer de se déclarer. « 

Cependant le duc, toujours emporté, ne se seroit rendu à au- 
cune raison, si le maréchal ne lai eût ouvert des voies plus hon- 
nêtes de satisfaire son ambition. Il lui offrit de demander pour 

Jui, au roi, la charge de lieutenant-général, et se promettoit de 
l'obtenir; il prit en même temps si bien son temps, que le roi se 
résolut de donner ce contentement à son frère, malgré les oppo- 
sitions de la ‘reine, et c'éloit peut-être une des raisons qui ly 
portoieut. Mais cette princesse artificieuse trouva mille moyens 
de retarder l'exécution de la parole du roi, en lui donnant de 
justes défiances de son frère, et fit si bien, qu’elle empêcha qu’il 
ne lui fût expédié des provisions, et qu’elle engagea le roi à dire 
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qu’il vouloit que son frère se contentât de sa parole et des lettres 
de cachet qu’on envoya en quelques provinces pour l’y faire re- 
connoitre par les gouverneurs. 

La reine travailloit cependant à faire donner la charge au duc 
de Lorraine, son gendre, bien plus capable de l’exercer que le duc 
d'Alençon, et dont le roi n’avoit rien à craindre. Le duc d’Alen- 
con pressoit de son côté ses provisions, et ne vouloit rien moins 
qué ce qu’avoit eu le roi de Pologne. Au milieu de ces mouve- 
ments, le roi, déjà chagrin de sa maladie, étoit dans un extrême 
cmbarras ; un accident survenu l’augmenta encore. Ventebrune, 
qui avoit été domestique de Thoré, et depuis s’étoit donné au 
duc de Guise, s’en étoit séparé ensuite avec de si grands mécon- 
tentements du duc, qu’il lui défendit de se trouver jamais en sa 
présence; il arriva qu’il rencontra Ventebrune sur le degré du 
roi, et s’oublia si fort, qu’il mit la main à l'épée pour le. tuer. 
Le bruit en vint aussitôt au roi, qui fut extraordinairement 
irrité de l’insolence du duc. La reine, toujours attentive à faire ser- 
vir à ses desseins les rencontres les plus imprévues, vint dire au 
roi que le duc n’avoit fait que se défendre, et que Ventebrune, 
suborné par les Montmorenci, l’avoit voulu assassiner. Elle fit si 
bien que ce gentilhomme confirma la même chose; elle se mit à 
exagérer la violence des Montmorenci, qui n’en vouloient pas, 
disoit-elle, aux Guise, mais à l'Etat et au roi même, et qui ne 
s’attachoient au duc d Alençon que parce qu’ils trouvoient en lui 
un instrument propre à brouiller ; que c’étoit pour cette raison 
que le maréchal de Montmorenci avoit tant pressé le roi en fa- 
veur de ce prince, et que l’Etat n’avoit jamais été en plus grand 
péril. Par ce moyen, elle apaisa la colère que le roi avoit conçue 
contre le duc de Guise : elle augmentoit son aigreur con- 
tre les Montmorenci, et tout ensemble elle lui rendoit suspecte la 
personne et lesliaisons du duc d'Alençon. Cette conjoncture lui pa- 
rut favorable pour achever laflaire du duc de Lorraine, qu’elle 
manda secrètement. Ventebrune fut arrêté ; on le laissa échapper, 
un peu après, à condition qu’il s'éloigneroit et ne feroit point de 
bruit. 

Cependant on négocia une réconciliation entre les maisons de 
Guise et de Montmorenci : mais elle fut rompue, et le roi ne sa- 
voit de qui il avoit le plus à craindre, ou de son frère, ou des 
Montmorenci, ou des Guise, ou de la reine sa mère, en sorte qu'il 
ue pouvoit se résoudre à rien. Le duc d'Alençon n’étoit pas 
moins agité que lui, les huguenots avoient pris les armes en di- 
vers endroits et attendoient à chaque moment que le duc se 
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«déclarât ; mais la Noue, qui connoissoit l'irrésolution de ce prince 
autant bardi à promettre que timide à exécuter, crut qu’il fal- 
loit la déterminer par quelque coup décisif; il fit assembler 
deux cents chevaux, les plus braves et les mieux équipés de 
tout le parti, dont il donna le commandement à Jean de Chau- 
mont de Guitri, homme de grande réputation pour la guerre; 
il les envoya aux environs de Saint-Germain, persuadé qu’il étoit 
que le duc n’attendoit que l’occasion de s’échapper, et ne la 
manqueroit pas, pourvu qu’il le pût faire en sûreté ; mais encore 
que dans le peu monde qu’il y avoit alors à la Cour, ces deux 
cents chevaux fussent plus que suffisants pour l’en tirer sans au- 
cun péril, si peu qu'il eût voulu s’aider, il n’osa jamais tenter sa 
retraite. Guitri s'en retourna après avoir eu un secret entretien 
avec le roi de Navarre, qu’il alla trouver à Saint-Prix, où il s’étoit 
rendu sous prétexte d’un voyage de chasse. Personne de la Cour 
ne s’en étoit apercu; mais La Mole, jugeant bien que son arri- 
vée et l’approche des deux cents chevaux découvriroient le des- 
sein, de peur d’être prévenu, alla en donner avis à la reine, 
Cette princesse fut ravie d'avoir ce prétexte d’exécuter ce 
quelle méditoit il y avoit longtemps, et de s'assurer des princes, 
dont elle craignoit les complots ; elle commença par donner l’a- 
larme au roi, lui faisant accroire qu’on avoit entrepris contre sa 


ersonne; sur ce fondement, elle fit faire perquisition dans tout. 
P ; ; q 


le château, et mit toute la Cour en frayeur,comme si on avoit 
une armée de cinquante mille hommes sur les bras, En même 
temps, le roi partit de Saint-Germain, fit suivre le duc d’Alen— 
çou, le roi de Navarre, et le prince de Condé, qu’on observoit 
par son ordre, sans les arrêter, vint coucher à Paris chez le 
comte de Retz, comme se défiant de toute le reste de ses courti- 
sans, et alla de là à Vincennes. Le parlement eut ordre d’infor- 
mer contre les auteurs de la conspiration; beaucoup de gens fu— 
rent arrêtés, entre autres La Mole et Coconas, que La Mole avoit 
mis dans la confidence du duc, Thoré et Turenne n’évitèrent la 
prison que par une fuite précipitée. 

Les huguenots, cependant, s’étoient déclarés ouvertement; 
leurs synodes assemblés avoient décidé de nouveau qu'ils étoient 
obligés de prendre les armes pour la défense de leur religion et de 
leurs personnes. La Noue, que La Rochelle avoit fait son chef, 
avoit surpris quelques places des environs et dans le Poitou, 
Montgomery s’étoit jeté dans la Normandie, et y avoit pris Ca- 
rentan, avec quelques villes voisines où il s’étoit cantonné, Mont- 
brun brouilloit dans le Dauphiné ct dans la Provence ; Nimes et, 
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Montauban tenoient en échec la Guienne et le Languedoc. La 
Cour, qui se défioit du maréchal Damville, craignoit beaucoup 
pour cette dernière province. 

Le printemps commencoit, et le mal du roi s’étoit augmenté 
dans une saison où.les huineurs ont accoutumé de se remuer : il 
ne laissoit pas de s'appliquer beaucoup aux affaires : mais après 
les avoir résolues, il en laissoit l'exécution à la reine sa mère, à 
qui il recommandoit sur toutes choses la sévérité et la diligence. 
Elle donna deux armées au duc de Montpensier et au prince Dau- 
phin son fils, pour agir dans le Poitou, dans le Languedoc et dans 
les provinces voisines; Matignon on eut une troisième en Nor- 
mandie, dont il étoit lieutenant de roi. Avant que le prince Dau- 
phin entrât dans le Languedoc, Jacques de Crussol, ennemi par- 
ticulier de la maison de Montmorenci et du maréchal Damville, 
y fut envoyé avec des ordres secrets de la Cour contre lui. Il étoit 
devenu duc d'Usès par la mort d’Antoine son frère, et avoit re- 
noncé au parti protestant. Le maréchal s’en défia et se saisit de 
Montpellier; la Cour envoya Martinengue pour soutenir le duc 
d’Usès et prendre l’occasion d’ôter l’autoritéau maréchal, pendant 
que Villeroï, secrétaire d’Etat, qui lui fut aussi envoyé en même 
temps, négocioit avec lui; mais il n’étoit pas aisé de le sur- 
prendre ni de l’abattre, parce que, tout éloigné qu’il étoit de 


-se déclarer pour les huguenots, il s’en servoit pour se main- 


tenir. 

Cependant on travailloit avec chaleur au procès de Coconas et 
de La Mole, et on poussa la chose jusqu’à interroger dans les 
formes le duc d'Alençon et le roi de Navarre. Le prince de 
Condé s’étoit sauvé dans son gouvernement de Picardie, et at 
tendoit à Amiens quel seroit l'événement de cette affaire; le duc 
d’Alencon répondit dans son interrogatoire avec une foiblesse pi- 
toyable, se chargeant lui même aussi bien que ses amis, et en 
confessant ce qui étoit vrai, il parut plutôt accusateur qu’accusé, 
Il s’étendit sur les mauvais traitements qu’il avoit reçus de la 
reine mère en toutes rencontres, et de l’insolence de ceux de 
Guise, qui l’aigrissoient contre lui; il les traita d’ennemis pu- 
blies, et se plaignit que le roi de Pologne, à son départ de Blamont 
n’avoit pas daigné dire un mot de lui à la reine, pendant qu'il lui 
avoit recommandé avec affection tout ce qu’il y avoit de gens à sa 
suite, et que la reine l’avoit aussi toujours regardé de mauvais 
œil depuis ce temps là; qu’on lui refusoit honteusement les por- 
tes des cabinets, sans aucun égard à sa naissance; et qu'enfin, ne 
pouvant souffrir tant de traitements indignes, il avoit eu dessein 
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de se retirer, non pour rien entreprendre contre le roi, pour le- 
quel il s'estimeroit heureux de donner sa vie, mais pour mettre sa 
personne a couvert. 

La Mole et Coconas furent punis de mort, comme rebelles et 
auteurs de mauvais conseils. Des images de cire, trouvéeschez La 
Mole et qu’il avoit souvent percées à l’endroit du cœur , firent 
dire qu’il avoit voulu attenter à la vie du roi par enchantemeut; 
mais il espéroit seulement inspirer de l’amour à une fille dont il 
étoit épris, La reine avoit mis en vogue ces illusions, et fit sauver 
l’imposteur qui avoit donné à La Mole ce moyen de gagner le 
cœur de sa maîtresse. Pour Coconas , il mourut en avertissant 
plusieurs fois qu’on prit garde à la vie du roi, et qu’elle étoit 
attaquée par divers endroits. 

Tous ces avis chagrinoient ce malheureux prince , déjà affligé 
par le triste état de sa santé et par les brouilleries du royaume. Il 
s’entretenoit pourtant de belles idées de réformation : la justice, 
l'ordre des finances , le soulagement de ses peuples faisoient ses 
entretiens les plus ordinaires. Sa mauvaise éducation le remplis- 
soit de dédain contre la reine sa mère; il ne lui pouvoit pardon- 
ner l’affaire de la Saint-Barthélemi, ni tant de sang répandu qui 
lui causoit de l’horreur. La résolution étoit prise de l’éloigner des 
affaires et de la faire sortir du royaume pour quelque temps : le 
prétexte étoit tout trouvé , il devoit dire à sa mère qu’il falloit 
qu’elle allât voir le roi de Pologne et l’aider à établir son autorité; 
mais ces desseins n’empéchoient pas que la reine n’eût tout pou- 
voir, et qu’au moyen de la profonde connoissance qu’elle avoit de 
l'esprit du roi, elle ne lui persuadât tout ce qu’elle vouloit. 

Les maréchaux de Cossé et de Montmorenci sentirent des effets 
de son crédit, dans le dessein qu’elle avoit de se faire déclarer 
régente; elle ne craignoit d’obstacle que de leur côté; mais comme 
Coconas et La Mole les avoient souvent mêlés dans leurs interro- 
gatoires, elle sut bien profiter de leurs dispositions. Il n’étoit pas 
malaisé d’irriter le roi, qui par son humeur et par sa maladie ne 
prenoit feu que trop aisément. Les deux maréchaux furent man- 
dés : loin de résister à cet ordre , eux-mêmes , sur le bruit qui 
avoit couru qu’on les accusoit, venoient à la Cour pour se justi- 
fier, se fiant à leur innocence ; mais elle n’empêcha pas que la 
reine ne s’assurât d’eux :.on leur marqua leur logement dans le 
donjon, d’où ils ne sortoient pas sans être suivis et observés. Ces 
précautions n’étoient pas nécessaires, puisqu'ils ne songeoient pas 
à s'échapper, et le maréchal de Montmorenci rejeta bien loin tous 
les moyens que ses amis [ui en donnoient, 
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Cependant, après quelques jours, la reine , inquiète, les fit 
conduire à la Bastille ; en même temps on donna des gardes au 
duc d'Alençon et au roi de Navarre. Il n’étoit pas malaisé de 
porter le roi à de semblables résolutions ; mais on ne l’apaisoit 
pas avec la même facilité, quand il étoit en colère. On a vu plus 
haut que dans le temps que la Cour étoit encore à Saint-Germain, 
le duc de Guise avoit voulu tuer Ventebrune , à qui ce duc avoit 
défendu de se trouver où il seroit. La colère où le roi entra à ce 
récit fut si extrême, qu’elle-parut même venir de plus haut et se 
déclarer seulement à cette occasion. En effet, l'humeur de ce duc, 
ot ses liaisons particulières avec le roi de Pologne, et l'affectation 
de se rendre chef du parti catholique, et le nombre des créatures 
qu’il acquéroit tous les jours, l’avoient rendu si suspect et si 
odieux au roi, qu’il ne croyoit pas pouvoir être maître dans son 
Etat sans le perdre. Il se laissa néanmoins fléchir pour cette fois 
par le duc de Lorraine. Le duc de Guise demanda pardon à ge- 
poux avec toute la soumission possible ; mais le roi céda de sorte 
qu’on vit bien qu’il gardoit toujours une profonde indignation 
dans le cœur, et qu’il n’attendoit, pour la faire paroïtre, qu’une 
meilleure santé. 

En même temps qu'on s'assura des deux maréchaux et des 
deux princes, on envoya à Amiens pour arrêter Île prince de 
Condé. Il avoit prévenu ce coup ; et Thoré, qui pensoit à tout, 
le conduisit à Strasbourg, où il abjura publiquement la religion 
catholique, etse déclara protecteur de la protestante; il écri- 
vit ep même temps aux huguenots qu’il étoit résolu, à l'exemple 
de son père, d'exposer sa vie pour les défendre, et qu’il espéroit 
bientôt leur mener un grand secours d’Allemands, à quoi il tra- 
vailloit en effet sérieusement. Ces nouvelles enflèrent le courage 
des huguenots; les mauvaises voies dont on se servoit pour les 
perdre les portoient au désespoir. Deux fois on avoit tenté d’as- 
sassiner la Noue, et Louviers-Montrevel fut encore un des assas- 
sius. Au surplus, l’état des affaires étoit fort douteux. 

Le duc de Montpensier, qui assiégeoit Fontenay, n’avancoit 
guere , et la reine lui manda de quitter ce siége. Biron tenta vai- 
nement diverses places dans le même pays ; mais Matignon , sou- 
tenu puissamment dans la Normandie par la reine, qui se faisoit 
un honneur d’avoir Montgomery en sa puissance, et de venger 
son mari tué malheureusement par ses mains, le pressa de telle 
sorte dans Saint-Lô, et ensuite dans Domfront, qu’il fut enfin 
obligé de se rendre à lui avec une capitulation ambiguë. Matignon 
eût bien souhaité de l’interpréter favorablement pour lui, mais 
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la reine ne voulut jamais y entendre ; et Vassé, parent de Mont- 
gomery, qui l’avoit porté à se contenter de paroles vagues, eut 
ordre de le mener à Paris pour y être bientôt immolé à la ven 
geance de la reine : par sa prise, la Normandie fut entièrement 
réduite. La nouvelle de cette prise, portée au roi par la reine 
avec une démonstration extraordinaire de joie, en fut recue assez 
indifféremment, soit qu’il prit peu de part à la vengeance de sa 
mère, et qu’il connût que l'Etat, affligé par tant d’endroits, avoit 
besoin d’autres remèdes , ou que l’accablement où il se trouvoit 
par sa maladie le rendit moins sensible aux affaires. 

Il demeura pourtant fort jaloux de son autorité : tant qu'il eut 
un peu de force, jamais la reine ne put obtenir qu’il la déclarät 
régente. Il envoya seulement ses ordres dans les provinces, afin 
qu’on lui obéit durant sa maladie. Ce ne fut qu’à l'extrémité, et 
quand il sentit qu’il n’en pouvoit plus, qu’il fit expédier les lettres 
de régence; elles portoient que le roi déclaroit sa mère régente, 
jusqu’à ce qu’il eût plu à Dieu de lui renvoyer la santé, et en cas 
qu’il fût appelé à une meilleure vie, jusqu’au retour du roi de 
Pologne son frère et son successeur. Afin que la chose fût plus 
authentique, on y appela les ducs d’Alencon et le roi de Navarre, 
qui ne manquèrent pas de prier la reine d’accepter cette qualité; 
ce qui fut inséré dans la déclaration : elle fut faite le 30 mai, qui 
étoit le jour de la Pentecôte, et le même jour le roi mourut, après 
avoir embrassé avec une grande démonstration de respect 
et de tendresse la reine sa mère, à qui il recommanda la reine sa 
femme, qu’il avoit toujours aimée, et sa fille : elle ne lui survé- 
cut pas longtemps. Il laissa un fils bâtard nommé Charles comme 
lui, qui fut grand-prieur de France, comte d'Auvergne, et enfin 
duc d'Angoulême. Il témoigna de la joie de ne point laisser de 
fils capable de lui succéder, de peur qu’une minorité n’achevât de 
ruiner la France, dont les divisions, disoit-il, avoient besoin de 
l’autorité d’un homme fait. Ce n’est pas qu’il espérât beaucoup de 
son frère. Il avoit dit souvent que quand il seroit en place, lc 
foible de ce prince paroitroit , et qu’on verroit s’évanouir cette 
grande gloire; mais ceux qui se laissoient éblouir par les appa- 
rences, attribuèrent ce jugement à sa jalousie. 

La manière dont il mourut fut étrange ; il eut des convulsions 
qui causoient de l’horreur , et les pores s'étant ouverts par des 
mouvements si violents, le sang lui sortoit de toutes parts. On 
ne manqua pas de remarquer que c’étoit avec justice qu’on 
voyoit nager dans son propre sang un prince qui avoit si 
cruellement répandu celui de ses sujets. Telle fut La fin de 
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Charles IX, à l’âge de vingt-cinq ans. Quoiqu'il füt d’un naturel 
dur et féroce, plusieurs marques d’honnûteté, et même de poli- 
tesse, qu’il donna , et l'ardeur qu’il témoigna sur la fin de ses 
jours pour bien régner, firent croire que son humeur pouvoit 
être non seulement adoucie et corrigée , mais encore tournée en 
grandeur d'âme. Ainsi il peut servir d'exemple aux princes pour 
leur apprendre combien une bonne éducation leur est nécessaire, 
et combien tls doivent craindre de prendre trop tard de bonnes 


résolutions. 
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